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coLOSB  (  Chbtstophf  )  (Coiombo, 
Ckristorat  CoioUy  en  espagnol)  naquit 
mtre  1438  et  1446  (t  1606).  Sa  vie  polj;, 
tique  est  plus  connue  que  sa  vie  ntimto 
et  reWf^euse.  Cependant  l'enthousiasldate 
avec  lequel  il  conçut  et  exécuta  le  plai> 
de  son  expédition  dans  la  mer  oociden-^ 
taJe  était  essentiellement  religieux.  Co- 
lomb, dit  Irving,  se  considérait  comniç, 
marqué  par  la  Providence  pour  remplir 
une  haute  destinée.  Il  pensait  avoir 
TU  sa  future  découverte  décrite  dans 
rÉi*riture  sainte  et  obscurément  annon- 
tét  par  les  Prophètes,  lorsqu'ils  parlent 
des  extrémités  de  la  terre  appelées  à  se 
rejoindre  et  montrent  toutes  les  nations 
devant  être  un  jour  réunies  sous  la  ban- 
nière du  Sauveur.  Sa  glorieuse  entre- 
prise devait  relier  les  régions  d'un  monde 
nouveau  à  VOccident  chrétien,  en  por- 
tant la  lumière  de  la  foi  parmi  les  peu- 
ples assis  dans  les  ombres  de  la  mort 
et  en  les  soumettant  à  l'autorité  de  l'É- 
glise (1).  Christophe  Colomb  fit  entre- 
voir aux  souverains  de  Castille  et  d'A- 
ragon qu'en  abordant  aux  extrêmes  con- 
fins àe  l'Asie  il  rencontrerait  la  contrée 


(!}  Inring,  Hist.  de  la  Fie  et  des  Foyaget  de 
Ckr,  Coiomb,  Françf.,  1828. 

BifCTCl..  nniiM..  CAm.  —  t.  t. 


lointaine  et  magnifique  du  Grand-Ran, 
dont  Marco  Polo  avait  rapporté  des  cho- 
,se^  si  extz^Q(d:naifÇ8  au  retour  de  ses 
vo;^^es.il;raJ[)pelait  que  ce  Grand-Kan 
avait  mahifésté*'dél>onne  heure  le  désir 
d's^Iirt^r  0^  foi  chrétienne,  que  des 
Ji9d(>è6*et^e8  YCTis  lui  avaient  envoyé  des 
:  itûhdssa^^iH^êticles  missionnaires  pour 
!  piii^uire>Ril>ef  ses  peuples,  de  la  doc- 
trine de  rÉvangile.  Or,  disait-il ,  les 
nouvelles  découvertes  qu'on  pouvait  es- 
pérer permettraient  de  former  une  al- 
liance avec  ce  grand  empire,  donne- 
raient l'occasion  d'incorporer  à  l'Église 
d'immenses  régions  et  de  propager  ainsi 
la  foi  jusqu'aux  confins  de  la  terre. 

Un  autre  motif  qui  animait  le  grand 
homme  dans  ses  desseins  était  l'espoir 
de  délivrer  le  saint  Sépulcre.  «  L'or, 
disait-il,  qu*il  tirerait  des  pays  nouveaux 
permettrait  aux  souverains  catholiques 
de  préparer  une  croisade  qui  arrache- 
rait enfin  les  saints  lieux  des  mains 
des  infidèles.  »  La  guerre  de  Grenade 
venait  de  finir  ;  l'Espagne  entière  était 
encore  remplie  de  l'enthousiasme  qu'a- 
vait inspiré  cette  lutte  héroïque,  et  la 
réalisation  du  projet  de  Colomb  n'avait 
rien  d'invraisemblable  dans  un  pays  qui 
offrait  autant  d'éléments  religieux  que 
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OOLOMB  ^  COLOMBA  (saur) 


l'Espagne.  «  rassurai  à  Leurs  Altesses,  » 
ce  sont  les  propres  paroles  de  Christophe 
Colomb  (1),  «  que  tout  le  profit  de  mon 
entreprise  devait  être  employé  à  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Leurs  Altesses  sou- 
rirent et  dirent  que  ce  plan  leur  plai- 
sait, et  qve  d'ailleurs  elles  entrepren- 
draient, même  sans  Tespoir  de  cet  avan- 
tage, la  croisade  projetée.  »  Colomb 
resta  fidèle  à  cette  idée ,  dont  il  parla 
encore  dans  le  testament  qu'il  fît  avant 
son  troisième  voyage,  en  ordonnant  à 
son  fils  de  déposer  une  somme  d'ar- 
gent dans  ce  but,  afin  de  pouvoir  un 
jour  accompagner  le  roi  dans  son  ex- 
pédition contre  Jérusalem,  ou  de  pou- 
voir lui  -  même  organiser  une  croisade 
si  le  roi  ne  voulait  pas  s'y  résoudre. 
«  Enfin ,  ajoutait  le  pieux  testateur,  si 
un  schisme  venait  à  éclater  dans  l'Église, 
son  fils  devait  se  Jetejr^  aux  pieds  du 
Pape,  et  offrir  sa  péV^ô&*êl  s^'Torti^e/ 
à  l'Église  et  à  la-*tôéqâB**dû  S^t; 
Siège  (2).  .     .   ..     - 

On  ne  peut  donc  nuUpS^l^Mç^l^ 


qu'on  nomme  le  Grand-Kan  ,  qui  a 
déjà  plusieurs  fois  envoyé  à  Rome  de- 
mander des  ouvriers  delà  foi,  et  après 
avoir  représenté  combien  de  peuples  se 
perdaient  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie... Leurs  Altesses  pensèrent  elles- 
méipes,  eu  leur  qualité  d^  souverains 
catholiques ,  de  propagateurs  de  la  foi, 
d'ennemis  de  Mahomet  et  de  toutes  les 
hérésies,  de  m'envoyer,  moi,  Christo- 
phe Colomb,  dans  ces  régions  lointai- 
nes ,  pour  apprendre  à  en  connaître  les 
princes  et  les  peuples,  et  à  découvrir  en 
même  temps  les  voies  et  moyens  de  les 
convertir  à  notre  sainte  foi.  » 

Les  historiens  de  nos  jours,  trop  dis- 
posés à  attribuer  des  opinions  modernes 
à  d'anciens  personnages,  ont  méconnu 
cette  idée  première  de  Colomb,  ont  né- 
gligé un  fait  si  manifeste  dans  ses  écrits 
e.t  sa  conduite,  et  n'ont  presque  pas  fait 
*]}((^Uion  du  sentiment  qui  prédominait 
•dâfts  l'auteur  de  la  découverte  de  TA- 
:j*Oiénque.  C'est  le  mérite  d'irving  d'a- 
yoir  réveillé  l'attention  à  ce  sujet,  et 


teur.  Cette  foi  vive  et  sinâreV  cette 
sainte  et  courageuse  ardeur  le  soutinrent 
dans  les  contradictions  et  les  épreuves 
qu'il  eut  à  subir  avant  d'atteindre  son 
but.  Elles  lui  valurent  les  amis  qui  l'ai- 
dèrent à  réussir  dans  ses  projets,  amis 
parmi  lesquels  il  faut  compter  surtout 
les  molQes  de  Rabida  et  la  reine  Isa- 
belle de  Castille.  Colomb  rappelle  lui- 
même  que  l'espoir  de  propager  la  foi 
l'anima  et  le  soutint.  «  Après  les  expli- 
cations qufije  donnai  à  Leurs  Altesses, 
dit-il  dans  la  relation  de  son  premier 
voyage  (3),  sur  l'Inde  et  sur  le  prince 


(1)  Foy,  ton  Joamal,  dans  Navarrete,  CoUc- 
etofi  de  viagea  y  descubrimientoê  que  hicieron 
par  mar  los  Bspafioleê^  1, 117. 

(2)  Dans  Irvlng ,  t.  Il ,  p.  292,  de  la  trad. 
altom.,  Francf.,  1S28. 

(S)  Daoa  Ravarrete,  1, 2,  p.  117;  trad.  franc.» 
Il  P-  S,  4. 


de  l'influence  que  la  rdigioq  e|^r^*^    dVoir  ramené  les  esprits  à  cette  consi- 
la  grande  entreprise  Si  fairdi*.narâga{  ;  dàration  importante. 


Cf.  Herrera,  IncUfis  occident.,  dé- 
cad.  I,  lib.  1,  c  8;  Fernando  Colon 
(  fils  de  Christophe),  Wstoria  del  Al- 
mirante^  cap.  13. 

Kbrkeb. 

q>LOjiiu  (S.) ,  apôtre  de  L'Ecosse. 
Le  nom  primitif  de  S.  Colon^ba,  que  de 
temps  à  autre  on  confond  avec  celui  de 
S.  Colomban  (1),  apôtre  des  Souabes, 
était  Crimtban;  on  en  fit  le  nom  latin 
Columba,  et  le  nom  hébraïque  loiia, 
à  cause  de  la  sainteté  et  de  la  pureté  de 
l'homme.  Il  reçut  aussi,  par  suite  de 
la  multitude  de  couvents  qu'il  fonda, 
d'après  Bède,  le  nom  de  CcUuînbkille. 

Il  naquit  vers  la  fin  de  520  ou  au 
commencement  de  621.  Il  fit  ses  étu- 
des dans  l'ëeole  alors  célèbre  d^  S.  Fin- 
nien,  évc^que  de  Maghbile,  s'y  /  mon- 

(I)  Foy.  Ck)LoifBAii  (S.)* 
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M  a»ida  aa  travail  et  d'une  pureté  vir- 
pnale.  Avant  d*étre  prêtre  il  fonda  un 
foincBt  très-considérable  dansTircon- 
■el^  en  S46,  et  ce  couvent  devint  la 
ville  de  Derry  (Londondeny). 

En  SâO  il  fut  Élit  prêtre,  ne  voulant 
point,  par  huinilité,étr«  consacré  évéque. 
)Ialgié  les  services  qu'il  rendait  à  son 
pays  il  ne  put  se  soustraire  à  la  colère 
ék  roi  Dennot,  et  le  biographe  du  saint, 
Adamnan,  raconte  qu*il  fut,  pour  de  fu- 
tiin  moti& ,  illégalement  excommunié. 
Cependant,  grâce  à  Imtervention  de 
fabbé  Brendan,  qui  reconnut  et  défendit 
flOB  innocence ,  il  fut  relevé  de  la  sen- 
Imee.  Colomba  résolut,  à  la  suite  de 
cftte  injustice,  d'abandonner  sa  patrie  et 
éb  se  rendre  en  Ecosse ,  de  travailler  à 
b  conversion  des.  Pietés  da  nord  en- 
fora  païens,  Févéque  breton  ?iinian, 
devé  à  Rouie,  ayant,  dès  412,  converti 
ks  Pietés  du  sud;  et  pour  cela  il  alla 
ÎDstni'ire  d'abord  plus  à  fond  les  Ecos- 
sais, qui  depuis  608  résidaient  au  nord 
de  b  Bmagne,  et  prêcher  dans  les  Iles 
Hébrides.  En  668  il  s*embarqua  avec 
douze  disciples  pour  une  de  ces  lies,  que 
toi  avaient  offerte  en  présent ,  d*après 
Bede,  les  Pietés  convertis,  d'après  llsheri^ 
ion  parent  Conall,  roi  des  Écossais. 
Cetait  l'Ile  dliy,  qui  depuis  lors  se 
nomma  aussi  lona.  Après  y  avoir  bâti 
on  couvent  et  une  église,  le  saint  se 
mit  à  évangéliser  les  Pietés.  Les  prê- 
tres païens  lui  firent  une  violente  op- 
position; ils  tâchèrent  d'empêcher  le 
peuple  idolâtre  d'entendre  les  chants 
religieux  de  Colomba  et  de  ses  moines, 
parce  que  ce  chant  faisait  une  vive  im- 
pression sur  lui ,  et  le  disposait  à  écou- 
ter favorablement  la  prédication  évan- 
géliqiie. 

Le  samt  s*étant  approché  un  jour 
d'une  source  à  laquelle  les  païens  ren- 
daient un  culte  religieux,  les  prêtres  s'en 
réjouirent  dans  l'espoir  que  Tenu  de 
cette  source  lui  serait  nuisible;  mais 
Colomba  la  bénit,  y  lava  ses  mains^  en 


but  ainsi  que  ses  compagnons,  et,  loin 
de  leur  nuire,  elle  devint  un  moyen  de 
guérison  pour  beaucoup  de  malades. 
Une  autre  fois  il  avait  converti  et  baptisé 
toute  une  famille,  dont  bientôt  après  un 
jeune  garcoo  mourut,  à  la  grande  joie 
des  prêtres  païens,  qui  virent  dans  ce 
malheur  une  preuve  de  la  force  de  leurs 
divinités  et  de  la  faiblesse  du  Dieu  des 
Chrétiens  ;  maïs  Colomba  ressuscita  le 
mort  ;  et  c'est  ainsi  que  fréquemment 
il  confondait  ses  adversaires  et  qu*il 
parvint  peu  à  peu,  à  Taide  de  ses  coopé- 
rateurs,  à  convertir  tous  les  Pietés. 

Le  saint  apôtre,  en  même  temps  qu'il 
prêchait  dans  les  Iles  Hébrides,  y  élevait 
plusieurs  couvents,  surveiUait  les  Écos- 
sais bretons,  parmi  lesquels  il  fondait  des 
communautés  relif^ieuses,  et  ne  perdait 
pas  de  vue  les  couvents  déjà  fondés  par 
lui  en  Irlande.  Colomba  obtint  ainsi  le 
respect  des  Pietés  et'  des  Écossais ,  en 
Bretagne  et  en  Irlande  ;  il  recevait  de 
fréquentes  visites  des  Irlandais,  qui  peu- 
plèrent ses  monastères.  En  690  il  re- 
tourna en  Irlande  et  assista  à  l'assem- 
blée de  Drumceat,  convoquée  par  Aïd, , 
roi  d'Irlande.  On  y  délibéra  sur  l'aboli- 
tiou  et  le  bannissement  des  bardes  ir- 
landais ,  devenus  par  trop  nombreux  et 
qu'on  accusait  de  cupidité  et  de  vé- 
nalité; ils  furent  épargnés  à  la  deman- 
de de  Colomba ,  mais  à  certaines  con- 
ditions. Cette  douceur  du  saint  se  mon- 
trait dans  toutes  les  occasions.  Il  était 
affable  envers  tout  le  monde ,  compa- 
tissant à  l'égard  des  pauvres,  rachetait 
les  esclaves  et  les  prisonniers,  proté- 
geait les  opprimés,  méprindt  les  pré- 
sents. Malgré  sa  mansuétude ,  il  se  vit 
obligé  de  prononcer  l'excommunication 
contre  les  pirates  bretons-écossais ,  qui 
trop  souvent  pillaient  les  néophytes.  Les 
pauvres  trouvaient  de  perpétuelles  res- 
sources dans-  ses  couvents ,  oii  on  leur 
donnait  des  aliments  et  des  remèdes. 

Colomba  était  un  père  miséricordieux 
non-seulement  pour  les  pauvres,  mais 
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pour  les  moines,  qui  se  livraient  assidû- 
ment au  travail,  cultivaient  les  champs, 
se  construisaient  eux-mêmes  leurs  mai- 
sons, leurs  couvents  et  leurs  églises, 
mais  que  Colomba  n'aimait  pas  a  voir 
surchargés  de  besogne.  La  présence 
de  Colomba  portait  partout  la  béné- 
diction ;  il  guérissait  les  malades,  opérait 
des  miracles,  convertissait  les  pécheurs, 
écoutait  leurs  aveux,  leur  donnait  de 
salutaires  conseils,  leur  imposait  de 
saintes  pénitences  (1),  dirigeait  avec 
sollicitude  son  clergé ,  exigeait  que  les 
prêtres  ne  célébrassent  le  saint  sacri- 
fice qu'avec  un  cœur  pur,  découvrait 
les  péchés  secrets  de  ceux  qui  mon- 
taient à  Tautel  (2)  et  témoignait  le  plus 
profond  respect  à  la  haute  dignité  des 
évéques. 

Un  jour  il  reçut  la  visite  d'un  évêque 
qui  ne  se  fit  pas  reconnaître,  et  qui, 
ayant,  à  la  prière  ie  Colomba,  offert  le 
dimanche  le  saint  sacrifice,  Christi  cor- 
pu^  ex  more  conficere^  invita  Colomba 
à  communier  à  sa  messe.  A  l'autel  Co- 
lomba reconnut  TéVéque  et  dit  :  «  Que 
.  le  Seigneur  vous  bénisse,  mon  frère  ; 
offrez  seul  le  saint  sacrifice  suivant  le 
rite  épiscopal ,  episcopali  ritu ,  car 
nous  savons  maintenant  que  vous  êtes 
tm  évêque.  Mais  pourquoi  vous  étes- 
vous  caché  et  ne  nous  avez-vous  pas 
permis.de  vous  témoigner  le  respect 
qui  vous  est  dû?  u^  tibi  a  nobis  débita 
non  redderetur  veneratio  f  » 

Colomba,  quoiqu'il  ne  fût  que  prê- 
tre, exerçait  la  surveillance  et  la  juri- 
diction ecclésiastique  sur  tous  les  cou- 
vents de  fié  règle,  sur  les  Pietés  du 
nord,  sur  les  Écossais  bretons,  sur  les 
tles  Hébrides  et  même  sur  les  évêques 
de  ces  contrées,  situation  certainement 
extraordinaire,  notamment  au  temps  de 
Bède ,  mais  qui  s'était  formée  comme 


(1)  Adamnan,  dans  Fita S.  Col,,Bo\\., 0  jqd., 
p.  204  el  223. 
(3)  Ibid,»  p.  210, 


d'elle-même,  par  suite  de  l'apostolat 
exercé  par  Colomba,  des  fonctions  dues 
à  son  initiative,  et  qui  se  conserva  long- 
temps chez  ses  successeurs,  les  abbés 
de  Hy,  comme  on  le  voit  dans  Bède. 
«  De  ces  deux  couvents,  dit-il,  sortirent 
beaucoup  de  couvents  qui,  grâce  aux 
disciples  de  Colomba,  s'établirent  en 
Bretagne  et  en  Hibemie,  et  sur  les- 
quels le  couvent  de  Hy,  où  reposent  les 
restes  du  saint,  exerce  la  primauté.  Hy 
a  toujours  un  abbé,  qui  est  prêtre,  dont 
la  juridiction  s'étend  sur  toute  la  pro- 
vince et  sur  les  évêques  eux-mêmes, 
ordine  inusitalOy  à  l'instar  de  ce  pre- 
mier abbé,  qui  était,  non  pas  évêque, 
mais  simplement  prêtre  et  moine  (1).  » 

Colomba,  parvenu  à  l'âge  de  soixante- 
seize  ans,  mourut  dans  l'église,  entouré 
de  ses  moines,  qu'il  bénit  pour  la  der- 
nière fois,  et  qui  célébrèrent  pendant 
trois  jours  les  funérailles  de  leur  respec- 
table supérieur  (597). 

Sa  fête  fut  célébrée  non-seulement  à 
Hy,  sous  l'abbé  Adamnan,  mais  dans 
toute  la  Grande-Bretagne,  en  Espagne , 
en  France,  en  Italie  et  même  à  Rome, 
ipsam  quoq'oe  Romanam  civitatem, 
quss  caput  est  omnium  civttatum(2). 
L'esprit  du  fondateur  se  maintint  après 
sa  mort  dans  les  nombreux  instituts 
créés  par  lui ,  surtout  dans  le  couvent 
principal  de  Hy.  La  vie  de  Colomba  avait, 
été  comme  une  trame  céleste,  tissue  des 
fils  d'or  de  la  prière,  de  la  lecture,  de  la 
copie  des  manuscrits,  de  travaux  apos- 
toliques de  tous  genres  ;  c'est  ce  modèle 
que  les  moines  de  Hy  ne  se  lassaient  pas 
d'étudier.  Hy  resta  le  foyer  d'une  ar- 
dente piété  et  d'une  sévère  discipline, 
le  sanctuaire  des  études  et  de  la  science, 
le  berceau  des  hommes  les  plus  remar- 
quables ,  entre  autres  de  S.  Aïdan ,  Ta- 
pôtre  de  la  Northumbrie,  le  lieu  de 


(1)  Bède,  Hist.  Angl.^  111,4  . 

(2)  Adamnan, dans  FitaS.  Col.,  l.  cit.^  p.  235 
et  220. 


œLOMBA  (sairt)  —  COLOMBAM  (saint) 


\ 


npos  et  la   sépulture  des  rois  d'E- 
cosse, d'Irlande  et  de  Norwége. 

Ce  qui  précède  réfute  naturellement 
Tassertion  de  eeux  qui  prétendent  que 
Cdomba  et  ses  moines  ne  reconnais- 
saient pis  la  supériorité  des  évéques  sur 
les  pfétres;  ASamnan,  le  biographe  de 
S.  Colomba  et  supérieur  de  Hy  (f  704), 
a  soin  de  distinguer  toujours  les  éré- 
9MS  et  les  prétres(l), et  Bède,  rendant 
fSBiple  de  la  Tocation  du  moine  de  Hy, 
Aidan ,  missionnaire  de  Nortfaumbrie , 
wonte  qu'Aidan  y  fut  envoyé ,  accepio 
fradu  episcopatuê^  dont  on  le  trouva  di- 
pe,  ipsum  eue  diçnum  episeopatu  (3). 
Ob  ne  peut  pas  plus  faire  des  moines 
et  Colomba  de  prétendus  Culdéens  (8) , 
or  O  n'est  question  des  Culdéens  d'É- 
eosBo  qu'au  neurième  et  au  dixième 
sièele  ;  c'étaient  des  chanoines  vivant  en 
eommunauté,  qui,  après  l'abolition  de  la 
lie  canonique,  prirent,  conune  il  arriva 
ailleurs,  des  concubines (4).  On  a  voulu 
aussi  attrilmer  à  S.  Colomba  et  à  ses 
moines  un  Symbole  différent  de  celui  de 
rÉglise  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine, et  la  négation  de  la  primauté  du 
Pape;  mais  la  vie  de  S.  Colomba  et  ce 
que  Bède  raconte  du  couvent  de  Hy  dé- 
montrent combien  cette  assertion  est 
fabuleuse.  Bède  accorde  les  louanges  les 
plus  fréquentes  aux  moines  de  Hy  :  il  ne 
parle  nulle  part  de  leur  prétendue  doc- 
trine antiromaine;  il  rappelle  seulement 
leur  opinion  divergente  sur  la  date  de 
la  fête  de  Pâques,  et  rapporte  qu'à  la 
célèbre  conférence  de  Whitby,  en  664 , 
àa  moines  de  Hy  et  Tévéque  Coiman  de 
Lindislame  reconnurent  la  primauté  de 
S.  Pierre  (5). 

La  vie  de  S.  Colomba  a  été  écrite  par 
Fabbé  de  Hy,*Cumineus,  puis  par  Tabbé 

(Il  L.  c  p.  2S8,  Ml,  229,  etc. 
(2;  Bède,  Uisi.  Amgl.,  III,  S  et  5. 
(S)  Foy.  CCLDÉENS. 

(*)  DceiliDger,  Manuel  de  Vhitt.  de  VÉgUie^ 
tu, p.  113  et  114. 
P)  Bède,  UuLJngl't  Uli  25. 


Adamnan.  Les  deux  biographies  se  trou- 
vent dans  les  Bolland.,  au  9  juin.  Foy. 
aussi  Usher,  Brit,  Ecoles.  Antiquitates, 
et  Dôllinger,  Hist.  de  l'Église  chrét., 
1. 1,  P.  II,  p.  180. 

SCHBÔDL. 

GOLOMBAN  (S.) ,  ué  en  660  dans  la 
province  de  Leinster,  en  Irlande,  fut  de 
bonne  heure  initié  aux  connaissances 
sacrées  et  profanes,  entra  dans  le  cou- 
vent de  Banchor,  et  s'y  voua  à  tous  les 
exercices  d'une  vie  pieuse  et  ascétique. 

Après  avoir  été  longtemps  une  des 
gloires  de  ce  couvent  célèbre,  il  fut  saisi 
du  vif  désir  d'imiter  quelques-uns  de 
ses  compatriotes,  d'aller  dans  les  pays 
étrangers  y  répandre  les  semences  du 
Christianisme  ou  d'y  cultiver  les  germes 
de  l'Évangile  déjà  reconnu.  Ce  fut  à  re- 
gret que  Comogell,  abbé  de  Banchor,  le 
vit  sortir  de  cette  retraite  dont  il  faisait 
l'ornement;  toutefois  il  lui  donna  son 
consentement  et  sa  bénédiction ,  et  Co- 
lomban  quitta  le  couvent  vers  la  fin  du 
sixième  siècle,  avec  douze  amis  disposés 
comme  lui ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait Gall,  Mang,  Théodore  et  Placide. 
Ils  se  dirigèrent  vers  la  France.  Les  deux 
anciens  biographes  dont  nous  parlerons  à 
la  fin  de  cette  article  ne  donnent  pas  des 
renseignements  certains  sur  la  date  de 
leur  arrivée;  mais  Tauteur  de  cet  article 
a  démontré  ailleurs  (1)  que  Colomban 
arriva  dans  les  Vosges  en  589  ou  690.  Il 
y  fixa  sa  résidence ,  sur  la  demande  de 
Contran,  roi  des  Franks  bourguignons, 
pour  enseigner  aux  habitants  de  cette 
contrée  alors  sauvage  à  cultiver  à  la  fois 
leur  âme  et  leur  terre.  Un  vieux  châ- 
teau, nommé  Anagrates,  plus  tard  Ane- 
gray,fùt  la  première  résidence  des  pieux 
colons,  qui  se  nourrirent  des  plantes  et 
des  racines  du  désert  jusqu'au  moment 
où  Tabbé  d'un  couvent  voisin  vint  à  leur 
aide.  La  renommée  de  Colomban  lui 


(1)  HiMt.  de  VinUrod,  du  Christian,  dans  U 
snd^uest  de  PJUemaQne,  D.20S. 
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attira  tant  de  disciples  qui  demandaient 
à  entrer  dans  la  nouvelle  colonie  que 
le  couvent  établi  dans  le  vieux  château 
ne  put  bientôt  plus  les  contenir.  Colom- 
ban  se  vit  donc  obligé  de  fonder  dans  le 
même  désert  un  second  couvent.  11  choi- 
sit pour  cela  les  ruines  d'un  château , 
mitrefois  nommé  Luxoviumy  et  qui  de- 
vint Luxeuilf  dans  le  département  de  la 
Haute-Saône  (Franche-Comté).  Mais  là 
aussi  le  nombre  des  nouveaux  venus 
augmenta  de  jour  en  jour,  et  Colomban 
fut  obligé  de  créer  un  troisième  cou- 
vent ,  qu'on  nomma  Fontaines,  à  cause 
de  ses  sources  abondantes.  L'abbé  con- 
tinua à  résider  à  Luxeuil,  dont  dépen- 
daient les  supérfeurs  des  deux  autres 
couvents.  Quelque  temps  après,  Colom- 
ban eut  avec  le  clergé  frank  une  discus- 
sion relative  à  la  solennité  de  1  âques. 
S.  Patrice,  en  fondant  TÉglise  irlan- 
daise ,  y  avait  introduit  le  cycle  pascal 
romain,  avec  les  améliorations  impor- 
tées dans  les  Gaules  par  Sulpice  Sévère , 
qui  annulaient  une  erreur  chronologi- 
que de  Fancien  cycle.  Les  calculs  de  ce 
dernier  cycle  ayant  fait  les  lunaisons  de 
deax  minutes  et  quelques  secondes  trop 
courtes,  on  était,  avec  le  temps,  arrivé 
à  une  avance  de  deux  jours,  et  on  comp- 
tait le  16  du  mois  quand  on  n'en  était 
réellement  qu'au  14. 

Mais,  comme  Pâques  pouvait  tomber 
ie  16  après  la  nouvelle  lune,  Patrice 
ordonna  que,  dans  ce  cas,  l'Église  dlr- 
lande  célébrerait  la  fête  le  14,  d'après  le 
eomput  de  Sulpice  Sévère.  Ainsi  les 
Irlandais  célébraient  la  fête  de  Pâques 
|e  même  jour  que  les  autres  Chrétiens, 
mais  ce  jour  avait  chez  eux  un  autre 
chifTre  et  se  nommait  le  14  tandis 
qu  ailleurs  il  se  comptait  comme  le  16. 
Colomban  apporta  cette  coutume  irlan- 
daise dans  les  Gaules,  où,  vers  le  milieu 
du  sixième  siècle,  on  avait  adopté  le 
calcul  plus  exact  de  Deoys  le  Petit.  Or 
la  pratique  irlandaise  qui  occasionnait 
dans  le  moment  même  une  xtouvelle  con- 


troverse sur  la  fête  pascale,  en  Irlande, 
et  attirait  aux  Irlandais,  de  la  part  des 
Bretons ,  le  reproche  d'être  des  quar» 
todècimans  (parce  qu'il  était  possible 
que  chez  eux  Pâques  tombât  le  14 
après  la  nouvelle  lune),  cette  pratique 
excita  une  discussion  analogue  dans  les 
Gaules.  Les  évoques  gaulois  ne  compre- 
naient pas  complètement  la  différ^oe 
qu'il  y  avait  entre  la  pratique  des  quar- 
todècimans  et  celle  des  Irlandais.  Tou- 
tefois cette  dernière  les  scandalisa,  et  ils 
se  réunirent  à  cette  occasion  en  concile. 
Il  y  avait  douze  ans  que  Colomban  était 
arrivé  dans  les  Vosges,  et  il  écrivit  à 
cette  occasion  une  lettre  remarquable 
aux  évéques  assemblés  (1),  dans  laquelle 
il  remercie  Dieu  d'avoir  été  la  cause  de 
la  célébration  d'un  synode,  et  exprime 
l'espoir  de  roir  les  évéques  des  Gaules 
renouveler  souvent  de  pareilles  assem- 
blées pour  le  bien  de  l'Église.  Du  reste, 
continue-t-il^  il  les  prie  de  le  laisser 
continuer  en  paix  à  pratiquer  un  usage 
sur  lequel  il  a  déjà  répondu  au  Pape 
Grégoire.  Il  envoya,  en  conséquence, 
en  606,  une  nouvelle  lettre  au  Pape  Bo- 
niface  III,  avec  prière  de  confirmer  Tu- 
sage  suivi  par  ses  moines.  On  ne  sait  si 
son  message  arriva  à  Rome  et  en  obtint 
réponse  ;  on  voit  seulement,  d'après  une 
lettre  postérieure  de  Colomban,  qu'il 
maintint  sa  coutume  sans  cesser  de 
rester  en  rapport  intime  avec  FÉgli^ 
romaine  (2). 

Mais  d'autres  épreuves  firent  émigrer 
S.  Colombsm  et  une  partie  de  ses  disciples, 
qui  se  rendirent  dans  les  environs  du 
lac  de  Constance,  où  S.  Gall  exerça  uiie 
salutaire  inOuence.  Le  roi  Chiidebeit  II, 
protecteur  de  Colomban,  était  mort,  et 
ses  deux  fils^  Théodebert  et  Théoderic, 
s'étaient  partagé  l'héritage  paternel  ;  le 
dernier  avait  obtenu  la  Bourgogne,  et 


il)  Dao8  Mabillon,  AnaUcta  Bened.^  t  I, 
p.  2SS. 
(2)  Mabill.,  1.  c.,  p.  261. 


œLOMBAN  {nàmr) 


CatemiMP  reeomiaissait  en  lui  mm  ftoii» 
leraiii.  Le  jeune  roi  se  plaisait  à  visiter 
'k  panne  moine  dans  sa  cellule,  à  Fen- 
lendie,  et  se  recommandait  souvent  à 
son  interfemion  auprès  de  Dieu  ;  mais 
Bnmehavt,  aïeule  du  jeune  |Nrinoe,  qui 
cfaerciiait  à  le  corrompre  méthodique- 
OKBt,  rcmpéchait  notamment  de  se 
■arier  et  le  jetait  entre  les  btas  de 
«Mutoesi,  eqiéfant  qu'il  s'oisevelirait 
ans  la  débanehe  et  lui  abandonnerait 
Ib  fénes  do  fçoaTemement.  Golomban 
Yoohit  sauver  le  prince,  et  il  lui  parla 
■  jour  aérieosement  et  avec  une  pateN 
irtie  hardiesse  de  sa  situation.  Ses  paro  • 
b  llmit  impression.  Brunehaut,  Payant 
nmarqué,  résolut  sans  retard  la  perte  de 
tt  danfpreux  concurrent.  Elle  fit  appe- 
ler Golomban  et  lui  demanda  de  bi^ir 
et  de  déclarer  capables  d'hériter  de  leur 
père  quatre  flls  que  Théoderic  avait 
eus  de  ses  concubines.  Golomban,  com- 

*    me  elle  Pavait  prévu  et  le  voulait,  refusa. 

I  Ausritdc  eHe  ordonna  à  tous  les  autres 
jDoofsois  de  cesaer  tout  rapport  avec  ce- 
la' de  Loxenil.  De  plus  sévères  mesu- 
res devaient  suivre;  Tarrivée  de  Fabbé 
dus  la  villa  royale  d'Époisse  renversa 
de  nouveau  le  plan  de  Brunehaut,  et 
m  apparition,  accompagnée  de  mira- 
des,  au  rapport  de  Tantique  biographe 

I    Jonas,  effraya  le  roi  et  suspendit  la  per- 

^    sécution  ;  mais  le  calme  fut  de  courte 


De  nouvelles  trame;?  de  Brunehaut, 
qu  se  cachait  derrière  les  fonctionnaires 
royaux ,  amenèrent  Théoderic  à  exiger 
deCoJomban  quelques  changements  dans 
Torganisation  de  son  couvent, afin  qu'elle 
fit  conforme  à  celle  des  autres  maisons 
de  Bourgogne.  On  avait  persuadé  au 
roi  que  le  bien  de  VÈtat  exigeait  une 
pareille  uniformité;  l'on  savait  bien 
que  Golomban  ne  céderait  point,  et  Ion 
espérait  ainsi  parvenir  à  irriter  le  roi 
eoDtre  le  moine,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 
Golomban,  ayant  refusé,  reçut  l'or- 
dre du  roi  de  quitter  le  pays.  Golom- 


ban ne  voulant  pas  se  retirer  de  plein 
gré,  on  envoya  une  troupe  armée 
pour  le  chasser;  les  soldats  le  firent 
sortir  de  son  couvent,  en  le  suppliant 
de  leur  pardonner  la  violence  dont  ils 
étaient  les  involontaires  instruments. 
Il  ne  put  être  accompagné  que  des  dis- 
ciples qui  étaient  venus  d'Irlande  avec 
lui  ;  les  autres  durent  rester,  d'après  les 
ordres  du  roi.  Une  escorte  miHtaire  ac- 
compagna le  saint  abbé  jusqu'à  Nantes; 
là  un  navire  l'attendait  pour  le  recon- 
duire avec  ses  compagnons  dans  sa  pa- 
trie ;  mais  des  vents  contraires  et  d'autres 
circonstances  empêchèrent  leur  départ, 
et  Golomban  obtint  Tautorisation  de  se 
choisir  un  lieu  quelconque  de  retraite 
hors  du  royaume  de  Bourgogne.  Au  bout 
de  quelque  temps  de  séjour  à  Nantes  il 
s'adressa  au  roi  Glotaire  II,  qui  régnait 
alors  à  Soissons  (610),  et  qui  aurait 
aimé  à  voir  Thomme  de  Dieu  se  fixer 
dans  son  rc^aume  ;  mais  Golomban  avait 
déjà  formé  le  plan  de  traverser  la  France 
et  d'aller  en  Italie.  Lorsqu'il  arriva  à 
Metz,  le  roi  d'Austrasie,  Théodebert, 
qui  l'avait  autrefois  chassé ,  l'autorisa , 
ainsi  que  ses  amis,  à  s'établir  où  ils 
voudraient  dans  le  royaume  d'Austra- 
sie.  Après  d'assez  longues  pérégrina- 
tions, Golomban  et  ses  disciples,  parmi 
lesquels  se  distinguait  Gall ,  parvinrent 
par  IMayence,  où  ils  furent  amicalement 
accueillis  par  l'évéque  Léonisius,  en 
Suisse,  et  s'arrêtèrent  près  du  lac  de 
Zurich,  à  Tucconia  (d'après  J.  de  Muller, 
c'est  vraisemblablement  le  village  actuel 
de  Tuggen,  à  une  demi-lieue  du  lac  de 
Zurich). 

Les  habitants  de  cette  contrée  étaient 
encore  presque  barbares  et  beaucoup 
d'entre  eux  étaient  païens;  les  mission- 
naires se  vouèrent  à  leur  mstruction. 
Gall,  nous  l'avons  dit,  se  faisait  remar- 
quer par  son  zèle  apostolique.  Golom- 
ban se  trouva  uu  Jour  au  milieu  d'une 
foule  de  gens  réunis  autour  d'un  im- 
mense vase  rempli  de  bière  ;  leur  ayant 
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GOLOMBAN  (saint) 


demandé  ce  qu'ils  en  voulaient  faire,  ils 
lui  apprirent  que  ce  vase  était  des- 
tiné à  un  sacriGce  qu'ils  allaient  offrir 
à  Wodan.  Coloniban,  dit  son  biographe 
Jonas,  soufïle  fortement  sur  ce  vase, 
qui  éclate  et  laisse  échapper  la  bière  en 
écume.  Ce  miracle  convertit  un  grand 
nombre  d'assistants  qui  se  firent  bapti- 
ser ;  d'autres,  déjà  baptisés,  mais  tou- 
jours adonnés  à  des  pratiques  païennes, 
les  abandonnèrent.  Cependant  le  reste 
des  habitants  n'en  continua  pas  moins  ses 
sacrifices  ordinaires,  et,  un  jour  qu'ils  se 
disposaient  à  célébrer  leur  culte  idolâ- 
trique,  Gall,  saisi  d'une  sainte  colère, 
mit  le  feu  à  leur  temple  et  jeta  leurs  of- 
frandes dans  le  lac.  Les  habitants  irrités 
maltraitèrent  Colomban,  mirent  Gall 
presqu'à  mort,  et  obligèrent  tous  les 
colons  à  quitter  le  pays. 

La  pieuse  colonie  se  retira  au  nord- 
est,  vers  Arbon,  vieux  castel  déjà  connu 
du  temps  des  Romains  sous  le  nom  de 
castrum  Arbor  felix,  au  bord  méri«^ 
dional  du  lac  de  Constance.  Colomban 
trouva  à  Arbon  le  curé  Willimar  et  deux 
diacres  qui  reçurent  très-libéralement 
les  fugitife.  Gnquante  ans  avant  leur 
arrivée  le  diocèse  de  Vindonisse  avait  été 
transféré  à  Constance  (1),  et,  tout  le  long 
des  bords  du  lac,  Chrétiens  et  païens 
vivaient  confcmdus.  C'est  pourquoi  les 
missionnaires  pensèrent  exercer  pen- 
dant quelque  temps  leur  ministère  dans 
ces  contrées,  et  Willimar  leur  recom- 
manda comme  ime  résidence  très-favoble 
Brigantium^  aujourd'hui  Brégenz  (2) , 
naguère  dévasté  par  les  Alemans.  Après 
être  restés  sept  jours  auprès  de  Willimar 
ils  s'embarquèrent  pour  Brégenz,  et  à 
peine  arrivés  ils  entrèrent  dans  une  pe- 
tite église  dédiée  à  Ste  Aurélie  pour  y 
faire  leur  prière,  considérèrent  la  con- 
trée, la  trouvèrent  agréable,  et  s'y  bâti- 
rent des  cellules  tout  autour  de  la  petite 


(1)  Foy,  CONSTANCK 

(3)  Fw/.  Brégenz. 


église.  On  montre  encore  auprès  de  Bré-  ^ 
genz  la  pierre  de  S.  Gall,  et  la  place  où  \ 
les  missionnaires  passèrent,  suivant  la  î 
tradition,  la  première  nuit.  Quant  à  la 
petite  église  de  Sainte- Aurélie,  elle  de-  > 
vait  être  sur  l'emplacement  où  plus  tard  i 
on  bâtit  le  couvent  de  Mehrerau,  à  un  ^ 
quart  de  lieue  de  Brégenz.  Cette  église  i 
de  Sainte- Aurélie  date  du  temps  où  des  i 
conmiunautés  chrétiennes  avaient  fleuri  i 
parmi  les  colonies  romaines  autour  du 
lac  de  Brégenz  et  avaient  érigé  publi-  j 
quement  des  temples  sous  la  protection  i 
des  premiers  empereurs  chrétiens  ;  mais, 
depuis  que  les  Alemans  s'étaient  abattus 
sur  ce  pays  et  y  avaient  établi  leur  do- 
mination, Brégenz  avait  été  ruinée;  tou- 
tefois l'église  de  Sainte-Aurélie  avait 
été  épargnée,  et  les  Alemans  en  avaient 
fait  un  temple.  Trois  statues  d'airain 
doré,  représentant  des  divinités  aléma- 
niques, étaient  adorées  dans  ce  sanc- 
tuaire.   Les   missionnaires    formèrent 
donc  le  projet  de  convertir  ces  habitants, 
et  Colomban  en  chargea  spécialement 
son  disciple  Gall,  qui  non-seulement 
savait  le  latin,  mais  qui  parlait  la  lan- 
gue des  barbares,  c'est-à-dire  le  ger- 
main. Gall  commença  ses  prédications 
un  jour  de  fête  païenne,  au  milieu  d'une 
foule  réunie  à  la  fois  pour  assister  à  la 
solennité  et  pour  voir  les  étrangers.  Il 
parla  du  vrai  Dieu,  de  son  Fils,  et  de  la 
vauitédes  idoles,  qu'il  démontra  inconti- 
nent en  saisissant  les  trois  statues  qu'il 
brisa  eu  morceaux  et  dont  il  jeta  les 
débris  dans  le  lac.  Une  partie  des  assis- 
tants crut  au  Dieu  de  S.  Gall,  les  autres 
partirent  irrités  et  méditant  de  se  ven- 
ger. Colomban  fit  apporter  de  l'eau,  la 
bénit,  en  aspergea  le  temple  profané  par 
les  superstitions  païennes,  et  le  consa- 
cra au  culte  du  vrai  Dieu. 

Les  missionnaires  demeurèrent  pen- 
dant trois  ans  à  Brégenz ,  se  bâtirent  de 
nouvelles  cellules ,  plantèrent  un  jardin, 
cultivèrent  des  arbres  fruitiers,  se  nour- 
rissant surtout  de  poisson,  exerçant 


COLOMBAIV  (SAINT) 

riiospitalité  envers  les  étrangers,  secou- 
ant les  habitants,  et  ne  se  lassant  pas  de 
piécher  l^vangîle  par  leurs  paroles  et 
Inifs  exemples.  Mais  plus  leur  mission 
fûsâit  de  progrès,  plus  ce  qui  restait  de 
piîens  slrritaient  et  songeaient  à  se  dé- 
banasier  des  missionnaires.  Us  eurent 
Reonrs  à  un  moyen  qui  manquait  ra- 
rement son  effet  dans  ces  temps.  Ils  se 
auprès  du  duc  aleman  Gunzo, 
à  Ueberliogen  (limmingas), 
cl  loi  représentèrent  combien  les  colons 
«inugerB  nuisaient  à  la  diasse  publi- 
fw  dans  ces  régions.  Us  appuyaient 
kor  plainte  de  preuves,  en  montrant  les 
Ions  que  les  travaux  agricoles  des  re- 
ipen  avaient  arrachées  aux  plaisirs  de 
hehasse,  et  l'on  pouvait  facilement  pré- 
«oir  le  résultat  d'une  récrimination  de  ce 
genre  auprès  d'un  déterminé  chasseur. 
Les  aecosateurs  de  Colomban  ne  pou- 
vaient articuler  les  véritables  motifs  de 
leur  aecQsation  ;  car  Gunzo  était  sans 
aucun  doute  déjà  chrétien,  comme  le 
piDovent  ses  rapports  ultérieurs  avec 
&GaU(l).  L'accusation  porta  ses  fruits, 
et  le  duc  ordonna  aux  étrangers  de 
quitter  la  contrée.  Les  païens  mirent 
directement  la  main  à  la  besogne,  atta- 
quèrent les  missionnaires  et  en  tuèrent 
deux  par  trahison.  Colomban  résolut 
alorsd'émigrer  en  Italie,  où  l'avait  depuis 
longtemps  attiré  le  vœu  secret  de  son 
fceur.  n  recommanda  à  ses  amis  d'avoir 
eoofiance  en  leur  divin  protecteur,  dont 
range  voulait  certainement  les  conduire 
vers  Agilulphe,  roi  des  Lombards.  Cette 
iKNivelle  émigration  eut  lieu  trois  ans 
après  leur  arrivée  en  Suisse,  en  61 2. 

Cette  date  nous  donne  une  autre  in- 
£cation,  et  nous  explique  pourquoi  les 
missionnaires  abandonnèrent  si  facile- 
ment les  Alemans  et  ne  firent  aucune 
démarche  pour  obtenir  Tautorisation  de 
rester  dans  le  pays.  En  612  Théoderic, 
roi  de  Bourgogne,  avait  vaincu  son  frère 


(1)  f  oy.  G4LL  (S.). 


9 
Théodebert  d'Austrasie  et  conquis  sou 
royaume;  Théoderic  devint  par  là  maî- 
tre de  l'Alemanie,  par  conséquent  de 
Brégenz ,  et  c'était  le  prince  qui  déjà 
avait  chassé  les  moines  de  Luxeuil.  Bru- 
nehaut  vivait  encore,  plus  puissante  que 
jamais ,  et  ce  n'était  pas  encourageant 
pour  les  missionnaires. 

Lorsque  le  moment  du  départ  fut 
arrivé,  Gall  tomba  malade  d'une  forte 
fièvre,  et  déclara  aux  pieds  de  son  maî- 
tre qu'il  n^était  pas  en  état  de  le  suivre. 
Colomban ,  on  ne  sait  pourquoi ,  n'eut 
pas  confiance  en  son  disciple,  crut  que 
Gall  avait  trop  pris  en  affection  leur  ré- 
sidence actuelle,  et  lui  dit  :  «Je  sais, 
frère,  qu'il  t'en  coûte  de  t'exposer  à 
ces  nouvelles  fatigues.  Reste  donc  ici  ; 
mais,  ce  que  je  puis  te  prédire,  c'est  que, 
tant  que  tu  vivras,  tu  ne  célébreras  plus 
la  sainte  messe.  »  Us  se  séparèrent; 
Colomban  gagna  l'Italie ,  fonda  le  cou- 
vent de  Bobio,  dans  les  Apennins ,  et 
mourut  en  615.  —  On  a  conservé  des 
œuvres  de  S.  Colomban  : 

I.  Des  Vitiisprincipalibus;  IL  Pœ- 
nitentiale;  III.  Insiructiones  de  Offi- 
dis  Christianis;  IV.  Quelques  Lettres 
et  quelques  Poésies,  Ces  ouvrages  ont 
été  souvent  réimprimés,  par  exemple 
dans  la  Biblioth.  maocim.  PP.,  mieux 
dans  la  Biblioth,  veterum  PP,  de 
Galland,  t.  XII.  La  biographie  de 
S.  Colomban  a  été  écrite  par  son  com- 
pagnon Jonas,  moine  du  couvent  de 
Bobio,  etpar  Walafrid  Strabon,  abbé 
de  Reichenau  dans  le  neuvième  siècle. 
Ces  biographies  sont  imprimées  dans 
Mabillon,  Acta  SS,  ordin,  S.  Bened.  I 
sœculi,  sect,  2,  et  dans  Goldast,  Rerum 
Alem,  Script,  y  1. 1,  p.  2. 

Cf.  Héfélé,  Hist,  de  Vlntrod.  du 
Christ,  dans  le  sud-ouest  de  l'Alle- 
magne, p.  262,  280,  et  Knottenbelt, 
Disp.  de  Columbanoy  Lugd.  Batav., 
1839. 

HéFÉLié. 

G0L03IBINO  (Jean).  A'o^.  J£su4TES. 
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COLONNA  {de  Columna),  nom  qui 
revient  fréquemment  dans  Thistoire  de 
TÉ^ise  et  qui  appartient  à  une  famille 
ancienne  et  prindère,  résidant  origi- 
nairement  à  Rome  et  dans  ses  envi- 
rons, qui  se   répandit  au  dehors,  se 
perpétua  dans  la  lignée  des  ducs  de  Pal- 
Uano  et  des  princes  de  Colonna-Sciarra, 
et  donna  à  l'Église  et  au  monde  un 
Pape,  beaucoup  de  cardinaux  et  d'évé- 
ques,  des  généraux  d'armée  et  des  sa- 
vants. Elle  tire  probablement  son  nom 
du  bourg  Colonna,  l'ancien  Labicum^ 
dans  la  Campagne  romaine,  et  remonte, 
d'après  des  documents  certains,  jusqu'en 
1100  (1),  époque  à  laquelle  on  voit  un 
Pierre  Colonna,  renfermé  dans  les  châ- 
teaux de  Colonna  et  de  Zagarola,  mena- 
cer le  Pape  Pascal  111.  Elle  a  pour  ar- 
mes une  colonne  d'argent  surmontée 
d'une  couronne,  avec  la  devise  :  Flecti- 
mt«r ,  non  frangimur.  Quelques  auteurs 
disent  qu'Alexandre  III ,  d'autres  que 
Grégoire  IX  déclara  tous  les  membres 
de  la  famille  Colonna  à  jamais  incapables 
de  retêtir,  quelque  part  que  ce  fût,  une 
dignité  ecclésiastique,  à  cause  de  leur 
attachement  opiniâtfe  aux  opinions  gi- 
belines; mais  aucun  document  histori- 
que ne  constate  ce  fait.  Ce  qui  est  éta- 
bli, c'est  que  Boniface  VIII  déclara  les 
descendants  de  Jean  III  et  d'Othon  XVI, 
de  la  maison  Colonna,  irréguliers  jus- 
qu'à la  quatrième  génération  (2).  Les 
membres  de  cette  femiile  remarquables 
dans  l'histoire  de  TÉglise  sont,  dans 
l'ordre  chronologique,  les  suivants  : 

I.  jRAïf  Colonna:  surnommé  a  S. 
Paulo,  créé  cardinal-prétre,  au  titre  de 
Ste  Prisque,  par  Célestin  III,  en  1193, 
nommé  par  Innocent  III  cardinal- 
évéque  de  Sabine ,  chargé  de  plusieurs 
missions  diplomatiques  importantes  :  en 
France,  au  concile  de  Soissons  (1201), 

(1)  J.  PalaHi  Getta  Pontif.,  II»  Yeoet.,  168S, 
p.  447. 

(2)  J.  Palatii  Pasti  Cardinal. ^  I,  Yeoet., 
tus,  p.  517  et  MS. 


qui  prononça  dans  l'affaire  du  divorce 
entre  Philippe- Auguste  et  Ingeburge  ; 
en  Espagne  et  en  Allemagne.  Ami 
et  protecteur  zélé  de  S.  François  d'As- 
sise ,  ce  Colonna  était  en  si  haute  es* 
time  que  Célestin  III  désirait  dépo- 
ser la  tiare  en  sa  faveur,  et  qu'Inno- 
cent III  dut  son  élévation  surtout  à 
l'accession  de  Colonna  (1). 

II.  Jban  Colonna,  depuis  1216 
cardinal-prêtre  au  titre  de  Ste  Praxède, 
légat  du  Pape  Honorius  III  auprès  des 
Croisés,  et  présent  en  cette  qualité  à  la 
conquête  de  Damiette  (novembre  1219); 
général  des  armées  du  Pape  Grégoire  IX 
qui  devaient  chasser  Frédéric  II  de  Si- 
cile, mort  en  février  1244.  Durant  son 
voyage  en  Orient,  il  tomba,  avec  Pierre 
de  Courtenay ,  couronné  par  le  Pape  em- 
pereur de  Byzance ,  dans  les  mains  de 
Théodore  Comnène,  dynaste  d'Épire,  et 
fut  retenu  prisonnier.  Il  parvint ,  après 
avoir  recouvré  sa  liberté,  à  faire  procla- 
mer empereur  Pierre  de  Courtenay,  par 
Manuel ,  patriarche  de  Constantinople , 
en  lui  montrant  par  les  lettres  du  Pape 
que  le  couronnement  de  cet  empereur 
ne  porterait  aucun  préjudice  aux  droits 
du  patriarche.  Captif  de  nouveau ,  non 
phis  des  Grecs,  mais  des  Sarrasins,  qui 
le  prirent  durant  un  pèlerinage  qu'il 
faisait  à  Jérusalem ,  il  obtint  sa  liberté 
par  son  intrépidité ,  et  apporta  &i  1228 
à  Rome  la  colonne  à  laquelle  le  Christ 
avait  été  flagellé ,  et  qu'il  dressa  dans 
l'église  dont  il  était  titulaire.  On  trouve 
quelques  lettres  de  ce  cardinal  légat 
dans  UgheUi  (2). 

III.  Jban  Colonna,  neveu  du  pré- 
cédent, étudia  à  Paris,  devint  Domini- 
cain et  provincial  de  son  ordre  en 
Toscane  (1236  et  1287).  En  1255  il  obtint 

(1)  J.  PalaHi  Faiti  Cardinal.^  I,  585-587. 
Hurter,  Innocent  III,  !'•  éd.,  I,  TS,  80,  255, 
A02;  II,  276;  IV,  250.  Ughelll,  Ital,  iacra, 
2» éd.,  1717  1722,  t.  I,  p.  162. 

(2)  liai,  sotio,  t.  III,  p.  A'iO.  CooL  J,  PalatU 
Pa$U  Cardinal,,  1. 1,  M5etU0. 
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l    Vmhefétbé  de  Messine»  et  en  1362  l*ar- 
cberéché  de  Nicosie  en  Chypre,  qu'il 
fht  obligé  de  quitter  par  suite  des  sédi- 
tions qui  y  éclatèrent  (1263).  Nommé 
ficaire  dX^rbain  IV,  et  employé  de  di- 
verses manfères  par  les  successeurs  de 
«  Pape,  il  mourut  entre  1380  et  1290. 
Il  laissa  :  1^  Mare  hUtariarum^  ah  orbe 
tmdito  nsqtte  ad  Ludotici  X/,  Oailia- 
mi  regtSy  tempora^  en  manuscrit ,  et 
fiiH  ne  feiit  pas  confondre  avec  la  Mer 
éa  Histoires  de  Brochart  (1)  ;  2»  Liber 
de  rirlM  Uivètribus  ethnicU  êl  Chris- 
ftanis^    publié    en    1720  par  Benoît 
toanelli,  arec  des  remarques;  Z^  Epi- 
ifo/s  ad    diverses  :  de   InfeltcîUite 
(uHathim;  de   Gloria  Paradisij  non 
impiimés  (2).  Les  six  fils  de  son  frète 
(Mon  X 1^/,  savoir  :  Jacques,  Matthieu^ 
Othon  XF'tly  Jean  IIÏj  Landolpke 
et  Jordan,  forent  très  -  favotisés  par 
le  Pape  lïicolas  IT,  qui  cherchait  dails 
la  màhoQ  Colonna  un  contre-poids  à 
la  maôson  des  Otsini,  et  ce  fut  sous  le 
règne  de  ce  Pape  (1388-1292)  que  se 
ëéireloi^  surtout  la  puissance  terHto- 
riale  des  Colonna.  Parmi  les  fils  d'O- 
thon  XVI  rÉglise  compte  : 

IT.  Jacquïs  Coloîïwa,  d'abord  îit- 
cfakliacre  de  la  cathédrale  de  Pise,  créé 
en  1278,  par  le  Pat)e  Nicolas  III,  car- 
dinal-diacre au  titre  de  5.  Marias  in 
tla  lata ,  nommé  par  Nicolas  IV  archi- 
prétte  de  la  basilique  libérienne  (Sainte- 
Marie  Majeure)  et  protecteur  de  lotdre 
de  Saint-Jacques.  Cétait  un  ami  du 
puissant  cardinal  Napoléon  Orsiui,  qui 
s'était  rangé  du  côté  des  Colonna,  en- 
nemis jurés  de  sa  maison,  ce  qui  lui  fit 
donner  la  pourpre  par  le  Pape  Nicolas  IV, 
en  1 288.  Jacques  Colonna  tomba  en  dis- 
grâce sous  Boniface  VIII  (3),  parce  qu'il 
avait  pris  nettement  parti  pour  sa  fa- 
mille dans  la  lutte  élevée  entre  elle  et 

ti;  Paris,  1488, 1515, 1536. 
C2)  Conf.  Quétif  el  Échard,  Script,  ord.  Prtt- 
iic,  I,  418-420. 

(Sj  yoy,  ik>MiFACB  vm. 


le  Pape.  Excommunié  et  longtemps  fu- 
gitif, relevé  de  rexcommnnieatîon  par 
Benoit  XI  et  réinstallé  au  rang  des 
cardinaut  par  Gément  V,  il  mourut  le 
14  août  1818  à  Avignon  ;  son  corps  ftit 
fnbumé  à  Rome  (i). 

V.  PiEBlE  Colonna,  créé  cardinal- 
diacre  au  titre  de  S.  Eustache  on  de 
5.  Angeli  par  Nicolas  IV ,  en  1288,  et 
archiprétre  de  Sainte -Marie  Majeure, 
comme  Jacques  Colonna,  son  oncle, 
dont  il  fox  le  compagnon  d'infortune, 
était  fils  de  Jean  III ,  qui ,  accusé  de 
posséder  sans  titre  légal  plusieurs  pro- 
priétés, fbt  condamné  par  le  Pape  Boni- 
face  VIII.  Pierre  Colonna  avait  pour 
ftrères  Etienne  VIII ^  qui  avait  pillé  le 
trésor  pontifical,  et  Jacques,  surnommé 
Sciarta,  qui  avait  personnellement  atta- 
qué le  Pape.  Avant  son  entrée  dans  les 
Ordtes  Pierre  était  marié,  mais  sa  femme 
avait  pris  le  voile.  Également  excom- 
munié et  forcé  de  fuir  Rome,  absous 
par  Benoit  XI,  réintégré  par  Clément  V, 
il  mourut  aussi  à  Avignon,  en  1826  (2). 
Les  frères  de  Pierre,  Etienne  et  Sciarra, 
revinrent  à  Rome  et  profitèrent  du  sé- 
jour du  Pape  à  Avignon  pour  fonder  de 
nouveau  leur  puissance  en  Italie.  Sciarra 
se  rangea  résolument  du  côté  de  Tem- 
pereur  Henri  VII  et  de  Louis  de  Ba- 
vière ,  qui  le  nomma ,  contre  le  gré  de 
Jean  XXII,  vicaire  de  Tempire  à  Rome, 
et  lui  accorda,  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  à  son  couronnement ,  en  1328,  une 
couronne  dans  ses  armes.  Parmi  la  pos- 
térité de  Sciarra  nous  devons  nommer 
ici  son  petit- fils, 

VI.  Aoapet  Colonna,  archidiacre  de 
Bologne,  nommé  évéque  d'Ascoli,  en 
1363,  par  Urbain  V,  en  1369  évéque  de 
Brescia ,  sous  Grégoire  XI ,  successive- 
ment légat  auprès  de  Charles  IV  en 
Allemagne ,  auprès  de  Henri  de  Castille 
en  Espagne  et  de  Ferdinand  en  Portugal, 

(1)  J.  Palatii  Fatti  Cardin.,  I,  910  519. 

(2)  J.  Palatii,  1.  c,  930.  Conf.  Tarticle  Boni- 
facbVUL 
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archevêque  de  Lisbonne,  et  enfin  créé  par 
Urbain  VI,  en  1878,  cardinal-prétre  au 
titre  de  Ste  Prisque,  et,  en  cette  qualité, 
chargé  de  diverses  missions  en  Italie, 
mourut,  en  1380,  à  Rome  (1).  En  même 
temps  le  Pape  Agapet  créa  cardinal- 
diacre,  au  titre  de  S.  £ustache,son  frère 
Etienne,  jusqu*alors  prévôt  de  Saint- 
Omer,  dans  le  diocèse  de  Térouanne,  et 
nonce  apostolique  à  Gènes  sous  Gré- 
goire XI.  Il  avait  défendu  avec  zèle,  con- 
tre Tantipape  Clément  VII  (2),  le  Pape 
légitime  Urbain VI,  auquel  il  était  aussi 
dévoué  que  Sciarra  Tétait  à  Tempereur. 
Après  de  vives  luttes,  soutenues  dans 
rintérét  du  Pape ,  Etienne  fut  fait  séna- 
teur, et  resta  en  possession  de  cette 
dignité  jusqu'au  moment  où  Cola  di 
Rienzo  (19  mai  1347)  fut  proclamé 
tribun  de  Rome  (3).  Il  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  six  de  ses  fils  avant  de 
descendre  lui-même  dans  la  tombe ,  en 
1349,  à  un  âge  très-avancé.  Parmi  ses 
six  fils  cinq  appartenaient  à  Tétat  ecclé- 
siastique ;  les  plus  célèbres  sont  : 

Jean,  créé,  en  1322,  par  le  Pape 
Jean  XXII,  cardinal-diacre,  au  titre  de 
S.  Angeli ,  défenseur  courageux  de  la 
cause  papale  contre  Louis  de  Bavière , 
ami  de  Pétrarque  et  des  savants  en  gé- 
néral ,  mort  à  Avignon  en  1343  (4); 

Agapet,  archidiacre  de  Lombez, 
chapelain  de  Clément  VI,  évêque  de 
Luni  et  de  Sarzane,  en  1344,  mort  la 
même  année,  qui  eut  pour  successeur, 

JoBDAN ,  son  frère,  jusqu'alors  archi- 
diacre deToul  (5); 

Jacques,  évêque  de  Lombez,  qui 
fut  également  en  commerce  d'amitié  avec 
Pétrarque. 

Par  son  petit-fils  Etienne  X^  Étien- 

(1 )  Ughelli,  liai,  sacra,  I,  M7  ;  IV,  5&<i.  7.  Pu- 
laHi  Fa»li  Cardin,,  II,  50,  51. 

(2)  J,Palatii,\,c,W. 

(S)  Félix  Papencordt,  Cola  di  Rienzo  et  $on 
tempi,  Bamboarg  et  Gotha,  1841. 
(«)  J.  Palatii  FasU  Cardin.^  1, 610, 017. 
(5)  Ughelli,  Ita(.  sacra^  I,  854. 


ne  VIII  devint  la  souche  de  i     -«<  '    , 
son,  encore    existante   des  Co* 
Sciarra  Barberini.   Du  resiv 
d'opposition  contre  les  Papes  qtu 
propre  à  la  famille  Colonna  anima  ^  * 
lement  les  successeurs  d'Etienne  \i 
car,  en  1400,  le  fils   d'Etienne  Ha 
Nicolas,  tenta,  sous  le  déguisem^*' 
des  pèlerins  blancs  qui  troublaient  alOi 
l'Italie  (l),de  s'emparer  du  Capitol' 
par  un  coup  de  main.  Il  fut  excommu- 
nié, avec  sou  frère   Jean,  à  la  suite 
de  nouveaux  troubles  excités  en  faveur 
de  Ladislas  de  Naples  et  du  gouver- 
neur du  château  Saint- Ange,  Antoine 
Tomacelli,  et  sous  le  Pape  Grégoire  XII 
ses  parents  subirent,  le  18  juin  1407, 
en  leur  qualité  d'alliés  du  roi  de  Na- 
ples, une  sanglante  défaite  de  la  part 
de  Paul  Orsini.   Un  autre  successeur 
d'Etienne  VIII  fut  le  général  Etienne 
Colonna,  qui,  après  avoir  appris  l'art 
de  la  guerre  sous  son  cousin,  Prosper 
Colonna,  fut  d'abord  à  la  solde  de 
Charles-Quint,  se  mit,  en  1 5S6,au  service 
de  Clément  VII ,  au  moment  où  ce  Pape 
avait  tous  les  Colonna  contre  lui,  ensuite 
au  service  de  la  France  (2).  Plus  tard 
il  fut  nommé  par  Paul  III  au  conunan- 
dément  des  troupes  qui  devaient  con- 
quérir Camérino,  et  mourut  feld-maré- 
chal  de  Charles-Quint,  à  Pise,  en  1648. 

D'Othon  XFIl,  autre  frère  du  cardi- 
nal Jacques  Colonna,  nommé  au  u®  IV, 
descendit  en  droite  ligne  : 

VII.  Othon  Colonna  ,  cardinal-dia- 
cre au  titre  de  S,  Georgii  in  Velabro 
depuis  1405,  qui  devint  Pape  sous  le 
nom  de  Martin  V  (3).  Il  avait  fait  do- 
nation, en  1409,  à  son  frère  atné^  Jordan 
(mort  sans  postérité  mâle  le  16  abiU 
1422),  de  Saleme  et  d'Amalfi,  et  du 
comté  d'Albe  à  son  autre  frère  Laurent 
(t  1426).  Les  fils  de  Laurent  :  Antoine ^ 
prince  de  Saleme  après  la  mort  de  Jor- 

(1)  Foy,  B0NIP4CB  IX. 

(2)  J.  PalaUi  PasU  Cardinal.,  II,030«  640. 
(5)  Foy.  MAftTiif  Y. 
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^  fkiarié  à  Jeanne  RuflbCt  1471);Pro»- 

'  '     '-dinal-diacre  au  titre  de  S,  Gtor- 

Ve/a6ro  depuis  1443,  arcfiiprétre 

-  Va  basilique  de  Latran  sous  Nicd- 

3  V,  Calixte  m  et  Pie  II,  dont  il  dé- 
.da  rélection,  actif  et  déroué  à  l'Église, 
nort  à  Rome  en  1468  (1),  et  Edouard  ^ 
^mte  de  Célano,  souche  des  Paliiano^ 
mort  duc  de  Marsi  et  d*Amalfi,  en  1481 , 
furent  accusés  auprès  du  Pape  Eu- 
giène  lY  (3)  d'avoir  détourné  les  sommes 
amassées,  dans  l'intérêt  de  TÉglise,  sous 
Martin  Y,  prédécesseur  d'Eugène  lY,  et, 
ï  la  suite  de  cette  accusation,  provo- 
|Dés ,  par  la  conduite  équivoque  de  leur 
soQsin,  Etienne  JX  Colonna^  à  s'empa- 
rer à  l'improviste  de  la  ville  de  Rome. 

Etienne  IX  avait  reçu  du  Pape  l'ordre 
farréter  en  secret  Otto  Pocci ,  chance- 
lier de  Martin  Y,  l'avait  exécuté  avec 
beaucoup  d'imprudence,  et,  craignant  la 
colère  d'Eugène,  avait  fait  accroire  au 
prince  de  Saleme  que  le  Pape  n^avait 
pas  d*autre  intention  que  de  ruiner  com- 
plètement la  Camille  Colonna.  Mais  Eu- 
^e,  à  l'aide  des  Yénitiens  et  des  Flo- 
rentins, fut  bientôt  en  état  d'humilier 
les  Colonna,  de  les  contraindre  à  payer 
f  énormes  amendes  et  à  restituer  plu- 
âeurs  des  villes  et  des  domaines  qu'ils 
possédaient. 

A  cette  occasion  Gaspabd  Colonna,  ^ 
proche  parent  des  séditieux,  arche- 
vêque de  Reggio ,  en  Calabre ,  depuis 
1426,  et  de  Bénévent  depuis  1429  (f  le 
f  juillet  1435),  fut  enfermé  au  château 
iaint-Ange  le  20  juin  1431  et  en  sortit 
plus  tard  (3).  Mais,  malgré  ces  humi- 
liations et  ces  pertes,  auxquelles  s'a- 
outa  la  prise  de  possession  de  la  princi- 
Muté  de  Saleme  par  Jean  de  Sicile,  les 
[Colonna  s*al lièrent,  en  1433,  avec  Ni- 
»las  Fortebraccio,  qui  s'était  révolté 
^ntre  Eugène,  et  ne  laissèrent  pas  un 
nstant  de  repos  au  Pape  jusqu'à  ce 

[i]  J.  Palatii  Fatti  Card.,  Il,  205. 

(2)  roy.  Elt.f.nr  IV. 

(S)  Ugbelli,  Ital.  tacra^  VIII,  102;  IX,  S3I 


que,  en  1486,  Jean  Yitelleschi  mina  de 
fond  en  comble  Palestrina  (1). 

Antoine  Coionna,  prince  de  Saleme, 
laissa  quatre  fils  d'un  premier  mariage , 
savoir  : 

1*»  Pierre^jéntoine  j  père  du  fameux 
capitame  Mare-jéntoine  l'atné  (né  le 
8  septembre  1478),  auquel  Jules  I! 
donna  sa  nièce  en  mariage  et  Frascati 
en  dot,  et  dont  Marc  n'eut  que  la  mal- 
heureuse Livie  Colonna,  assassinée  à 
la  demande  de  son  beau-fils,  Pompée 
Colonna  ; 

T  Jean,  cardinal; 

8<>  Jérôme j  seigneur  de  Gallicane  et 
de  Zagarola  ; 

4»  Prosper^  prince  de  Pallîano-Tra- 
getto. 

De  ceux-ci  et  de  leur  postérité  sorti- 
rent et  appartinrent  à  TÉglise  : 

YIII.  Le  cardinal  Jean  Colonna, 
nommé  ci-dessus  au  n»  2,  d'abord  abbé 
commendataire  de  Grottaferrata,  admi- 
nistrateur de  révéché  de  Riéti,  puis  créé, 
en  1480,  cardinal-diacre  au  titre  de  5.  Ma- 
rias in  Jquiroy  par  Sixte  lY,  enfermé 
dans  le  château  Saint- Ange  à  cause  des 
rapports  de  sa  famille  avec  Ferdinand 
de  Naples,  et  relâché  seulement  au  bout 
d'un  an.  Ferdinand  était  venu  au  se- 
cours de  son  gendre,  le  duc  Hercule  de 
Ferrare,  en  1482,  contre  Sixte  lY(2),et 
avait  gagné  à  son  parti  tousjes  Co- 
lonna, à  l'exception  de  ceux  de  Pales- 
trina et  des  Savelli.  Aussi  les  Orsini, 
auxquels  les  Colonna  avaient  enlevé  Ta- 
gliacozzo,  n'eurent  pas  de  peine  à  obte- 
nir de  Sixte  lY  l'emprisonnement  du 
cardinal,  jusqu'au  moment  où  celui-ci 
parvint,  à  l'aide  des  Yénitiens  et  des 
Génois,  à  rétablir  la  bonne  intelligence 
entre  le  Pape  et  Ferdinand. 

Les  Colonna  ne  supportèrent  pas  pa- 
tiemment les  pertes  qu'on  leur  avait 
inOigées  dans  cette  circonstance;  ils  con- 

(t)  Raynald,  ad  ano.  IftSl,  11,  X-XV;  1W3, 
XXV;  1036,  XXII. 
(2)  Fùy.  SiXTR  IV. 
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tinuèrent  leuro  luttes  avec  les  Orsini, 
leur  opposition  contre  Sixte  IV  jusqu'à 
la  mort  de  ce  Pape;  mais  le  protono- 
taire Laurent  Cplonna  pay^  de  sa  tête 
la  rébellion  de  1484  (1). 

En  attendant,  le  cardinal  Jean  Co- 
lonua  était  devenu  akbé  commendataire 
de  Subiaco,  archiprétre  de  Saint-Jean 
de  Latran  et  cardinal-légat  de  Pérouse, 
et  fut  en  faveur  auprès  du  Pape  Inno- 
ccn  VIII,  qui  éudt  favorable  à  tous  les 
Colcinoa.  La  guerre  de  cette  famille 
continua,  sous  la  direction  de  ses  chefs, 
Prosper  et  Fabricius,  contre  les  Orsini, 
menés  eux-mêmes  par  Virginiuç  et 
Paul,  surtout  lorsque  ce  dernier  se  fut 
prononcé  pour  Ferdinand  de  Naples. 
Alexandre  VI  entretint  cette  guerre  hé- 
réditaire entre  ces  deux  puissantes  fa- 
milles afin  de  les  détruire  plus  sûrer 
ment  Tune  par  Tautre.  Lorsque  Char- 
les VIII,  roi  de  France,  traveirsa  Tltalie 
pour  conquérir  Naples,  Jew  Cplonna  et 
ses  frères  se  déclarèrent  pour  lui,  et  le 
cardmal  fut  révoqué  par  le  Pape  de 
toutes  ses  charges  et  dignités.  Jean 
s'enfuit  de  Rome  et  assista  à  la  con- 
quête de  Gaëte. 

Cependant  les  Colonpa  ne  restèrent 
pas  longtemps  attachés  au  parti  de  la 
France;  ils  s'allièrent  dès  1495  aux  Es- 
pagnols, lorsque  les  Français  furent 
chassés  de  Naples.  Jean  se  rendit  alors 
en  Sicile  et  y  demeura  jusqu'à  la  mort 
d'Alexandre  VI  (1503),  vivant  des  se- 
cours du  roi  d'Espagne. 

Revenu  à  Rome,  il  (ut  fréquemment 
employé  par  Pie  III  et  Jules  II,  et  mou- 
rut, le  26  septembre  1508,  à  l'âge  de 
cinquante-deux  ans.  Sa  bonté  naturelle 
Tavait  fait  généralement  aimer,  et  les 
habitants  de  Téramo  avaieAt  envoyé  une 
députation  expresse  à  Sixte  IV  pour 
lui  demander  la  liberté  du  cardinal  (â). 

(1)  Raynnld,  ad  ann.  12i82,  II,  lY,  Vil  ;  ad 
ann.  1484,XII-XIV. 

(2)  Ughelli ,  liai,  sacra,  I,  1212.  J.  Polalii 
Fa$U  Cartftna/.,  11,020,421. 


Le  frère  du  précédent,  nommé,  au 
n®  4,  Prosper  Colonna^  prince  de 
Palliano-Tragetto,  qqi,  continuant  les 
dissentiments  de  sa  famille  ave^  les  Or- 
sini,  sous  Sixte  1)  et  Innocent  VIII,  se 
déclara  tantôt  en  faveur  de  Charles  VIU 
contre  Alexandre  VI,  tantôt  en  faveur 
des  Aragonais,  si^rtout  après  la  bataille 
de  Parletta  (28  avril  1503),  eut  de  l'in- 
fluence sur  l'élection  de  Pie  III  (22  sep- 
tembre 1503),  servit  Jules  II,  Léon  X 
et  Adrien  VJ,  battit  les  Français  eu 
1522  près  d(^  Bicocca,  aida  les  Espa- 
gpols  à  conquérir  Géiies  et  Milan,  et 
mourut ,  avec  le  renom  d'un  des  plus 
grands  généraux  de  son  siècle,  le  30  dé- 
cembre 1524,  à  l'âge  de  soixante  et 
onze  ans. 

Parmi  les  cinq  fils  de  son  frère  Jé- 
rôme de  Gallicano  et  Zagarola,  nommé 
au  n"  3,  nous  devons  rappeler  ici  : 

IX.  Pompée,  cardinal-prêtre  au  titre 
des  Douze  Apôtresy  plus  tard  de  S.  Law- 
rent  in  Damaso^  né  le  12  mai  1479, 
élevé,  après  la  mort  prématurée  de  son 
père,  sous  la  tutelle  du  général  Prosper 
Colonna,  nommé  au  n*"  VI ,  et  qui  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  afin  de 
pouvoir  obtenir  un  jour  les  prébendes 
de  son  oncle  Jean,  nommé  au  n^"  VIII, 
quoiqu'il  eût  naturellement  plus  de  dis- 
positions pour  l'état  militaire  et  qu'il 
l'embrassât  en  effet  dans  les  guerres  de 
sa  famille  avec  les  Orsini  et  lorsque 
Prosper  fut  entré  au  service  d'Espagne. 

11  avait  succédé  au  cardinal  Jean  Co- 
lonna, le  6  octobre  1508,  comme  évéque 
de  Riéti  et  abbé  commendataire  de  Su- 
biaco.  Il  se  voua  avec  zèle  à  ses  fonc- 
tions, mais  surtout  à  l'étude  des  lettres. 
Cependant  il  conserva  tellement  ses 
goûts  belliqueux  qu'on  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'empêcher  de  soutenir  par  un 
duel  les  droits  qu'il  avajt  sur  certams 
revenus  de  Févêché  de  Riéti.  Le  bruit 
de  la  mort  du  Pape  Jules  II  (1)  s'étant 
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fronoBant  répandu  en  1SI2,  Pompée 
punit  subitement  au  Capitole,  s'y  adressa 
arec  feu  au  peuple  assemblé,  demandant 
hudiment  qu'on  restreignit  la  puissance 
ecclésiastique,  qu'on  rétablit  les  ancien- 
nes libertés  de  Rome  et  qu  on  donnât 
le  cardinalat  à  quatre  nobles  romains. 
Mais  Jules  s^était  rétabli  et  avait  résolu, 
ignorant  ce  qui  s'était  passé,  d'envoyer 
Pompée  Colomia  en  qualité  de  son  lé- 
gat dans  la  haute  Italie.  Averti  plus  tard 
de  ce  qui  avait  eu  lieu  pendant  sa  ma- 
ladie, il  révoqua  cette  nomination. 

Pompée  songea  alors  à  passer  du  cô- 
té des  Français  avec  ses  frères  Marcel^ 
lus  et  Jules  ^  avec  Robert  Orsini  et 
Pierre  Bfargano,  qu'un  meurtre  avait 
ùit  fuir  de  Rome;  mais  son  prudent 
oade,  Prosper,  le  détourna  de  cette  dé» 
marche.  Cependant  le  Pape,  lui  retirant 
toute  faveur,  le  dépouilla  du  chapeau 
vert,  le  priva  de  toutes  ses  fonctions 
ecclésiastiques  et  en  assigna  les  revenus 
au  mari  de  sa  nièce,  Marc-Antoine  Co^ 
lonna. 

Celulrei  s'efforça  d'adoucir  le  Pape 
eo  faveur  de  Pompée,  qui,  dédai- 
gnant la  grâce  qu'on  lui  offrait,  se 
bâtit  pour  aa  sûreté  le  solide  château  de 
Cervaria,  et  se  disposait,  à  la  mort  de 
Jules,  à  s'emparer,  les  armes  à  la 
main,  de  son  évéché  de  Riéti.  L^iater. 
vention  de  Fabricius  Coloona  auprès 
du  conclave  lui  fit  rendre  sa  position  et 
ses  titres,  et  Léon  X  le  rétablit  complè- 
tement dans  ses  anciens  droits.  Pom- 
pée vécut  alors  en  grand  seigneur,  tan- 
tôt à  Rome ,  tantôt  à  la  campagne,  s'a- 
donnant  uniquement  aux  plaisirs  de  la 
chasse,  d'une  large  hospitalité,  et  à  son 
goût  pour  la  littérature. 

£n  1515  François  P*^,  ayant  fait  pri- 
sonnier Prosper  Colonna,  était  venu  à 
Bologne  saluer  le  Pape.  Pompée  s'y 
rendit  de  son  côté  pour  obtenir  la  liberté 
de  son  oncle  par  l'entremise  du  souve- 
rain Pontife,  4  favorable  à  sa  maison. 
Prosper  fut  libéré  à  de  très-dures  con- 


ditions, et  Pompée,  chargé  secrètement 
d'une  mission  par  son  oncle,  partit  pour 
l'Allemagne  et  la  Belgique,  gagna  l'em- 
pereur Maximilien  I*' ,  qui  lui  confia 
d'importantes  affaires  à  traiter  avec  son 
neveu,  Charles  à  Bruxelles.  A  son  retour 
il  apprit  son  élévation  au  cardinalat 
(1^  juillet  1517),  qu'avaient  vivement 
sollicité  pour  lui  Prosper  et  Fciùricius 
Colonna,  et,  une  fois  investi  de  ces  nou- 
velles fonctions,  il  y  déploya  les. talents 
qui  s'alliaient  en  lui  à  des  habitudes 
plus  chevaleresques  qu'épiscopales  et  ne 
changea  rien  à  son  train  de  vie  ni  à  ses 
mœurs  somptueuses  et  mondaines. 

A  la  mort  de  Léon  X  il  empêcha 
l'élection  de  Jules  de  Médicis  et  seconda 
celle  d'Adrien  VI,  à  qui,  durant  son  ra- 
pide règne,  il  témoigna  un  grand  dé- 
vouement, jusqu'au  moment  où  la  peste 
qui  ravageait  Rome  le  fit  habiter  la 
campagne,  à  Frascati.  Revenu  à  Rome, 
il  se  réconcilia  en  apparence  avec  Jules 
de  Médicis  et  célébra  dans  un  banquet 
splendidc,  qu'il  donna  au  cardinal  de 
Médicis  et  aux  ambassadeurs,  l'alliance 
C4)ntractée  entre  le  Pape  et  Charles- 
Quint  pour  chasser  les  Français  d'Italie  ; 
mais,  le  jour  même  où  Ton  annonçait 
cette  alliance,  Adrien  était  atteint  d'uue 
fièvre  pernicieuse  qui,  dès  le  14  septem- 
bre 1523,  le  mit  au  tombeau.  Au  con- 
clave Pompée  se  prononça  d'abord  con- 
tre Jules  de  Médicis  et  trouva  un  puis- 
sant appui  auprès  des  cardinaux  Fran- 
çois de  Lorraine  et  de  Bourbon.  Le  dé<r 
sir  de  l'empereur,  auquel  Pompée  était 
toujours  si  dévoué,  lés  lettres  de  son 
oncle  Prosper,  malade  à  Milan,  ne  par- 
vinrent pas  à  le  disposer  favorablement 
pour  Jules  de  Médicis,  jusqu  au  moment 
où  les  cardinaux  français  parurent  in- 
diner  du  côté  de  François  Orsim*.  Alors 
la  vieille  haine  des  Colonna  contre  les 
Orsini  se  réveilla  tout  entière  dans  son 
âme ,  et  Jules  de  Médicis  fut  élu  sous  la 
nom  de  Clément  VII  (1). 

il)  roy.  CUmeht  vu. 
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Le  nouveau  Pape  donna  à  Pompée, 
par  reconnaissance,  le  magniGque  pa- 
lais que  Raphaël  Riario  avait  fait  cons- 
truire avec  un  luxe  royal  et  la  dignité 
de  vice-chancelier  de  la  sainte  Église  ; 
mais  cette  bonne  intelligence  du  Pape 
et  du  cardinal  fut  de  courte  durée. 

Lorsque  Clément  VU  parut  se  déta- 
cher du  parti  de  Fempereur,  que  Fran- 
çois I«'  eut  été  fait  prisonnier  à  Pavie, 
les  Colonna  formèrent,  avec  les  Espa- 
gnols présents  à  Rome,  un  parti  en  fa- 
veur de  Charles-Quint ,  et  repoussèrent 
les  troupes  françaises  qui  dirigeaient , 
au  su  du  Pape,  une  expédition  sur  Na- 
ples. 

Clément  se  vit  obligé  de  renouveler 
Falliarice  avec  Fempereur;  mais,  Char- 
les-Quint n*ayant  pas  ratifié  les  condi- 
tions souscrites  par  son  général  Lanoy 
et  continuant  à  inquiéter  Parme  et  Plai- 
sance, Clément  se  tourna  secrètement 
vers  les  Vénitiens  et  les  Français,  dans 
Fespoir  de  détruire  la  prépondérance 
de  Charles-Quint  dans  la  haute  Italie  et 
de  lui  enlever  Milan.  Pompée,  averti 
de  la  secrète  négociation  du  Pape,  se 
retira  à  Frascati  pour  y  préparer,  en 
faveur  de  Fempereur,  les  forces  dont  sa 
maison  pouvait  disposer. 

En  vain  Etienne  Colonna  (voy.  plus 
haut,  no  YI)  conseilla  au  Pape  de  tomber 
à  Fimproviste  sur  Pompée  avec  les  trou- 
pes qu'on  avait  sous  la  main  ;  Clément 
se  contenta  de'  demander  au  mandataire 
des  rebelles,  Vespasien  Colonna,  Fé- 
loignement  de  leurs  troupes  des  terri- 
toires pontificaux.*  On  feignit  de  faire 
cette  concession  ;  mais  à  peine  Clément 
eut-il  envoyé  des  troupes  a  ses  alliés 
que  les  rebelles  s'unirent  aux  Espagnols 
sous  Moncade,  qui  avait  reçu  l'ordre 
d'entretenir  Fagitation  dans  les  États 
pontificaux  et  de  pousser  à  la  déposi- 
tion du  Pape,  si  celui-ci  prenait  les  armes 
pour  Sforza. 

Clément  avait  bien  été  averti  des  dé- 
marches des  Colonna,  mais  il  n'y  voulait 


pas  croire,  et  sa  parcimonie  Fempécha 
de  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour 
se  défendre.  Pompée  entra  à  Rome,  et 
déclara  tranquillement  au  peuple  éton- 
né qu'il  n'était  venu  que  pour  délivrer 
les  Romains  de  la  tyrannie  du  plus  avare 
des  Papes.  Peut-être  avait-il  eu  la  pensée 
de  s'emparer  de  la  tiare  pour  lui-même. 
Le  frère  du  cardinal,  Marcellus  Colonna, 
son  gendre,  Jérôme  Samo,  Moncade  et 
Vespasien  Colonna  s'emparèrent  sans 
coup  férir  du  faubourg  de  Léon,  du  Va- 
tican, de  Saint-Pierre,  et  pillèrent  le  tré- 
sor du  Pape.  Clément  s'était  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange,  et  cherchait,  dans 
son  abandon,  à  traiter  avec  Moncade. 
Celui-ci  consentit,  contre  le  gré  du  car- 
dinal, à  une  négociation,  et  se  retira 
après  avoir,  entre  autres  conditions, 
stipulé  une  pleine  amnistie  pour  les  Co. 
lonna  ;  mais  Clément,  ayant  négocié  de 
force,  ne  tint  pas  sa  promesse,  s'armn 
avec  une  ardeur  doublée  par  les  dan- 
gers qu'il  venait  de  courir,  déposa  et 
excommunia  Pompée,  et  fit  ravager  et 
détruire  quatorze  villes,  bourgs  et  do- 
maines appartenant  aux  Colonna.  Ce- 
pendant Pompée  ne  restait  pas  oisif  de 
son  côté  ;  il  accusait  publiquement  le 
Pape  de  simonie,  et,  uni  à  Lanoy,  cher- 
chait de  toutes  façons  à  lui  nuire.  Il  ne 
réussit  guère  d*abord,  et  son  activité  et 
sa  prudence,  favorisées  par  la  négligence 
de  son  adversaire,  purent  seules  le  sau- 
ver. Heureusement  le  confesseur  de 
Fempereur  arriva  encore  à  temps  à 
Ronie  pour  ramener  le  Pape  h  des  dis- 
positions plus  bienveillantes.  Lanoy  in. 
tervint  une  seconde  fois  comme  paci- 
ficateur, promettant  particulièrement 
d'arrêter  dans  sa  marche  le  duc  de  Rour- 
bon,  que  ses  propres  troupes  poussaient 
sur  Rome.  Mais  celui-ci  continua  à  s'a- 
vancer à  travers  les  États  pontificaux 
soulevés  de  toutes  parts,  demandant  au 
cardinal,  dans  une  active  correspon- 
dance, de  préparer  de  la  grosse  artillerie, 
et  parut  à  Fimproviste  devant  Rome, 
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amoment  où  dément,  par  une  nou- 
fdle  et  inoomprâiensible  économie,  ve- 
tât  de  TenToyer  3,000  Suisses  et  de  li- 
eender  la  brare  bande  Noire,  qu'on  nom- 
nait  ainsi  à  cause  du  deuil  de  son  capi- 
tadne  qu'elle  continuait  à  porter.  Nous 
irons  indiqué,  à  l'article  Cléhsnt  VII  , 
le  horreurs  que  commirent  dans  Rome 
les  soldats,  presque  tous  calvinistes,  du 
coanétable  de  Bomlion.  L'on  ne  saurait 
lire  sans  émoi  la  description  qu'en  donne 
m  témoin  oculaire  (Paul  Jorius).  Le 
ordinal  Pompée  luKinéme,  arrivé  à 
Rome  deux  jours  après  la  prise  de  la 
lille,  ne  put  retenir  ses  larmes  à  ce  spec- 
tide,  et  son  caractère,  naturellement 
grand  et  généreux,  lui  fit  porter  partout 
les  remèdes  propres  à  soulager  des  misè- 
les  qu'A  déplorait  sincèrement.  H  pro- 
t%ea  avec  magnanimité  la  famille  des 
Santa-Croce,  qui  avaient  été  cause  du 
neortre  de  son  père;  mais  il  fit  brûler, 
à  la  vue  du  Pape  enfermé  dans  le  château 
Saint- Ange,  la  vflla  du  Pontife,  pbur  se 
Tenger  de  l'incendie  des  propriétés  des 
Goloona.  Cela  fait,  il  tendit  lui-même 
la  main  à  la  réconciliation.  Le  Pape  fut 
obligé  de  donner  des  otages  ;  Pompée 
en  reçut  deux,  qu'il  hébergea  et  fit  échap- 
per par  une  cheminée,   pendant  que 
leurs  gardiens  s'enivraient  de  faleme. 
Le  Pape  fut  en  outre  contraint  de  payer 
aux  troupes  ennemies  leur  solde  arrié- 
rée ,  argrait  qu'il  tâcha  de  ramasser  en 
distribuant  sept  chapeaux  de  cardinaux 
et  par  l'intervention  de  Pompée.  La 
délivrance  du  Pape  ainsi  préparée ,  le 
cardinal  se  disposait  à  lui  faire  faire 
une  sortie  solennelle  du  château  Saint- 
Ange,  lorsque  Clément,  craignant  Mon- 
cade,  s'échappa  la  nuit  sous  un  déguise- 
ment. Pompée,  après  le  départ  du  Pape, 
se  rendit  à  Naples  et  à  Gaëte,  pour  agir 
en  faveur  de  l'empereur  sur  la  noblesse, 
qui  inclinait  vers  la  France.  Dans  l'inter- 
Talle  les  circonstances  changèrent  et  de- 
finrent  plus  favorables  à  Qément  et  à 
hnoupée,  à  qui  le  Pape  rendit,  le  31 
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août  1539,  toutes  ses  dignités,  en  y 
ajoutant  l'évéché  d'Aversa.  Une  épidé- 
mie qui  éclata  dans  l'armée  française 
avait  mis  fin  à  la  guerre.  Pompée  re- 
tourna à  Naples,  où  le  duc  d'Oriéans 
avait  succédé  à  la  vice-royauté  de  Mon- 
cade.  Au  milieu  de  la  réaction  née  de 
tous  ces  événements,  le  cardinal  parvint 
à  sauver  un  vieillard  de  la  famille  de 
Gaëtani,  qui,  vingt  ans  auparavant,  l'a- 
vait préservé  d'un  empoisonnement. 
Pompée,  à  qui  l'empereur  donna  alors 
l'évéché  de  Montréal,  et  qui,  à  la  paix 
générale  de  1530,  fut  nommé  vice-roi  de 
Naples  à  la  place  du  duc  d'Orléans,  dé- 
ploya, dantr  ses  nouvelles  fonctions, 
de  la  prudence ,  de  la  fermeté  et 
une  sévère  justice.  Dans  ses  heures  de 
loisir  il  s'occupait  de  jardinage  et  de 
poésie,  continuant  à  exercer  en  tout 
temps  la  noble  et  large  hospitalité  qui 
lui  était  particulière.  Ses  goûts  belli- 
queux avaient  eu  à  se  réjouir  de  la  valeur 
héréditaire  de  sa  famille  :  il  avait  ra- 
cheté deux  vaillants'  neveux  d'une  cap- 
tivité fort  honorable,  où  les  avait  jetés 
la  guerre;  il  avait  vu  cinq  Colonna,  pla- 
cés sous  Malatesta  et  Etienne  Colonna 
dans  le  camp  de  l'empereur,  assiéger  les 
Français  dans  Florence,  et  avait  envoyé 
à  l'empereur,  faisant  la  guerre  aux 
Turcs,  des  troupes  et  ses  deux  neveux, 
Camille  et  Mars.  Son  administration 
excita  l'envie  et  le  mécontentement ,  et 
il  songeait  à  se  retirer  à  Frascati,  dé- 
daignant le  séjour  de  Rome,  que  Clé- 
ment lui  avait  accordé,  lorsqu'à  la 
suite  d'un  refroidissement  d'estomac  il 
mourut  subitement,  le  28  juin  1532,  en 
présence  de  l'aristotélicien  Augustin 
Nifo  (1).  Sa  mort  rendit  vacantes  onze 
grandes  dignités  ecclésiastiques  qu'il 
exerça  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ou  sur 
lesquelles  il  s'était  réservé  le  droit  de 
reprise.  Il  était  abbé  commendataire  de 

(1)  Nifo ,  né  en  1 WS  à  Seisa,  +  en  IMS,  com- 
ineoUtear  d*Ari»tote  et  d*Averrboèf .       » 
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Subiaco  et  de  Grottaferrata  »  évéque  de 
Riéti  (  il  avait  résigiié  d*abord  ce  siège  en 
faveur  de  son  neveu  Scipion,  qui ,  plus 
soldat  que  prêtre ,  avait  été  tué  dans 
une  expédition  contre  Napoléon  Orsini 
en  1528  9  et  puis  il  Favait  transféré 
à  son  secrétaire  particulier,  Marins  Ali- 
geri),  de  Catane»  d*Acemo  (1523-1525), 
d'Aquilée  (dep.  le  8  juillet  1525), 
d'Avcrsa,  qu'il  obtint  en  1529,  mais  que 
peu  de  jours  après  il  laissa  à  son  neveu 
Fabius  Colonna  (f  1564,  patriarche  de 
tk>nstantinople  in  part.) ,  de  Montréal 
en  Sicile ,  de  Sàmo  (dep.  le  24  août 
1531)  et  de  Potenia  (7  janvier  1521- 
1526);  enfin,  depuis  le  3  juin  1525, 
archevêque  de  Rosano\  siège  qu'il  ré- 
signa au  bout  de  quelques  jours  en  fa- 
veur de  Vincent  Pimpinella  (1). 

Pompée  aimait  la  société  des  savants, 
s'occupait  volontiers  de  poésie,  fit  d'a- 
bord quelques  petites  pièces  de  vers  sur 
la  beauté  et  les  grâces  dlsabelle  Villa- 
marina,  princesse  de  Saleme,  puis  un 
poème  plus  considérable  de  Laudilms 
mulierum^  en  Thonneur  de  sa  cousine, 
Victoire  Colonna  (•{•  1547) ,  veuve  du 
marquis  de  Pescaire,  qui  avait  aussi  cul- 
tivé la  poésie  et  qu'avait  chantée  Michel- 
Ange  Buonarotti.  Pompée  laissa  plu- 
sieurs enfants  naturels,  parmi  lesquels 
se  distinguèrent  son  petit-fils  Jér&me 
Colonna  (f  1586),  philologue  qui  réunit 
les  fragments  d'Ennius,  et  le  fils  de  Jé- 
rôme, Fabius  Colonna  (f  1648),  bota- 
niste. Pompée  fut,  dit-on,  dans  ses 
vieilles  années,  enclin  à  un  vice  abomi- 
nable. Ayant  eu,  en  qualité  de  vice-roi 
de  Naples,  à  prononcer  une  sentence  de 
mort  contre  un  pédéraste,  il  ne  fit  res- 
sortir dans  le  jugement  de  ce  crime 
odieux  que  l'emploi  do  la  violence.  Le 
garant  de  tous  ces  faits  est  son  con-^ 
temporain  Paul  Jovius,  invita  Pom- 
peu  Columna  (2),  et,  en  admettant  le 

(t)  Ughelli,  ItaL  sacnzy  I,  S02,  fttt^  121S  ;  Y II, 
(2)  Dans  J.  PûkOH  FmH CmvUm.,  Il,  Of 8  eM. 


jugement  sévère  que  Roscoe  prononce    i 
contre  cet  historien  (1),  il  est  évident    . 
que  l'amour  que  celui-ci  portait  au  car-    i 
dinal  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur    , 
les  fautes  qu'il  lui  reproche.  Pompée    ., 
Colonna,  avec  ses  qualités  et  ses  vices,  est    i 
la  preuve  éclatante    de  l'insuffisance    . 
d'une  éducation  purement  littéraire  et    « 
humame,  le  témoin  irrécusable  de  la    • 
lamentable  corruption  et  de  la  criminelle 
frivolité  d'une  époque  où  la  plus  froide    ^ 
incrédulité  n'empêchait  pas  de  remplir    . 
les  plus  hautes  fonctions  de  l'Église.  La 
figure  de  Pompée  Colonna  excite  à  la 
fois  la  douleur  et  le  dégoût  ;  on  est  triste 
de  voir  de  si  belles  qualités  perdues,  et 
honteux  d'assister  à  un  tel  abus  dee 
choses  les  plus  saintes. 

Le  plus  jeune  frère,  ou,  d'aprèa 
Ughelli,  un  neveu  du  cardinal  Pompée, 
Pibbre-François  Coloeina,  marié  à 
Isabelle  del  Balzo,  devint,  à  la  mort  de 
sa  femme,  ecdésiasttque,  fut  nommé, 
sur  la  présentation  de  CharleM^uint, 
par  Paul  III,  en  1544,  archevêque  de 
Rosano,  abbé  commendataire  de  Su- 
biaco, et  transféré  dès  le  22  octobre 
1544  au  siège  archiépiscopal  de  Tarente. 
Il  ne  vint  qu'une  fois  dans  son  arche- 
vêché, et  mourut  seize  ans  après  sa  no- 
mination à  celui  de  Naple8(2).  Outre 
Pierre-François,  nous  indiquerons  en- 
core, parmi  les  plus  prodies  parents  du 
cardinal  Pompée,  son  petit4ieveu , 

X.  Le  cardinal  Màbc-Aiîtoine  Co- 
lonna, fils  de  Camille  Colonna  de  Zaga- 
rola  et  de  Victoire  Colonna,  fille  de 
Pierre-François  Colonna,  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Marc-Antoine  eut  pour 
maître  de  philosophie  le  Frère  mineur 
Félix  Montalte,  plus  tard  Sixte-Quint, 
prit  ses  grades  en  philosophie  et  en 
théologie,  fut,  le  7  août  1560,  présenté 
par  Philippe  II  au  Pape  Pie  IV  c^mme 
archevêque  de  Tarente,  assista  en  cette 


(1)  Lion  X,  c.  21. 

(2)  UghelU,  mu  Mer»,  IX,  ne,  M9. 
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fixité  aa  concile  de  Traite,  pendant 
hfoel  i^osieuni  congrégatioiiB  d'évêques 
ae  rémûr^it  dans  sa  maison  (1).  Le  12 
I    MIS  1665  Pie  IV  le  nomma  cardinal- 
pfétre  aa  titre  des  Douze  Apôtres  (80U8 
Grégoire  XIII,  au  titre  de  S.  Pierre  aux 
UeBs  et  de  Ste  Eudoxie ,  sous  Sixte- 
Quint  ao  titre  de  S.  Laurent  in  Luoi' 
M}.  Le   13  octobre  1668  Pie  Y  le 
tranlén  à  rareheTéciié  de  Saleine,  où, 
}    eoHme  è  Tarente,  U  convoqua  uncûndie 
pwfâcial  (167S) ,  fonda  un  séminaire 
et  it  de  grandes  donations  à  sa  eathé- 
àaie.  En  1674  il  résigna  cet  archevêché 
j    alafcordusavantliUAC-AiiTOiNEMiJi^ 
iojrs ,  de    Bologne ,  qui  se  nommait 
égilemeot  Colorna  du  chef  de  sa  mère, 
.    Liîinie  Colonna.  SixteT  le  nomma  car- 
ëoA  le  9  mai  1687,  etardievéque  de  Pa- 
btrina.  Il  devînt  aussi  sous  ce  Pape  légat 
i  àatèoe  et  à  Campagne,  protecteur 
ëfisFlandreSy  président  de  la  congréga- 
^    tion  de  nndîsx^et  bibfiothécaire  du  Va* 
tican,  80»  Clément  YIIl,  au  moment  de 
)    la  oniNUflition  de  S.  Didaee.  Après  la 
mort  dlnnoGent  IX  il  fut  près  d'être  élu 
Pipe;  il  repoussa  la  candidature  par  hu- 
milité et  Cayorisa  Téleetion  d'Urbain  VII. 
U  existe  plusieurs  ouvrages  qui  sem- 
blât provenir  de  lui,  mais  qui,  dans  le 
bu,  appartiennent  à  Marsilius,  nommé 
i     plus  haut  (f  S4  avril  1689).  Outre  la 
Bdatio  Titm  et  mhraculorum  S.  Didaci^ 
les  autres  ouvrages  désignent  même  par 
le  titre  Marsilius  ;  ainsi  :  Hydragioiogin 
Ku  dejiifua  benedicia,  una  cum  ritUnu 
hei^icendi  aqtmm,  lingua  Grxca^ 
Annena ,  Syriaea^  jEihiopica,  Rom», 
IS88,  et  de  EcclesUutieorum  Redituum 
Origine  ^Jurtj  Yenetiis,  1676-1586  et 
1587-1688  (cf.  jéubfirti   Mirasi  auc- 
iar,  de  Script,  ecel.  sac.  XVI 9  p.  231  et 
244).  Le  cardinal  Marc-Antoine  Colonna 
mourut  le  13  mai  1697  à  Zagarola  (2). 

CI)  PftllaTiciDl,  Hitt.  Conc,  Trid,^  I.  XYIII, 
cl0,n*7;  XXII,  e. a,  s*». 

(2)  y.  Pàtam  Fatii  Onnrfm.,  111,401.  Ugbelli, 
IImL  soora,!,  a»;  VH,  M,MI;  VL,  IM. 


Si  maintenant  nous  revenons  au  troi- 
sième neveu  de  Martin  Y,  nommé  au 
no  YII,  Edouard  ou  Odoard,  comte  de 
Céiano,  souche  des  Palliano,  nous  de- 
vons citer  parmi  ses  cinq  fils,  outre  le 
malheureux  prôtonotaire  apostolique 
Laurent,  nommé  au  n»  YIII,  Fabricius 
Colonna^  souche  de  plusieurs  héros' 
et  de  plusieurs  princes  de  TÉglise,  et 
lui-même  un  des  plus  grands  capi- 
taines de  son  siècle.  11  était  présent 
en  1481  à  la  conquête  d'Otrante  sur 
les  Turcs ,  dirigea  avec  ses  cousins  la 
guerre  de  sa  famille  contre  Sixte  lY 
et  les  Orsini ,  s'attacha  pendant  un  cer* 
tain  tonpsà  Charles  YIII,  roi  de  France, 
plus  tard  à  la  dynastie  espagnole  dans 
Naples,  et  obtintde  Ferdinand  la  charge 
héréditaire  de  grand  •  connétable  du 
royaume,  avec  plusieurs  châteaux  que  les 
Orsbi  avaient  possédés  dans  les  Abruz- 
zes.  Banni  de  Rome  par  Alexandre  YI, 
en  1499,  il  avait  adopté  la  devise  que 
nous  avons  citée  en  commençant.  Après 
une  vie  militaire  fort  agitée  il  fut  fait 
prisonnier  en  1612,  sous  Jules  II,  à  la 
bataille  de  Ravenne;  mais  Alphonse, 
duc  de  Ferrare,ne  le  livra  pas  aux  Fran- 
çais. Il  rendit  le  même  service  au  duc 
de  Ferrare ,  à  Taide  de  Marc-Antoine 
Colonna  l'aîné  (no  YII,  1»)  et  de  Prosper 
Colonna  (n*  IX),  lorsque  Jules  II  retint 
Alphonse  à  Rome  et  songeait  à  dispo- 
ser de  son  duché  (1).  Charles-Quint  le 
confirma  dans  sa  fonction  de  connéta- 
ble du  royaume  de  Naples,  où  il  mourut 
le  16  mars  1520.  Il  laissa  une  fille  que 
nous  avons  mentionnée  au  n»  X,  et  qui , 
après  la  mort  de  son  mari,  le  marquis  de 
Pescaire,  se  retira  du  monde  et  s'adonna 
à  l'étude,  et  un  fils  qui  hérita  de  son 
goiit  pour  la  guerre,  Ascagne  Colonna. 
Ascagne ,  uni  à  ses  cousins  Marcellus, 
Pompée,  Octave  Colonna,  à  Prosper 
(no  IX) ,  fils  de  Vespasien,  et  à  ses  frères 
Camille  et  Sciarra,  prit  parti  pour  Tem- 

(t)  RO8CO0,  Léon  J,  e.  9. 
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pereur ,  s'éleva  contre  Clément  VII , 
continua  vivement  la  guerre  avec  les 
Orsini ,  à  l'exemple  de  son  père  et  de 
sesan(»Stres,fut  fait  prisonnier  en  1528, 
tandis  que  Tabbé  de  Farfa,  un  Orsini, 
brûiait  les  villes  des  Colonna  (1)  et  que 
Clément  VII  confisquait  les  biens  de 
Vespasien  Colonna ,  mort  en  1528,  parce 
que  celui-ci  avait  promis  sa  fille  Isabelle 
à  Hippolyte  de  Médicis.  Réintégré  dans 
ses  biens  et  ses  honneurs,  avec  ses  pa- 
rents, Ascagne  eut,  en  1539,  un  vif  dé- 
mêlé avec  Paul  III,  parce  qu'un  de  ses 
parents  éloignés ,  Martius  Colonna ,  qui 
était  en  grande  faveur  auprès  du  Pape, 
avait  séduit  la  plus  jeune  de  ses  sœurs. 
Ascagne  perdit  de  nouveau  ses  biens 
et  ses  honneurs;  mais,  Paul  III  étant 
mort  (13  octobre  1549),  Ascagne  reprit 
ses  biens  de  vive  force,  et  fut  con- 
firmé dans  leur  possession  par  le  Pape 
Jules  III  (2).  Pressé  par  ses  créanciers, 
il  se  permit  toutes  sortes  de  violences  à 
leur  égard.  Appelé  en  justice  à  Rome  il 
ne  comparut  point  et  fut  une  troisième 
fois  condamné  à  perdre  ses  domaines; 
mais  cette  condamnation  ne  put  être 
exécutée,  soit  par  suite  des  fréquents 
changements  de  règne  qui  avaient  lieu 
à  Rome,  soit  parce  que.  Marc- Antoine 
Colonna,  fils  d'Ascagne^  brouillé  avec 
son  père ,  occupait  les  biens  paternels. 
Ascagne ,  aussi  remuant  ailleurs  qu'à 
Rome,  fut  jeté  en  prison  à  Naples  à  la 
suite  des  désordres  qu'il  y  avait  fomen- 
tés, et  il  y  mourut  le  24  mars  1557  (3). 
Son  fils  MarC'Antoine  grandit,  com- 
me son  père  et  son  aïeul,  au  milieu  des 
armes ,  et  servit  principalement  la  cour 
d'Espagne.  En  1555  Paul  IV,  poussé 
par  son  neveu,  le  cardinal  Caraffo,  se 
prononça  contre  Charles-Quint  et  les 
Sforce,  ses  alliés.  De  son  côté  Camille, 
père  du  cardinal  Marc-Antoine,  nommé 

(1)  Raynald,  ad  aoo.  1528,  Y,  XVI. 

(2)  J.  PalatH  Gesta  Ponlif,,  IV,  106. 

(S)  Pallavlclni,  HùU  Conc.  Trid, ,  I.  Xni, 
c  ik,  n*9. 


au  n»  XI ,  prit  parti  pour  les  Sforce,  et 
attira  par  là  toute  la  haine  du  Pape 
contre  les  Colonna,  toujours  dévoués 
aux  empereurs.  Camille  fut  arrêté  et 
emprisonné ,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
qu'en  donnant  caution  et  en  promettant 
de  ne  pas  quitter  Rome.  Ascagne  et 
Marc-Antoine  furent,  en  vertu  du  pré*' 
cèdent  jugement,  cités  à  Rome;  au 
lieu  de  comparaître,  ils  se  mirent  à 
fortifier  Palliano,  ce  qui  leur  valut  une 
sentence  d'exconmiunication  du  Pape, 
en  1 556,  et  la  confiscation  de  leurs  biens, 
partagés  entre  l'Église  et  le  neveu  du 
Pape,  Jean  Caraffa,  comte  de  Montorio, 
qu'il  créa  en  même  temps  duc  de  Pal* 
liano(l).  Marc-Antoine  se  réfugia  au- 
près du  duc  d'Albe,  alors  vice-roi  de 
Naples,  et,  lorsque  celui-ci  entreprit  une 
expédition  contre  le  Pape,  Marc- An- 
toine causa  les  plus  grands  dommages 
à  la  campagne  romaine  en  assiégeant 
Palliano  et  en  ravageant  tous  les  envi- 
rons (2).  La  paix  ayant  été  conclue  en 
1557  entre  le  Pape  et  Philippe  II,  roi  de 
Naples,  Marc-Antoine  Colonna  fut  ex- 
clu de  toute  amnistie,  malgré  l'interven- 
tion de  l'Espagne,  et  la  question  de  la 
restitution  de  Palliano  remise  à  d'autres 
temps  (3).  Mais  à  la  mort  de  Paul  IV 
(18  août  1559)  Marc-Antoine  s'empara 
de  Palliano  pendant  que  les  Romains  s'é- 
levaient unanimement  contre  les  Ca- 
raffa, et  déclara  qu'il  était  prêt  à  répon- 
dre de  ses  actes  devant  le  conclave  ou 
devant  le  futur  Pape.  Pie  IV,  Pape  élu, 
se  plaignit  à  Philippe  II  (4),  laissa 
néanmoins  Marc- Antoine  dans  la  paisi- 
ble possession  du  duché ,  surtout  après 
que  Jean  Caraffa  eut  faussement  accusé 
Marc-Antome  d'avoir  essayé  de  l'assas- 
siner et  se  fut  montré  aussi  perfide  en- 
vers le  Pape  qu'envers  le  roi  de  Pïaples. 

(1)  PallaTicini,  ^M<.  Conc.  Trid.,  I.  Xlil. 
c.  lA,  D*  0,  et  c.  17,  n*  S. 

(2)  Ibid.l.  XIV, c.  2,  n*3,  etc. 5,  n®2. 
(S)  nnd.^  1.  c.,  c.  «,  n»  1,  et  c.  5,  n**  1 1. 
(«)  i»Mi.«l.c.,a9,n"8,etcl5,D«e. 
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Vm  à  peo  Marc- Antoine  sç  remit  si  bien 
CB  grâee  aofirès  du  souverain  Pontife 
que  la  nièee  du  Pape,  belle-fiUe  de 
S.  Cbaries  Borromée,  fut  donnée  en  ma^ 
riage  à  Fabrieîus,  fils  de  Mare-Antoine. 
Marc-Antoine,  placé  à  la  tête  de  Tannée 
da  Pape,  sous  Pie  Y, fit  expier  aux  Turcs 
VanA  le  mal  qu'il  avait  jadis  fait  aux  États 
de  rÉglise,  par  Tédatante  part  qu'il  prit 
à  la  bataille  de  Lépante,  le  7  octobre 
1S71  (1).  Le  Pape  lui  avait  solennelle- 
OKot  confié  rétendard  de  l'Église  dans 
S.-PieRe  et  avait  reçu  son  serment  (3). 
Lepeqrfe  romain,  à  son  retour,  Tac- 
OKàfit  eo  triomphe  (14  décembre  1571) 
et  lui  adressa  ses  compliments  par  la  bou- 
dM  de  Marc-Antoine  Murétus  (3).  Nom- 
mé Tiee-roi  de  Sicile  par  Philippe  II,  et 
appdé  plus  tard  en  Espagne  aii  com- 
nindement  de  l'Armada,  Marc- Antoine 
mouratle  S  août  1585,  léguant  à  son  fils 
Fabfîdus  les  duchés  de  Palliano  et  de 
Maiâ ,  et  la  diarge  de  grand-connétable 
de  Najries  à  son  autre  fils. 
t  XI.  Le  cardinal  Asgagnb  Colonna 
avait  sDceessiyoaient  étudié  à  Alcala  de 
Hénarès  et  à  Salamanque  les  classiques 
grecs  et  latins  et  l'éloquence ,  le  droit 
canon  et  le  droit  dyil ,  la  philosophie  et 
la  tfaéolo^e,  et  avait  pris  des  grades 
dans  toutes  ces  facultés.  !Nommé  depuis 
longtemps  à  Tabbaye  de  Sainte-Sophie 
de  Bénévent  par  Pie  Y,  il  fut  créé,  le 
17  décembre  1S85,  par  Sixte  Y,  à  la  re- 
commandation du  roi  Philippe  II ,  car- 
dinal-diacre au  titre 55.  yiti  et  Modestie 
phis  tard  5.  Nicolai  in  Carcere  et 
5.  Marim  in  Cosmedin.  Clément  YIII 
Tinstitoa,  le  19  novembre  1599,  car- 
dinal-prêtre au  titre  5.  Prudentianœy 
{dus  tard  5.  Crucis  in  Jérusalem^  et 
Paul  Y,  le  5  mai  1606,  cardinal-évéque 
de  Palestrina.  Il  était  en  outre  prieur  de 
Tordre  de  Saint-Jean  à  Yenise ,  abbé 

H)  rof.PiEV. 

(3)  LAdercbiof,  ad  ann.  1570,  p.  ftft,  LX. 
(S)  Ladccchim,  ad  ann.  ISTf,  p.  520-522,  IV, 


commendataire  de  Subiaco,  archiprétre 
de  Saint-Jean  de  Latran,  membre  de  la 
congrégation  de  l'Index,  cardinal  pro- 
tecteur de  Flandre  et  de  Naples.  —  Il 
tomba  en  disgrâce  sous  Clément  YIII, 
parce  qu*il  avait  sévèrement  jugé  l'ou-j 
vrage  de  César  Baronius  ^  dans  lequel  ce 
cardinal  cherchait  à  démontrer  que  les^ 
rois  d'Espagne  s*étaient  attribué  furtim 
et  de  insidiis  les  privilèges  de  la  mo- 
narchie sicilienne  (Judicium  de  iis 
qusR  Baronius  de  monarchia  Sicilix 
scripsit ,  imprimé  dans  Goldasti  Mo- 
narch.  S,  R.  Jmp.^  t.  III). —  Il  se  rendit 
alors  en  Espagne  et  administra  jusqu'à 
la  mort  de  ce  Pape  TAragon,  en  qualité 
de  vice-roi.  Ami  et  ardent  protecteur  des 
savants,  il  avait  beaucoup  écrit,  entre 
autres  plusieurs  discours^  des  lettres  et 
des  odes ,  et  avait  fondé  une  précieuse 
bibliothèque.  Le  Franciscain  Lœlius 
Ubaldini  était  son  ami  particulier. 
Quoique  vivant  avec  une  magnificence 
princière,  il  avait  le  sens  et  le  goût  des 
choses  spirituelles.  Il  était  extrême- 
ment faible  de  santé.  Il  subit  avec  un 
courage  héroïque,  digne  d'un  fils  deMarc- 
Antoine,  une  douloureuse  opération 
durant  laquelle  il  ne  permit  pas  qu'on 
rattachât,  disant  que  cela  était  indigne 
d'unColonna.  11  mourut  le  18  mai  1608 
à  Rome  et  fut  enterré  à  côté  de  Mar- 
tin Y(l).  Parmi  les  fils  de  son  frère, 
Fabricius-Marc-Antoine  s'était  marié 
avec  Ursina  Péretti,  petite-nièce  de 
Sixte-Quint.  Philippe ,  duc  de  Palliano, 
Marsi  et  Tagliacozzo,  laissa  onze  enfants, 
dont  cinq  fils  appartiennent  à  l'état  ec- 
clésiastique. Nous  citerons  : 

XII.  JÉRÔME    COLONNA,    Ué    IC    25 

mars  1604,  qui  avait  pris  le  grade  de 
docteur  en  droit  à  Alcala  de  Hénarès,  et, 
à  la  suite  du  mariage  de  sa  sœur  Anne 
avec  Thaddée  Barberini,  neveu  d'Ur- 
bam  YIII,  avait  obtenu  de  ce  Pape  le  cha- 

(t)   J.  Palaiii  Pasti  Cardin.,  IH,  «0-fl78. 
Uglvelli,  ItaL  sacra,  l,  2XL 
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peau  de  cardinal  en  1627.  Après  avoir 
été  à  la  tête  de  plusieurs  églises  comme 
cardinal-diacre  et  cardinal-prêtre,  il  fut 
sacré  en  1632  archevêque  de  Bologne, 
par  Urf)ain  VIII,  administra  avec  zèle 
son  diocèse  pendant  douze  ans,  et  rési- 
gna son  siège  lorsqu'Innocent  X  fut 
élu  Pape(l).  En  1661  il  succéda  au  car- 
dinal Antoine  Barbcrini  comme  cardinal 
évêque  de  Frascati  (2)  et  au  cardinal 
Edouard  Famèse  comme  protecteur  des 
Chartreux  ;  il  était  en  outre  archiprétre 
de  Saint- Jean  de  Latran ,  protecteur  de 
l'Allemagne,  de  TAragon,  de  TEspagne 
et  de  la  Catalogne.  Philippe  IV,  roi 
d*Espagne,  le  chargea  de  poursuivre  au- 
près du  Pape  Alexandre  VII  la  canoni- 
sation de  S.  Thomas  de  Villeneuve  et 
d'amener  sa  fille  IVIarguerite  à  son  futur 
époux,  l'empereur  Léopold  I.  Arrivé  en 
Espagne,  il  assista  le  roi  à  son  lit  de 
mort,  et  mourut  lui-même  à  Finale,  le 
4  septembre  1666,  pendant  un  voyage 
entrepris  avec  Marguerite.  Le  cardinal 
Jérôme  Colonna  était  un  grand  protec- 
teur et  un  ami  éclairé  des  arts  et  des 
sciences,  et  s'occupa  beaucoup  d'embel- 
lir les  églises.  Sa  prudente  conduite  l'a- 
vait maintenu  dans  les  bonnes  grâces 
d'Innocent  X,  tandis  que  les  Barbe- 
rini  subissaient  toutes  sortes  de  catas- 
trophes. Ses  parents  avaient  confié  à  ses 
talents  économiques  l'administration  de 
leurs  biens. 

Son  frère  Chables  Colonna  ,  étant 
soldat,  avait  tué  en  duel  Grégoire  Gaé- 
tani,  s'était,  par  remords  et  par  crainte 
de  tomber  entre  les  mains  de  l'Inquisi- 
tion, fait  morne,  sous  le  nom  d'^Egidius, 
et  avait  fini  par  être  nommé  en  1643, 
par  Urbain  VIII,  archevêque  d'Ama- 
sie  in  partibus.  Il  vivait  très-retiré 
à  Rome,  et  laissa  à  sa  mort  une  pré- 
cieuse collection  de  gravures  et  de  ta- 
bleaux (3). 

(1)  Ughelll,  //a/,  sacra»  II,  53. 

(2)  Ibid.,  I,  246. 

(S)  /.  PalaUi  Fasti  Cardin»,  IV,  »»  :2ts. 


Un  autre  frère  du  cardinal  JérAme« 
Marc-Antoine  (IV),  prince  de  Palliano, 
devint,  par  ses  deux  fils  Laurent-Onu- 
phre  et  Philippe,  le  fondateur  des  deux 
maisons  de  Palliano  et  de  Sonino.  Lao- 
rent-Onuphre,  marié,  depuis  le  11  avril 
1661,  avec  Marie  Mancini,  nièce  de  Ma- 
zarin ,  vécut  mal  avec  sa  femme,  et  devint 
le  père  de 

XIII.  Chables  Colonna,  né  le  4 
novembre  1665,  créé  cardinal  -  diacre 
par  Clément  XI  le  17  mai  1706.  Charles 
avait  en  1730  quelque  espoir  de  devenir 
Pape  ;  mais  les  Romains  firent  valohr 
contre  lui  le  proverbe  :  Nec  frater,  nec 
GalltiSy  nec  Columna  erunt  Papa;  et 
Pasquin  répondit  à  la  demande  du  car- 
dinal Falconiéri  :  «  Qui  sera  Pape?  » 
au  nom  de  Colonna  :  Se  h  Spirito 
Santo  lo  fay  sarà  un  santo;  ma^  se  il 
diavolo  intriga,  un  de  noi  dtie  la 
saremû.  »  Le  cardinal  Charles  Colonna 
(t  8  juillet  1789)  eut  pour  neveu 

XIV.  Alexandre-Jérômb  Colonna, 
filsdc  son  frère Philippe,néle8mai  1708, 
créé  cardinal-diacre  par  Benoît  XIV,  le 
9  septembre  1748  (t  le  17  janvier  1768), 
et  pour  petits-neveux ,  fils  de  son  neveu 
Fabricius  III  de  Palliano: 

XV.  Mabg-Antoine-Mabtb  Colonna, 
né  le  16  août  1724,  créé  cardinal-diacre 
par  Clément  XIII  le  24  septembre  1759, 
plus  tard  cardinal-prêtre,  et  enfin  mort 
cardinal-évêque  de  Palestrina  le  2  dé- 
cembre 1793,  et 

XVI.  PiEBBB  -  Mabie  -  Joseph  Co- 
lonna, né  le  7  décembre  1725,  portant, 
en  vertu  du  testament  de  Camille,  der- 
nier prince  Pamphili,  le  nom  de  cette 
maison,  nommé  en  1760  archevêque  de 
Colosse  in  partibus  et  nonce  à  Paris; 
créé  le  26  novembre  1767 ,  par  Clé- 
ment XIII,  cardinal-prêtre  t,  Sanctœ- 
Marix  trans  Tiberim  et  abbé  de  Tré- 
fontaine  (t  vers  1791)  (1).  Parmi  les  des- 

(1)  HisU  de  tout  let  Cardinaux  du  dix-hui- 
tième siècle,  RaUsboDne,  1768-177S,  U^24l-)ftft; 
m,  384- 3M;  IV,  169-171,  et  212-2)4. 
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cendants  de  PhOippe  Colonna,  prince 
de  Sonino,  on  compte  son  fils 

XYII.  Pbospeb  Colonnâ,  né  le 
17  novembre  1672,  cardinal-diacre  Ut. 
5.  Angtli  in  fore  piscium^  créé  par 
Clément  Xll  (t  le  4  mars  1743)  (1); 
et  son  arrière-petit-fils , 

XVIU.  PdcoLAS  CoLONivA,  né  le  15 
jmUet  1730,  archevêque  de  Sébaste, 
légat  de  Ravenne,  nonce  en  Espagne, 
crèécardinal-prétre  par  Pie  VI  le  14  fé- 
Tri€rl7S5(t  1798). 

Dans  la  maison  de  Palestrina,  issue 
d'Etienne  Vin,  qui  porta  le  nom  de 
CokMma-Sciarra,  puis  celui  de  duc  de 
Basanello  et  de  prince  de  Carbognano , 
dans  la  personne  d*yEgidius  Colonna  ^ 
marié  en  secondes  noces  avec  Anne- 
Marie  Altierly  nièce  de  Clément  X 
if  1686),  nous  distinguons  les  petits-fils 
d'.£g^dius  : 

XIX.  PEDSPEB  COLORNÂ  DI  SdABBÀ, 

'  ainsi  nommé  potir  le  distinguer  de  ses 
cousins,  né  le  17  janvier  1707,  créé 

*  le  9  septembre  1743,  par  Benoît  XIV, 
cardinal-diacre  y  membre  de  plusieurs 
congrégations  de  cardinaux,  prœfec- 
tus  œcanomîx  de  propaganda  Fide , 
abbé  de  Tréfontaine,  protecteur  des 

;  Frères  mineurs,  de  la  congrégation  de 
Latran  et  de  la  France  (f  20  avril 
1765)  (2).  Son  frère , 

Jules-César  (f  1787),  ramena  dans 
la  famille,  par  son  mariage  avec  l'hé- 
ritière du  prince  Urbain  Barberini^  la 
principauté  de  Palestrina ,  vendue  de- 
puis 1632  à  la  maison  Barberini,  avec 
Tobligation  pour  son  fils  de  porter  le 
nom  de  Barberini.  i£gidius  Colonna 
avait  aussi  solennellement  adopté  Fré- 
déric Ba/deschi,  diplomate  d*un  talent' 
remarquable,  né  à  Pérouse  le  2  sep- 
tanbre  1625,  qui  fut  créé  par  le  Pape 
Qément  X  cardinal-prétre  Ut.  Sanctx- 


(1)  Hût.  de  tous  le»  Cardinaux  du  dix^hui' 
tiime  siècle.  H,  /k20-ftli. 
(2) /6ûf.,  III,  415-410. 


Anastasix  et  porta  le  nom  de  Co- 
lonna (1). 

On  peut  consulter  sur  Tbistoire  de  la 
famille  Colonna  : 

1.  Ottavio  di  Agostino,  Istoria  délia 
familia  Colonna^  Venezia,  1658,  in-fo; 

2.  CoLUMNENSiuM  procerum  imagi- 
nes et  memorias  nonnullas,  hactenus 
in  unum  redactasy  abbas  Dominicus 
de  Santis  U.  /.  Z).,  archipresbyter 
S.  Marim  in  Cosmedin  de  urbe  et 
protonotarius  apostolicus,  expone- 
bat,  Romœ,  1675; 

3®  CoLUMNENSis  familix  nobilis- 
simx  S.  R.  E.  cardinales  ad  vivum 
expressas  imagines  et  summatim 
eobomatas  elogiis  eruebat  et  publica^ 
bat  abbas  Ferdinandus  Ughellus, 
Romœ,  1650,  in-4o,  dédié  au  cardinal 
Jérôme  Colonna,  renfermant  19  por- 
traits, et  énumérant,  outre  les  cardinaux 
que  nous  avons  cités  parmi  les  Colonna  : 

a.  Un  certain  cardinal  Anobé,  sous 
le  Pape  Symmaque,  vers  501,  enterré  à 
Gaëte,  où  Ton  peut  voir  sur  son  cercueil 
les  armes  des  Colonna; 

b.  iEGiDius  Colonna  (2),  nommé 
plus  souvent  ^Egidius  le  Romain,  con- 
temporain des  cardinaux  Jacques  et 
Pierre  Colonna ,  sous  Boniface  VIII , 
appartenant  à  une  ligne  collatérale  ; 

c.  Le  marquis  Albebt  de  Bbandb- 
BOUBG,  prince-électeur,  archevêque  de 
Mayence  et  de  Magdebourg,  cardinal 
(1518)  (f  1545)  (no  XV); 

d.   FbÉDÉRIG,    COMTE   DE   ZotLBBN, 

cardinal  (1621)  et  évéque  d'Osnabruck 
(t  1625),  descendant,  comme  le  précé- 
dent, de  la  famille  Colonna ,  ou  parce 
que  Martin  V,  considérant  le  sceptre 
dans  les  armes  de  Brandebourg  comme 
les  insignes  de  sa  famille,  tint  les  Zol- 
lem  pour  ses  cousins  ; 

4o  Ritratti  et  elogii  dl  capitani  il' 
lustri  che  ne*  secoli  modemi  hanno 
gloriosa mente  guerregiato,  descritti 

(1)  J.  Palatii  Paati  Cardin.,  IV,  407. 
(a)  roy.  Colonna  (iEgidios). 
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da  GhUio  Roseio^  Monsign,  Agost, 
Mascardi^  Fabio  Leanida,  Ottav, 
Tronsarelli  et  altri^  Roma,  1646, 
iD-4**,  contenant  les  généraux  d*armée  : 
Etienne  Colonna,  p.  297-299  ;  Fabricius 
Colonna,  231-241  ;  Marc-Antoine  Co- 
lonna TAncien,  242-244  ;  Prosper  Co- 
lonna, 245-247,  et  Marc-Antoine  le 
Jeune,  336-338. 

On  peut  assez  facilement  établir  un 
«arbre  généalogique  de  cette  famille  d'a- 
près les  données  des  articles  correspon- 
dants dans  Ersch  et|Gruber,  t.  XVIII, 
et  dans  le  grand  «  Lexique  universel ,  » 
publié  par  Zedler,  t.  Y.       BLeusle. 

COLONNA  (  i£GU>ius),  issu  de  la  fa- 
mille Colonna,  né  à  Rome ,  et  par  ce 
motif  surnommé  souvent  le  Romain, 
pour  le  distinguer  d'autres  contempo- 
rains de  son  nom,  tels  que  i^idius 
de  Fuscariis,  i£gidius  de  Paris,  etc.,  etc., 
entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  des 
Ermites  augustins,  et  eut  pour  maître,  à 
Paris,  S.  Thomas  d'Aquin,  qu'il  défendit 
plus  tard  d'une  manière  brillante  contre 
Guillaume  de  Hamare,  d'Oxford.  Promu 
au  grade  de  docteur  en  théologie,  il  fut 
le  premier  Augustinien  qui  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Paris,  et  cela 
avec  un  tel  succès  qu'il  reçut  le  titre  de 
doctor  fundatissimus,  et  que  ses  opi- 
nions doctrinales  furent  adoptées  par 
le  chapitre  de  son  ordre,  en  1287,  pour 
les  écoles  des  Augustins.  Il  fut  aussi  le 
maître  de  Philippe  le  Bel,  pour  lequel  il 
composa  les  trois  livres  de  Regimine 
principumy  Romae,  1482, 1607  ;  Venet., 
1598,  qu'on  a  faussement  attribués  à 
S.  Thomas  d'Aquin  (1).  En  1292  il  fut 
élu  général  de  son  ordre.  Ayant,  trois 
ans  après,  résigné  sa  charge,  il  fut  nom- 
mé, sur  la  demande  de  Philippe  le  Bel, 
par  Boniface  VIII,  archevêque  de  Bour- 
ges (1296).  Le  même  Pape  le  réserva 
cardinal  in  petto  ;  mais  sa  nomination 
ne  put  avoir  lieu  sous  Clément  Y,  parce 

(t)  OudinI,  ComffienU^r.  de  Script,  eecles,, 
t.lII,SSO. 


que  Philippe,  irrité  de  l'apologie  de  Bo- 
niface, composée  par  i£gidius,  s'y  op- 
posa. Du  reste,  les  différends  connus 
qui  séparèrent  les  Colonna  des  Papes 
ont  fait  donner  diverses  explications  de 
ce  point  historique,  comme  on  peut  le 
voir  dans  Louis  d'Attichès,  qui  pense 
qu'i£gidius  fut  cardinal  (1). 

iEgidius  Colonna  mourut  le  22  dé- 
cembre 1316,  à  rage  de  soixante-neuf 
ans,  à  Avignon.  Il  est  enterré  à  Paris. 
Comme  théologien  il  suit  S.  Thomas 
d'Aquin,  quoiqu'on  divers  points  il  s'at- 
tache plus  résolument  à  S.  Augustin.  Il 
était  plein  de  prudence  et  de  réserve 
dans  la  controverse,  et  se  trouvait  dis- 
posé à  revenir  sur  ses  propositions 
quand  il  croyait  qu'elles  pouvaient  scan- 
daliser quelqu'un.  On  en  voit  des  preuves 
dans  ses  lettres  au  Pape  Honorius  lY, 
de  1285,  et  à  l'évéque  de  Paris,  insérées 
dans  Palatins  (2).  Il  écrivit  de  nombreux 
ouvrages  de  philosophie,  de  théologie, 
de  droit  canon,  dont  plusieurs  n'ont  pas 
encore  été  imprimés,  et  dont  le  catalogue 
se  trouve  dans  Gandulphus,  Disserta- 
tio  de  200  scriptoribus  Augustinianis, 
Il  existe  une  liste  de  ces  ouvrages  im- 
primés dans  Bellarmin ,  de  Scriptori- 
bus ecclesiasticis ,  p.  359  ;  dans  Posse- 
vin ,  Apparatus  sacer^  et  dans  Cave, 
Hist.  sœciU.  XUIy  p.  521  et  522,  ad 
ann,  1296.  —  Les  plus  importants  de 
ces  ouvrages  sont  : 

A.  Ouvrages  dogmatiques  et  polémi- 
ques. I.  Elucubrationes  et  quœstiones 
in  quatuor  libros  Sententiarum,  Ba- 
sil., 1513;  Yenet.,  1581,iii-fol.;  Rom», 
1623;  II.  Defensorium  seu  correcte- 
rium  librorum  5.  Tkomœ,  contra  Gui- 
lielmi  Lamarensis ,  Thmnm  mastigis 
corruptorium  (Yenet.,  1501,  1556  et 
alib.);  III.  Opéra  fValtheri  Henrici 
Strevesdorf^  SS.  TheoL  Doct,,  Colon., 
1624.  On  attribue  aussi  ce  livre  au  théo- 
logien dominicain  Jean  de  Paris,  qui 

(1)  Hist.  Caïd.,  t  I,  372. 

(2)  Faiti  CardinaLth  ^^ 
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«éeot  ao  treizième  siôele;  Cave,  1.  c; 
IV.  de  Peeeato  originaii  (Oxonii, 
1479,  m-4*»);  V.  de  Mensura  et  cogui» 
tUme  Angeiorum  (Yenet.,  1598). 

B.  Onvrages  exégétiques  :  I.  (7om- 
Mail.  I»  Hexaemeron^  lib,  II  (1521); 
Q.  Leetkmes  19  fn  Cantica  cantico' 
rum;  III.  LecUones  inEpist.  ad  Rom. 

C  Phflosophie:  I.  de  Esse  et  Essen- 
fia  (YcDet.,  1598);  II.  Comment,  in 
Ariitoteiis  iibb.  de  Anima^  ad  Eduar- 
duw^  Anglim  re^em  (Yenet.,  1501), 
et  mr  d'autres  ouvrages  d*Aristote; 
Và.Comment.  in  AlpharaJbium  de  eau- 
iir(YcDet.,  1550);  lY;  Quodlibeta  illw 
ttrata  (Lovan.,  1646,  in-fol.)* 

D.  Droit  canon  :  I.  Quœstio  in  utram-- 
fie  partetn  disputata  de  Potestate 
Ttgia  eipaniificia  (éd.  Melchior  Gol- 
dast,  Monareh.^  t.  II,  p.  95);  II.  de 
HtnwiUiaiiane  Papœ.  II  parut  à  Yenise, 
en  1490  et  1617^  in- fol.,  un  recueil  de 
plusieim  ouvrages  de  Golonna.  Sa  vie 
se  trouve  en  tête  de  rédition  robiaine 
des  tro»  livres  de  Regimine  princi- 
pum ,  de  1 607 .  HiCUSL^. 

COLORBASUS,  gnostique  de  l'école 
de  Yalentin  (1)  et  fondateur  d'une  secte 
particulière,  vers  la  fin  du  deuxième 
siècle.  On  ignore  les  circonstances  de  sa 
fie. 

Il  était  probablement  en  rapport  avec 
lesgnostiques  Marcel  Ptolémée.  Les 
détails  qu'on  trouve  dans  S.  Irénée  (2), 
dans  S.  Épiphane  (3),  dans  Théodo- 
ret  (4),  dans  S.  Augustin  (5),  se  rappor- 
tent à  sa  doctrine,  qui  n'était  qu'une 
transformation  du  système  des  éons 
de  Yalentin;  car,  d'après  Colorbasus, 
la  première  émanation,  c'est-à-dire 
Toctoade  de  Yalentin,  désignait  non  pas 
huit  substances  différentes,  mais  seu- 
lement des  relations  et  des  actions 

(1)  Foy,  YALERTm. 

(2)  Iréo.,  adv.  fiœrei.^  1. 1 ,  c.  13,  g  13. 
(S)  Epipb.,  ff^trei.f  35. 

A)  Tbéod.,  Hétreê.  fab.^  1. 1,  c  12. 
{i)  ^Qg.»  de  Hteres.^  e.  15. 


diverses  du  Dieu  unique;  eonséquem- 
ment  aussi,  d'après  Colorbasus,  les 
éons  n'étaient  pas  engendrés  successi- 
vement, mais  ils  apparaissaient  tous  en 
même  temps.  En  outre  il  énumère,  dans 
une  autre  série  que  Yalentin,  le  hô^  et 
la  ZwQ,  les  faisant  paraître  après  "A^)^ 

iroç  et  'ExxXiQoia. 

L'Être  primordial  (n^aTA^p  ou  Budoc) 
résolut  d'engendrer  avec  PEwota,  et  de 
là  son  nom  de  Père  (na-nip)  ;  comme  il 
était  véritablement  dans  celui  qu'il  avait 
engendré,  il  s'appelait  la  Yérité,  'AXYÎdeia  ; 
voulant  se  manifester  lui-même ,  il  re- 
çut le  nom  d'homme  ;  les  idées  de  ce  qu'il 
devait  produire  et  qu'il  avait  préconçues 
formèrent  l'Église.  L'homme  prononce 
la  parole  (tov  Xo^ov) ,  et  c*est  là  le  Fils 
premier  né  ;  la  vie,  Cwq,  s'ajoute  à  la  pa- 
role, et  c'est  ainsi  que  la  première  éma- 
nation ou  l'octoade  de  Yalentin  se  clôt 
dans  le  Pléroma  (1).  Sur  TÉon  que  les 
Yalentiniens  nomment  le  Sauveur  (Zca- 
-nip)  et  son  origine,  il  y  avait  désaccord 
parmi  les  Colorbasiens.  Les  uns  le  fai- 
saient engendrer  par  l'Être  primordial, 
en  tant  qu'il  se  nomme  l'homme,  et 
l'appelaient  en  ce  sens  le  Fils  de  l'hom- 
me; d'autres  le  faisaient  descendre  du 
Pléroma  tout  entier,  et  le  nommaient 
E6^oxY)Toç ,  celui  qui  plaît  à  Dieu ,  parce 
qu'il  est  engendré  par  la  complaisance 
du  Pléroma.  D'après  d'autres  encore 
il  venait  de  la  seconde  série  des  éons 
de  la  décade  valentinienne,  produite  par 
la  Parole  et  la  Yie,  et  il  était  nommé  la 
Parole  et  la  Yie.  D'autres  enfin ,  selon 
lesquels  il  dérivait  de  la  dodécade  pro- 
duite par  l'homme  et  l'Église,  l'appe- 
laient, sous  un  nouveau  rapport,  le 
Fils  de  l'homme;  et,  en  dernier  lieu, 
ceux  d'après  lesquels  il  descendait  du 
Pléroma,  produit  de  l'union  du  Chris 
et  du  Saint-Esprit,  le  nommaient  le 
Christ.  Suivant  S.  Augustin  (2),  Color- 


(1)  Conf.  Terloll.,  adv.  FaletU*<t  c  8& 

(2)  Loc.  cit. 


36 


COLOSSE 


basus  attribuait  une  grande  influenee 
aux  sept  planètes  auxquelles  fl  rappor- 
tait, disent  quelques  modernes,  les  tex- 
tes 1,  16,  20,  de  l'Apocalypse. 

Cf.  Walch,  Histoire  des  Hérésiei^ 
1. 1,  p.  403  ;  Hilger,  Exposition  criti- 
que des  Hérésies^  P.  I,Bonn.  1837, 
p.  205.  H>cusLé. 

COLOSSE  (chez  les  écnyains  profa- 
nes KoXoooat,  dans  d'anciens  manuscrits 
du  Nouveau  Testament,  dans  la  Pes- 
chito,  dans  Origène  et  d'autres,  KoXa©- 
<Tai)  était  une  ville  de  la  grande  Phrygie, 
en  Asie  Mineure.  Elle  était  située  près 
du  Lycus,  non  loin  du  confluent  du  Ly- 
cus  et  du  Méandre ,  à  peu  de  distance 
de  Laodicée  et  d'Hiéropolis.  Xéno- 
phon  (1)  vante  sa  population ,  son  éten- 
due et  ses  richesses,  et  Hérodote  (2) 
la  nomme  également  une  grande  ville. 
Cependant  elle  déchut  de  son  impor- 
tance ,  comme  le  remarque  déjà  Stra- 
bon,  qui  ne  la  désigne  que  sous  le  nom 
de  troXi<T(Aa,  en  opposition  avec  Laodicée 
et  Apamée,  qu'il  désigne  par  les  mots 

j«-p(rrai    twv    xarà    w    4)pi>-fiav    noXecov, 

et  la  compare  à  d'autres  localités  d'un 
ordre  inférieur,  environnant  Laodicée. 
Eusèbe  (8)  et  Paul  Orose  (4)  nous  ap- 
prennent, en  effet,  que  Colosse  fut  dé- 
vastée par  un  tremblement  de  terre, 
ainsi  que  Laodicée  et  Hiéropolis.  Le 
premier  place  cet  événement  dans  la 
dixième  année  du  règne  de  Néron  (64 
après  J.-C),  le  second  dans  la  quator- 
zième. On  voit  encore,  parmi  les  sous- 
criptions des  actes  du  concile  de  Chal- 
cédoine^  au  cinquième  siècle ,  le  nom 
de  Colosse;  elle  s'appelait  Chanœ  au 
temps  de  Théophylacte  (5).  L'historien 
Nicétas  Acominatus  Chom'ates  (f  1206) 
la  nomme  une  ville  grande  et  floris- 
sante ;  mais,  depuis  qu'elle  a  été  ruinée 

(1)  ^naftw,  1,6,  6. 

(2)  VII,  50. 

(5)  In  Chrome. 
(ft)  ^û/.,Vll,7. 
(5)  CoDf.  Tbéophyl.  ad  Coloss.,  1, 1. 


par  les  Turcs,  elle  ne  s'est  plus  relevée.  '-^ 
L'endroit  qui  est  actuellement  situé  aux  ' 
bords  du  Lycus  (Gôrduk),  et  que  les  • 
Turcs  nomment  Chonos,  n'occupe  pas,  ' 
suivant  les  voyageurs  modernes,  exacte-  > 
ment  la  place  de  l'ancienne  Colosse  (1).   i 

Il  se  trouvait  à  Colosse,  dès  les  temps 
apostoliques,  une  communauté  chré-  ' 
tienne  à  laquelle  est  adressée  une  des 
lettres  écrites  par  S.  Paul  durant  sa  pre-  ; 
mière  captivité  à  Rome.  Tous  les  ocnbi- 
mentateurs  anciens,  à  l'exception  de 
Théodoret,  et  la  plupart  des  modernes 
interprètes  de  S.  Paul  sont  d'accord 
sur  l'origine  de  cette  communauté, 
qu'il  ne  faut  pas  attribuer  à  S.  Paul  lui- 
même,  quoiqu'il  eût  parcouru  d'autres 
contrées  de  la  Phrygie  (2).  S.  Paul  ne 
l'avait  pas  vue  non  plus  avant  d'avoir 
écrit.  Cette  opinion  est  confirmée  par 
la  lettre  elle-même ,  dans  laquelle  l'A- 
pôtre ne  met  nulle  part  en  avant  ses 
rapports  immédiats  avec  les  Colos- 
siens;  il  rappelle  en  le  louant  leur 
maître  Épaphras  (3),  et  les  compte  parmi 
ceux  qui  n'ont  pas  vu  son  visage  (4). 

Ce  fut  très-vraisemblablement  Épa- 
phras qui  eut  le  mérite  principal  de 
cette  fondation  de  l'Église  de  Colosse, 
au  temps  où  S.  Paul  demeura  près  de 
dix-huit  mois  à  Éphèse,  et  où  le  Christia- 
nisme se  répandait  de  cette  ville  fort  au 
loin,  par  ses  disciples  et  ses  coopéra- 
teurs(5). 

L'Apôtre  ayant  été  empêché,  par  sa 
captivité  de  deux  années  dans  Césarée 
et  par  son  départ  pour  Rome,  où  il  fut 
également  prisonnier  pendant  deux  ans, 
de  visiter  et  de  fortifier  les  communau- 
tés formées  en  Asie  Mineure ,  ces  com- 
munautés coururent  le  danger  d'être  sé- 
duites par  des  doctrines  erronées.  La 

(1)  Conf.  Hartiey,  dans  les  explic.  deSteiger, 
sVLtVÉpitrc  aux  Coloss.  ^  Erlang.,  1SS5,  p.  22. 

(2)  Act.,  10.  6  sq.  ;  18, 22, 25. 
(S)  Cap.  1,  7. 

(4)  Cap.  2, 1. 

(5)  Conf.  CoLji,  7,  «;  13, 18.  ^c/.,  19, 18-26. 
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e  que  TApAtre  en  reçut  à  Rome, 
pat  ÉpaphraSy  qui  Tint  le  voir, 
-être  par  Onésime  (1) ,  le  déter- 
écrire  aux  Chrétiens  de  Colosse 
s  fortifier  dans  la  foi  qu^ils  avaient 
rÉpaphras  et  les  prémunir  con- 
wor. 

sTexplique  facilement  comment 
ne  parle  pas  du  tremblement 
«  dont  il  a  été  question  plus 
la  date  de  cet  événement  est 
lent  indiquée  par  Eusèbe  ou 
>rose;  car,d*après  cette  date,  la 
même  quand  elle  ne  remonterait 
fin  de  la  première  captivité  de 
i  à  Rome»  aurait  été  écrite  avant 
nent.  Tacite  (2),  il  est  vrai, 
ussi  d*un  tremblement  de  terre 
ait  renversé  Laodicée,  et  le  place 
rième  consulat  de  Néron  (3) , 
séquent  dans  la  septième  année 
règne  (60-61  apr.  J.-C.).  Si 
caitastrophe  était  la  même  que 
ftÊt  rapportent  Eusèbe  et  Orose, 
îes  deux  auteurs  avaient  donné 
te  inexacte ,  il  faudrait  que  l'Épt- 
Colossiens  n'eût  été  écrite  qu'a- 
\  tremblement  de  terre.  Mais, 
dans  ce  cas,  le  silence  de  TApô- 
cette  catastrophe  ne  serait  pas 
!,  parce  qu'il  se  serait  écoulé  de- 
tremblement  de  terre  au  moins 
aUe  de  deux  ans. 

ROZELKA. 
MSIENS  (^ITBE  AUX).  P^Ofjez 
S.). 

BEFis  (Fbaiiçois).  Ce  célèbre 
ieain  naquit  en  novembre  1605  à 
Dde,  petite  ville  de  la  Guienne 
;-Garonne),  étudia  chez  les  Jé- 
le  Bordeaux  et  entra,  en  1624, 
>rdre  des  Frères  prêcheurs.  Après 
erminé  ses  études  dans  le  cou- 
I  professa  la  philosophie  et  la 
;ie  dans  plusieurs  maisons  de  son 

f.,  ft,  9,  iz 
naL,  XIV.  27. 


ordre,  jusqu'à  oe  que,  en  1640,  on  l'en- 
voya enseigner  à  Paris.  Là  s'ouvrirent 
devant  lui  les  riches  bibliothèques  du 
roi,  de  Mazarin,  de  Séguier;  aussi,  se 
retirant  de  renseignement,  il  s'adonna 
tout  entier  à  l'étude  des  précieux  ma- 
nuscrits de  ces  riches  dépôts ,  qu'il  pu- 
blia et  mit  à  la  portée  de  tout  le  monde 
par  les  excellentes  éditions  qu'il  en  pu- 
blia  et  les  corrections  des  textes,  les 
traductions  et  les  explications  de  tous 
genres  que  ses  connaissances  de  la  litté- 
rature des  Pères  grecs  et  de  l'histoire 
d'Orient   lui    permirent  d'y    ajouter. 
Après  avoir  publié,  dès  1644,  les  œu- 
vres d'Amphiloque,  évéque  diconium, 
de  Méthode  et  d'André  de  Crète,  en 
2  vol.  in-fol.,  grec  et  latin,  avec  des  re- 
marques, et,  en  1645,  quelques  inedita 
de  S.  Chrysostome,  avec  une  défense 
des  scolies  de  S.  Maxime  sur  S.  De- 
nis ,  il  fit  paraître,  en  1648,  à  Paris,  un 
Novum  Auctarium  Grasco-Latinœ  Bi^ 
bliotheex  Patrum,  qui  se  divise  en 
deux  parties,  l'une  exégétique,  l'autre 
historico-dogmatique.  La  partie  exégé- 
tique renferme  des  homélies  et  des  ser- 
mons de  S.  A  stère,  évéque  d'Amasée, 
de  S.  Proclus,  de  S.  Anastase  d'Alexan- 
drie, et  quelques  homélies  et  sermons 
de  différents  Pères  de  l'Église  et  histo- 
riens sacrés.  Dans  la  partie  historico- 
dogmatique  se  trouvent  :  Historia  hse- 
resis  Monothelitarum   sanctxque  in 
eam  sextas  synodi  actorum  vindiciw, 
en  trois   traités;  puis  :  Dîversorum 
item  antiqua  ac  medii  asvi,  tum  His- 
torié sacras,  tum  dogmatica  Grœca 
opiisculay  grec  et  latin,  avec  des  éclair- 
cissements sur  les  passages  les  plus  dif- 
ficiles. L'histoire  de  Thérésie  monothé- 
lile  rencontra'  quelque  contradiction  à 
Rome,  à  cause  de  certaines  assertions 
particulières  dans  lesquelles  Combefis 
s'écartait   de   Baronius  et  de  Bellar- 
min.  En  1653,  son  ami  et  confrère 
d'ordre,  le  P.  Goar,  étant  mort  au  mo- 
ment où  il  achevait  la  Chronographi 
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de  Théophane  de  Byzance^  Combefis 
revit  tout  le  travail  et  le  fit  imprimer 
en  1655.  Cependant  le  talent  et  le  zèle 
de  rinfatigable  Dominicain  avaient  attiré 
sur  lui  l'attention  de  Tépiscopat  fran- 
çais, et,  dans  une  assemblée  des  évé- 
ques  tenue  à  Paris  en  1655,  on  lui  assigna 
une  pension  de  500  livres,  qui  fut  por- 
tée à  800  Tannée  suivante  et  à  1,000 
plus  tard,  pour  venir  en  aide  aux  dé- 
penses considérabl^^s  qu'exigeaient  ses 
travaux.  Combefis  répondit  d*une  ma- 
nière éclatante  à  ces  honorables  encou- 
ragements. 

Après  avoir  publié,  en  1656,  l'ouvrage 
de  S.Chrysostome,  deEducandis  Libe- 
ris,  avec  cinq  sermons  sur  des  jours  de 
fête  attribués  à  ce  Père,  et  d'autres  ser- 
mons isolés  d^écrivains  ecclésiastiques , 
en  partie  connus,  en  partie  inconnus; 
puis,  en  1660,  différents  actes  de  mar- 
tyrs, sous  le  titre  Illustrium  Christi 
tnartyrum  lecti  triumphiy  vetustis 
Grascorum  tnonumenHs  comignati^ 
en  grec  et  en  latin,  il  fit  paraître  en  huit 
volumes  in-folio  sa  Bibliotkeca  Par 
trum  concionatoritty  Paris,  1662,  oeu- 
vre aussi  substantielle  que  vaste,  que 
Combefis,  répondant  aux  sollicitations 
de  ses  contemporains  les  plus  savants 
et  aux  ordres  de  ses  supérieurs,  exécuta 
avec  une  conscience  scrupuleuse,  en 
s'appuyant  de  la  Bibliotheca  homUia' 
rum  et  sermonum  priscorum  EcclC' 
six  Patrum,  publiée  en  4  vol.  en  1588, 
en  se  servant  des  collections  les  plus  cé- 
lèbres de  manuscrits  et  en  la  faisant 
précéder  d'une  introduction,  en  partie 
polémique  et  très-détaillée,  sur  tous  les 
auteurs  paraissant  dans  cette  Bibliothè- 
que des  prédicateurs. 

En  1664,  son  ami,  Léon  AUatius,  lui 
ayant  envoyé  sa  Diatribe  de  Simeo- 
num  scriptis,  il  la  fit  imprimer  avec  un 
petit  recueil  de  plusieurs  écrits  concer- 
nant Torigine  et  les  curiosités  de  Cons- 
tantinople,  écrits  dont  Pierre  Lambé- 
cius,  bibliothécaire  de  la  cour  de  Vienne, 


avait   publié    quelques-uns,    ce  q(*  . 
excita  une  discussion  polémique  ei 
les  deux  éditeurs. 

Combefis,  continuant  ses  travaux,  f| 
paraître  :  Christi  tnartyrum  lecta 
Trias j  Hyacinthus  AmastrensiSy  Bac- 
chus  et  Elias^  novi  martyres^  Agare- 
nico  pridem  muerons  sublati^  Paris, 
1666. 

Une  OÊUvre  plus  considérable  fut 
celle  qui  parut  en  1672,  à  Paris,  en  deux 
volumes  in-folio,  grec  et  latin,  sous  le 
titre  :  Auctarium  novissimum  Biblio- 
thecx  Grascorum  Patrum^  in  quo 
varia  scriptorum  ecclesiasticorum 
antiquioriSj  medii  et  vergentis  œvi, 
opuscula  continentur.  Dans  le  pre- 
mier volume  se  trouvent:  Uber  Fia- 
vii  Josephi  de  imperio  rationis  in 
laudem  Machabœorum;  —  Hippolyti^ 
episc,  et  mart.^  de  Christo  et  Anti- 
christo;  —  Hippolyti  Romani  in  Su- 
sannam  et  de  Captivitate  BabyUh 
nica.  Les  traités  de  Méthodius  man- 
quent dans  ce  premier  ouvrage  de  Com- 
befis :  Convivium  decem  Virginum^ 
sive  de  Castimoniay  et  plusieurs  autres. 
Le  second  volume  renferme  deux  écrits, 
contre  les  Manichéens,  d'Alexandre  de 
Lycopolis,  qui  avait  été  Manichéen  lui- 
même,  et  de  Didyme  d'Alexandrie; 
quelques  sermons  et  traités  de  Thésy- 
chaste  Palamas  (1)  et  de  son  adversaire, 
le  savant  grec  Manuel  Kalékas,  qui,  re- 
poussé de  l'Église  grecque  par  suite  de 
ses  efforts  pour  opérer  l'union  des  deixx 
Églises,  était  entré  dans  l'ordre  des 
Dominicains  (Quetif  et  Échard,  Scri- 
ptores  ordinis  Prœdicatorum^  t.  I, 
p.  718-720). 

Deux  ans  plus  tard  parut,  unique- 
ment en  latin  :  Ecclesiastes  Grmcus, 
id  est,  illustrium  Grascorum  Patrum 
ac  oratorum  digesti  sermones  ai 
tractatus,  Basilius  M.  Cassar.  Cap- 
padoc.  et  Basilius  Seleucias  Isaur, 

(1)  roy,  Barliah. 
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I,  Paris,  1674  ;  de  mtoe,  pure- 
I  latm  :  Theodoêi  AncyrafU  ad- 
NeUorium  liber  y  et  5.  Germani 
rch.  Constantinop.  in  5.  Ma- 
trmiiionem  et  translationem 
kistarica^  Paris,  1675. 
éme  année  Combefis  publia  une 
des  œmnres  do  solide  adversaire 
nothélitesy  Maxime  le  Confes- 
i  deux  Yolomes  in-folio,  avecfune 
on  latine  et  des  notes  savantes, 
les  meilleurs  manuscrits  de  Pa- 
EUxne,  de  Florence  et  de  Venise, 
1675  :  Ex  almi  GaÀliSR  cleri 
tordine» 

l^ix  volumes  n*embras8aient  pas 
es  œuvres  de  Maxime,  et  Corn- 
snait  déjà  le  troisième  volume 
or  rimpression  lorsque  la  mort 
lit  ses  travaux,  le  28  mars  1679. 
ouiscrit  tomba  après  sa  mort 
t  mauvaises  mains,  et  c'est  ainsi 
I  écrits  de  Maxime  que  renfer- 
e  troisième  volume  ne  parurent 
es  et  publiés  par  des  éditeurs  di- 
Combefis   laissa  également  ina- 
y  du  moins  de  sa  main,  l'édition 
demande  du  roi  il  avait  préparée 
rivains  de  Byzance  postérieurs  à 
liane;  cependant  son  travail  ne 
pas  inutile,   Charles  du  Fresne 
publié  en  1685  ces  Byzantins. 
in  nous  devons  encore  énumérer, 
les  travaux  critiques  de  Combé- 
BasUius   Magnus    ex    integro 
HitLS.  Textus  ex  fide  optimorum 
un  'ubique  castigatus,  auctus, 
ratus,  haud  ineerta  quandoque 
iaius;  versiones  retognitXy  etc.^ 
1679,  2  vol.  in-8®,  ouvrage  digne 
êmoire.  Plus,  Gregorius  Nazian- 
f  ex  integro  restitutus^  qui  ne 
»  publié ,  mais  qui  fut  transmis 
snédictin  de  Saint-Maur  François 
iid,  qui  se  proposait  de  publier 
dition  de  Grégoire  de  Mazianze. 
tre  toutes  les  publications  énumé- 
îl  composa  encore,  en  I6669  quel- 


ques petits  écrits  au  sujet  d'une  contro- 
verse savante  qu*il  soutint  contre  son 
confrère,  Jean  Micolal,  sur  une  nouvelle 
édition  de  la  Catena  aurea  de  S.  Tho- 
mas d'Aquin,  parce  que  Nicolai  voulait 
changer,  suivant  la  nouvelle  édition  de 
la  Vulgate,  les  textes  de  TÉcriture  qui 
se  trouvent  dans  la  Catena  y  tandis  que 
Combefis  tenait  à  la  leçon  primitive 
de  S.  Thomas. 

Sa  vaste  érudition  l'avait  mis  en  rap- 
port d'amitié  avec 'les  plus  grands  per- 
sonnages de  l'Églibe  et  avec  la  plupart 
des  hommes  célèbres  du  dix-septième 
siècle,  si  riche  en  savants  catholiques. 
Combefis  n'en  resta  pas  moins  jusqu'à 
la  fin  le  plus  humble  des  hommes  et 
le  plus  scrupuleux  des  moines,  toujours 
affable  et  obligeant  envers  tous,  sévère 
envers  lui-même,  ne  connaissant  que  le 
chœur  où  il  chantait  et  la  cellule  où  il 
travaillait. 

Voyez,  pour  les  détails  sur  sa  rie  et 
ses  ouvrages,  Quetif  et  Échard,  Scri- 
ptores  ord.  Prœdicqf.,  t.  II,  p.  678, 
687  ;  Charles  Pérault,  Recueil  des  Élo- 
ges des  hommes  illustres  du  diX'Sep- 
tième  siècle,  t.  II  ;  Du  Pin,  BiUioth.  du 
dix-septième  siècle;  Nicéron,  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  hommes 
illustres,  t.  IX,  p.  185-196. 

B.MVSLÈ. 
GOMBE  (LA),  yoy.    GUYON  Ct  QCIÉ- 
TISTES. 

coMÉNius.  f^oy.  FnèRES  Bohèmes 

et  MORAYES. 

COMMANDEMENT.  L'idée  de  com- 
mandement réveille  tout  d'abord  l'idée 
corrélative  et  opposée  de  défense; 
celle-ci  dépend  en  général  de  l'opposi- 
tion morale  du  bien  et  du  mal. 

L'un  est  défendu,  l'autre  est  ordonné, 
ce  qui  se  formule  dans  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Érite  le  mal,  fais  le  bien, 
diverte  a  malo^  et  fac  bonum  (1).  »  Le 
mal  ne  peut  jamais  et  nulle  part  être 


(11  Pf.  33, 14. 


i 


so 


COMMANDEMENT 


l'objet  d'un  commandement,  le  bien  ja- 
mais Tobjet  d'une  défense  ;  mais  cela 
n'est  vrai  que  de  ce  qui  est  bien  ou  mal 
en  soi.  Ce  qui  est  moralement  indiffé- 
rent, et  ne  reçoit  sa  qualité  morale  que 
de  la  détermination  positive  de  la  loi, 
peut  être  alternativement  Vobjet  des 
dispositions  impératives  ou  prohibitives 
du  législateur,  selon  les  circonstances. 
Il  y  a,  dans  le  monde  physique  comme 
dans  le  monde  moral,  des  choses  qui  se 
changent  en  leur  contraire  par  le  chan- 
gement de  la  situation  personnelle  où 
nous  sommes  à  leur  égard  :  les  poisons, 
qui  tuent  l'organisme  sain,  guérissent  le 
malade;  les  mets,  qui  soutiennent  celui 
qui  se  porte  bien,  nuisent  à  ceux  qui  ne 
sont  pas  en  bonne  santé,  et  il  faut  que 
le  médecin  ordonne  les  uns  et  défende  les 
autres.  L'arbre  de  vie,  dont  l'homme  de- 
vait se  nourrir  pour  se  confirmer  posi- 
tivement dans  le  bien,  dut  lui  être  dé- 
fendu, après  la  catastrophe,  parce  qu'il 
ne  pouvait  plus  être  utile  à  l'honmie  dé- 
chu et  devait  au  contraire  lui  nuire  (1). 
A  ce  pomt  de  vue^  y  a  une  sphère  de 
défenses  et  de  commandements  qui 
n*estpa8  absolument  fixée,  qui  est  va- 
riable et  soumise  à  l'économie  de  la  lé- 
gislation. 

Quant  au  commandement  en  lui- 
même,  il  apparaît  comme  le  pôle  posi- 
tif de  la  loi,  dont  la  défense  est  le  pôle 
négatif.  Dans  un  monde  d*opposition 
comme  le  nôtre,  à  chaque  commande- 
ment correspond  une  défense,  et  réci- 
proquement, que  le  législateur  l'exprime 
on  non. 

11  est  par  conséquent  indifférent  en 
soi  que  la  loi,  comprenant  ces  opposi- 
tions, soit  formulée  d'une  manière  posi- 
tive ou  négative,  conmie  commande- 
ment ou  comme  défense,  vu  que  le 
contraire  se  comprend  de  lui-même, 
dès  que  l'autre  extrême  est  formulé. 
Cq^ndant  il  peut  se  rencontrer  des  cir- 

Cl)  Genète^  8,  22,  2«. 


constances  qui  rendit  une  forme  plus 
nécessaire,  plus  convenable,  plus  utile 
que  l'autre.  C'est  ainsi  que  la  loi  divine 
s'imposa  au  premier  homme  sous  la  for- 
me prohibitive,  parce  qu*il  n'y  avait  pas 
besomde  lui  commander  d'abord  le 
bien  conmie  une  chose  qu'il  n'aurait  pas 
encore  connue.  Pelage  peut  le  soute- 
nir ,  mais ,  quant  à  nous ,  nous  admet* 
tons,  avec  S.  Augustin  et  l'Église,  que 
la  volonté  de  l'honime  primitif  était  ea 
possession  de  la  grâce  du  bien.  Il  n'a- 
vait à  renier,  par  l'acte  de  sa  liberté 
morale,  que  le  mal  extérieur,  partant 
du  démon  et  s'approchant  de  lui;  il  de- 
vait, par  le  fait,  manifester  sa  volonté, 
et  s'unir  librement  et  d'une  manière 
permanente  au  bien.  Donc  la  loi  divine 
ne  pouvait  s'adresser  à  l'homme  primitif 
que  sous  une  forme  négative.  On  sait 
que  la  loi  mosaïque  se  distingue  par  ses 
caractère  principalement  négatif.  Mais 
la  défense  renferme  le  germe  du  com- 
mandement, et  c'est  pourquoi  la  tran- 
sition du  point  de  vue  de  l'Ancien  au 
Nouveau  Testament  ne  se  fait  pas  d'une 
façon  révolutionnaire,  mais  par  une  év<^> 
lution  organique. 

Les  exigences  du  principe  moral  sont 
plus  grandes,  plus  élevées  dans  la  loi 
chrétienne;  cette  loi  est  plus  positive 
que  négative.  Plus  oe  qui  est  demandé 
est  sublime,  plus  ce  qui  est  défendu 
est  profond.  Le  principe  chrétien  va 
jusqu'à  la  racine  de  l'opposition  mo* 
raie  :  ses  défenses  sont  plus  intimes, 
elles  poursuivent  le  mal  jusqu'à  son 
mouvement  le  plus  léger,  jusqu'à  sa 
tendance  la  plus  subtile  et  la  plus  ca- 
chée, et  ses  commandements  s'élèvent 
proportionnellement  et  dépassent  de 
beaucoup  ceux  de  l'Ancien  Testament, 
conmie  on  le  voit  dans  le  sermon  de  la 
montagne  et  dans  d'autres  paroles  dn 
Sauveur. 

A  mesure  que  la  législation  s'élète 
à  des  degrés  plus  hauts,  à  une  vie  plus 
sublimeet  plus  pure,  maintes  défc 
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at  d'eUes-mémes,  maints  corn- 
menls  cessent  naturellement,  de- 
nt inutiles  et  demeurent  sans  ya- 
ûnsî  la  défense  de  manger  des 
iz  impurs ,  les  purifications  exté- 
(  cessent  devant  les  exigences  plus 
de  rÉvangile. 

i  double  point  de  vue,  en  vertu 
le  commandement  est  matériel- 
et  formellement  Topposé  de  la 
%  correspond  la  division  des 
mdements  en  commandements 
i  et  petits,  positifs  et  négatifs. 
smière  classe  de  commandements 
i  de    leur   importance  relative 

du  but  religieux  et  moral  que 
ne  doit  atteindre.  Le  Sauveur 
d'un  premier  commandement, 
B  grand  commandement  (1) ,  de 
or  de  Dieu ,  auquel  il  compare 
lare  égal  Tamour  du  prochain, 
l  que  cet  amour,  appartenant  à 
ilité  de  la  loi ,  est  une  condition 

juHification  et  de  l'aptitude  qui 
nite  d'entrer  dans  le  royaume 

5t  aussi  question  de  petits  com- 
sments  (3).  Cette  distinction  est 
i  sur  un  point  de  vue  plus  for- 
Les  deux  formes  se  trouvent 
à  côté  de  Tautre  dans  le  Déca- 
et  dans  les  commandements  de 

oppose  aussi  Tidéede  la  loi  à  celle 
momandement,  prxceptum;  la 
BDce  entre  la  loi  et  le  précepte,  en 
[u'elle  n'est  pas  la  détermination 
ve  du  code,  consiste  en  ceci  que 
est  l'expression  de  la  volonté  gé- 
i  du  législateur  remplissant  sa 
on,  le  précepte  est  celle  de  sa 
lé  particulière  et  personnelle; 
là  est  donnée  à  la  communauté, 


^iii.,38,  f.  CoDf-  /of.,  1,7  ;  11, 15.  Pn. 
Maith.,  28,  20. 


celle-ci  à  des  individus,  d'où  il  résulte 
que  la  première  ne  meurt  pas  avec  le 
législateur,  parce  que  Texistence  de  la 
communauté  continue,  tandis  que  le 
précepte  disparaît  avec  le  législateur. 
Une  difTérence  plus  marquée  est  celle 
du  commandement  et  du  conseil,  qui 
sera  expliquée  dans  l'article  des  Gon- 

SEILS    ÉYANGÉLIQUES. 

FUCHS. 

COMMAHDEMEirrS  DE  BIEU.  Foy. 
DéCALOGUB. 

COMHANDEMENTS    BE  L*ÉtiLISE. 

L'Église  a  re^^u  de  son  divin  Fonda- 
teur ,  avec  la  puissance  des  clefs ,  une 
puissance  législative.  Elle  est  une  so- 
ciété; on  est  donc  obligé  de  lui  recon- 
naître le  droit  de  régler  son  organisa* 
tion  intérieure  par  des  prescriptions 
convenables,  et  d'imposer  à  ceuxqui  lui 
appartiennent  des  lois  obligatoires  (1). 
L'Église  fit ,  dès  son  origine ,  le  plus 
prudent  usage  de  ce  pouvoir  dans  Tin- 
térét  du  nouveau  royaume  de  Jésus- 
Christ  (2). 

En  revanche  les  fidèles  ont  l'obliga- 
tion sacrée  d'observer  les  commande- 
ments que  l'Église  leur  impose,  en 
vertu  de  Tautorité  léguée  par  le  Christ, 
avec  la  même  fidélité  et  la  même  cons- 
cience que  les  conunandements  de 
Dieu  (3). 

Ces  commandements  ont  la  plupart 
leur  racine  dans  la  tradition  apostoli- 
que ;  ils  se  sont  formés  comme  d'eux- 
mêmes  par  le  développement  de  la  vie 
de  rÉglise,  et  ce  n'est  que  plus  tard , 
lorsque  le  zèle  des  fidèles  s'est  refroidi, 
qu'ils  ont  été  fixés  en  formules  légis- 
latives ,  par  les  conciles  universels  ou 
par  le  Saint-Siège,  gardien  de  la  disci- 
pline ecclésiastique.   La  pratique  et  le 

(1)  Matth,,  18,  17,  18;  16,19.  Luc,  10,  10. 
Jean,  17*  18. 

(2)  Jet,,  15, 28,  Al  ;  lô,  A  ;  20, 28. 

(3)  Matth.,  18, 17.  Luc,  10, 16.  Hébr.,  IS,  17. 
I  Pierre,  6,  5.  II  Thess,,  2, 14;  8,  6.  ConciL 
TridmUt  mm.  VU  ean.  20. 
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maintien  de  la  discipline  ecclésiastique, 
le  règlement  de  la  vie  religieuse,  Tor- 
donnance  de  la  célébration  du  culte  di- 
vin, eu  égard  aux  circonstances  variables 
des  temps,  sont  Fobjet  de  ces  comman- 
dements, qui  n'ont  d'autre  but  que  les 
progrès  des  fidèles  dans  le  sentiment 
chrétien  et  la  formation  du  corps  du 
Christ. 

Quoique  le  Catéchisme  romain  (Car 
teMsmus  Romanus)  ne  fasse  pas  men- 
tion d'un  formulaire  spécial  des  com- 
mandements de  l'Église,  depuis  le  con- 
cile de  Trente,  suivant  l'initiative  de 
Canisius,  tous  les  catéchismes  populai- 
res contiennent  habituellement  un  ré- 
sumé des  principaux  commandements 
de  l'Église,  le  plus  souvent  dans  l'ordre 
et  la  forme  qui  suivent  : 

10  Tu  observeras  les  fêtes  pres- 
crites. 

^'^  Tu  assisteras  avec  dévotion  à  la 
messe  tous  les  dimanches  et  jours  de 
fétc. 

30  Tu  observeras  les  jours  de  jeûne 
ordonnés  ainsi  que  la  différence  des  ali- 
ments. 

4°  Tu  confesseras  tes  péchés  au  moins 
une  fois  Tan  à  ton  curé  ou  à  un  autre 
prêtre  autorisé  par  lui. 

So  Tu  recevras  au  moins  une  fois  l'an, 
à  Pâques,  le  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

Plusieurs  catéchismes  diocésains  réu- 
nissent le  quatrième  et  le  cinquième 
commandement,  et  ils  ajoutent  comme 
cinquième  commandement  : 

Tu  ne  te  marieras  pas  dans  les  temps 
prohibés. 

Le  cardinal  Bellarmin  ajoute,  dans 
son  catéchisme,  l'ordonnance  de  la 
dtme. 

Les  catéchismes  français  de  Fleury, 
de  Pouget,  etc.,  énoncent  six  comman- 
dements. Du  reste  la  teneur  est  toujours 
la  même  dans  tous  les  catéchismes. 
Quoique  l'explication  de  ces  comman- 
dements se  rattache  très-naturellement 


à  celle  du  troisième  commandement  du 
Décalogue  et  à  l'exposition  de  la  doc- 
trine des  sacrements  de  Pénitence  et 
de  l'Autel;  qu'il  est  nécessairement 
question  du  jeûne  quand  il  s'agit  d'ex- 
pliquer les  bonnes  œuvres  ;  il  n*en  est 
pas  moins  convenable  et  utile  d'exposer 
et  d*expliquer  en  particulier  et  en  détafl 
ces  commandements,  pour  réveiller  et 
fortifier  la  conscience  religieuse  et  la 
connaissance  exacte  des  devoirs  qui 
lient  les  fidèles  envejrs  l'Église.  Quant  à 
leur  substance,  les  commandements  de 
l'Église  ne  sont  qu'un  développement  et 
une  détermination  spéciale  des  ordon- 
nances divines,  en  vue  surtout  du  tempe 
où  nous  devons  observer  etaccomi^ 
celles-ci. 

Ainsi  le  premier  et  le  deuxième  com- 
mandement de  l'Église  ne  sont  qu'une 
application  aux  fêtes  chrétiennes  de  la 
loi  divine  du  repos  du  sabbat,  fondée  sur 
la  tradition  apostolique,  le  premier  in- 
sistant sur  Tobligation  d'observer  les 
fêtes  ordonnées  parFÉglise,  le  deuxlè* 
me,  sur  celle  d'entendre  la  sainte  mes- 
se, comme  l'acte  le  plus  saint  du  culte 
divin  et  la  manière  la  plus  digne  de  cé- 
lébrer les  fêtes  religieuses.  Le  troisième 
commandement,  également  fondé  sur 
la  tradition  des  Apôtres,  détermine  les 
jours,  les  époques  et  le  mode  du 
jeûne  déjà  ordonné  par  la  sainte  Écrî* 
ture  et  consacré  par  l'exemple  du 
Christ,  tandis  que  le  quatrième  et  le 
cinquième  vont  au-devant  de  la  tiédeur 
du  peuple  chrétien  et  prescrivent  spé- 
cialement quand,  comment  et  combien 
de  fois  au  moins,  conformément  à  ce 
qu'ont  déjà  ordonné  le  concile  de  La- 
tran  lY ,  can.  21 ,  et  le  concile  de  Trente, 
Sess.  14,  can.  8  et  9,  les  fidèles  doivent 
recevoir  le  saint  sacrement  de  la  Péni- 
tence et  de  TAutel,  dont  l'obligation  est 
formellement  fondée  sur  le  droit  divin. 
En  tant  qu*ils  sont  une  explication  et 
une  application  spéciale  des  commande- 
ments de  Dieu,  c'est  immédiatement 
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)  Déealogne  qa'il  eoiiTîent  le 
d'en  parier  dans  renseigoeineiit 


Kbàft. 
EBIK  (1).  On  nommait 
mm,  dans  rorganisation  de  Tordre  de 
SHÉUlean  et  dé  Tordre  Teutonique,  la 
portion  de  terre  qui  était  attribuée  à 
chaqnechefnlîerypoar  qa*il  Tadminis- 
ntl  et  en  osflt  partiellement  à  son 

ptoiL 

Leebiens  immeobies  de  Tordre  de 
SaiiA-Jcam  oo  de  Tordre  de  Malte 
étaicBt  dmiés  en  pHeuré$^  eeux-ei  en 
fci///<ijcf  et  ces  derniers  en  commandg» 
fier.  De  même  les  biens-fonds  de  Tordre 
Temooiqoe  se  divisaient  en  bailliages 
et  en  eommaDderies.  De  là  les  titres 
te  détenteurs  ou  des  usofiruitiers,  qui 
s*appdaieat  àailUê  {btUlivi^ ,  comman- 
deur9f  grands  commandeurs  et  corn- 
mendaiaireSj  quand  il  ne  s'agissait 
que  d^me  simple  commende  (comment 
dati),  Ceseommendes  ou  revenus,  dont 
étaient  dolte  les  diverses  charges  hau- 
tes etbasses,  les  diflérentes  dignités  de 
ees  inrdresy  et  qui  étaient  proportionnées 
sa  rang  de  prieurs,  de  dignitaires  et  de 
efaeraliers  (eeux-d  ordinairement  par 
mg  d*âge)»  pouvaient  en  somme  être 
considérés,  par  analogie,  comme  des 
béoéfiees  eoelésiastiques ,  quoiqu'ils  ne 
fessent  pas,  à  proprement  dire,  des 
bénéfiees  (2).  Cest  d'après  ce  motif 
qne  Benoit  XIY ,  tout  en  blâmant  sévè- 
ranent  les  abus  qui  se  commettaient 
dans  la  distribution  de  ces  commen- 
des ,  ne  les  assimila  cependant  pas 
aux  dâits  de  simonie,  auxquels  de- 
vaient s'appliquer  dans  toute  leur  vi- 
goeur  les  peines  édictées  par  les  ca- 
nons (S).  Voyez,  quant  au  sort  de  ces 
ndres  de  chevaleries  et  de  leurs  biens, 
les  artides  Jean  {Chevaliers  de  5.}» 

(1)  Foif.  COHMENDB. 

(2)  roy.  BÉnincE  EOCLâsusnous. 
(S)  BeneiL  XIY,  de  Synod.  diœeit.,  L  SI, 
es, D.  isiq. 

ntCTOL.  VHiOL.  CATH.  —  T.  V. 


TsuTomQUB  (Ordre).  —  Dans  les  or- 
dres de  chevalerie  séculière  le  nom  de 
commandeur  désigne  la  première  classe 
des  dignitaires,  après  lesquels  viennent 
les  grand'croix  (grands-commandeurs)  et 
les  grands-officiers  (les  prieurs). 

Pebmaiiedbb. 

COMMlÊMORAISOlf  DES  SAINTS.  NoUS 

supposons  qu'il  est  reconnu  que  le  cycle 
de  Tannée  ecclésiastique ,  avec  ses  fêtes 
et  ses  mémoires,  ne  s'est  pas  formé 
d'un  coup ,  mais  qu'il  a  reçu  peu  à  peu 
sa  forme  et  ses  divisions  actuelles.  Dans 
l'origine  il  y  avait  un  petit  nombre  de 
jours  de  fêtes  solennelles  et  de  commé- 
moraisons  ;  mais  de  même,  qu'un  arbre 
vivace  grandit  et  s'étend  d'année  en 
année,  poussant  des  branches  nouvelles, 
de  même  que  la  vie  d'un  homme  actif 
et  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  s'enrichit 
chaque  jour  et  chaque  année  d'actions 
belles  et  dignes  de  mémoire,  de  même 
l'Église,  en  se  développant  dans  le  temps 
et  avec  le  temps,  vit  nécessairement 
s'augmenter  le  nombre  de  ses  fêtes  et 
de  sescommémoraisons,  et  elle  n'est  pas 
plus  restée  stationnaire  sous  ce  rapport 
que  sous  aucun  autre.  Les  fêtes  ecclé- 
siastiques, qui  renouvellent  annuelle- 
ment la  mémoire  des  événements  mer- 
veilleux de  la  vie  terrestre  du  Sauveur  et 
des  magnifiques  témoignages  que  lui  ont 
rendus  les  saints  sur  la  terre,  sont,  en 
général ,  attachées  à  certains  jours  dé- 
terminés, et  ne  peuvent  pas  être  arbi- 
trairement déplacées  dans  Tordre  que 
leur  assigne  le  cycle  ecclésiastique.  De 
là  vint  que,  le  nombre  des  fêtes  ou  des 
commémoraisons  augmentant ,  deux  ou 
plusieurs  fêtes  durent  nécessairement 
se  rencontrer  le  même  jour.  Pour  com- 
prendre les  mesures  prises  par  l'Église 
dans  le  cas  de  la  rencontre  ou  de  l'oc- 
currence de  deux  ou  plusieurs  fêtes  ou 
mémoires,  il  faut  remarquer  que ,  dès 
les  premiers  temps,  on  statua  une  dif- 
férence de  rang  entre  les  jours  fériés  et 
les  fêtes  ecclésiastiques.  Comme  les 
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corps  célestes  diffèrent  entre  eux  par 
leur  éclat ,  le  soleil  de  la  lune ,  celle-ci 
des  étoiles,  les  étoiles  entre  elles; 
comme  les  organes  ne  sont  pas  tous 
placés  dans  la  même  situation  par 
rapport  au  centre  d*un  organisme,  et, 
d'après  leur  portion ,  ont  une  impor- 
tance plus  ou  moins  grande  dans  Ten- 
semble ,  de  même  TÉglise  attribue  aux 
faits ,  aux  mystères  et  aux  témoignages 
dont  elle  célèbre  la  mémoire  pendant  le 
cours  de  Tannée ,  une  importance  plus 
ou  moins  grande;  elle  sent  le  besoin  de 
témoigner  une  plus  vive  reconnais- 
sance ,  une  fplos  profonde  vénération 
pour  tel  saint  que  pour  tel  autre  ;  elle 
▼eut  notamment  que  la  fête  d'un  saint 
soit  célébrée  avec  plus  de  solennité  que 
partout  ailleurs  là  où  le  saint  a  vécu, 
souffert ,  glorifié  le  Seigneur,  là  où  re- 
posent ses  glorieuses  reliques. 

Toutes  les  fois  donc  que  deux  fêtes, 
deux  mémoires  concourent,  c'est  la 
plus  grande  qui  est  cabrée  ;1a  moindre 
est  ou  transférée,  ou,  pour  cette  fois, 
omise,  ou  il  en  est  simplement  fait  mé- 
moire. Nous  n*avons  à  parler  ici  que 
de  la  commémoraison,  et  à  montrer 
quand ,  où  et  comment  elle  a  lieu. 

Quand?  c'est-à-dire  quel  jour  une 
commémoraison  a-t-«He  tien?  H  faut 
d^abord  distinguer  les  commémorafsons 
en  ^spéciales  et  en  communes  (spécia- 
les, communes).  Les  premières  ont  lieu 
lorsque  la  solennité  d'une  fête  simple, 
festum  simptex,  d'un  dimanche,  d'une 
vigile,  d'ime  octave,  est  empêchée  par  la 
célébration  d'une  fête  plus  grande.  Ces 
*êtes  ou  fériés  ecclésiastiques  ne  sont  ni 
transférées  ni  omises,  à  moins  qu'elles  ne 
concourent  avec  une  fête  de  la  plus  haute 
classe  ;  on  en  fait  commémoraison,  c'est- 
à-dire  qu'on  les  solennise  à  côté  de  la 
Kte  princif^ale  et  à  un  moindre  degré. 
On  observe  les  commëmoraisons  corn- 
munes  depuis  l'octave  de  l'Épipham'c 
jUsqu^au  dimanche  de  la  Passion  exclu- 
irtvement,  et  depuis  l'octave  de  la  Pente- 


côte jusqu'au  premier  dimanche  ôê  l'A- 
vent  exclusivement ,  aux  dimandbes  et 
aux  fériés,  ainsi  qu'aux  fêtes  semi-dou^ 
blés  (sub  ritu  semidupL) ,  à  Texception 
des  jours  de  l'octave  {dies  infraoetav.\ 
et  aux  fêtes  simples  (simplicibuê). 
Dans  l'office  de  la  férié  (off.  ferialê)ifL 
commémoraison  de  la  croix  (  oomme- 
moratio  cruds)  précède  ces  oommé- 
moraisons  communes,  et  c'est  k  seiale 
qui  se  fasse  pendant  tout  le  temps  pat- 
cal.  Il  est  tout  aussi  naturel  que  les  fêtes 
et  les  fériés  de  la  plus  haute  classe  ex- 
cluent les  fêtes  accessoires  qu'il  est  eon-. 
forme  à  l'expérience  bu'une  joie  vive, 
une  douleur  profonde  s'empare  de  tout 
l'homme  et  le  rende  insensible  k  toute 
autre  impression  de  plaisir  ou  de  peine. 
Contrairement  à  ce  caractère  exclusif 
des  plus  hautes  solennités,  les  fêtes  et 
les  fériés  d'une  classe  inférieure  non- 
seulement  admettent  les  commémorai- 
sons  spéciales  qui  tombent  à  tel  ou  tel 
jour,  mais  elles  en  ont  en  sus  de  perma- 
nentes, qui,  étant  communes  à  ces  jours 
de  fêtes  et  à  ces  fériés  ^  et  to«]\iours  les 
mêmes,  se  nonun^t  pour  ce  motif 
communes.  Ce  sont  les  oonunémorai- 
sons  :  de  sancta  Maria ,  de  Apostolis , 
de  Patrono  vel  Titulari  ecelesiss  et  de 
Pace,  On  les  nomme  aussi  Suffragia 
consueta  Sanotorum,  ayant  principate- 
ment  pour  objet  la  vénération  et  l'invo- 
cation des  saints. 

Où  ?  c'est-à-dire  dans  quelle  partie  de 
l'office  sont-elles  prescrites?  Les  com- 
mëmoraisons sont  ou  complètes  ou  par- 
tielles. La  première  a  lieu  aux  vêpres,  à 
laudes  et  à  la  messe.  On  peut  y  i\jouter 
la  neuvième  leçon  de  matines ,  qui  est 
ordinairement  attribuée  à  la  léte  o«  à  la 
férié  dont  on  fait  mémoire. 

La  seconde  est  le  plus  souvent  dé- 
terminée par  la  concurrence  ^  deux 
vêpres.  On  sait  que  toutes  les  fêtes ,  à 
partir  des  fêtes  semi-doubles,  ont  dou- 
bles vêpres,  dont  les  unes  sont  dites  la 
veille ,  les  autres  le  jour  aiéose.  Or  il 
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lime  flourent  que  les  secondes  tépres 
de  la  fête  du  jour  concourent  avec  les 
premières  v^res  du  jour  suivant,  et 
dans  ce  cas  on  fait  mémoire  de  l'une  des 
deux  (1).  Les  commémoraisons  com- 
munes sont  toujours  prescrites  pour  les 
vêpres,  les  laudes  et  la  messe  (2). 

Comment?  Le  mode  en  est  simple. 
Aux  laudes  et  aux  vêpres,  chaque  com- 
mémoraison  consiste  en  une  antienne, 
on  verset  et  une  oraison.  L*antienne  de 
vêpres  est  celle  du  Magnificat^  celle 
de  landes  est  celle  du  Benedictus  de  la 
fête.  On  s'écarte  de  cette  règle  si  la 
mêkne  antienne  et  le  même  verset  se 
présentaient  deux  fois.  A  la  messe, 
les  collectes ,  les  secrètes  et  les  post- 
eommunions  constituent  la  commémo- 
nison  régulière. 

L*ordre  des  commémoraisons  se  rè- 
f^  d'après  la  dasse  des  fêtes  et  des 
ftries  ^  etc.  La  fête  double  passe  avant 
le  fimanche,  celui-ci  avant  la  fête  semi- 
double  ,  eeile-ei  avant  les  jours  dans 
roctave,  ceux-ci  avant  les  fériés  ma- 
jeures et  les  vigiles,  et  celles-ci  enfln 
afant  les  fêtes  simples.  Les  commémo- 
raisons  spéciales  ont  toujours  le  pas 
sur  les  commémoraisons  communes, 
Uordre  de  celles-ci  est  indiqué  dans  le 
bréviaire ,  à  moins  que  la  dignité  du 
patron  titulaire  de  Téglise  ne  place  sa 
eommérooraison  avant  les  autres. 

On  peut  consulter,  outre  les  rubri- 
ques générales  indiquées  plus  haut,  Ga- 
vantus,  Tkesaurtu  sacrorum  Rituum, 
t.  n,sect.  m,  c  11,  etMerati,ad  h.  /. 
—  Observons  encore  que  le  mot  com- 
mémoration est  spécialement  employé 
dans  la  liturgie  dans  un  sens  particulier 
et  désigne  la  mémoire  par  laquelle  on 
honore  ou  prie  pour  plusieurs  vivants 
ou  défunts.  Ainsi  dans  le  canon  de  la 
messe  il  y  a  une  commemoratio  pro 

(1)  Voyez  d^aillean  Rubrica  générales  Bre- 
vioni,  IX  et  XI. 

(2)  Toy.  ihiftr.  gen^  XXXF,  et  Rubr.  gen. 
Mittûli»  m 


rivis  avant  la  Consécration,  etpf^  rfe- 
functis  après.  Le  2  novembre  TËglîse 
célèbre  la  Commemoratio  omnium 
Defunctorum,  RôssiNOk 

coBiMBNCEiiiEiiT  de  toutes  choses. 
Au  point  de  vue  chrétien  toutes  choses 
commencent  avec  la  création.  La 
création  des  choses  par  Dieu  est  en 
elle-même  un  commencement.  Conmie 
nous  ne  pouvons  séparer  Tidée  dû  com- 
mencement des  choses  de  l'idée  de 
la  création  du  monde,  en  tant  que  le 
monde  commence  précisément  lorsqu'il 
est  créé,  de  même  nous  ne  pouvons  sé- 
parer ridée  du  commencement  et  celle 
du  temps.  L'Étemel  est  l'étemel  préci- 
sément par  cela  que^  comme  il  est  sans 
fin,  il  est  saus  commencement.  L'Éter- 
nel, c'est-à-dire  ce  qui  n'a  ni  commen- 
cement ni  (In,  est  seul  l'absolu,  ou 
Dieu.  Ce  qui  n*est  pas,  comme  Dieu, 
étemel  par  sa  propre  nature,  a  besoin, 
pour  être,  d'être  créé,  et  d'être  créé  par 
ce  qui  est  étemel  de  sa  nature,  o*est-à« 
dire  par  Dieu.  Être  créé  par  cet  Être 
et  entrer  dans  le  temps  sont  même 
chose;  le  créé,  par  cela  qu'il  est  créé, 
entre  immédiatement  dans  le  temps, 
et  commence,  par  cette  entrée  dans  le 
temps.  Le  créé  est  donc,  comme  tel ,  le 
temporaire.  La  création  des  choses,  on 
le  reconnaîtra  facilement,  est  le  com- 
mencement des  choses  dans  le  temps  ou 
le  commencement  du  temps  même  (1). 
Le  temps  n'existe  qu'avec  et  par  la 
créature,  et  non  avant  elle.  Le  commen- 
cement des  choses  par  la  création  est 
celui  du  temps,  et  il  n'y  a  pas  de  temps 
avant  la  créature.  Mais  toute  créature 
est  par  là  même  temporaire,  et  il 
n'y  a  pas,  comme  l'ont  cm  les  anciens 
Grecs ,  une  matière  étemelle,  second 
principe  posé  en  face  de  Dieu. 

Staudenhaieb. 

(1)  Foy.  plus  en  détail  le  développement  de 
cetle  proposition  :  Dieu  a  créé  le  monde  au 
commencement  des  temps,  dans  dtaodciunaler, 
Dogm.,  III,  12M28. 
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GOMMBirDATAIRB    (ABBÉ).    FoyCZ 

Abbé. 

COMMBIIDATITI A  LiTERA.  Ce  ter- 
me est  souvent  employé  dans  le  langage 
du  moyen  âge  dans  le  même  sens  que 
literx  testimoniales,  et  cependant  les 
deux  expressions  diffèrent  par  Tétymo- 
logie  et  quant  à  la  chose  qu'elles  expri- 
ment. Les  literœ  testimoniales  sont 
un  témoignage  que  l'évéque  rend  sur  la 
conduite  d'un  candidat  qui ,  ayant  ob- 
tenu un  bénéfice  hors  de  son  diocèse 
natal ,  doit  être  ordonné  par  Tévéque  du 
diocèse  étranger  ;  ou  bien  encore  c'est 
un  témoignage  qu'un  évéque  donne  à  un 
candidat  du  diocèse  qu'il  quitte,  afin  de 
le  recommander  au  nouvel  évéque  qui 
ne  le  connaît  pas  encore  suffisamment, 
pour  l'ordonner. 

£n  revanche  les  literm  commendaii- 
tix  sont  des  lettres  de  recommandation 
que  l'évêque  ou  son  vicaire  général 
donne  à  un  ecclésiastique  de  son  dio- 
cèse qui  voyage ,  et  adosse  à  un  pré- 
lat étranger  pour  le  faire  reconnaître 
comme  ecclésiastique  et  le  confier  à 
sa  bienveillance.  Elles  remplacent,  par 
conséquent,  les  literx  formatx  (1) 
dont  le  prêtre  qui  voyage  doit  être 
nanti,  afin  de  pouvoir  dire  la  messe 
dans  un  diocèse  étranger.  Celui  ^qui 
manquerait  d'un  pareil  témoignage  se- 
rait, par  rapport  aux  droits  et  privi- 
lèges ecclésiastiques,  considéré  comme 
on  étranger  (2). 

Perhànedeb. 

GOHHENDB  {commenda,  ctistodia, 
guardia),  11  fut  de  très-bonne  heure 
en  usage  dans  l'Église  de  confier  un 
évéché  vacant  ou  une  abbaye  vacante 
à  l'administration  temporaire  d'un  pré- 
lat déjà  chargé  d'un  bénéfice  (3). 

Plus  tard  on  donna  des  fonctions  ec- 

(i)  Fcy,  LiTBRA  FOBMATJB. 
(2)  f^oy.  COMMUIflO  PEBECRINA. 

(S)  Ambros.,  BfniL  II,  m  ejtu  Opp,^  éd.  Ve- 
net,  1151,  t  ni,  p.  789.  ConciL  Aurtl,  m, 
aiiD.N8,  e.  18. 


clésiastiques  ainsi  vacantes  à  des  admi- 
nistrateurs pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  même  leur  vie  durant,  mais 
seulement  à  titre  provisoire  et  en  com- 
mende  (  in  commendam),  sans  instituer 
ces  administrateurs  comme  des  bénéfi- 
ciers  définitifs,  in  titulum.  De  là  la 
différence  entre  les  bénéficia  comment 
data  et  les  bénéficia  titulata^  ou  entre 
des  bénéfices  réels  et  des  bénéfices  im- 
proprement dits  (1). 

Ce  fut  surtout  à  des  évéques  chassés 
de  leurs  sièges  par  les  invasions  des 
barbares  que  furent  concédées  des  ab- 
bayes vacantes,  dont  les  revenus  four- 
nissaient provisoirement  à  leur  entre- 
tien^ tout  en  leur  réservant  leurs  droits 
épiscopaux  sur  leur  ancien  diocèse  ;  ou 
bien  encore,  en  réservant  ces  m^es 
droits,  on  les  pourvoyait  pour  un  temps 
indéterminé  d'une  caûiédrale  vacante  (2), 
de  sorte  qu'ils  avaient  le  titre  d'une 
église,  la  simple  commende  d'une  autre, 
ce  qui  ne  semblait  pas  contredire  la  dé- 
fense du  cumul  (3)  des  fonctions  ecclé- 
siastiques (4).  Mais  souvent  aussi  des 
ecclésiastiques  ayant  de  momdres  béné- 
fices obtenaient,  en  vue  des  services 
rendus,  des  commendes  de  ce  genre  (6). 

A  dater  du  onzième  siècle  on  restitua 
à  l'Église  la  collation  des  commendes 
d'une  multitude  de  cures,  de  couvents, 
même  d*évéchés  que  les  souverains 
avaient  été  amenés,  par  la  force  des 
choses  ou  par  un  abus  d'autorité,  à 
distribuer  à  leurs  gens  de  guerre  et  à 
leurs  vassaux.  Un  grand  nombre  de 
bénéfices  attachés  à  ces  dignités  ec- 
clésiastiques et  à  ces  prélatures  avaient 

(1)  roy,  BÉMÉnCB  ECCLÉ8IASTIQDE. 

(2)  Gregor.  M.,  Bpist,^  I.  I,  ep.  00;  1.  lU, 
ep.  IS ,  in  tj.  Opp,,  éd.  Paris,  1705,  t.  Il,  ool. 
528,635. 

(S)  Foy,  Cumul. 

(4)  C.  8,  c.  XXI,  qaaesL  1  (cap.  incert);  cont 
Gratian.,  ad  c.  2, 4, 6  ;  ead.  et  c  54,  g  5,  X ,  (f« 
BUct.  (1, 6). 

(5)  JoaoD.  DiaooD.,  in  Fita  S.  Gregor.  JV., 
1.  III,c.22;l.iy,e.88,90,al. 
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été  aeeotdés  à  temps  oq  à  Tie  à  des 
deres  mal  rétribnés,  en  récompense 
de  leun  senioes  (1).  La  distribution 
de  ees  eommendes  fiit  aussi  oeeasion- 
Dée  par  la  perte  des  pays  conquis  en 
Orient;  ee  fut  un  moyen  de  Tenir  au 
secoon  des  éfêques,  des  abbés  et  des 
mendires  éa  dergé  «qmlsés  de  leurs 
possemoDS  d'ootre-mer.  On  ne  peut 
BéeoDnattre  que  maints  abus  se  glis- 
fèrnl  dans  eette  distributimi  des  eom- 
mendes, qui  obligèrent  Boni&ce  YIII, 
attristé  dû  préjudice  qu'ils  causaient 
à  Padmiaistration  des  charges  ecdé- 
aastîqoes,  de  décider  qu'un  bénéfice 
«portant  charge  d'âmes  ne  pourrait 
èttt  donné  en  commende  qu'en  cas  de 
oéeessîté  ou  d'une  utilité  éridente  pour 
rÉgMse,  et  mm  au  delà  de  six  mois  (2), 
et  qui  portèrent  Glémoit  Y  à  révoquer 
Jet  eommendes  accordées  soit  motu 
praprio^  soit  sur  la  demande  des  prin- 
ees  et  de  penonnages  influents  (8). 

Malbenreiisement  tous  les  abus  rena- 
quireitt  à  la  suite  du  schisme;  les  Papes 
et  les  antipapes  eurent  recours  à  la  col- 
htiim  des  eommendes  pour  gagner  des 
partisans  et  s'attacher  des  créatures. 
Çétait  surtout  les  couvents  qui  étaient 
accordés  de  cette  façon  à  des  ecclé- 
siastiques séculiers.  Aussi  le  concile 
de  Trente  ordonna  que  les  couvents, 
en  cas  de  vacance,  devraient  n'être 
donnés  qu'à  des  réguliers  vertueux  et 
pieux,  et  que  les  monastères  princi- 
paux, les  fondations,  les  maisons- 
mères,  les  abbayes  et  leurs  filiations 
ne  pourraient  plus  être  donnés  en 
conomendes  (4).  Grégoire  XIII  et  In- 
nocent X  édictèrent  encore  de  nou- 
velles prescriptions  à  ce  sujet  (5).  Ces 

(1)  Tbonattini,  f^et,  et  nov.  Ditcipl.  ecctei, 
eirca  hen^.,  p.  U,  1. 111,  c.  11-31. 

(2)  Sext,  c.  15,  de  BUet,  (I,  $). 

(S)  Extntp.  eomm^  e.  2,  de  Prmbend,  (m,  2). 

(*)  rojvt/.7VMf.,8eti.XXV,c.21,deire9ti/ar. 

(i)  Gragor.  XIII,  Comt,  Supebna,  %  9.  1d- 
aoe.  X,  Ccmat,  Pastosali;  in  Bail.  Rom.,  t  lY, 
P.ni,f.2!7S;  tYI,P.  II1,p.lSl. 


commendataires  ecclésiastiques  eurent, 
d'après  les  constitutions  les  plus  ré- 
centes, leurs  revenus  distincts  de  la  table 
conventuelle,  et  ils  en  devaient  fournir, 
dans  ce  cas,  le  quart,  le  tiers,  pour 
les  besoins  du  couvent  ou  le  soutien  des 
pauvres,  s'ils  jouissaient  de  la  table 
conventuelle.  En  règle  générale,  en 
France,  en  Italie  et  ailleurs,  ils  devaient 
être  dans  les  ordres  majeurs,  et  ils 
étaient  tenus  à  résidence,  lorsque  le  bé- 
néfice entraînait  charge  d'âmes.  U  n'y 
a  plus  de  eommendes  en  Allemagne  ni 
en  France  de  nos  jours. 

PBaXAIVEDBB. 

GOHHBHDOirB  (Jsân-Fbançois)  na- 
quit à  Yenise,  le  10  mars  1523,  d'une 
famille  très-considérée,  qui  s*était  reti- 
rée de  Bergame  à  la  suite  des  événe- 
ments politiques  et  s'était  fixée  à  Ye- 
nise. Il  montra  dès  son  enfance  d'heu- 
reuses dispositions,  et  faisait  déjà  d'a- 
gréables vers  latins  à  l'âge  de  dix  ans.  Il 
continua  à  aimer  et  à  cultiver  la  poésie 
à  l'école  de  Padoue ,  qu'il  fréquenta , 
et  rivalisait  avec  les  meilleurs  poètes 
de  son  temps,  lorsqu'il  s'adonna  à  la 
philosophie  et  bientôt  après  à  l'étude 
du  droit,  qui  devint  nécessaire  à  la  car- 
rière que  la  mort  prématurée  de  son 
pèi%  l'obligea  d'embrasser.  Il  y  fit  de 
rapides  progrès,  s'appliqua  sérieuse- 
ment à  l'éloquence,  et  parut  avec  éclat 
au  barreau.  Il  vint  à  Kome  sous  le 
Pape  Jules  III  (1550),  et  attira  l'attention 
du  souverain  Pontife,  qui  le  fixa  à  sa 
cour  et  Tadrnit  parmi  ses  camériers 
(cubicularii).  Commendone,  en  rap- 
port avec  les  cardinaux  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  distingués,  fit  preuve 
d'une  habileté  et  d'une  finesse  telles 
dans  les  affaires  les  plus  délicates  qu'il 
fut  bientôt  chargé  des  missions  les  plus 
graves.  Jamais  un  légat  ne  fut  appelé 
à  traiter  des  affaires  plus  nombreuses 
et  plus  considérables  que  Commen- 
done ,  et  jamais  légat  ne  s'en  acquitta 
avec  plus  d*habileté  et  de  désintéres- 
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sèment.  U  avait  à  peine  vingt^ix  ans 
lorsque  Jules  III  renvoya,  en  1551 ,  à 
Guidebaud,  duc  d*Urbin,  pour  com- 
battre une  alliance  politique  hostile 
au  Pape  qu'il  allait  contracter  et  dont 
Commendone  sut  le  détourner. 

Une  mission  plus  sérieuse  lui  fut 
confiée  Tannée  suivante,  en  même 
temps  qu'au  cardinal  Dandine,  pour  les 
Pay&-BaS|  d'où,  à  travers  beaucoup  de 
dangers ,  il  se  rendit  en  Angleterre  afin 
de  rétablir  l'union  de  ce  royaume  avec  le 
Saint-Siège.  L'Angleterre  était  tombée 
dans  le  schisme  sous  Henri  VIII ,  et 
le  calvinisme  s'y  était  introduit  sous 
stm  successeur  Edouard.  Ce  prince 
mort,  le  trône  était  échu  à  Marie,  qui 
était  catholique  (1558).  Commendone 
arriva  incognito  -  auprès  de  la  reine 
Marie ,  dans  ce  moment  critique,  né- 
gocia l'union  de  l'Angleterre  avec  l'É- 
glise romaine,  et  obtint  de  la  reine  la 
promesse,  consignée  dans  une  lettre 
écrite  de  sa  main  au  Pape,  qu'elle  et 
son  royaume  reviendraient  à  la  foi  et  à 
l'obéissance  envers  le  Pape  et  que  tous 
les  changements  opérés  dans  TÉgli^ 
d'Angleterre  seraient  abolis.  Commen- 
done retourna  en  toute  bâte  à  Rome 
avec  ce  message,  et,  lorsqu'il  rendit 
compte  dans  le  consistoire  du  résuhat 
de  sa  mission,  le  Pape  ne  put  retenir 
les  larmes  de  joie  que  lui  causa  ce  suc- 
cès inespéré.  L'Angleterre  revint,  en 
effet,  à  l'unité  sous  la  reine  Marie. 

Commendone,  continuant  ses  tra- 
vaux ,  partit  pour  le  Portugal ,  traversa 
l'Espagne  et  la  France,  sacliant  partout 
conquérir  le  respect  et  la  confiance. 
Paul  IV  le  nomma  son  secrétaire  et 
évéque  de  Zante.  Pie  IV,  comme  ses 
prédécesseurs,  lui  accorda  toute  sa 
faveur.  Lorsque  le  concile  général  dut, 
pour  la  troisième  fois,  se  réunir  à 
Trente,  Commendone  fut  chargé  de 
la  difficile  et  grave  mission  d'inviter 
les  princes  protestants  de  l'empire  d'Al- 
lemagne à  envoyer  leurs  représentants 


au  concile.  U  fallait,  en  face  de  la  haine 
dont  les  Luthériens  étaient  animés 
contre  Rome,  en  face  des  puissants 
intérêts  temporels  qui  attachaient  les 
princes  aux  innovations  religieuses, 
que  Commendone  eût  un  vif  sentiment 
de  son  devoir  et  une  grande  confiance 
dans  la  bonté  de  sa  cause  pour  entre* 
prendre  une  pareille  mission.  Deux  fois 
déjà  les  protestants  avaient  refusé  de 
négocier  à  Trente  ;  le  nouvel  appel  les 
consterna.  Plus  que  jamais  ils  étaieni 
divisés  entre  eux ,  les  partis  acharnés 
les  uns  contre  les  autres  *,  la  lutte  n'avait 
jamais  été  aussi  ardente ,  ^ussi  amère. 
Ils  se  réunirent  à  P^aumbourg  en  un 
conventicule ,  afin  de  donner  une  ré^ 
ponse  commune  à  l'invitation  du  Pape. 
Tandis  qu'ils  étaient  engagés  dans  les 
plus  vives  discussions  pour  savoir  sur 
quel  exemplaire  de  la  confession  d'Augs- 
bourg  ils  s'appuieraient  et  quelle  forme 
ils  devaient  donner  à  la  doctrine  de  la 
Cène,  pour  satisfaire  les  deux  partis, 
Commendone  arriva  avec  le  légat  du 
Pape  Delphine  à  la  cour  de  l'empereur. 
U  porta  la  parole  dans  l'assemblée 
des  états  luthériens,  exposa  les  avan- 
tages du  concile  pour  toutes  les  na- 
tions chrétiennes,  et  remit  à  tous  les 
princes  en  particulier  la  bulle  et  les 
lettres  du  Pape. 

Revenus  à  leur  hôtel,  les  légats  iiirent 
rejoints  par  des  députés,  qui  leur  re- 
mirent les  lettres  papales  non  ouvertes, 
parce  que  le  souverain  Pontife  avait  ap- 
pelé les  princes  ses  fils  sur  la  suscription 
et  qu'ils  ne  se  reconnaissaient  pas  comme 
les  fils  du  Pape;  l'invitation  contenue 
dans  la  bulle  fut  repoussée  avec  mépris. 
Commendone,  ne  perdant  pas  son  calme 
habituel,  toujours  adroit  et  spirituel, 
connaissant  à  fond  la  situation  des 
princes  protestants ,  leurs  contradic- 
tions doctrinales,  leurs  dissentiments 
politiques,  répondit  avec  dignité  et  une 
rare  habileté  au  discours  des  députés, 
leur  mit  sous  les  yeux,  dans  un  tableau 
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il  de  vérité,  leur  triste  situation. 
De  telle  impression  sur  leurs  es- 
tie,  sans  répondre  un  mot,  ils  se 
ut,  les  uns  les  larmes  aux  yeux, 
res  en  grinçant  des  dents.  Les 
«  séparèrent  à  Naumbouvg.  Com- 
ne  se  dirigea  vers  le  nord,  passa 
lipzig.  Halle,  W  ittenberg,  et  se 
à  Berlin.  L'électeur  Joachim  le 
ivec  bienveillance,  témoigna  des 
tûms  pacifiques,  désirant,  disait- 
ion,  se  plaignant  de  ce  que  les 
giaos  ne  voulaient  pas  la  paix, 
t  seul,  parmi  tous  les  princes  ai- 
ls, avec  respect  du  Pape  et  de 
)  romaine,  et  congédiant  avec  la 
lute  vénération  le  légat  du  Saint- 
en  ces  termes  :  «  Certes,  Mon- 
or,  vous  m'avez  inspiré  de  gran- 
;  sérieuses  pensées.  »  Toutefois 
ïor  ne  promit  pas  formellement 
lyer  un  représentant  au  concile. 
m  de  Danemark  refusa  de  rece- 
i  U§ài  dans  son  royaume.  Le  roi 
àde,  se  disposant  a  partir  pour 
eterre,  laissa  Gpmmendone  libre 
rejoindre  ou  d'attendre  son  re- 
Commendone  continua  sa  route 
dviter  les  évéques  d  Allemagne,  se 
à  Paderbom,  Munster,  Cologne, 
i,  Gèves,  Liège,  Aix-la-Chapelle, 
lies,  Louvain,  Lubeck,  revint  par 
^ays-6as,  par  Nancy,  Trêves, 
loe,  Wurtzbourg,  Bamberg,  Eicli- 
,  Munich ,  tint  au  courant  des  ré- 
;  de  son  voyage  S.  Charles  Bor- 
^  et  passa  en  tout  un  an  et  demi 
ette  importante  tournée.  En  ren- 
ompte  au  concile  de  sa  légation , 
obligé  de  faire  un  triste  tableau 
âtuation  de  l'Église  d'Allemagne, 
)testants  ayant  partout  repoussé 
itemelles  sollicitations  du  Pape. 
x>rta  du  moins  la  gloire  d'avoir 
it  paru  avec  dignité,  fait  respecter 
e  en  sa  personne,  agi  avec  abné- 
,  parlé  avec  hardiesse  ;  de  n'avoir 
ni  allié  ni  ennemi  ;  d'avoir,  si- 


non convaincu,  du  mojns  réduit  au  si- 
lence ses  adversaires  impatients  et  im- 
puissants ;  réveillé  le  zèle  des  évêques 
attiédis,  et  produit  dans  toute  l'Allema- 
gne une  impression  favorable  au  concile 
de  Trente  et  au  Saint-Siège  apostolique. 
En  1663  Pie  lY  l'envoya  en  qualité  de 
légat  en  Pologne,  à  la  cour  du  roi  Si- 
gismond,  où,  de  concert  avec  le  cardi- 
nal Ilosius,  évéque  d'Ermeland,  il  tra- 
vailla à  l'acceptation  du  concile  de 
Trente,  à  l'introduction  des  réformes 
disciplinaires,  à  l'admission  des  Jé- 
suites, que  les  hérétiques  avaient  ca- 
lomniés auprès  de  Sigismond.  Ce  fut 
en  Pologne  qu'il  reçut  sa  nomination  au 
cardinalat,  en  récompense  de  tous  les 
services  qu'il  avait  rendus  à  l'Église , 
nomination  d'autant  plus  honorable 
qu'il  avait  rejeté  les  ouvertures  qui 
lui  avaient  été  faites  à  ce  siiyet  par 
S.  Charles  Borromée  et  par  les  Pères 
du  concile  de  Trente.  Il  resta  en  Po- 
logne jusqu'en  1566;  il  fut  alors  envoyé 
par  le  Pape  à  Vienne,  pour  y  faire  ao* 
cepter  le  concile  de  Tr^te  par  l'empe- 
reur Maximilien  II  et  par  la  diète  de 
l'empire.  Il  y  remplit  une  seconde  mis- 
sion en  1568,  pour  détourner  de  con- 
cessions irréfléchies  l^laximilien,  depuis 
longtemps  soupçonné  d'avoir  des  ten* 
dances  protestantes.  Sigismond  mou- 
rut dans  l'intervalle,  et  la  dernière 
affaire  importante  de  Commendone  fut 
d'apaiser  les  états  de  Pologne  désunis 
et  de  contribuer  à  l'élection  au  trône 
de  Pologne  de  Henri  d'Anjou ,  frère  de 
Diarles  IX ,  roi  de  France,  et  zélé  ca- 
tholique, à  la  place  de  Maximilien ,  son 
compétiteur.  En  1573,  Grégoire  XIII 
étant  monté  sur  le  siège  apostolique, 
Commendone  revint  à  Rome,  inquiet  du 
jugement  qu'on  porterait  sur  le  résultat 
de  sa  dernière  mission,  dans  laquelle 
beaucoup  de  Catholiques  l'accusaient 
d'avoir  favorisé  la  France  aux  dépens 
de  l'Allemagne.  Toutefois  le  respect 
et  la  considération  dont  il  jouissait  de- 
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'puis  si  longtemps  étaient  tels,  la  re- 
connaissance qu'on  avait  de  ses  ser- 
Tîces  si  grande  et  si  générale,  que, 
Grégoire  étant  tombé  malade,  les  car- 
dinaux résolurent,  en  cas  de  vacance, 
de  porter  Commendone  sur  le  trône 
pontifical;  mais  il  mourut  avant  le 
Pape,  en  1584,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  à  Padoue.  Fléchier  dit  de  lui  que 
jamais  la  cour  de  Rome  n'eut  im  mi- 
nistre plus  lettré,  plus  actif,  plus  dé- 
sintéressé. 11  fut,  comme  nous  l'avons 
vu,  chargé  des  affaires  les  plus  graves 
dans  les  temps  les  plus  difficiles;  il 
entreprit ,  avec  une  dévorante  activité, 
les  voyages  les  plus  éloignés  et  les 
plus  fréquents,  sut  se  concilier  par- 
tout la  faveur  des  princes,  sans  jamais 
pactiser  avec  leurs  erreurs  ou  leurs  pas- 
sions. Infatigable  dans  ses  efforts  pour 
restaurer  la  foi  et  la  discipline  de  TÉ- 
glise,  il  s'opposa  avec  une  inébranlable 
fermeté  et  une  prudence  consommée 
au  courant  des  hérésies.  Commendone 
fut  certamement  le  plus  fameux  légat 
qu'ait  jamais  eu  le  Saint-Siège.  A  l'âge 
de  vingt-six  ans  il  maintient  Marie 
dans  la  foi  et  ramène  l'Angleterre  à 
l'unité  catholique  ;  il  négocie,  sous  cinq 
règnes  successifs,  en  faveur  de  l'Église, 
au  milieu  des  troubles  politiques  et 
religieux  les  plus  sérieux,  dans  les 
affaires  les  plus  épineuses;  pendant 
vingt-deux  ans  il  parcourt  presque  toutes 
les  cours  d'Europe,  y  inspire  partout 
l'estime,  y  exerce  partout  l'autorité 
de  la  parole  et  de  l'exemple ,  à  Naum- 
bourg  vis-à-vis  des  protestants ,  à  la 
cour  de  Berlin  à  l'égard  d'un  prince 
chancelant ,  aux  diètes  d'Allemagne  et 
de  Pologne  en  face  de  Tempereur  sus- 
pect d'hérésie  et  des  états  passion- 
nés et  désunis.  Commendone  a  laissé 
quelques  écrits,  quelques  discours,  des 
poésies,  un  ouvrage  sur  la  curie  ro- 
maine et  sur  l'Allemagne.  A. -Marie 
Gratiani,  son  secrétaire,  plus  tard  évé- 
que  d' Amélie,  a  (§qnt  m  vie  en  latin  ; 


Fléchier  l'a  traduite  en  français.  C'est 
dans  cette  Fie  et  d'autres  sources 
contemporaines  qu'est  puisé  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  Commendoâe  dans 
Pallavicini,  Hist,  Concil.  Trid.,  I.  XIII, 
c.  7  ;  1.  XV,  c.  2-6  et  c.  8  ;  1.  XXIV, 
c.  13  ;  dans  la  Purpura  docta  d'Eggs, 
I.  V,  c.  8;  dans  Buchholz,  Hist.  de 
Ferdinand  /,  t.  VIII ,  p.  388-393  et 
402-411  ;  dans  Menzel,  Nouv.  Hist. 
desAllemandSy  t.  IV,  p.  215-249;  t.  V, 
p.  14-19;  et  enfin  dans  Prisac,  les  Lé" 
gats  du  Pape,  Commendone  et  Cap^ 
pacinij  à  Berlin^  etc. 

Marx. 

GOMMBNSALlTÉ  (commensalitium). 
C'est  un  des  quatre  motifs  indiqués  par 
les  canons  sur  lesquels  repose  la  compé- 
tence de  l'évoque  pour  ordonner  on 
clerc  (1).  Mais  on  entend  aussi  par  là  la 
communauté  de  table,  comme,  par  le 
mot  familiaritas ,  un  service  qui  met 
pendant  quelque  temps  un  diocésain,  de- 
vant être  ordonné,  dans  l'intimité  de  son 
nouvel  évéque.  S'il  n*est  pas  strictemoit 
exigé,  dans  ce  cas,  que  l'ordinand  par- 
tage réellement  la  table  et  le  logement 
de  l'évêque ,  il  faut  toutefois  qu'il  ait 
tiré  sa  subsistance  et  son  entretien  de  la 
mense  épiscopale ,  qu'il  ait  été  pendant 
trois  ans  au  service  de  l'évêque,  et  dans 
un  commerce  tel  que  celui-ci  ait  pu 
connaître  les  maurs  de  l'ordinand.  Il 
faut  aussi  que  l'évêque  donne  dans 
l'espace  d'un  mois  un  bénéfice  à  celui 
qu'il  a  ordonné  ratione  familiaritatis 
ou  commensaJitii.  Conc.  Trident., 
sess.  XXIII ,  c.  q.  de  Reform.;  Inno- 
cent XII,  const.  Speculatores  y  de 
l'ann.  1694,  in  BuUar.  Rom.,  t.  IX, 
p.  374,  sq. 

Permanedsr. 

gohm  butai  rb  biblique.  c'cst, 
dans  le  sens  strict,  une  explication  sé- 
rieuse du  sens  des  saintes  Écritures.  On 
prend  dans  le  même  sens  les  mots  ex- 

(1)  ^oy.  ORDHfATIOlf. 
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poBtûMiy  interprétation^  narration  i  an*. 
location,  on  même  scolie,  expositio, 
Merprttatio ,  enarratio,  adnotatiO' 
lef,  tekoiia^  quoique  ce  dernier  terme 
s'emploie  le  pins  aonrent  pour  désigner 
ies  remarques  courtes  et  concises  ajou- 
tées au  teite  pour  Téclaircir. 

Les  qualités  essentiel/et  d'un  bon 
commentaire  biblique  sont  : 

1*  La  clarté^  sans  laquelle  il  ne  peut 
y  afoir  de  véritable  interprétation 
d'un  texte  quelconque  :  il  faut  d'a- 
bord, quoi  qu'on  dise,  se  faire  com- 
prendie; 

30  La  fidélité,  qui  s'attache  au  vrai 
sms  du  texte  et  ne  dit  rien  qui  n'y  soit 
aplidtement  ou  implicitement  contenu; 

3*  La  solidité,  par  laquelle  le  com- 
moitatenr  non-seutement  fonde  ses  ex- 
plications sur  des  motifs  justes  et  sufB- 
suits,  mais  expose  ces  motifs  et  prouve 
par  Uk  sa  fidélité. 

£n  ootie  il  faut  que  le  commentateur 
ait  ^aid  an  degré  d'instruction,  de  cul- 
ture, aox  besoins  particuliers  de  ceux  à 
qui  il  destine  son  commentaire.  Celui- 
ci  sera  plus  ou  moins  étendu,  profond , 
aplieite ,  suivant  que  les  lecteurs  aux- 
quels il  s'adresse  seront  censés  avoir 
plus  on  moins  les  connaissances  préa- 
lables nécessaires  à  Tintelligence  de  la 
Bible,  et  son  commentaire  sera  plus  ou 
moins  étayé  de  preuves,  appuyé  d'argu- 
ments, selon  que  les  lecteurs  seront  plus 
ou  moins  prévenus  par  des  préjugés, 
des  opinions  préconçues,  des  vues  erro- 
nées, des  doutes  antérieurs,  ou  seront  en 
danger  d*y  tomber;  selon  que  le  commen- 
tateur saura  que  ses  lecteurs  deman- 
dent des  explications  motivées  ou  se 
contentent  d'une  simple  exposition  et 
6*en  rapportent  à  sa  science  et  à  sa  fidé- 
lité. De  là  provient  sans  doute  Thabi- 
tude  qu'ont  en  général  les  Pères  de 
commenter  sans  démontrer,  d'expliquer 
sans  motiver,  d*affirmer  sans  apporter 
de  preuves  :  ils  parient  à  des  fidèles  qui 
ont  confiance  en  leur  autorité. 
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Comme  les  degrés  d'instruction  et  les 
besoins  des  lecteurs  auxquels  les  nom- 
breux commentaires  bibliques  existants 
sont  adressés  peuvent  varier  suivant  les 
temps  et  varier  dans  un  même  temps, 
il  peut  arriver  que  des  conunentaires 
d'étendue  très-différente  aient  une  va- 
leur relative  semblable,  si  d'ailleurs, se 
valant  par  Texactitude,  ils  répondent 
aux  besoins  et  au  degré  de  culture  de 
leurs  lecteurs. 

Un  commentaire  est  imparfait  non- 
seulement  quand  les  explications  et  les 
preuves  manquent  de  justesse ,  mais  en- 
core lorsqu'il  donne  trop  ou  trop  peu 
à  ses  lecteurs. 

Trop^  lorsqu'il  entre  dans  des  expli- 
cations, des  démonstrations  et  des  ar- 
gumentations dont  ses  lecteurs  n'ont 
pas  besoin;  lorsqu'il  parle  de  choses 
qui  peuvent  prouver  Férudition  de 
Tauteur ,  mais  qui  s*écartent  du  but  de 
l'interprétation ,  distraient  l'attention 
du  lecteur  et  s'éloignent  du  sujet  prin- 
cipal. Nous  n'entendons  pas  toutefois 
blâmer  par  là  les  commentaires  qui,  à 
côté  de  Texplication  du  sens  du  texte 
biblique,  en  font  des  applications;  dans 
ce  cas  le  commentateur  non -seulement 
interprète,  mais  il  fait  une  homélie 
ou  un  catéchisme.  Personne  ne  peut 
blâmer  et  considérer  comme  une  faute 
l'alliance  de  cette  double  fonction  d'exé- 
gète  et  d'homilète,  pourvu  qu'elles 
soient  bien  remplies  l'une  et  l'autre  ; 
car  cette  alliance  est  conforme  au  véri- 
table but  de  rÉcriture  ;  elle  répond  à  l'es- 
prit de  l'Église ,  et  c'est  pourquoi  elle 
se  trouve  dans  les  œuvres  exégétiques 
des  Pères  et  des  bons  conunenta- 
teurs. 

Trop  peu ,  lorsque  le  commentateur 
néglige  soit  d'expliquer  le  texte,  soit  de 
motiver  son  explication,  où  l'un  et  l'au- 
tre seraient  nécessaires  aux  lecteurs; 
lorsqu'il  leur  laisse  à  décider  eux-mêmes 
la  manière  dont  il  faut  entendre  des 
textes  difficiles,  quand  c'est  précisément 
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ce  que  les  lecteurs  lui  demandent,  ou 
qu'il  ne  leur  donne  pas  au  moins  son 
opinion  et  les  motifs  probables  de  sa 
conviction. 

Le  commentaire  biblique  peut  inter- 
préter le  texte  original  ou  la  tror 
duction  de  ce  texte.  Dans  ce  dernier 
cas  rinterprète  catholique  doit  se  servir 
d'une  version  approuvée  par  FÉglise, 
ou,  si  elle  manque,  obtenir  l'approba- 
tion de  sa  propre  version.  Quand  les 
textes  sont  diHiciles  il  faut  les  comparer 
au  texte  original ,  que  la  critique  doit 
avoir  reconnu  exact 

Le  commentaire  biblique  peut  expli- 
quer soit  tous  les  livres,  soit  quelques 
livres,  soit  un  «eul  livre  de  la  sainte 
Écriture,  allant  du  commencement  à  la 
fin,  et,  dans  ce  cas,  on  l'appelle  d'or- 
dinaire commentaire  perpétuel;  mais 
il  peut  aussi  ne  s'appliquer  qu'à  des 
parties,  à  des  fragments  difficiles,  ou 
à  une  certaine  classe  de  textes  bibliques 
analogues  entre  eux ,  et  alors  on  le 
nomme  disserta tio ,  tractatus ,  ex^ 
cursus. 

On  ajoute  ordinairement  cette  espèce 
de  commentaire  aux  commentaires 
perpétuels^  afin  d'en  référer  à  ceux-là 
en  cas  de  besoin,  sans  avoir  à  s'arrêter 
d'une  manière  disproportionnée  sur  des 
textes  difficiles  et  pour  éviter  des  re- 
dites. Ces  dissertations  exégétiques  sont 
publiées  ou  séparément,  ou  réunies,  ou 
elles  paraissent  dans  des  Revues  théolo- 
giques. Elles  méritent  Tattention  par  cela 
seul  qu'elles  s'occupent  en  général  des 
parties  les  plus  difficiles  de  TÉcriture 
sainte.  Le  commentaire,  pour  avoir  la 
clarté  que  nous  avons  dit  être  sa  pre- 
mière qualité,  doit  exposer  dans  un 
ordre  convenable,  avec  méthode,  les 
matières  qu'il  emploie.  Quant  au 
commentaire  perpétuel,  Tordre  le  plus 
convenable  semble  être  celui  qui  a  été 
reconnu  par  Texpérience  comme  le 
meilleur,  pour  avoir  été  suivi  par  les 
plus  sûrs  interprètes  et  par  la  majorité 


des  bons  commentateurs,  surtout  des 
temps  modernes.  Cet  ordre  est  le  wU 
vant. 

1°  L'interprétation  particulière  d'un 
livre  biblique  est  précédée  d'une  Mro^ 
duction  qui  renferme  une  notice  sut 
l'auteur  sacré  et  ceux  à  qui  il  s'a- 
dresse ;  puis  sur  l'occasion  qui  l'a  déter^ 
miné,  le  but  qu'iF  se  propose,  la  teneuK 
de  son  travail,  le  lieu  et  le  temps  où 
ce  travail  a  été  entrepris,  préparaol 
ainsi  le  lecteur  à  un  jugement  équi- 
table  et  à  l'intelligence  de  certaines 
parties  de  l'ouvrage.  En  même  temps, 
si  des  circonstances  particulières  l'exi- 
gent, l'auteur  traite  de  l'authentidté,  de 
rintégrité,  de  la  langue  originale  et  de 
la  canonicité  du  livre.  Quelques  com- 
mentateurs mettent  ces  notices  à  la  fin, 
parce  que  c'est  par  le  travail  même  de 
l'interprétation  qu'elles  sont  le  plus  sou- 
vent obtenues  et  justifiées.  Cependant, 
comme  un  commentaire  qu'on  publie 
est  le  résultat  des  méditations  de  Tau- 
teur  et  des  recherches  qu'il  a  faites  sur 
le  texte  interprété,  et  qu'ainsi  le  com- 
mentateur sait,  avant  de  publier  son  ou- 
vrage ,  la  teneur  de  ces  notices ,  elles  ne 
paraissent  nullement  déplacées ,  quand 
elles  précèdent  l'interprétation  et  y  pré- 
parent le  lecteur. 

2"*  Le  texte  est  divisé  en  sections,  ar- 
ticles ou  paragraphes,  qui,  lors  même 
qu'ils  sont  les  parties  d'un  grand  tout, 
forment  chacun  une  espèce  d'ensem- 
ble, offrant  au  lecteur  une  dissertation 
complète  sur  un  sujet  donné  ou  seu- 
lement sur  un  côté  de  oe  sujet.  11  n'est 
pas  absolument  nécessaire  de  citer 
toujours  le  texte  de  ces  sections,  soit 
dans  la  langue  originale,  soit  dans  une 
traduction,  pourvu  qu'il  existe  de  bon- 
nes éditions  de  ce  texte  auxquelles 
l'auteur  puisse  renvoyer.  Dans  ce  cas, 
il  convient  que  le  commencement  et 
la  fin  de  la  section  soient  indiqués 
par  la  désignation  du  chapitre  et  des 
versets  de  la  Bible;  mais  il  est  con- 
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huMb  anw  d'en  donasr  un  som- 
laiie,  ee  qui  devient  eourent  néces- 
saire poar  montrer  la  liaison  des  écrits 
didactiques  avec  ee  qui  précède  oo 
née  le  but  même  du  livre  entier.  Il 
l'est  pas  nécessaire  de  &ire  précéder 
rinterprétatioii  proprement  dite  d'une 
psraphrase  eomplète  de  la  section  ou 
Al  pengraphe.  Cette  paraphrase  est,  de 
temps  à  antre,  utile,  quand  le  commen» 
tatear  vent  indiquer  clairement  le  sens 
titlécd  d'un  passage  difficile. 

a*  Lonqoe,  dans  la  série  de  ces  sec- 
tions oa  paragraphes,  le  oommenta- 
tsurreneontre  des  teçons  différentes  ^ 
il  tot  qa*il  indique  quelle  leçon  il 
considère  comme  originale  et  pré* 
kn,  et  quels  motifo  il  a  pour  cela. 
Son  attention  doit  se  porter  surtout 
9D  les  le^ns  dont  les  différences 
aitia!nent  une  divergence  de  sens, 
et  ttte  d^sutant  plus  que  la  teneur  du 
texte  est  plus  importante. 

4«  U  fisiut,  dans  l'interprétation  de 
chaque  section  et  de  ses  parties,  que  le 
eommentateorexplique  exactement  tout 
ce  qui  peut  être  obscur  ou  inconnu  aux 
lecteurs,  au  point  de  vue  des  expres- 
sions, des  propositions,  des  personnes  et 
des  choses  nommées  dans  les  textes,  et 
cela  d'après  les  principes  de  Therméneu- 
tiqoe  sacrée ,  et  par  l'emploi  conscien- 
cieux de  tous  les  moyens  accessoires  que 
fournit  l'exégèse.  On  exige  du  commen- 
tateur qu'il  explique  les  contradictions 
apparentes  de  certains  textes  bibliques  et 
la  ^vergence  des  commentaires  d'autres 
interprètes,  avec  l'indication  des  motifs 
pour  lesquels  il  s*en  écarte,  mais  tou- 
jours en  vue  des  besoins  particuliers  de 
son  temps  et  de  ses  lecteurs.  Enfin 
Fexégète  catholique  doit,  conformément 
au  précepte  du  concile  de  Trente  (1), 
Teiller  à  ce  qu'il  ne  donne  aucune  expli- 
cation des  choses  de  la  foi  et  des  mœurs 
qui  soit  contraire  au  sens  de  TÉglise 


(i) 


IV« 


catliolique  ou  an  sentiment  unanime  et 
évident  des  Pères  (1). 

Cet  ordre  est  également  désirable 
dans  les  autres  espèces  de  comment 
taires;  seufement  on  le  modifie  suivant 
la  nature  particulière  de  ces  commen* 
taires. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  une  lUfe 
complète  des  commentaires  bibliques 
existants;  nous  indiquerons  les  prin* 
cipaux. 

I.  Des  sept  premiers  sièdes  de  l'É- 
glise on  a  les  commentaires  d'Origène, 
de  S.  Athanase,  S.  Épbrem  le  Sy- 
rien, de  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  S.  Chrysostome,  S.  Cyrille  d'A- 
lexandrie, S.  Isidore  de  Péluse,  Théo- 
doret  ;  dans  TÉglise  latine,  de  S.  Hilaire 
de  Poitiers,  S.  Ambroise,  S.  Jérôme, 
S.  Augustin,  S.  Grégoire  le  Grand. 

n.  Dans  les  siècles  suivants,  Jusqu'à 
la  prétendue  réforme,  il  faut  rappeler, 
outre  les  commentateurs  indiqués 
dans  l'article  Cuaink  {Catenm)^  Bède, 
Théophylacte  et  S.  Thomas  d'Aqum, 
Alcum,  S.  Bonaventure,  Hugues  de 
Saint-Caro ,  Nicolas  de  Lyre ,  Paul  de 
Bourges,  Alphonse  Testât  et  le  Grec  £u- 
thyme  Zigabénus. 

III.  Dans  les  temps  modernes  et  dans 
les  temps  les  plus  récents  : 

A.  Commentateurs  catholiques  : 

a.  De  tous  les  livres  ou  de  la  pl\^ 
part  des  livres  de  PA.  et  du  N.  T,  : 
Cornélius  a  Lapide,  Cornélius  Jansénius, 
Emmanuel  Sa,  Ménochius,  Jirinus,  Ma- 
riana,  Dom  Calmet,  de  la  Haye  (2  re- 
cueils, Biblia  magna^ 5  t., Paris,  1643, 
et  Biblia  maxima^  19  t.,  1660);  les 
Allemands  Braun,  Fischer,  Brentano^ 
Dereser  et  AllioH  ; 

b.  D'un  livre  ou  de  plusieurs  livres 
historiques  de  V Ancien  Testament  : 
Thomas  de  Yio  (cardinal  C^iétan),  Au- 
gustin Steuchus,  Jérôme  Olëaster,  Tho- 
mas Malvenda,    Sébastien  Barradius, 

(t)  Fou.  ExiGÈSE. 
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André  Mashis,  Jacques  Bonfrère,  Arias 
Montanus,  Nicolas  Serrarius  ; 

Du  livre  de  Job  :  Gaspard  Sanctius^ 
Jean  de  Pinéda,  Fr.  Vavasseur  ; 

Des  Psaumes  :  Thomas  Leblanc  ^ 
Gilb.  Génébrardos,  Simon  de  Muls, 
Bossuet,  cardinal  Bellarmin^  Gerhauser 
(Landshut,  1817); 

Des  Proverbes  de  ScUomon  :  Rodol- 
phe de  Bayne,  Ferd.-A.  Salazar  ; 

Du  Cantique  des  cantiques  :  Gilb. 
Génébrardus,  Louis  de  Ponte,  Kiste- 
maker  ; 

Des  Prophètes  :  Ar.  Montanus,  Jér. 
Pradus,  Jean  Yilalpandus,  Fr.  Ribeira, 
Four.  Ackermann  (12  Proph.  minor., 
Vienne,  1830),  etc.; 

De  tous  les  livres  du  iV.  T.  ;Schnap- 
pinger,  Kistemaker,  F.-X.  Massl  ; 

D'un  ou  plusieurs  livres  du  N,  T.  : 
Alph.  Salmeron  (4Ev.et  Ep.  S.  Pauli); 
Bem.  Lamy  (4  Ev.)  ;  Ant.  Vogt  (4  Ev. 
et  Ep.  Pauli)  ;  Jean  Maldonat  (4  Ev. 
edit.  recentiss.,  Mog.,  1840-44,  5  t.)  ; 
Jacq.  Pires  (4  Ev.,  éd.  nov.  Mechl.) 
1823)  ;  Lamb.  Frommondus  et  Thom. 
Biassutius  (Act.  Apost);  Guil.  Estius 
(Epist.  S.  Pauli  et  cathol.,  éd.  nov., 
Mog.,  1841  sq.);  Jean  Gagnœus,  Fr.  Tit- 
telmann,  Fr.  de  Tolède  et  Bernardin  de 
Piconio  (Ep.  S.  Pauli)  ;  Jean  Lorin  (Ep. 
cathol.);  H.Klée(Év.  de  S.  Jean,  1829; 
Êp.  aux  Rom.,  1830;  Êp.  aux  Hébr., 
1833)  ;  Adalb.  Maier  (Év.  de  S.  Jean, 
1843-46);  Mack  (Ep.  pastoral.,  1836); 
Windischmann  (Ép.  aux  Gai.,  1843); 
Conr.  Lomb.  (Epist.  ad  Hebr.,  1843); 
Reithmayr(£p.auxRom.,  1846);  Louis 
Ab-Alcazar,  Sylveira  (Apocal.),  etc.,  etc. 

B.  Commentateurs  protestants. 
Outre  Luther,  Zwingle,  Calvin,  Mé- 
lanchthon,  il  faut  citer  :  Brenz,  CNBcolam- 
pade,  Bucer,  Bugenhagen,  Osiander, 
Bèze,Cléricus,  Hugo  Grotius,  Coccéius. 
Ont  encore  interprété 

a.  Toute  la  Bible  :  J.-G.  et  C.-F.-C. 
Rosemnûller  (Scholia  in  N.  et  in  Y.  T.); 
J.-D.  Michaelis  (Gott.,   1773);  Hetzel 


(Lemgo,  1786);  le  recueil  intitulé 
Critici  sacri  ou  Anglicani  (Londini, 
1660),  et  Synopsis^  publiée  par  Matth. 
Polus  (Londres,  1669)  ; 

6.  L'Ancien  Testament  :  J.-A.Dathe, 
J.-C.  Schulz  et  Laurent  Bauer ,  un  oa 
plusieurs  livres  :  Calov,  Chytrœus  (Peo- 
tat.)  ;  Séb.  Schmidt(Jos.,  P^l.,  Job,  phi- 
sieurs  prophètes)  ;  Schultens  et  Umbreit 
(Job  et  Prov.)  ;  Musculus ,  Cramer  y  ds 
Wette,  Bôckel  (Psaumes)  ;  Calixt,  Hûl* 
seman  ,  Helvicus  ^  Yitringa ,  Ursinni 
(grands  prophètes);  Gésénius  (Isaïè); 
Hâvemik  et  Lengerke  (Daniel)  ;  Kunad, 
Lambert,  Tamov,  Wigand  (petits  pro* 
phètes)  ;  Chytraeus,  Gebhardi,  Credner, 
Meier. 

c.  Le  Nouveau  Testament  en  entier  ou 
en  majeure  partie  ;  J.-T.  Wetstein  (2 
t.  in-fol.,  Amstel.,  1762);  J.-B.  Koppe 
(Act.  Ap.,  in  Ep.  et  Apoc.)  ;  Olshausen 
(N.  T.,  Kœnigsberg,  1820);  H.-A.-W. 
Meyer,  de  Wette  (Manuel  d'exégèse)  ;  im 
ou  plusieurs  livres  :  Ch.-F.  Kuinôl  (Lîb. 
hist.  etEp.  ad  Hebr.);  H.-E.-G.  Paulos 
(réfuté  par  beaucoup  de  protestants); 
C.-F.-A.  Fritzsche  (Ev.  sec.  Matth.  et 
Marc,  et  Ep.  ad  Rom.);  Fr.  Lûcke  (Écrits 
de  S.  Jean);  A.  Tholuk  (Ëv.  de  S.  Jean« 
Ép.  aux  Rom.  et  aux  Hébr.)  ;  J.-F.  Flatt 
(la  plupart  des  Ép.  de  S.  Paul)  ;  Rûo- 
kert  (Ép.  aux  Rom.,  aux  Corinth.,aux 
Gai.,  aux  Éph.  )  ;  Reiche  (  Ép.  aux 
Rom.)  ;  Heidenreich,  Billroth  (Ep.  aux 
Corinth.);  Rheinwald,  Hôlemann  (Ep. 
aux  Philipp.);  Steiger,  Bohmer,  Hu- 
ther  (Ép.  aux  Coloss.)  ;  Pelt  (Ép.  aux 
Thess.);  Matthieu  (Ep.  pastor.);  Bleck, 
Stier,  Stein  (Ép.  aux  Hébr.);  Jach* 
mann  (Ép.  cathol.);  Theile,  Gebser 
et  Kern  (Ép.  de  S.  Jacques)  ;  Steiger 
(I  de  S.  Pierre);  Bengel,  Eichhon 
(Apocal.),  etc.;  etc. 

C.  Commentateurs  juifs  de  l'A.  T.  : 
R.  AbenEsra,Maimonides  (Moïse  ben 
Maimon)  ;  Dav.  Kimchi,  Salomon  Jar- 
chi  (Raschi),  Isaac  Abarbanel ,  Schelomo 
benMelech,  Lévi  ben  Gerson,Mosehben 


COHHEHCE  (c 
i,Veehai,  UardocbaibenElie- 
».— DomCalmet,  Dictionarium  hù- 
\Êhtthcntie.S.ScrtftHrx,lAK.,  1735, 
•-foi.,  p  S6-6?,  offre  une  liste  étendue 
tecÊB^ète  des  Conuneotairea  de  l'An- 
i«  et  da  Nouveau  Testament  et  des 
liiiHliiini  et  trutës  nircette  matière. 
OB  peut  oompaier  i  l'œune  de  D. 
Ùteat  edui  de  Qi.-Vf.  Flugge  :  Euai 
tme  Uttoin  des  Setmca  théologU 
|w>.  Halle,  ITM-fle,  »  Td.;  C-F.'K. 
KaMnouller,  JfanMc/A  ta  lUUrature 
de  te  CrUique  et  de  fEccégète  bibli- 
faa,  Gôtt.,  1707-1800,4*01.;  G.-W. 
Ifa^,  HiMt.  de  tExégète  de  ta  Bible. 
Gôtt,  1803-»,  ft  TOI  ;  J.-B.  Winer, 
Mnuietdela  Littérature  théotogique, 
mrUrtt  protettante,  3*  éd.,  Leipzig, 
Ittl;  TÂetannuUbrorumrHeathoU- 
cc,WiiRb.,  1847;  Uppat  et  Schmidt, 
Cataiogue  bibliographique,  o*  8, 
Hdie ,  1M7 ,  p.  34  (qui  démit  indi- 
<fter  ptafl  exactement  les  «nnmentaires 
dus  à  des  ameun  catholiques  ). 


TAIBI    DU    DBOII    UKOH. 
Wof.  GUMI. 
OOMJIBaCE  CHEZ    LES  ÀKCIKRS  H6- 

niUT.  Le  commerce,  en  tant  qu'é- 
émtge  des  produits,  doit,  d'après  la  oa- 
He  des  efaoses,  ftre  aussi  ancien  que  la 
neoQDaissaDce  du  fait  et  du  droit  de 
popiiété.  Cependant réchangedut  faire 
Mtûe  piomptement  la  vente  et  l'a- 
<tat  proprement  dits ,  et  dès  le  temps 
fAbraham  on  mit  que  les  payements 
K  faisaient  par  les  marchanda  avec  des 
|ièea  d'argent(l).  Du  reste,  le  com- 
Bteiee  de  l'antiquité  lut  d'abord  un  com- 
gteiee  régional,  et,  en  Orient,  un  com- 
merce de  caravanes,  nécessité  par  les 
Bombren  déserts,  les  peuplades  de  bri- 
pnds  et  les  bétes  féroces  qui  rendaient 
les  voyages  peu  sûrs.  Les  commeri^tB 
se  réunissaient  en  groupes,  fixaient 
certaines  époques  et  certaines   routes 

(I)  r«f.  Ucan  MOHNitrt. 
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pour  leurs  expéditions,  des  étapes  pour 
leurs  dépdts  de  marcliandises  et  leurs 
éfdianges,  ne  se  servaient  en  général 
que  de  chameaux,  et  se  restreignaient  à 
transporter  des  marchandises  légères  et 
précieuses.  Ces  associations  commer- 
ciales se  nommaient  caravanes  <îVf}if 
ou  nyhn,  persan  karvan,  marchand) 
et  traversaient  déjà  la  Palestine  au  temps 
des  patriarches.  Joseph  (lit  vendu  à  une 
de  ces  caravanes  de  marchands  ma- 
dianite8(l).  On  s'occupait  moins  du 
commerce  maritime,  qui,  on  le  com- 
prend, se  bornait  à  un  commerce  de  ca- 
botage, le  long  des  cdtes,  tant  que  l'srt  de 
la  navigation  fut  dans  l'en&nce.  Les 
Phéniciens  furent,  ce  semble,  le  i»e- 
mier  peuple  qui  s'adonna  exclusivement 
k  la  navigation  et  qui  entreprit  de  grandes 
eipéditions  commerciales  maritimes  (3). 
Leur  position  géographique  les  y  invi- 
tait naturellement,  et  la  proximité  des 
forêts  du  Liban  leur  en  fournissait  faci- 
lement les  matériaux  premiers. 

Les  Hébreux ,  malgré  ce  voisin&ge , 
paraissent  pendant  assez  longtemps  avoir 
pria  peu  de  part  ou  même  n'avoîi  eu 
aucune  part  aux  transactions  des  Phéni- 
ciens. I*ur  commerce  se  réduisait  h  des 
échanges  intérieurs,  qu'animaient  régu- 
lièrement chaque  année  les  troiï  fêtes 
principales.  De  même  que  nous  voyons 
encore  de  nos  jours  l'époque  des  pèleri- 
nages de  la  Mecque  être,  pour  ainsi 
dire,  le  moment  des  foires  les  plus  im- 
portantes de  l'Arabie ,  de  même  les  Hé- 
breux profilaient  des  jours  qui  réunis- 
saient presque  toute  la  nation  autour 
du  sanctuaire  pour  faire  des  affaires , 
porter  le  superflu  de  leurs  denrées  et 
de  leurs  produits  sur  les  places,  y  ache- 
ter ou  obtenir  par  échange  lee  cho- 
ses nécessaires  à  leur  entretien.  La 
loi  mosaïque  ne  renferme,  il  est  vrai, 
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aueune  disposition  paniculière  sur  1«s 
transactloDS  commerciales,  sauf  la  dé- 
fense d'employer  de  Tausses  mesureE 
et  de  faux  poids  (t).  Tandis  qu'elle  se 
taisait  absolument  sur  le  commerce, 
silence  qui  ne  semblait  pas  ponvotr  Ctre 
{nterprété  faTorablement,  elle  assignait 
il  chaque  Hébreu  le  champ  qui  devait 
lui  fournir  ce  qui  était  uécessaire  à  son 
eatretien,  et  veillait  encore  à  ce  que  ja- 
mais ce  champ  ne  pût  être  entière- 
ment perdu  pour  lui  et  pour  sa  famille. 
Bien  n'e\citait  spécialement  l'Hébreu  à 
augmenter  son  héritage  par  le  commerce. 
£d  outre  l'intérêt  de  l'argent  entre  com- 
patriotes était  défendu,  l'année  jubilaire 
éteignait  toutes  les  dettes,  double  dis- 
position qui  était  évidemment  nuisible 
au  commerce.  On -ne  peut  donc  pas 
8'étomier  beaucoup  de  ce  que.  sauf  des 
traosactions  en  quelque  sorte  passives 
et  tout  à  fait  indispensables  sur  les  pro- 
duits naturels  ou  industriels,  les  Hé- 
breux ne  s'inquiétèrent  pas  beaucoup 
du  commerce  extérieur  avant  David  et 
SalomoD. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements 
positifs  sur  ou  commerce  à  l'étranger 
de  quelque  importance  sous  David  ; 
mais,  comme  il  conquit  Elath  et  Asion- 
gaber  [3} ,  deux  ports  sur  la  mer 
Aouge  (S),  et  qu'il  était  en  rapport 
d'amitié  avec  les  Tyriens  (4),  il  est  très- 
vraisemblable  qu'il  profita  de  ces  cir- 
coDstaucei  favorables  pour  le  com- 
merce, puisque,  d'après  I  Parai-,  39,  4, 
il  laissa  à  sa  mort  3,000  talents  d'or 
d'Ophir  (5).  Dans  tous  les  cas ,  le  com- 
merce extérieur  et  maritime,  pratiqué  â 
t'aide  dei  marins  de  Tyr,  fut  considé- 
rable sous  Salomon.  Les  navires  par- 
taient d'Asiongaber.Be  rendaient  àOpbir, 
et  rapportaient  principalemetit  de  l'or, 


do  bois  de  sandal  et  des  pierres  préden- 
ses  (I);îls  allaient  sur  la  Méditerranée  i 
Tarsis (en  ILspagne],  et,  d'après  HI  Rois, 
10,  93,  en  rapportaient,  outre  Por  el 
l'argent,  qui  aboudnient  anciennement 
en  Espagne  {metallis  plumbl,  ferrt, 
ktU,  argtnti,  aurt.  Iota  firme  ffU- 
panla  scatet)  (3),  D'?™?.  D'glp 
I^V?!^,  c'est-à-dire,  d'après  les  inter- 
prétations ordinaires,  des  deuta  d'élé- 
phants, des  singes  et  des  paons  (3).  Hais, 
comme  la  navigation  était  wrtout  du 
cabotage,  qu'elle  était  lente,  il  fallait 
aux  navires  de  commerce  qui  slIaieU  i 
Tarais  trois  ans  pour  revenir  (4),  Cet 
espace  de  temps  peut  précisément  m- 
vir  à  prouver  que  ces  navires  pa^ 
talent  de  quelque  port  de  la  Méditem- 
née,  comme  Jappé,  par  exemple  (6),  et 
non  d'Asiougaber,  qu'ils  doublaient  l'A- 
frique et  revenaient  par  la  même  route 
au  point  de  départ,  comme  le  peiuaut 
Mjchaéiis  (6)  et  Jahn  (7). 

Ce  commerce  profitable  cessa  avec  le 
règne  de  Salomon.  Ses  suocesteurs  im- 
médiats furent  occupés  d'auUee  cboNs 
par  suite  de  la  division  du  royaume,  et 
ce  ne  fut  guère  que  le  roi  Jostphat,  «a- 
viron  quatre-vingts  ans  après  SalonuB, 
qui  chercha  à  raviver  le  commerce  ex- 
térieur et  qui  fit  construire  à  ÀsioB- 
gabcr  des  navires  qui  devaient  se  rAB- 
dre  à  Ophir.  ïlais  la  tentative  échoua  : 
les  navires  furent  détruits,  avant  leur 
départ,  par  une  tempête  (8).  Sous  sw 
successeur  Joram  Asiongaber  fut  piite 
par  les  Iduméens,  qui  se  rendirent  iodé- 


(H  m  floM,9,!eï9;  in,  il.  npami.i,» 

(1)  Piln».  Sùl.  nat.,  III.  Coitf.  I«*  MmbiMI 
Icmoienigei  litt  ancleni  lui  l'ibooduKe  4t 
l'argtQl  en   Cipagne,  dius  Boctuiil ,  PhaL, 

(S)  KtlT,  fîomm.twhiKoii.p.lH 
m  llllto<i,»,>l.  H  f>ar*l..  S,  ». 

(S)  Conl.  JOH:  1, 1. 

(S)  Spiciltg.  gtogr.  HfbrtoT.  vct.,  ï,  Sg. 

(1)  Archiol.,  I,  ï,  p.  Jl. 

{■)  III  Hou,  »,W.  n  parai..  M,  >5-B7. 
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Ils  de  Jnàà  (1).  Amazîas  reprit  ce 
Jùas  rendit  Élath  à  Jada,  mais 
retomba  an  pouvoir  des  Syriens 
cfaaz  et  ne  paraît  pas  être  redevenu 
issessîon  judaïque  avant  la  capti- 
I.  Ce  commerce  maritime  de  Sa- 
amena  un  commerce  intérieur 
amt  entre  la  Judée ,  TÉgypte  et 
ie  d*une  part,  commerce  dont 
était  surtout  des  chevaux  égyp- 
3),  et,  d'autre  part,  la  ville  de 
ivec  laquelle  on  à;hangeait  du  blé 
fhuile  contre  des  bois  de  cyprès 
cèdre  (4).  Il  continua  plus  ou 
activement  sous  les  successeurs 
)mon.  On  voit,  par  exemple^  dans 
el,  qu'on  transportait  de  Juda  et 
fl  à  T)T  notamment  du  froment; 
«sine,  du  miel  et  du  baume  (6). 
probable  que  ce  n'était,  en  géné- 
fun  commerce  de  première  né- 

» 
I 

wm 

Q  fut  autrement  après  le  retour 
captivité  de  Babylone.  Les  Juifs,- 
ses  dans  diverses  contrées,  s*a- 
rent  volontiers  au  commerce, 
e  le  lieu  qu'ils  habitaient  leur  en 
t  l'occasion  ;  ils  se  mirent  en  rela- 
vec  leurs  compatriotes  restés  en 
et  ravivèrent  ainsi  le  commerce 
de  la  Palestine.  C'est  ce  qui  ar- 
lotamment  en  Ég>pte  :  les  Juifs 
t  une  grande  part  au  commerce  de 
"S  au  temps  des  Ptolémée  (6).  Les 
s  favorisèrent  aussi  plus  tard  de 
façons  le  commerce  de  la  Pales- 
Pdr  exemple,  Simon  JVIachabée 
ira  le  port  de  Joppé  (7),  et  Hé- 
a  fonda  un  nouveau  a  Césarée  (8). 


r  ir«I^S,M-22.  II  Parais  21,  6-10 
0f.  £L4ni- 

I  A0Ù,  10,  28.  II  Parai,,  i,  10.17. 
I  Rois,  5,  21k. 

M7. 

-S.  de  Schmidt.  Dist,  de  Commère,  et 
L  Piolem^onim. 
Vach.,  Ift,  5. 
M.,  ^n/.,  XV,  0,6 


Mais,  avant  cette  époque,  au  temps 
d'Esdras  et  de  Nébémie,  les  marchés 
hebdomadaires  étaient  si  considérables 
à  Jérusalem  que  les  marchands  de  Tyr 
les  fréquentaient  (1)^  et  on  sait  qu'au 
temps  du  Christ  on  faisait  un  trafic  d'a- 
nimaux servant  aux  sacrifices  jusque 
dans  le  parvis  du  temple  (2).  La  Miscbna 
parle  de  marchands  qui  circulaient  dans 
les  villes  (3)  et  vendaient  souvent  trop 
cher  et  cherchaient  à  trop  bénéficier  (4). 
Cependant,  même  à  cette  époque  posté- 
rieure à  la  captivité,  la  loi  mosaïque 
paraît  avoir  nui  à  l'activité  du  com- 
merce, surtout  du  commerce  extérieur. 
Sans  ces  entraves  et  sans  leur  position 
toute  spéciale  en  face  du  paganisme, 
les  Hébreux  eussent,  sans  aucun  doute, 
été  un  peuple  commerçant  considérable 
avant  comme  après  la  captivité  ;  car  les 
occasions  étaient  entrémement  favora- 
bles. Les  côtes  de  la  Palestine  étaient 
anciennement  les  seules  et  exclusive- 
ment les  seules  en  possession  du  com- 
merce du  monde ,  c'est-à-dire  du  com- 
merce qui  liait  TEurope  à  l'Asie.  Si  ces 
côtes  de  Palestine,  qui,  alors  que  le  com- 
merce ne  se  trayait  pas  encore  d'autre 
chemin ,  nourrissaient  tant  de  peuples, 
étaient  visitées  par  tant  de  nations  et 
étaient  occupées  par  les  plus  grandes 
puissances  commerciales,  se  fussent 
livrées  aux  transactions  lointaines,  elles 
eussent  atteint  une  bien  plus  grande 
importance,  avant  l'époque  où  les  Grecs 
dominèrent  les  mers  et  se  mirent  en 
possession  du  commerce  du  monde  (5). 

Welte. 
COMMISSAIRE,  commissarius.  Non- 
seulement  le  pouvoir  souverain  politique 
ou  ecclésiastique,    mais  encore   toute 


(i)  Mkém.j  iS,  10. 

(2)  Malth.,  21,  12.  Jean,  2,  ikit. 

(3)  Maseroth,  2,  3. 
(ft)  Nedarim/(è^i. 

(5j  Bcrtheab,  HîmI.  des  IsrttéUtet,  p.  121, 1t5. 
Conf.  Tychien,  de  Comwmciis  et  NavigetHom- 
Imt  Hebneorum  ante  exil*  Bah. 
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autorité  jadidaire  ou  administrative, 
ayant  une  juridiction  régulière  et  des 
attributions  déterminées,  est  en  droit 
de  transmettre  le  pouvoir  dé  faire  des 
actes  judiciaires  ou  administratifs  à  d'au- 
tres personnes,  pourvu  que  celles-ci 
soient  en  général  aptes  à  remplir  une 
charge.  On  nomme  dans  le  sens  strict 
commissaire,  commissaHus,  celui  qui 
est  ainsi  chargé  de  remplir  une  fonction 
en  vertu  de  l'autorité  et  au  nom  d'un 
supérieur  qui  le  commet  à  cette  fin. 
Ainsi ,  par  exemple,  en  Allemagne,  des 
représentants  du  gouvernement  fonc- 
tionnent en  qualité  de  commissaires  du 
souverain  aux  élections  des  évéques  et 
des  doyens,  comme  témoins  de  la  régu- 
larité des  formes  de  Télection,  ou  à 
l'installation  des  dignitaires  de  TÉglise, 
pour  recevoir  leur  serment  civil  et  les 
mettre  en  possession  du  temporel  de 
leur  bénéfice,  ou  durant  un  synode  ou 
une  autre  assemblée  ecclésiastique,  pour 
y  maintenir  Tordre  et  la  paix,  pour  en 
suivre  les  discussions  et  en  connaître  les 
décisions.  C'est  ainsi  que  la  toute-puis- 
sance papale  délègue  un  archevêque  à 
la  consécration  d'un  évéque  pour  rece- 
voir son  serment  d'obédience;  un  ar- 
chevêque, un  évéque  ou  un  dignitaire 
pour  suivre  le  procès  d'information  sur 
la  capacité  d'un  prélat  élu  ou  nommé; 
c'est  ainsi  qu'un  ou  plusieurs  chanoines 
sont  commissaires  délégués  de  l'évéque 
pour  présider  les  concours  des  béné- 
fices parochiaux,  ou  qu'un  doyen  insti- 
tue ou  installe  un  ecclésiastique  dans 
son  bénéfice  ou  fait  une  visite  extraor- 
dinaire, entend  des  témoins  dans  des 
causes  soumises  à  l'Ordinaire,  dans  des 
affaires  de  mariage,  etc. ,  etc.  Tous  ces 
commissaires  sont  temporaires,  commis- 
sarii  temporarii,  et  leur  pouvoir  s'é- 
vanouit avec  l'affaire  dont  ils  étaient 
chargés.  Lorsque  ces  pouvoirs  ont  été 
accordés  à  plusieurs  individus,  la  réu- 
nion se  nomme  commission. 
Mais  il  y  a  aussi  des  commissaires 


et  des  commissions  perpétods  (conmi. 
perpet,)^  qui,  en  règle  générale,  ne  peu- 
vent être  nommés  que  par  le  dief  de 
l'État,  et,  dans  les  af&ires  ecclésiasti- 
ques, par  le  Pape  et  l'évéque;  telles 
sont  les  diverses  congrégations  perma« 
nentes  de  cardinaux  (l),  instituées  en 
cour  de  Rome  pour  s'occuper  des  af- 
faires de  l'Église;  tels  sont  les  évéques 
et  archevêques  auxquels,  en  vertu  de 
son  autorité  apostolique,  le  concile  de 
Trente  a  confié  la  charge  de  visiter  les 
couvents  des  ordres  exempts,  situés  dans 
leurs  diocèses;  les  curés  des  grandes 
villes  délégués  en  qualité  de  commis- 
saires, à  résidence  fixe,  par  les  évéques 
eux-mêmes,  soit  pour  inspecter  et  pro- 
téger les  couvents  de  femmes  soumis 
à  leur  juridiction,  soit  pour  présider  le 
clergé  des  villes  exempt  de  la  juridic- 
tion des  doyens  ruraux. 

Le  pouvoir  des  commissaires  de  ce 
genre  a  tout  le  caractère  d'une  déléga' 
tion^  et  c'est  pourquoi  il  y  a  lieu  de  leur 
appliquer  les  principes  exprimés  dans 
les  décrétales  de  Grég.  IX,  lib.  I ,  tit.  39, 
de  Offic.  et  potesU  Jud,  delegati.  Il 
en  est  de  même  des  commissaires  aux- 
quels ne  sont  pas  seulement  commis 
les  actes  particuliers  de  justice  ou  d'ad- 
ministration, mais  auxquels  sont  trans- 
mises la  connaissance  et  la  décision  de 
toute  une  affaire  judiciaire,  comme,  par 
exemple,  un  archevêque  ou  évéque  au- 
quel est  déléguée  par  le  Pape  une  af- 
faire en  instance  d'appel,  comme  Judex 
in  partibxis  (2). 

On  peut  légalement  réclamer  la  no- 
mination d'une  commission  temporaire 
déléguée  pour  toute  la  durée  d'un  pro- 
cès {causa)  lorsque  les  parties  elles-mê- 
mes la  réclament  ;  lorsque  le  juge  or- 
dinaire cotnpétent  est  légalement  ré- 
cusé; lorsqu'un  tribunal    est  illégale- 

(1)  Foy,  Cabdui AUX  (ooDgrégations  de). 

(2)  Cf..  quant  à  la  situation  et  à  la  ipbère 
d*acUon  d*an  délégaé,   TarUde  JuBiucnoM 
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MBt  aiii;  lonqQ'fl  y  a  diaeiiiiHm  de 
eompétenee  entre  phisieiin  tribunam 
el  que  la  cause  est  encore  entière,  ret 
iaûgra;  enfin  lorsqu'un  tribonal  re- 
torde oo  refîise  opiniâtrement  de  ren- 
dre justice. 

Cependant  dans  tous  ces  cas  le  tri- 
bunal dn  degré  inunédiatanent  supé- 
rieur peut  être  considéré  aussi  comme 
eompélenL  Ces  commissions  étant  de 
véritables  tribunaux  institués  dans  des 
ff^  cunovdinalresy  il  fiiut  suivre  en 
eebteB  rè^  ordinaires  (1)  ;  le  cours  de 
rnslaBee  reste  également  le  même  (3). 

Pbbmanedeb. 

OMiMissi.  Foyes  CoirVBBSI. 

ooflMissouUH  (rescripium  cùm^ 
mlMworium,  eammitsorialé).  On  nom- 
'  me  ainsi  le  mandat  écrit  que  reçoit  ce- 
hd  qui  est  commis  à  une  fonction  judi- 
ciaire ou  administrative  pour  être  au- 
torisé (S)  et  dans  lequel  sont  exacte- 
ment dâBnis  ses  pouvoirs  (4).  Il  faut 
toujours  interpréter  strictement  un  pa- 
refl  mandat  (5),  et  tout  acte  qui  va  au 
delà  de  ces  limites  prescrites  rend  nul 
tout  ce  qui  résulte  de  cette  transgres- 
sion (6).  Pebmaneder. 

cOflMODB,  empereur  romain  (180- 
193  apr.  J.-C.)*  Il  n'est  nommé  ici  qu*en 
tant  qu*il  fut  en  rapport  avec  les  Chré- 
tiens. Il  s'agit  de  savoir  s'il  les  a  persé- 
cutés et  dans  quelle  mesure.  Quelques 
écrivains  reprochent  à  son  père  Marc- 
Aurèle  4*avoir  publié  de  sévères  édits  de 
persécution  contre  les  Chrétiens  à  cause 
de  leur  religion.  Ce  qui  est  certain , 
c'est  qu'il  ne  révoqua  point  les  édits 
portés  contre  eux  par  ses  prédécesseurs. 
Si  Commode  n'eut  pas  les  vertus  de  son 

(1)  C.  IS,  X,  de  Off,  et  poLJttd.  deleg,,  1,  29. 

(2)  C  a,  X,  (fe  SenL  et  rejud,,  II,  27  ;  c.  47, 
SS,  X,  de  AppelloL,  II,  28,  SenU,  C 10 ;  <fe  Off, 
jmd.deUg.,h\H, 

(3)  a  24,  X.  <le  ReaeripL^  1, 8;  c.  SI.  X,  dr 
OJif,  et  pot.  Jud.  deleg,^  l,  29. 

(%)  C.  22, 23,  X,  de  0/f,jMd.  deleg.,  I,  29. 
(5)  C.  82,  X,  eod. 
(S)  C  S2,  M,  X,  eod. 
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père,  il  ne  l'imita  pas  n<m  phis  dans  sa 
hame  contre  les  Chrétiens. 

H  faut  que  nous  fiaissions  ici  l'obser* 
vation,  en  apparence  paradoxale,  que  les 
Chrétiens  ont  été,  en  général,  plus  tran- 
quilles sous   les  plus  mauvais  empe- 
reurs. Ceux-ci  laissaient  aller  les  choses 
leur  train  naturel  et  s'inquiétaient  peu 
du  gouvernement  proprement  dit.  Les 
bons  empereurs,  dans  lesquels  se  réveil- 
lait le  vieil  esprit  romain,  voyaient,  au 
contraire,  dans  le  Christianisme  un  dan- 
ger pour  l'empire,  qui  ne  pouvait,  dans 
leur  opinion,subsister  si  la  religion  nou- 
velle était  universellement  adoptée  ;  c'est 
pourquoi  ils  cherchaientde  toute  manière 
à  la  détruire.  Les  mauvais  empereurs  vi- 
vaient sans  prévoyance,  sans  inquiétude, 
sans  penser  à  l'avenir  de  l'État.  Tel  était 
Commode.  Sous  son  règne  les  Chrétiens 
jouirent  d'un  temps  de  repos  qu'on  at- 
tribue à  sa  concubine  Marcia  (1)  ;  il  y 
avait^  selon  S.  Irénée  (2),  des  Chrétiens 
jusque  dans  le  palais  et  parmi  les  offi- 
ciers de  l'empereur.  Mais,  si  Commode 
ne  donna  pas  d'ordre  exprès  pour  r«h 
chercher  et  juger  les  Chrétiens,  les  lois 
d'après  lesquelles  on  pouvait  condam- 
ner en  cas  d'accusation  publique  sub- 
sistaient toujours.  C'est  ainsi  que  le  sa- 
vant sénateur  Apollonius  fut  condamné 
à  mort ,  à  Rome ,  sur  la  dénonciation 
de  son  esclave  (3).  Tertullien  parle  de 
persécutions  partielles  (4),  et  S.  Irénée 
rapporte  des  faits  de  martyres  de  ce 
temps  (5).  Cependant,  comme  on  savait 
que  les  dispositions  de  Commode  à  l'é- 
gard des  Chrétiens  étaient  favorables, 
les  gouverneurs  n'étaient  pas  poussés  à 
exécuter  d'ofQce  les  lois  existantes  et  à 
cédera  la  fureur  du  peuple,  qui  attri- 
buait toutes  les  calamités  publiques  aux 
Chrétiens,  ennemis  des  dieux.En  somme 

(1)  DioDCa88ia8.72.4. 

(2)  j4dv.Hareê.,\\,iO. 

(3)  Eusëbe,  Hist.  eccl.j  V,  21. 

(4)  jàd  Scaput.,  c.  8. 

(5)  Jdv,  Hœre$.y  Vf,  83,  9. 
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tm  pedt  eoosîdérerla  situation  des  Chré- 
tiens sous  Commode  sons  un  jonr  assez 
favorable. 

COHMODIÈM ,  écrivain  chrétien.  Dia- 
prés ce  qu'il  raconte  lui-même,  il  fut 
longtemps  païen.  La  lecture  de  TÉcri- 
ture  sainte  l'amena  au  Christianisme. 
On  ne  sait  pas  exactement  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  a,  par  soti  style  et  sa 
langue,  ime  grande  affinité  avec  les  au- 
teurs chrétiens  d'Afri()tie,  et  pourrait 
bien,  par  conséquent,  être  Africain  d'o- 
rigine :  Sttjlus^  dit  Rigault,  dicendique 
genus  Âfticana  ferociœ  rusticitatetn 
Èdpit,  Il  se  donne  le  surnom  de  Gazseus; 
était-ce  par  allusion  à  sa  viDe  natale , 
Gaza  en  Palestine?  était-ce  par  une  sorte 
de  jeu  de  mot  portant  sur  le  trésor  des 
vérités  chrétiennes  qu'il  avait  découvert 
{Gaza^  thésaurus  ),  après  avoir  long- 
temps souffert  de  l'indigence  du  paga- 
bistne,  ou  parce  qu'il  vécut,  selon  la 
tt^ition,  des  aumônes  des  Chrétiens, 
des  secours  de  leur  Église?  C'est  sur 
quoi  les  opinions  sont  diverses.  On  n'est 
pas  plus  d'accord  sur  l'époque  où  il  vé- 
eut.  D'après  Lactance,  les  uns  le  font 
paraître  au  temps  du  Pape  Sylvestre 
(314-335),  et  ils  en  appellent  à  un  pas- 
sage de  son  livre  et  à  Gennade,  qui, 
(*.  15,  de  Script.  EccL  ,  dit  de  lui  qu'il 
Suivit  les  opinions  millénaires  de  Tertut- 
îien,  de  Lactàncié  et  de  Papias.  Mais 
le  passage  de  Cominodien,  Instruct. 
XXVIII,  6,  est  mal  interprété  dans  ce 
eas,  et,  relativement,  falsifié.  Le  contenu 
général  du  livre  ne  s'accorde  pas  avec 
cette  époque ,  et  l'observation  de  Gen- 
nade qu'on  cite,  qui  semble  le  placer 
apf es  Lactance ,  peut  sans  peme  s'appli- 
quer non  au  tefhps  où  vécurent ,  mais 
aux  opinions  auxquelles  appartinrent  les 
écrivains  dont  il  parie.  Les  autres,  et 
leur  opinion  nous  semble  plus  fondée , 
placent,  avec  Saxo,  Commodien  vers 
267-70.  Il  afBrme  lui-même  qu'il  s'est 
écoulé  deux  cents  ans  (et  non  trois  cents) 
depuis  l'introduction   dn  Christianis- 


me (1),  et  bêaueoB^  de  patsagei  de  « 
livre  ont  rapport  à  ce  temps.  '^ 

Son  livre  intitulé  Instruetiones  ai     - 
versus  gentium  deos  renferme  quatre^   ^ 
vingts  chapitres  et  se  divise  en  trois  ^ 
parties.  La  première  (  I— XXXVI )  dé- 
montre aux  païens  la  folie  de  Fidolâtrie  ' 
et  les  exhorte  à  embrasser  la  religion  dé  *' 
Jésus-Christs  La  deuxième  (XXXVII-  '' 
XL V  )  ^'efforce  de  convertir  les  Jolfis  et  - 
traite  en  même  temps  de  l'Anteéhrist^   - 
du  jugement  dernier  et  de  la  résorrep-  ^ 
tiou;  Dans  la  troisième  partie  (XLVI-^ 
LXXX),  qui  est  remplie  de  senlhnenis 
pieux f    partant  d'un  cœur    humble, 
ardent  et  dévoué  au  Christ^  il  s'adresse 
aux  catéchumènes,  anx  fidèles  et  aux 
pénitents.    Il  recommande   en  parti- 
culier aux  fidèles  de  se  défendre  de 
toute  espèce  de  haine ,  le  martyre  lui- 
même  devant  leur  être  inutile  s'ils  lais- 
saient entrer  dans  leur  eœnr  quelque  res- 
senti ment  contre  leur  prochain.  Il  leur 
rappelle  qn'ils  sont  soldats  du  Christ, 
devant  sans  relâche  combattre  leurs 
passions,  fuir  les  plaisirs  mondains  et 
les  spectacles;  il  recommande  aine  fem- 
mes chrétiennes  de  la  simplicité  dans 
leurs  vêtements;  il  convie  les  ecclésiasti- 
ques à  remplir  consciencieusement  leur 
ministère ,  à  éviter  toute  espèce  d'ava- 
rice, et  à  mener  une  vie  exemplaire; 
aox  riches  il  reconnnande  d'être  hum- 
bles ,  de  pratiquer  des  œuvres  de  misé- 
ricorde, et  il  blâme  sévèrement  ceux 
qui  ne  savent  pas  se  taire  et  se  tenir 
tranquilles  durant  les  offices  divins.  ^ 
Du  reste  on  trouve  dans  Commodien 
diverses  erreurs  qui  lui  sont  communes 
avec  quelques  anciens,  et  c'est  pour> 
quoi  le  Pape  Gélase  a  placé  son  livre 
parmi  les  apocr3rphes.  Les  anges,  d'a- 
près lui ,  sont  tombés  par  suite  de  leur 
commerce  avec  les  femmes  ;  Néron  est 
l'Antéchrist  ;  il  y  a  une  seconde  résur- 
rection :  celle  des  bons  au  eommenoe- 

(1)  Conf.  Jmtruet,  VI,  3. 
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it  do  rtgne  de  itiille  aiiB,  celle  de 
».is  les  hommes  au  denier  Jugement. 
.    .««es  bons  règaeroilt  pendant  mille  ans 
i.    Air  la  terre  après  \à  première  iréstirree- 
..    tion  (1).  —  Au  point  de  vue  de  la  forme 
i^    ce  petit  livre  n*a  rien  de  séduisant.  Ce 
y    sont  des  vers  qui  figurent  des  espèces 
-    dliexaidètres,  sans   observation  de  la 
'j    quantité  des  syllabes  et,  par  conséquent, 
sans  mètre  {versus  potitici);  le  st]rle  est 
V     dur,  obscur,  plein  de  barbarismes.  Com- 
.     modien  se  platt  aux  acrosticbes;  ainsi, 
.^     par  exemple ,  dans  la  dernière  partie ,  si 
on  lit  les  lettres  à  rebours ,  il  en  ressort 
les  mots  :  Commodtanus ,  mendicus 
Christî.  Cest  le  P.  Sirmond  qui  a  dé- 
couvert ce  petit  livre;  Nicol.  Rigault  Ta 
publié  après  lui,  TuÛi  Ijtucorum  apud 
S.  Belgrand,   1650;  on  le  trouve  à  la 
suite  des  œuvres  de  S.  Cyprien,  de  Prio- 
rius,  Paris,  1666.  Commodien  a  encore 
été  plusieurs  fois  réimprimé,  avec  des 
dissertations,  par  Dodwell  et  Schurtz- 
ileisch,  Wittenberg,  1705;  avec  Minu- 
cius  Félix  par  Davisius,  Cambridge, 
1711.  a.  Schrôckh,  HUt.  de  VÉgL 
ehrét.^  t.  IV,  p.  440;  Du  Pin,  Nouv. 
Bihl.  des  auteurs  ecclës.j  t.  I,p.  219  sq.; 
Bàhr,  Histoire  de  la  Littér,  romaine^ 
suppl.,  1"  Part.,  p.  20;  Permanederi 
BMiotheca  patristica^l, II, p.  897  sq.; 
Môhler,P6r/ro/o^fe,p.903;Cave,5cr//?/. 
eccles,  Hisforia  tltterarta,  p.  87  sq. 

Fbitz, 
COSIXCN    DES  SAiITTS,  commune 
sanctorum.  Voy,  Bbévtaibe. 

coanuxACT^.  Des  biens.  Parmi 
les  idées  qui,  dans  la  société  moderne, 
ont  été  le  plus  agitées,  Tidée  de  la  com- 
munauté des  biens  se  trouve  au  premier 
rang.  On  Ta  poussée  dans  ses  consé- 
quences extrêmes  jusqu^à  vouloir  intro- 
duire la  communauté  des  femmes  ;  mais 
ni  l'une  ni  Tautre  de  ces  idées  n'est  nou- 
velle; elles  ont  paru  à  maintes  reprises 


(1)  f^oy.  CBlUAftHli 


dans  le  cours  de  rhisloire,  soos  diverses 
formes  et  sous  divers  prétextes. 

Nous  allons,  dans  cet  article,  Jeter 
un  coup  d*œil  général  sur  les  principa- 
les formes  que  cette  idée  a  revêtues  et 
sur  les  principes  dont  on  l'a  étayée. 
L'Orient  nous  offre  les  premiers  modèles 
de  la  communauté  des  biens,  si  nous  te- 
nons compte  de  la  vie  monastique,  qtii 
s*y  développa  d'abord  et  dont  le  carac- 
tère spécial  est  le  renoncement  de  ses 
membres  à  toute  propriété  particulière. 

Mais,  abstraction  faite  de  l'institution 
monastique,  I  Occident  apparaît  comme 
un  sol  beaucoup  plus  favorable  au  prin- 
cipe communiste. 

Ce  furent  des  philosophes  qui  donnè- 
rent les  premiers  l'exemple  de  la  com- 
munauté des  biens.  Les  Pythagoricieus 
Tavaient  adoptée,  mais  seulement,  selon 
toute  apparence,  pour  les  initiés  du  de- 
gré le  plus  élevé.  Platon  l'admit  dansso 
République  idéale,  et  Ton  voit  combien 
il  attachait  d'importance  à  cette  idée  par 
la  réponse  qu'il  fit  aux  Arcadiens  et  aux 
Cyréuéens,  qui  le  priaient  de  devenir 
leur  législateur  :  «  Je  répondrai  à  vos 
désirs  quand  vous  aurez  renoncé  à  tous 
vos  biens.  »  T^  conviction  de  Platon 
était  que,  dans  une  communauté  con- 
forme à  la  nature  humaine  et  à  la  rai- 
son, nul  membre  ne  devait  rien  possé- 
der ou  faire  pour  lui-même,  mais  que 
tous  possédaient  et  devaient  agir  avec 
et  par  l'ensemble.  A  partir  des  Pytha- 
goriciens jusqu'à  nos  jours,  nous  trou- 
vons une  série  non  interrompue  d'exem- 
ples pratiques  de  la  communauté  des 
biens  ;  ils  se  rattachent  tous  à  des  idées 
religieuses,  souvent  à  des  idées  fausses, 
parfois  à  des  principes  de  philosophie 
socialiste. 

I^s  Esséniens  (1)  de  Palestine  exi- 
geaient,au  rapport  de  Josèphe  (2), de  cha- 
cun de  ceux  qui  entraient  dans  leur  ordre, 


(1)  Foy'  EftsÉMFRS. 
(2)^11/17.,  II,  Si  §5. 
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qu'ils  tnmsmissentlears  biens  à  la  com- 
munauté. Ils  tenaient  tellement  au  re- 
noncement à  toute  propriété  privée  que 
chaque  membre  était  obligé  de  rappor- 
ter le  soir  à  la  caisse  commune  ce  qu*il 
avait  gagné  par  son  travail  du  jour.  Us 
se  considéraient  comme  des  frères  et 
prétendaient,  par  leur  institut,  obvier  à 
deux  inconvénients  sociaux,  la  bassesse 
qu'engendre  la  pauvreté  et  l'orgueil  qui 
natt  de  la  richesse. 

L'exemple  le  plus  célèbre  de  la  com- 
munauté des  biens  fut  celui  que  donna 
la  première  conununauté  chrétienne  de 
Jérusalem.  La  vie  apostolique  devint  l'i- 
dée mère  d*où  découla  l'inépuisable  tor- 
rent des  ordres  religieux  dans  le  Chris- 
tianisme. Au  renoncement  à  toute  pro- 
priété privée  les  moines  chrétiens  asso- 
cièrent primitivement  le  travail  com- 
mun, dont  les  produits  appartenaient  à 
la  communauté,  étaient  administrés  par 
les  supérieurs  et  servaient  à  Tentretien 
des  membres  de  Tordre.  L'activité  des 
moines  et  leur  vie  économique  devaient 
amener  la  surabondance,  et,  quoique 
celle-ci  n'augmentât  pas  la  part  de  ceux 
qui  avaient  renoncé  à  tout,  elle  enrichis- 
sait la  caisse  de  la  communauté  ;  la  pau- 
vreté de  chacun  devenait  la  source  de 
la  richesse  conmiune,  richesse  qui  ne 
tarissait  point  par  les  plus  abondantes 
aumônes  et  les  œuvres  de  bienfaisance 
auxquelles  on  l'appliquait. 

A  l'époque  où  les  possessions  accu- 
mulées des  couvents  commencèrent 
à  offusquer  bien  des  gens  parut 
S.  François  d*Msise  (1),  qui  fonda 
son  ordre  sur  la  pauvreté,  non  plus 
seulement  des  individus,  mais  de  la 
communauté  elle-même.  L'influence 
que  cette  abnégation  des  Franciscains 
exerça  sur  la  vie  sociale  fut  immense  ; 
ce  fut  une  prédication  victorieuse  pour 
les  pauvres  et  pour  les  riches,  appre- 


(1)  Fo\f,  François  d'Assisb  (S.). 


nant  aux  uns  à  se  passer  des  richesses, 
aux  autres  à  ne  pas  s'y  attacher. 

Cependant  Grégoire  IX  et  Nicolas  m 
pensèrent  devoir  adoucir  la  sévérité  pri- 
mitive delà  règle  franciscaine.  La  divi- 
sion s'introduisit  dans  le  sein  de  l'Or* 
dre;  la  stricte  Observance,  conservée 
par  l'un  des  partis,  ne  resta  pas  sans 
écho  parmi  le  peuple,  envieux  des 
richesses  des  moines  et  du  clergé; 
cet  exemple  fut  maintes  fois  proclamé 
d'une  manière  menaçante  par  des  cheb 
de  sectes  enthousiastes  et  puissants,  qui 
entretenaient  le  ferment  de  l'envie  par- 
mi la  foule,  élevaient  ses  prétentions 
jusqu'aux  limites  les  plus  extrêmes  et 
les  plus  étranges,  et  le  poussaient  aux 
démarches  les  plus  violentes.  La  posses- 
sion des  biens  de  ce  monde,  disaient-ils, 
est  en  général  criminelle,  surtout  pour 
le  clergé  et  les  moines.  Leurs  richesses 
sont  inconciliables  avec  l'idée  de  la  vie 
apostolique  ;  car,  que  signifie  le  vœu  de 
pauvreté  de  l'individu,  si,  comme  mem- 
bre d'une  communauté,  il  devient  plus 
riche  que  jamais  ?  Le  vœu  monastique  de 
pauvreté  n'est  donc,  avec  la  richesse  de 
la  conununauté,  qu'une  damnable  hypo- 
crisie. On  ne  peut  concéder  aux  couvents 
la  communauté  des  biens  qu'en  tant 
qu'elle  ne  se  restreint  pas  aux  seuls  mem- 
bresde  l'ordre,  mais  qu'elle  s'étend  à  tout 
le  monde  social  (1).  Gérard  SégardU^ 
imbu  de  ces  idées  exorbitantes,  fonda, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  une  as- 
sociation d'hommes  qui  s'assigna  pour 
but  de  ressusciter  la  vie  apostolique,  par- 
tant de  l'idée  que  la  sainteté  est  impos- 
sible sans  la  pauvreté.  C'était  une  arme 
des  plus  dangereuses  contre  le  statu 
quo.  Si  l'absolue  pauvreté  apostolique  est 
la  condition  nécessaire  de  la  sainteté, 
l'Église,  telle  qu'elle  existait,  ne  pouvait 
être  ni  sainte,  ni  apostolique,  par  coih 


(l)Conr.  C-B.  Handeshagen,  le  Commttnii 
et  la  Bêforme  atcétique  sociale  dans  le  court  des 
siècles  chrétiens;  Études  et  critiques  de  théoLf 
1845,  cah.  S,  p.  605. 
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léquent  ne  pourait  être  la  véritable 
l^ise.  Cette  levée  de  boueliera  n'eut 
d'antre  conséquence  immédiate  que  de 
fine  monter  le  fondateur  de  cette  pré- 
tadoe  communauté  apostolique  sur  Té- 
dalanid,  à  Parme,  en  1800. 

Mais  rétincelle  allumée  continua  à 
couver  sous  la  cendre  et  fit  éclater  un 
Doovd  incendie,  lorsque  Fra  Dolcino 
QDiilcîn)(l),  succédantàSégarelli  comme 
diefdela  secte,  essaya,  en  Piémont, 
de  réaliser  par  la  violence  les  idées  hy- 
penaeéliqnes  de  son  maître.  Il  souleva 
les  pajmns,  ariiiora  le  drapeau  du  com- 
SHmiane  rdigieux  et  commença  la 
gnore  des  Paiarins,  On  eut  de  la 
peine  à  venir  à  bout  de  cette  sédition 
lïmatique,  dont  les  principes ,  sous  une 
Ibraie  nouvelle, 'se  révélèrent  plus 
tard,  avec  un  mélange  d'idées  pan- 
théistes ,  dans  la  secte  des  Frères  et 
Sceurs  du  libre  esprit  (2).  Cette  secte, 
fâ  ne  visait  à  rien  moins  qu'à  une 
léfonne  totale  de  l'Église  et  de  la  po- 
,  pirétendait  ramener  les  hom- 
à  l'état  primitif  de  l'humanité,  abo- 
lir par  conséquent  toute  distinction  so- 
date  et  tous  les  préjugés  qui  s'y  ratta- 
chent, et  par  suite  tendait  surtout  à 
Fabolition  de  toute  différence  des  sexes, 
ee  qui,  à  leurs  yeux,  était  le  point  capi- 
tal de  la  réforme.  Pour  arriver  à  ce 
terme,  leur  polémique  partait  d'assez 
haut,  puisqu'ils  soutenaient  que,  pour 
Pesprit  libre  qui  se  sent  et  se  sait  un  avec 
Dieu,  toute  distinction  morale  disparaît. 
Les  institutions  civiles  et  ecclésiastiques 
n'ont  de  signification  que  pour  les  es- 
prits non  encore  affranchis.  Dans  le 
royaume  des  écrits  libres,  la  commu- 
aauté  des  biens  est  substituée  à  la  pro- 
priété privée  ;  la  communauté  des  fem- 
mes remplace  le  mariage  :  toutes  les 
iNorrières  sociales  tombent  et  disparais- 
Mnt. 


(1)  Fof.  nOLON. 

(1)  Foff.  FBÈaSS  00  LIBRE  WUKt, 


Une  branche  de  cette  secte  fort  ré- 
pandue se  retrouva  dans  les  mouvements 
politico-ecclésiastiques  des  Hussites  et 
se  perdit  dans  les  mœurs  dissolues  des 
Adamites  (1),  qui  déclarèrent  la  guerre 
à  toute  espèce  de  véteipents,  et  pen- 
saient avoir  trouvé  la  liberté  de  l'esprit 
dans  la  communauté  des  fenunes.  Le 
cheffanatiquede  lasecte  des  Tabori- 
tesy  Ziska^  mit  un  terme  à  ces  désor- 
dres. 

Cependant  l'Allemagne  vit  successi- 
vement éclater  une  série  d'agitations 
religieuses  et  sociales  qui  avaient  tou- 
jours pour  but  la  communauté  des  biens 
ou  le  partage  égal  des  terres.  Les  pre- 
miers mouvements,  qui  conunencèrent 
au  milieu  du  quinzième  aècle,  eurent  une 
couleur  politique;  les  derniers,  se  ratta- 
chant aux  idées  de  la  réforme,  présentè- 
rent un  caractère  plus  spécialement  reli- 
gieux, comme  on  le  vit  dans  les  scènes 
qui  terminèrent  les  tragiques  horreurs  de 
Munster.  Le  quinzième  siècle  fit  éclater 
partout  une  tendance  démocratique,  et 
le  tiers-état  commença  à  se  remuer,  à 
s'agiter,  à  prétendre  à  la  domination 
politique  et  sociale.  Les  plaintes  du 
peuple  opprimé  éclatèrent  dans  la  fa- 
meuse chanson  populaire  allemande  du 
moyen  âge  : 

dU  Adam  pflùgf  und  Eva  tpann^ 
W9f  war  denn  da  der  Edelmann/ 

Adam  bêchant, 

Eve  filant, 
If*ont  connu  de  lear  vie 
La  geDUlbommerie. 

Jean  Bôheétn^  de  Nikiashausen,  prê- 
chait que  tous  les  hommes  étaient  frè- 
res, que  chacun  devait  gagner  son  pain 
de  ses  propres  mains,  et  que  l'un  ne  de- 
vait pas  posséder  plus  que  l'autre.  H  se 
forma  en  Alsace  une  confédération  de 
paysans  selon  laquelle  il  ne  devait  plus 
dormais  y  avoir  que  des  hommes  li- 

(1)  Foy.  ADAlUTSfc 
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bres  siqr  le  sol  allemand.  €*est  ainsi 
que  le  quinzième  siècle  fournit  de  noo^- 
breux  éléments  incendiaires  au  sièi:|^ 
suivant  D^à  le  feu  avait  éclaté  dans 
d*autres  pays  :  en  Angleterre,  par 
exemple,  où,  à  la  Qn  du  quatorzième 
siècle,  John  PuU  proclamait  que  la  si- 
^tion  é^t  i^tolér^bie,  que  le^  choses 
9*iraient  bien  que  lorsque  tout  serait 
copunun  pntre  tous  et  qu'il  n*y  aurait 
plus  ni  nobles  ni  roturiers  (1).  Au  com- 
Qiencepient  du  seizième  siècle,  la  con- 
fédération des  paysans  d'Alsace  se  re- 
nouvela; il  fut  question  de  rétablir  Tan. 
née  jubilaire  des  Juifis  qui  rendrait  à 
chacun  ses  bi§ns  aliénés.  On  voit  ici 
les  tisndanpes  politiques  se  rattacher  à 
des  idées  et  à  des  institutions  bibliques, 
et,  lorsque  I4  réforme  fit  de  la  Bible  un 
livre  populaire,  ^lui.-ci  fut  oaturellement 
exploité  dans  le  sens  des  idées  démo- 
cratiques, Les  paysans  de  Souabe  et  de 
Franc^nie,  qui,  en  1525,  s'élevèrent  con- 
tre les  seigneurs,  dirent  expressément,  à 
Ia  %  de  leur  manifeste,  que,  s'il  y  avait 

Îuelque  chose  de  contraire  à  la  parole 
e  Dieu  dans  les  onze  articles  qu'ils 
avaient  proclamés,  il§  l'^bandoni^- 
raient  dès  qu'on  le  leur  aurait  prouvé 
par  rÉcriture.  Ces  articles  pe  y^nl^X'^ 
maient  en  général  pas  autre  chose  que 
ce  que,  dans  les  temps  modernes,  le 
tiers-état  a  obtenu  en  Allemagne  :  Té- 
galité  devant  la  loi,  la  garantie  de  la 
propriété,  Tabolition  du  servage,  Fégale 
répartition  des  impôts,  Fabolition  de  la 
dîme,  etc.,  etc.  Cependant  les  chefs  du 
mouvement  allaient  bien  au  delà  de  ces 
demandes  exposées  dans  le  ton  le  plus 
soumis,  jBt  ébranlaient  les  fondements 
de  la  (Bonstitii^n  politique  de  Tempire 
lui-n)éq9e.  Sécularisation  des  biens  ec- 
clésiastiques, concentration  du  pouvoir 
dans  les  mains  de  l'empereur,  abolition 
de  la  distinction  politique  des  États, 

(1)  CoDf.  Ullmann,  le»  R^ormaleurs  avant 
la  Ré/oi-mef  1. 1,  p.  421. 


abolition  du  droit  civil,  d^miipatiaq  sou- 
veraine du  droit  divin  et  naturel ,  tels 
sont  les  tlraits  principaux  du  pl^n  4^ 
réforme  proposé  du  haut  de  la  chaire 
populaire  de  Heilbronn  et  qu*il  fallait 
réaliser,  le  glaive  et  la  ton^ie  k  la 
main. 

Thomas  Munzer  fit  entrer  cette  agi- 
tation révolutionnahre  dans  sa  période 
religieuse.  U  s'agissait  d'établir,  sous  sa 
conduite,  le  règne  de  l'esprit  danfi  la 
communauté  des  frères  ;  il  fallait  abolif 
définitivement  le  pouvoir  spirituel  ^ 
temporel,  la  tyrannie  que  le  Sauvofif 
avait  clouée  à  l'arbre  de  la  croix  ;  il  &)• 
iait  combler  Tabîme  qu'on  avait  creusé 
entre  la  liberté  évangélique  et  la  consti- 
tution politique  par  l'égalité  civile  e| 
la  fraternité  universelle.  Munzer  s'agiti 
longteipps  avant  de  trouver  un  sol  favo- 
rable à  la  révolution  qu'il  méditait  ;  il 
le  rencontra  enfin  à  Altstadt,  en  Thur 
n'nge.  Rien  alors  n'arrêta  plus  l'ardeur 
de  son  sauvage  fanatisme.  Il  surexcita 
le  peuple  déjà  suffisanunent  agité  par 
ses  promesses  et  ses  menaces  prophéti- 
ques et  l'entraîna  dans  une  effroyable 
et  sanglante  anarchie.  Le  peuple  devait 
être  juge  suprême  et  en  dequer  ressort 
de  toutes  les  affaires  religieuses  et  politi- 
ques. U  fallait  introduire  l'Ëvangile  de 
la  liberté  e^  de  l'amour  par  la  haine,  |a 
violence  et  le  crime.  Munzer  ne  préten? 
dait  pas  seulement  à  une  fraternité  uni- 
verselle, embrassant  le  monde  entier,  au 
point  de  vue  du  pouvoir  spirituel  et  po- 
litique ;  il  était  asseye  conséquent  pour 
associer  à  la  pensée  de  la  liberté  et  de 
l'égalité  universelles  celle  de  la  commu? 
nauté  des  biens,  comme  leur  base  ma- 
térielle indispensable.  U  déclarait  qu'il 
était  intolérable  qu'on  eût  fait  une  pro- 
priété privée  de  toutes  les  créatures: 
des  poissons  dans  l'eau,  des  oiseaux 
dans  l'air,  des  plantes  sur  la  terre  ;  qu'il 
fallait  affranchir  toutes  les  créatures  si 
la  parole  de  Dieu  devait  s'accomplir. 
Il  fallait  donc  que  toiit  fût  pommun, 
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oipaie  les  biens  ;  chacun  de- 
ir  suivant  son  besoin  et  selon 
tances.  UÉvangîle  exige  que 
l*État  se  fondent  et  se  con* 
ps  la  communauté  des  saints. 
ça  à  réaliser  le  plan  de  nivelle- 
rsel  à  Mulhausen(enSaxe), 
lite  d'une  sédition  populaire 
•listes  (Of  il  devint  maître  et 
tupréiQe  de  la  ville.  On  établit 
Qt  la  communauté;  Munzer 
ît  le  bien  commun  et  distri- 
lyail  et  le  salaire.  Cette  san- 
lence  mûrit  rapidement;  le 
jr  survint ,  et  Munzer  tomba 
ye  qu'il  avait  tiré  le  premier. 
e  porta  tous  ses  fruits,  après 
Munzer,  dans  Munster,  de- 
mvelle  Sion  sous  son  roi  Jean 
A  la  commimauté  des  biens 
lors,  comme  conséquenc^  fa- 
tendue   biblique,   celle  des 
Le  Christ   ayant  promis  le 
les  cieux  aux  public^ins  et 
iS  de  mauvaise  vie ,  les  fem- 
(nt  renoncer  au  mariage  pour 
«.  Telle  était  la  doctrine  des 
is  que  les  autres  pensaient 
I  renaissance  on  ne  pouvait 
r  en  général,  et  que,  parmi  les 
t    devant  être  commun,  la 
té  des  femmes  devait  régner 
le  des  bieps.  Jean,  «  le  roi  de 
sis  dans  le  nouveau  temple, 
)e  de  David,  »  s'entoura  de 
lt)upe  de  coucubines.  L'une 
int  révoltée  contre  ce  com- 
oe,  il  lui  trancha  la  tête  en 
;bé|  tandis  que  les  autres 
:  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
eux  !  »  Arrivé  à  Tapogéc  du 
du  crime ,  Jean  de  Leyde 
mster  fut  pris ,   la  nouvelle 
te,  mais  non  le  fanatisme  qui 
ée.  Il  continua  à  fermenter 
)rits  et  à  se  répandre  dans 


toute  la  Germanie.  Genève  devint  un  de 
ses  principaux  foyers,  et  les  nouveaux 
sectaires  recurent  le  nom  de  Libertins, 
Leur  but  principal  était  le  relâchement 
ou  plutôt  l'abolition  du  lien  conjugal,  et 
c'était  ainsi  qu'ils  prétendaient  compren- 
dre et  accomplir  les  premiers  la  vérita- 
ble idée  de  la  liberté  chrétienne.  Il  n*y 
a  de  valable,  avait-on  dit  à  Munster, 
que  le  mariage  conclu  en  esprit.  Celui  qui 
est  rempli  de  l'Esprit ,  disait-OA  à  Ge- 
nève, ne  doit  pas  soupirer  sous  le  joug 
d'un  lien  contracté  dans  la  servitude  ;  il 
le  rejette  et  trouve  de  nouvelles  et  de 
véritables  épouses  dans  ses  sœurs  spiri- 
tuelles. L'esprit,  qui  ne  peut  plus  pé- 
cher, n'a  plus  d'autre  loi  que  lui-même  ; 
il  va  où  son  penchant  le  pousse,  sans  être 
arrêté  par  aucun  lien ,  même  de  proche 
parenté.  Ainsi  s'expliquait,  avec  une  har- 
diesse d'autant  plus  grande  qu'elle  était 
sincère  et  croyait  agir  conformément 
au  véritable  esprit  du  Christianisme, 
au  milieu  des  plus  affreux  désordres, 
Benoîte  Ameaux,  femme  d'un  conseiller 
de  Genève,  accusée  devant  le  consistoi- 
re, a  La  communauté  des  saints  n'est- 
eile  pas  une  idée  chrétienne  ?  disait-elle. 
Réaliser  complètement  cette  idée  ne  peut 
évidemment  être  un  péché,  et  cette  idée 
n'est  réalisée  qu'autant  que  tout  est  en 
commun  ,  les  biens ,  les  maisons ,  les 
corps.  Le  fidèle  n'a  atteint  le  degré  su- 
prême de  l'amour  que  lorsqu'il  a  compris 
cette  idée  de  communauté ,  et  elle  ne 
peut  être  interdite  à  personne,  pas 
même  aux  parents  les  plus  proches.  Re- 
pousser ceux  pour  lesquels  on  m'accuse 
d'avoir  eu  trop  de  complAJsance  eut  été 
aussi  dur,  aussi  inhumain  que  de  refuser 
à  boire  et  a  manger  à  un  pauvre  (1).  » 

Genève  devint  en  même  temps  le 
siège  d'une  littérature  libertine ,  rame- 
nant aux  idées  panthéistes,  qui  seules 
peuvent  évidemment  donner  quelque 
consistance  à  la  doctrine  du  libre  esprit 

(1)  Uondeshagen,  1.  &,  p.  870. 
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Calvin  et  Farel  prirent  la  plume  pour 
combattre  ces  tendances  et  luttèrent  ainsi 
contrôles  conséquences  de  leurs  propres 
prindpes.  Coppin^  un  des  écrivains  les 
plus  considérables  de  la  secte,  prétendit 
que  TEsprit  de  Dieu  fait,  en  tout  et 
partout,  ce  qui  arrive.  Les  passions, 
les  désirs  et  les  actions  de  chacun  sont 
les  actions ,  les  désirs ,  les  passions  de 
Dieu,  sont  les  manifestations  nécessai- 
res de  l'Esprit,  qui  pousse  Thomme ,  et 
dont  nul  ne  peut  être  scandalisé.  Cal- 
Tin  (1)  accorde  à  ses  adversaires  que 
c'est  Dieu  qui  prédestine  Thomme  au 
mal  comme  au  bien,  qui  le  pousse ,  qui 
est  Tunique  principe  et  le  souverain  mo- 
teur de  la  vie  humaine;  mais,  quand 
il  s*agit  d'appliquer  ce  principe  dans 
toutes  ses  conséquences,  Calvin,  re- 
tenu par  un  reste  de  tact  moral,  s'ar- 
rête tout  à  coup,  se  retourne  et  combat 
ses  propres  partisans.  Il  n'abandonne 
pas  ridée  de  communauté;  il  avoue 
qu'elle  n'est  pas  d'accord  avec  la  volonté 
manifeste  de  Dieu  ;  toutefois  il  prétend 
qu'elle  se  trouve  dans  les  profondeurs 
mystérieuses  de  la  volonté  divine.  Mais 
que  répondre  lorsque  les  Libertins  dé- 
clarent cette  distinction  insufûsante,  af- 
firment que  l'unité  intime  de  la  volonté 
manifeste  et  de  la  volonté  mystérieuse 
de  Dieu  est  une  conséquence  de  son 
absolue  vérité,  et  ajoutent  que  précisé- 
ment ce  que  Calvin  nomme  la  volonté 
cachée  de  Dieu  est  cette  vérité  une  et 
absolue,  et  que  ce  qui  se  manifeste  en 
dehors  de  celle-là  comme  volonté  divine 
n'est  qu'apparence  et  illusion,  s'évanouis- 
sant  dès  qu'on  revient  franchement  au 
véritable  esprit  de  Dieu?  Cette  dialec- 
tique est  en  effet  celle  du  docétisme  de 
Coppin.  David  Joris^  de  Delft,  soutint, 
comme  Coppin,  la  cause  des  Libertins 
absolus;  il  poursuivit  surtout  la  réforme 
du  mariage ,  en  laissant  davantage  dans 
Tombre  les  idées  dç  communauté  de 

(1)  F0f,  ÇALvm,    . 


biens  et  d'abolition  de  l'autorité.  Cet! 
idée  de  conmiunauté  des  biens  se  rc 
trouva,  par  une  rencontre  singulière, 
la  même  époque ,  chez  un  homme  n 
marquable  par  la  gravité  de  son  espr 
et  l'énergie  de  sa  conduite ,  le  savant  < 
célèbre  Thomas  Monts.  Sentant  au  phi 
profond  de  son  cœur  les  plaies  sociak 
de  son  temps,  et  cherchant  avec  ardea 
un  remède  radical ,  il  écrivit  son  livi 
de  Optimo  Reipublicx  Statu ,  deqik 
nova  insula  Utopia.  «  Où  règne  la  pn 
priété  privée ,  dit-il ,  il  ne  peut  y  avol 
ni  justice  ni  bien-être  général,  car 
faudrait  tenir  pour  juste  que  ce  qu'il 
a  de  mieux  soit  le  partage  du  plus  mai 
vais,  ou  bien  considérer  comme  un  bon 
heur  que  quelques-uns  possèdent  tout 
que  ce  petit  nombre  ne  soit  même  pi 
véritablement  heureux  et  que  les  autre 
soient  misérables.  Le  salut  de  l'État  n 
pose  sur  l'égalité  et  la  communauté ,  c 
par  conséquent  l'abolition  de  la  pro 
priété  privée  est  une  indispensable  né 
cessité.  Sans  la  communauté  des  bies 
il  faut  que  la  majeure  et  la  meilleui 
partie  des  hommes  souffre  de  la  pauvret 
et  n'ait  pas  le  pain  du  jour  ;  on  pei 
soulager  cette  misère,  on  ne  peut  Tabc 
lir  si  on  n'adopte  le  moyen  que  je  pn 
pose.  »  Thomas  Morus  publia  cet  éer 
socialiste  en  1516,  en  latin;  on  en  I 
un  nombre  infini  d'éditions  et  de  tn 
ductions.  Un  siècle  plus  tard  Thomc 
Campanella  imita  V  Utopie  de  Thomi 
Morus  dans  sa  Civitas  solis.  Ce  moin 
dominicain  (né  en  1568,  f  1639)  ei 
beaucoup  de  ressemblance  avec  VM 
de  La  Mennais.  Tous  deux  commeooj 
rent  par  mettre  en  tête  de  leur  édifie 
social  l'autorité  papale ,  que  le  premlt 
considérait  comme  portant  le  doubi 
glaive ,  le  second  comme  expression  d 
sens  commun.  La  Mennais  n'embraai 
la  cause  populaire  que  dans  la  secoml 
période  de  sa  vie;  Campanella  paît 
de  là  et  ne  se  rangea  du  côté  de  l'an 
torité,  pour  se  la  rendre  favorable,  qu 
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lonqull  fit  que  son  plan  de  réfonne  ne 
poorait  se  réaliser  de  bas  en  haqt.  La 
Itauiais  se  eontenta  de  confier  ses 
idées  sociales  à  des  feuilles  éphémères; 
Cmpanella  en  fit  de  vrais  leviers  de  la 
fie  réelle  et  en  tira  les  conséquences 
atrémes,  comme  on  le  voit  dans  les 
fonnets  qu*il  composa  durant  une  lon- 
gÊt  captivité,  et  qui  forment  le  pendant 
des  Paroles  d'un  Croyant.  Tous  deux 
s'adresMnt  au  peuple  avec  des  paroles 
aidentcs;  leur  langue  est  comme  un 
gjlaive  de  feu  qui  ouvre  un  avenir  brû- 
lant et  ântastique  aux  yeux  de  la  mul- 
titude lasdnée  ;  mais  les  sonnets  sont 
d'one  hardiesse  que  les  Paroles  d'un 
Croyant  n'atteignent  pas;  ils  ne  re- 
culent devant  aucune  conséquence ,  et 
rabeohie  communauté  des  biens  n'ef- 
fayt  pas  le  poète  réformateur.  La  se- 
mence de  ces  deux  sectaires  resta  long- 
temps cachée ,  grandissant  en  silence , 
se  révélant  de  loin  en  loin  par  quel- 
ques révélations  subites,  lorsqu'enfin  les 
tempêtes  de  la  révolution  de  1830  la 
pnNfausirent  au  grand  jour,  en  firent  un 
arbre  immense,  s*étendant  au  loin  sur 
les  provinces  et  les  royaumes,  pour 
couvrir  de  son  ombre  mortelle  les 
mnhitndes  séduites  et  égarées.  Avant 
les  socialistes  des  derniers  temps  et  au 
moment  de  la  Révolution  française, 
Craeehus  Babeuf  avait  prêché  le  par- 
tige  et  la  communauté  des  biens  dans 
ie  Tribun  du  Peuple;  mais  ses  idées 
communistes  ne  trouvèrent  pas  d'écho 
alcns.  La  constitution  de  1791  pro- 
dama la  propriété  un  droit  inviolable  et 
sacré,  et  la  Convention  nationale  (18 
mai  1793)  décréta  la  peine  de  mort  con- 
tre quiconque  oserait  proposer  la  loi 
agraire.  Ce  ne  fut  qu'après  la  révolution 
de  Juillet  qu'il  fut  permis  au  commu- 
aame  d'élever  publiquement  la  voix; 
depuis  lors  il  ne  s'est  plus  lassé  et  a 
de  plus  en  plus  fait  retentir  au  loin  ses 
séditieux  murmures.  Un  collègue  de 
Babeuf,  Buonarotti,  se  mit  à  la  tête 


des  mouvements  communistes,  qui  non- 
seulement  aspiraient  à  l'égal  partage  et 
à  la  communauté  des  biens,  mais  au 
renversement  de  tout  ce  qui  existait, 
voulant  écraser  sous  les  ruines  de  la 
société  renouvelée  l'État,  l'Église,  la 
science,  les  arts  et  la  civilisation.  Le 
principe  sur  lequel  reposera  l'organisa- 
tion du  monde  communiste  sera,  d'a- 
près les  auteurs  classiques  du  système, 
le  matérialisme.  Il  n'y  aura  plus  de 
familles  particulières  et  isolées;  car 
c'est  une  exigence  inique  que  de  sou- 
mettre à  un  lien  servile  ce  que  la  na- 
ture a  créé  libre  et  de  donner  à  un 
homme  une  propriété  personnelle  sur 
la  chair  de  son  semblable.  Les  anciens 
communistes  conservaient  encore  quel- 
que apparence  de  religion  et  en  invo- 
quaient les  idées ,  les  usages  et  les  for- 
mes; les  modernes  communistes  ont 
complètement  rompu  avec  ces  idées 
surannées;  ils  n'ont  qu'un  commande- 
ment, qui  est  l'incrédulité  :  sur  le  reste 
liberté  absolue.  La  religion ,  disent-ils 
dans  un  de  leurs  manifestes ,  doit  être 
abolie  dans  la  société  et  disparaître 
de  la  pensée  et  du  coeur  des  hom- 
mes. La  révolution  anéantit  en  géné- 
ral la  religion  en  rendant  inutile  l'es- 
pérance des  choses  célestes  par  la  li- 
berté et  la  pleine  et  absolue  jouissance 
des  biens  de  la  terre.  La  liberté  reli- 
gieuse n'est  donc  que  l'affranchisse- 
ment de  toute  religion.  Ce  n'est  pas,  di- 
sent-ils dans  le  manifeste  des  démocra- 
tes allemands  de  1849,  la  liberté  de  la 
foi  que  nous  voulons,  mais  la  nécessité 
de  l'incrédulité.  On  peut  voir,  par  exem- 
ple, dans  le  Catéchisme  de  JeanSchnei' 
der  (1),  pour  les  communes  libres,  que 
la  religion  de  ces  communes  n'est  autre 
chose  que  l'affranchissement  de  toute 
religion.  Le  communisme  s'est  joint 
au  socialisme ,  qui  ne  proclame  pas ,  il 
est  vrai,  aussi  ouvertement  la  commu- 

(1)  Leipzig,  1840,  p.  «s  et  pofttm. 
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nauté  des  biens  et  celle  des  femmes, 
mais  qui  Ta  certainement  en  vue,  ou  du 
moins  la  produit  fatalement  conmie  une 
conséquence  rigoureuse  de  ses  princi- 
pes. Nous  n'avons  pas  à  marquer  ici  les 
points  de  ressemblance  et  les  différen- 
ces entre  ces  deux  systèmes  ;  on  les 
trouvera  aux  articles  Commumsice,  So- 
cialisme. Nous  mentionnons  seulement 
en  passant  le  danger  dont  Tun  et  l'autre 
de  ces  systèmes  menacent  la  société, 
dans  le  présent  et  l'avenir ,  par  la  con- 
séquence fatale  de  la  communauté  des 
biens  que  le  communisme  proclame 
plus  hardiment  et  auquel  il  tend  plus 
audacieusement  que  le  socialisme ,  plus 
voilé  dans  ses  termes,  plus  prudent  dans 
ses  allures,  plus  mitigé  dans  son  lan- 
gage, aussi  violent  et  aussi  subversif 
dans  ses  principes  et  ses  tendances  dé- 
finitives. L'article  Socumsme  insistera 
sur  la  position  particulière  que  le  monde 
socialiste  prétend  faire  aux  femmes,  et 
en  général  sur  la  question  fréquemment 
débattue  dans  les  temps  modernes  de 
l'émancipation  de  la  femme.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  le  fondateur 
d'une  nouvelle  secte  de  l'Amérique  du 
Nord ,  J.  Smith ,  a  voulu  introduire  la 
communauté  des  femmes  à  Nauvoo, 
dans  rÉtat  Illinois,  mais  qu'il  a  échoué 
dans  son  projet. 

Il  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  d'in- 
sister sur  ce  que  la  communauté  des 
femmes  et  la  polyandrie  qui  en  est  la 
suite  ont  de  contraire  à  toutes  les  idées 
morales  qui,  jusqu'à  ce  jour^  ont  eu 
cours  dans  les  sociétés  civilisées.  En  li- 
vrant la  femme  à  cet  odieux  dévergon- 
dage, il  faudrait  immédiatement  aban- 
donner un  bien  que  jusqu'ici  toute  âme 
hpnnéte  a  considéré  comme  le  plus  pré- 
cieux des  biens  de  la  terre,  celui  qui  lui 
donne  le  plus  de  joie,  de  calme,  de 
bonheur  et  de  tenue  morale,  la  vie  de  fa- 
mille (1).  Quelle  barbarie  s'introduirait 

(I)  Fay  l'art  Pahilli. 


dans  les  rapports  des  sexes,  quelle  disr 
solution  efTrénée,  quelle  dégradation, 
lorsque  l'amour,  qu'enveloppe  l*appétit 
sexuel,  et  qui  seu)  relève  et  ennoblit, 
purifie  et  consacre  ce  que  cette  appé- 
tence animale  a  de  grossier  et  d'abiq- 
tissant,  lo'*sque  l'amour  aurait  disparu 
entre  l'homme  et  la  femme,  et  qu'il  ne 
resterait  plus  entre  eux  que  la  brutale 
passion  et  rentrafn^ment  des  cens.  Le 
piéme  sort  atteindr9it  nécessairement 
l'éducation,  qui  deviendrait  UQe  afEaife 
publique,  puisque  la  famille  ii'e^iste- 
rait  plus.  Non-seulement  l'amour  des 
parents  pour  leurs  enfants,  ce  lien  in- 
time et  sacré  du  sang,  s'évanouirait  au 
milieu  de  cette  polygamie  universelle, 
mais  les  enfants  seraient  fatalement 
privés  de  la  tendresse  de  l'amour  ma- 
ternel, de  sa  sollicitude  que  rien  ne  peift 
suppléer,  et  de  toutes  les  |piluences  mo- 
ralisantes fondées  sur  la  piété  filiale, 
l'obéissance  enfantine,  l'amour  paternel 
et  tous  les  rapports  de  la  vie  domesti- 
que. Qui  peut  évaluer  tous  les  éléments 
de  civilisation,  de  moralité,  qui  s*éva- 
nouiraient  avec  l'existence  dç  I^  fa- 
mille ? 

Quant  à  la  communauté  des  biens, 
tout  dépend  de  l'esprit  qui  l'engendre, 
esprit  qui  peut  être  fort  divers,  et  qui, 
sans  aucun  doute,  était  fort  différent 
chez  les  premiers  Chrétiens  de  celui 

Iui  règne  chez  les  communistes  mo- 
erncs.  Duo  dum  faciunt  idem^  non 
est  idem»  La  mesure  et  les  limites,  les 
voies  et  les  moyens  de  la  réalisation, 
tout  diffère  suivant  la  diversité  de  Tes- 
prit  qui  inspire,  qui  anime ,  qui  règle 
une  œuvre  ou  une  institution,  et  ce  qui 
dans  im  cas  peut  être  le  salut  de  la  so- 
ciété et  sa  gloire  peut  dans  l'autre  de- 
venir sa  honte  et  sa  perte.  En  vain 
on  en  appelle,  pour  justifier  la  commu- 
nauté des  biens,  à  l'exemple  des  pre* 
miers  Chrétiens  (1),  si  on  méconnaît,  si 

(1)  JcU  des  Apôtreê^  2,  M,  45. 
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WMpoiiède  pi^  leur  eepril.  S9mdout3 
ndée  de  la  communauté  des  biaos  rap- 
pék  Vàffi  prîQiltir  du  Cbristidpîsme  ; 
mais  qu'importe  ai  ea  aouveuir  est  vide, 
ti  la  via  mwqua  à  l'idée,  le  sens  ai|  mot, 
respffk  à  te  lettre  ?  On  peut  d'ailleurs  se 
dcBiaDdeFfii  en  gépéial  la  communauté 
des  biaiia  «listait  parmi  les  premiers 
rhrftisBa  Cartes  elle  n'existait  p^s  sou4 
la  fbfiaii  d*im  partnips  mécaniquement 
ép\  00  fwm  fgson  totale  de  toutes  les 
propriétés  privées  en  uqe  masse  com- 
nuine.  Im  propriété  privée  subsista; 
seuleiwmt  diacun  dut  considérer  son 
bien  aonime  celui  d^  tous,  celui  de  tous 
coam^  le  sian,  le  bien  privé  étant  de»? 
tioé  à  la  jouissance  générale^  ^ans  tou- 
tefois que  la  distinction  du  mien  et  du 
tien  cûsit  jamais,  Seulemeat,  en  cas  d^ 
Tente,  on  mettait  le  prix  à  la  disposi- 
tion de  la  caisse  commune.  Nulle  loi 
D'eiiatait  qui  ordonnât  absolument  de 
lenoneer  à  le  propriété  privée,  et,  si  ce 
lenmicement  se  présentait  fréquem- 
ment, il  était  libre,  spontané,  il  n'était 
en  aucune  façon  une  condition  d'ad- 

M 

mtssioA  dans  la  communauté    chré- 
tienne (1). 

Ce  qu'on  appelle  communauté  des 
biens  des  premiers  Chrétiens  n'était  pas 
autre  chose  en  général  que  la  disposition 
absolue  où  était  chacun  de  partager 
son  bien  avec  son  frère ,  de  venir  en 
tontes  circonstances  au  secours  des  né- 
eessiteux,  de  ne  rim  refuser  au  besoin 
d'un  frère ,  d'enrichir  sans  cesse  par  des 
dons  répétés,  par  des  largesses  continues, 
la  caisse  de  la  communauté,  de  telle 
forte  qu'on  pouvait  dire  des  premiers 
Chrétiens  :  Ils  ont  tout  en  commun.  On 
oublie  trop  souvent,  en  parlant  de  cette 
communauté  des  biens,  que  la  morale 
catholique  distingue  le  domaine  du  con- 
seil de  celui  du  précepte,  et  qu'elle  en- 
ieigoe  qu'une  même  idée  morale  est 
aiaceptible  de  divers  modes  de  réali- 

(1)  Jet.,  5,  «1. 


sation  plus  on  moin^  paj^im,  de  diffé- 
rentes expressions  plus  ou  moins  adér 
quates  à  l'idée  même.  L'expression  la 
plus  parfaite  de  l'amour  du  prochain  se 
trouve,  quant  à  la  possession  des  bienSi 
d^s  Tabandon  à  la  puissance  communCi 
dans  le  renoncement  à  le  propriété  ei^ 
clusive  et  privée,  sans  cependant  qu(| 
cette  réalisation  parfaite  de  la  loi  qqj 
ordonne  «  d'aimer  son  prochain  commn 
soi-même  »  soit  une  règle  de  morale 
absolue,  universelle,  obligatoire  et  r^^ 
goureuse  pour  tops ,  sans  qu'elle  soitim 
devoir  strict.  L'idéal  appartient  au  dov 
maine  du  conseil.  Que  les  premiers 
Chré^ns  aient  confondu  ou  non,  danijf 
leur  conscience  et  leur  pratique^  Tidéc  et 
sa  parfaite  réalisation,  le  conseil  et  le 
précepte,  toujours  est-il  que,  dans  la  fer- 
veur du  premier  amour,  de  cet  amour 
qui  est  l'accomplissement  de  la  loi  et  le 
lien  de  la  perfection,  l'idéal  passa  dans 
la  réalité  de  la  vie.  L'amour  est  le  prin- 
cipe qui  réduit  la  dualité  en  unité  ;  voilà 
pourquoi,  où  l'amour  est  parfait,  il  abo^ 
lit  la  division  des  biens  et  substitue  la 
communauté  au  partage.  Et  en  efliet  il  y 
a  toujours  eu  dans  l'Église  des  âmes  qui 
ont  aspiré  à  cette  perfection  de  l'amour, 
à  cette  réalisation  de  l'idée  chrétienne, 
et  qui  ont  pratiqué  la  communauté  des 
biens  dans  des  associations  librement 
formées.  C*est  dans  ces  associations 
libres,  c'est-à-dire  dans  les  ordres, 
dans  les  communautés  monastiques  et 
religieuses,  que  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  l'étincelle  sacrée  de  cette  fer- 
veur primitive,  de  cet  amour  parfait.  La 
communauté  des  biens,  sur  laquelle  re- 
pose toute  l'organisation  des  ordres  re- 
ligieux, part  d'un  principe  tout  différent 
de  celui  sur  lequel  se  fonde  le  commu- 
nisme moderne.  Le  principe  commu- 
niste, né  d'une  opinion  abstraite  de  la 
nature  humaine^  ne  tient  compte  que 
des  intérêts  terrestres  et  matériels  ;  il 
repose  sur  l'hypothèse  d'une  théorie 
absolue  d'égalité  d'après  laquelle  tous 
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les  hommes  sont  naturellement  égaux, 
et  par  conséquent  ont  un  égal  droit 
à  la  possession  et  à  la  puissance  des 
biens  de  ce  monde.  U  implique  par 
conséquent  la  négation  du  droit  de  la 
propriété  privée  et  ne  voit  aucune  in- 
justice dans  Tabolition  violente  de  cette 
propriété  ;  il  y  voit  au  contraire  le  ré- 
tablissement de  régalité  primitive  et  na* 
turelle,  et  le  terme  de  la  folie  qui  a  in- 
troduit la  propriété  dans  ce  monde  et  a 
fondé  la  société  anormale  actuelle.  Ce- 
lui qui,  le  premier,  dit  Rousseau,  en- 
toura un  champ  et  dit  :  Ceci  est  à  moi,  et 
trouva  des  gens  assez  sots  pour  le 
croire,  fut  le  fondateur  de  la  société 
humaine  (1). 

La  communauté  des  biens  dans  les 
couvents  est,  au  contraire,  la  plus  évi- 
dente affirmation  et  la  plus  forte  recon- 
naissance du  droit  de  propriété  ^  car, 
conformément  à  son  principe,  le  renon- 
cement à  la  propriété  de  ses  membres 
se  réalise  d*après  un  conseil,  non  d'après 
un  précepte  ;  c'est  un  fait  non  de  con- 
trainte, mais  d'amour  et  de  liberté. 
Chacun  peut,  en  bonne  conscience,  à 
bon  droit  et  à  juste  titre,  conserver  le 
bien  qu'il  tient  de  la  Providence,  comme 
il  peut  en  disposer,  dans  des  vues  su- 
périeures ,  pour  le  service  du  règne  de 
Dieu.  Un  renoncement  de  ce  genre,  loin 
de  nuire  en  rien  à  l'organisation  sociale, 
est  très-souvent  le  moyen  le  plus  sim- 
ple, le  plus  paisible,  le  plus  conciliant, 
d'obvier  à  un  mal  de  jour  en  jour  crois- 
sant, c'est-à-dire  au  paupérisme ^ 
phénomène  nouveau  quant  au  nom, 
bien  ancien  quant  à  la  chose,  et  propre 
surtout«aux  temps  de  révolution.  On 
entend  constamment  retentir  de  nos 
jours  les  plaintes  qui  s'élevaient,  lors 
de  la  décadence  de  l'empire  romain , 
sur  le  contraste  effrayant  de  la  richesse 
des  uns  et  de  la  misère  des  autres,  sur 

(1)  Dise.  turVorig,  et  let/ondementi  de  Viné- 
taUiéparmi  Us  komnui,  LoQ<lr.,  1181,  p.  121. 


le  prolétariat  sans  travail,  sans  avoîTi 
sans  avenir. 

Les  poètes  de  Rome  nous  dépeignent 
avec  de  vives  couleurs  la  perversité  mo- 
rale qui  s'était  répandue  dans  tous  k» 
rangs  de  la  société,  et  qui ,  disaient^ls, 
ne  découlait  que  d'une  source,  à  savoir 
de  cet  abtme  creusé  entre  la  richesse  et 
kl  pauvreté ,  ou,  pour  parler  poétique- 
ment, dont  l'or  était  l'inexorable  cause, 
summi  materiem  mali^  dit  Horace  (1). 
L'avaricç  et  la  dureté  des  riches ,  la 
désolation  et  la  position  désespérée  des 
pauvres,  les  crimes  effroyables  qui  pul- 
lulent de  part  et  d'autre  et  que  produi- 
sent à  la  fois  la  mollesse  et  ki  misère, 
forment  le  thème  habituel  de  Perse  et 
de  Juvénal,  qui  ne  trouvent  pas  de  cou- 
leurs assez  fortes,  pas  de  traits  asses 
énergiques  pour  effrayer  leurs  contem- 
porains et  les  rendre  attentifs  aux  maux 
qui  ébranlent  la  société.  L'insatiable 
avarice,  disent-ils,  centralise  les  for- 
tunes entre  les  mains  des  riches  ;  cet 
entassement  sans  mesure  et  sans  pro- 
portion engendre  la  misère  ;  les  pauvres 
succombent  non- seulement  à  leur  dé- 
nûment  irrémédiable,  mais  à  la  dureté 
de  coeur,  aux  traitements  indignes  des 
riches,  à  l'indifférence  des  lois  qui  les 
oublient,  à  l'imprudence  de  l'État  qui 
ne  songe  pas  à  eux  ;  leur  désespoir  les 
pousse  à  la  violence,  les  précipite  dans 
le  crime  ;  et  ce  formidable  entraîne- 
ment de  causes  et  d'effets,  les  poètes  le 
rattachent  à  la  plutocratie  comme  à  son 
premier  anneau.  Comment  cette  lèpre 
sociale  sera-t-elle  guérie?  Comment 
ces  abîmes  béants  seront-ils  comblés  ? 
Comment  ces  contrastes  effrayants  se- 
ront-ils effacés  ?  Par  la  modération,  ré- 
pondent les  poètes,  par  des  sacrifices 
volontaires,  par  le  retour  à  un  état  na- 
turel, à  la  satisfaction  des  besoins  légi- 
times, par  l'avènement  d'un  état  social 
dans  lequel  il  n'y  aura  plus  ni  riches  ni 

(1)  Od.  111,24,  49. 
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.  —  Qui  pouvait  contredire 
m  de  réforme?  —  Mais  qui  ne 
ils  s'adressaient  à  de  sourdes 
?  —  Le  Christianisme  seul  in- 
t  dans  le  monde  le  principe  mo- 
r  et  conciliant  qui  sut  de  tout 
DS^rer  à  un  certain  nombre  de 
i^es  la  pensée  et  le  courage  de 
ar  librement  à  leurs  biens,  de  se 
1er  Tolontairement  de  leur  avoir, 
crifier,  de  plein  gré  et  avec  joie, 
rtime,  leurs  espérances  mon- 
leur  personne  et  leur  vie,  au  sou- 
■t  des  malheureux,  au  soin  des 
(.  Ces  sacrifices  personnels,  cette 
é  Tolontaire  servirent  non-seu- 
à  soulager  matériellement,  les 
;  dans  leur  misère,  mais  encore 
apprendre  à  supporter  le  far- 
i  la  vie  avec  une  noble  et  raison- 
résignation.  L'austérité,  Fabné- 
absolue  des  ascètes  et  des  moi- 
rétiens  étaient  une  vivante  et 
tente  prédication,  qui  enseignait 
mivres  à  se  contenter  de  leur 
modérer  leurs  prétentions.  La 
é  fot,  en  général,  envisagée  sous 
et  nouveau  :  elle  apparut  com- 
mrrét  d'en  haut,  comme  un  de- 
or  s'élever  au  ciel,  comme  le 
nt  humain  et  temporaire  du 
t  Dieu,  comme  un  honneur  et 
ge  précieux  de  ses  plus  chers 
!8.  La  vie  pauvre  du  Christ  a 
la  pauvreté  un  objet  d'amour. 
gîle  est  prêché  aux  pauvres  ;  le 
entrera  pas  plus  dans  Je  royaume 
qu'un  chameau  ne  passera  par  le 
une  aiguille.  Les  pauvres  d'esprit 
enheureux,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
taché  des  biens  de  la  terre  et 
!t  à  s'en  dépouiller  dans  Pintérét 
pour  pouvoir  y  être  admis.  Non 
!  la  richesse,  non  pas  que  la  pos- 
de  l'or  et  de  l'argent  soient  dé- 
les  péchés  ou  des  motifs  de  dé^ 
yn  morale  ;  le  péché,  le  mal  con- 
(ttacher  son  âme  aux  biens  qu*on 


possède,  à  s'identifier  avec  la  richesse,  à 
s'endurcir  dans  leur  possession,  à  fixer 
son  cœur  dans  son  tr^or  de  manière  à  ce 
que  ce  cœur  n'appartienne  plus  ni  à  Diea 
ni  aux  hommes.  Là  est  le  mal  ;  par  là  seu- 
lement les  richesses  deviennent  la  source 
des  maux,  des  divisions,  des  haines  qjoai 
déchirent  la  société.  Le  Christianisme 
n'a  pas  donné  aux  pauvres  le  droit  de 
faire  rendre  compte  aux  riches,  comme 
le  pensait  Campanella  quand  il  disait  : 
«  L'avare  ne  pourrait  être  condamné  si 
les  pauvres  n'avaient  droit  à  son  super- 
flu. »  Le  Christianisme  proclame  Tin- 
violabilité  et  la  sainteté  du  droit  de  pro- 
priété, par  cela  même  qu'il  provoque 
ceux  qui  possèdent  à  la  compassion,  à 
la  bienfaisance,  à  la  miséricorde,  à  l'au- 
mône, qu'il  fait  appel  à  leur  liberté,  li- 
berté qu'il  constate,  en  quelque  sorte 
derechef,  sous  ce  rapport,  en  pro- 
mettant une  récompense  aux  riches  qui 
se  dépouilleront  pour  les  pauvres  de  ce 
qu'ils  possèdent. 

Le  Christianisme,  rappelant  incessam- 
ment aux  hommes  qu'au  delà  de  ce 
monde,  où  la  pauvreté  et  la  richesse  sont 
en  lutte  perpétuelle,  est  une  vie  où  tout 
se  compense  et  se  récompense ,  tout 
s'expie  et  s'égalise,  le  Christianisme  est 
l'unique  principe  qui  peut  maintenir 
l'équilibre  social ,  adoucir  et  mitiger  ce 
que  les  contrastes  inévitables  de  ce  mon- 
de ont  de  dur  pour  les  uns,  de  dangereux 
pour  les  autres,  conserver  l'ordre  et  la 
paix  parmi  les  hommes,  en  enseignant 
à  la  fois  le  mérite  de  la  dépossession 
volontaire  et  le  droit  sacré  de  la  pro- 
priété, que  rhistoire  prouve  être  le  prin- 
cipal levier  de  Tactivité  humaine. 

FUCHS. 
COMMUN ADTÉ  DEVIE.  FoyezCuX- 

NOiNEs  et  Chbodegang. 

COMMUNIO    PERËGRINA.     C'était, 

dans  l'ancien  droit,  une  sorte  de  sus- 
pense par  laquelle  un  ecclésiastique, 
condamné  à  faire  pénitence,  était  privé 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  spirituelles 
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et  mis  au  niveau  de  Tecctésiastique 
étranger  qui  ne  pouvait  présenter  des 
ti i erse  format œ  on  coinmendatitiai  (I) 
de  son  évêque  diocésain.  tJn  ecclésias- 
tique condamné  à  la  communio  père- 
grina  conservait,  il  est  vrai,  son  rang, 
8à  charge  et  ses  bénéfices,  mdis  ne  pou- 
vait remplir  aucune  fonction  ecclésiasti- 
que jusqu*à  ce  que,  à  l'expiration  de  sa 
pénitence ,  il  eût  été  téintégré  dans  la 
plénitude  de  ses  fonctions  (2). 

COMMUNION.  Le  rite  d'après  lequel 
la  sainte  Communion  est  administrée 
depuis  bien  des  siècles  dans  TÉglise  ca- 
tholique romaine  est  essentiellement  le 
même  ,  qu'on  l'administre  pendant  la 
sainte  messe  ou  en  dehors  du  saint  Sa- 
eriOce.  Le  servant  de  l'autel  dit  d'abord 
le  Confiteor;  le  prêtre,  en  aube  et  avec 
une  étole  blanche  (rouge  suivant  le  rite 
ambrosien),  ou,  si  c'est  pendant  la  messe, 
en  chasuble,  répond  par  le  Misereatur 
^tV  Indulgent  tam,  pour  effacer  les  der- 
niers restes  des  péchés  des  communiants. 
Pendant  ce  temps  ceux-ci  se  sont  ap- 
prochés de  la  balustrade,  qui  est  cou- 
verte d'une  toile  blanche  (les  clercs  seuls 
qui  communient  comme  les  laïques  ont 
le  droit  de  recevoir  la  Communion  à 
Tautel,  ce  que  de  très-anciennes  ordon- 
nances établissent).  Ils  s'agenouillent, 
d'après  ces  paroles  de  S.  Augustin  : 
«  Que  personne  ne  mange  cette  chair 
sans  l'avoir  d'abord  adorée,  »  et  tiennent 
leurs  mains  jointes  sous  la  nappe.  Le 
prêtre ,  tourné  vers  les  commumants , 
tenant  la  sainte  hostie  au-dessus  de  la 
patène  ou  du  saint  ciboire,  dit  en  latin 
(en  Allemagne,  en  allemand)  :  Lcce 
Agnus  Dei,  ecce  qui  tollitpeccata  iiiun- 
di,  «  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  voici  celui 
qiii  efface  les  péchés  du  monde  ;  »  et 
trois  fois  :  Domine,  non  sum  dignus  ut 
întres  sub  tectum  meum,  sed  tantum 

(1)  Fo^,    LrTERiB    FORMATJS    ET    COMMBNDA- 
TlTIiE. 

(2)  C.  21,  dist  L.  {fionc.  Jgath,,  ann.  506, 
6.  S.) 


die  verbo^  et  sanobittir  anima  ntêâ , 
«  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vods 
entriez  sous  mon  toit,  mais  dites  seule- 
ment une  pafole,  et  moil  âme  sera  gué- 
rie. »  Alors  il  donne  là  sainte  hostiij  à 
chaque  communiant,  en  commençait 
par  celui  qui  est  du  côté  de  l'Épftre ,  du 
en  faisant  avec  l'hostie  sur  la  patène  tfb 
le  ciboire  tin  sigtie  de  croix.  Il  dépose  h 
sainte  hostie  sur  la  latigue,  que  le  coflf- 
muniant  présente  modestement ,  et  dit  : 
Corpus  Domini  nostri  Jesu  Chriiti 
custodiat  animam  tuafn  in  rittOtHi 
œternam,,,  «  Que  le  corps  de  Notré- 
Seigneur  Jésus-Christ  garde  ton  âme 
pour  la  vie  étemelle  !  Amen.  » 

Dans  beaucoup  de  localités ,  les  Ser- 
vants de  l'autel  offrent  mx  coimott- 
niants,  immédiatement  après  la  eoili- 
munion,  un  peu  de  vin ,  pour  aidef  k 
déglutition. —  Il  est  instamment  recotH- 
mandé  au  prêtre  et  aux  fidèles  d'afilfar 
le  plus  grand  soin  de  ne  pas  profati^ 
le  très-saint  Sacrement  en  en  laissait 
tomber  la  moindre  parcelle.  S.  Cyrille 
de  Jérusalem  comparait  déjà  ce  soiit  à 
celui  qu'on  a  de  ne  pas  perdre  la  nfoii- 
dre  parcelle  d'un  sable  d'Or,  ou  de  He 
pas  souffrir  le  moindre  doiilmage  à  la 
plus  petite  partie  de  son  corps. 

Lorsque  tous  les  fidèles  ont  comtnti- 
nié ,  le  prêtre  retourne  à  l'aUtel ,  re- 
place le  ciboire  dans  le  tabernacle,  di- 
sant, au  cas  où  il  a  donné  la  commtl- 
nion  en  dehors  de  la  messe ,  quelques 
prières  vocales,  entre  autres  l'antienne 
de  S.  Thomas  d'Aquin  :  O  sacrum  coh- 
tivium. 

Dans  la  plupart  des  diocèses  alle- 
mands on  a  l'habitude  de  donner  au 
peuple  la  bénédiction  avec  le  saint  ci- 
boire, avant  de  le  reposer  dans  le  taber- 
nacle; d'après  le  rituel  romain  cette 
bénédiction  se  donne  simplement  avec 
la  main. 

II  y  a  d'assez  nombreuses  différences 
entre  la  manière  dont  on  administre  la 
sainte  Communion  daiis  l'Église  MSbXh 
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iiqiie  romaine,  ou  plutôt  dans  TËglise 
btiof ,  et  que  nous  venons  de  décrire, 
et  celle  qui  était  suivie  très-ancienne- 
meot  Avant  tout,  la  Communion  ne  se 
dosnait  que  pendant  la  messe  :  c'était 
)  la  règle,  tandis  que  c'est  presque  le  con- 
Inire  qui  a  lieu  aujourdliui. 

Cependant  il  faut  observer  que,  de  nos 
jours,  comme  de  tout  temps,  FÉglise  a 
picféré  qu^on  donnât  la  Communion 
pendant  la  messe,  et  le  concile  de  Trente 
a  fonnettement  exprimé  le  vœu  qu'à 
chaque  messe  il  y  ait  des  fidèles  qui 
communient  (1). 

Quant  à  la  forme  de  Thostie ,  elle  ne 
fiit  pas,  pendant  quelque  temps,  diffé- 
rente ou  différa  très-peu  de  celle  du  pain 
ordinaire  ;  mais  bientôt  ou  voulut  repré- 
senter même  sensiblement  la  findu  mys- 
tère, en  donnant  au  pain  du  sacrifice  la 
forme  d'un  disque,  parce  que  la  forme 
ronde  semblait  un  symbole  de  la  perfec- 
tion. On  mit  aussi  des  ornements  sur  le 
pain  destiné  au  sacrifice ,  par  exemple, 
rimage  d^'un  agneau,  d'une  bannière 
triomphante,  ou  des  lettres  JHS,  XPC, 
MKA.  Cest  ainsi  que  s'introduisit  éga- 
lement Tusage  du  pain  sans  levain  pour 
TEucharistie ,  usage  qui,  selon  l'opinion 
la  plus  probable,  fut  toujours  suivi  dans 
l'Église  latine,  non  pas  seulement  pour 
se  conformer  à  Texemple  du  Seigneur , 
qui  institua  le  S.  Sacrement  avec  du 
pain  az)Tne,  mais  encore  pour  observer 
les  convenances,  qui  donnent  tout  natu- 
rellement la  préférence  au  pain  azyme 
pour  célébrer  le  plus  auguste  des  mys- 
tères. Une  magnifique  coutume  de  Tan- 
cienne  Église  était  de  commencer  le 
rite  de  la  communion  par  ces  paroles, 
que  disait  le  diacre  :  Sancta  sanctis, 
*  les  choses  saintes  aux  saints,  »  aux- 
quelles le  peuple  répondait  :  Unus 
Sanctus^  unuê  Dominus  Jésus  Chris- 
tus    in  gloria   Dei  Patris,    Amen, 


(1]  CtmeiU  Trid.^ 
IkioMitut. 


XXII,  c.O,  deS€u:Ti' 


«  Un  seul  est  sahit,  un  seul,  te  Seigneur 
Jésus-Christ,  dans  la  gloire  de  Dieu  le 
Père.  Amen.  » 

De  plus,  on  distribuait,  sauf  les  jours 
déjeune,  le  baiser  de  paix,  qui,  en  Orient, 
était  toujours  donné  avant  la  Consécra- 
tion, tl  y  avait  des  règlements  spéciaux 
pour  déterminer  l'ordre  dans  lequel  on 
s'approchait  de  la  sainte  Table.  On  ob- 
servait également  la  hiérarchie  cléricale. 
Quant  aux  fidèles,  les  hommes  venaient 
avant  les  femmes,  puis  les  enfants.  Les 
laïques  ne  pouvaient  communier  dans 
le  chœur  (presbytère).  Primitivement 
on  communiait  debout,  la  tête  inclinée. 

Pendant  longtemps ,  et  Bède  cite  en- 
core cet  usage,  on  déposait  la  sainte 
hostie  dans  les  mains  des  fidèles,  qui  la 
inettaient  dans  leur  bouche ,  parfois 
rhéme  remportaient  dans  leur  maison. 
Le  mode  nouveau  de  déposer  imtnédia- 
tement  l'hostie  sur  la  langue  des  coiti- 
muniants  est  cité  pour  la  première  fois 
par  S.  Grégoire  le  Grand.  Du  reste ,  Il 
y  avait  des  t)rcscriptionS  très-exactes 
pour  la  manière  de  recevoir  l'hostie  siir 
la  main.  «  Approchons  avec  un  ardent 
dé^ir,  dit  S.  Jean  Damascène,  et  rece- 
vons le  corps  crucifié  les  mains  posées 
en  croix.  »  On  pla(^*ait  la  main  gauche 
sous  la  droite,  de  niauière  à  former  uuc 
Croix,  la  droite  offrant  un  creux.  Les 
hommes  présentaient  la  main  nue  ;  les 
femmes,  du  moins  en  Occident ,  la  cou- 
vraieht  d'une  fine  toile  de  lin  blanche 
(linteolum  ou  dominicale),  La  formule 
avec  laquelle  on  administrait  le  corps 
du  Seigneur  était  anciennement  tonte 
simple  :  «  Le  corps  du  Christ;  »  le  com- 
muniant ,  en  signe  de  sa  foi  en  la  trans- 
substantiation, répondait  :  «  Amen.  » 

I^  première  trace  d'une  formule  op- 
tatlve  semblable  à  la  nôtre  se  trouve  éga- 
lement au  temps  de  S.  G  régoire  le  Grand  ; 
depuis  lors  ces  formules  optatives ,  va- 
riées d'ailleurs,  furent  de  plus  en  plus  usi- 
tées. Le  moyen  âge  connaissait  plusieurs 
formules,  par  exemple  :  «  Que  le  corps 
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et  le  sang  de  Jésus-Christ  te  servent 
pour  la  rémission  des  péchés  et  la  vie 
étemelle  !»  —  ou  :  «  Que  la  réception 
du  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
te  soit  vie,  salut  et  rémission  de  tes  pé- 
chés !  »  Mais  la  principale  différence  en- 
tre Tancien  et  le  nouveau  mode  d'admi- 
nistrer la  Communion  consiste  en  ce  que, 
dans  toute  l'étendue  de  l'Église  latine, 
aujourd'hui,  la  sainte  Communion  n'est 
donnée  que  sous  une  espèce ,  celle  du 
pain ,  tandis  que  pendant  longtemps  les 
laïques  mêmes  recevaient  la  Communion 
sous  les  deux  espèces. 

Tant  que  cet  usage  dura,  ou  Ton  don- 
nait le  calice  dans  la  main  des  commu- 
niants, ou  bien  ou  l'approchait  directe- 
ment de  leurs  lèvres;  mais  le  danger 
qu'il  y  avait  de  verser  des  gouttes  du 
précieux  sang  fit  bientôt  naître  l'usage 
des  tuyaux  d'or  ou  d'argent  (ca/amu^, 
fistula ,  pugUlaris,  etc.  ),  par  lesquels 
les  communiants  aspiraient  le  sang  pré- 
cieux, et  dont  se  sert  encore  le  souverain 
Pontife  quand  il  célèbre  solennellement. 
D'autres  fois,  et  assez  souvent,  on  trem- 
pait l'hostie  dans  le  vin  avant  de  la  don- 
ner aux  fidèles.  On  donnait  aussi  le 
précieux  sang  à  sucer  aux  enfants  sur 
une  feuille  d'arbre  ou  avec  un  doigt.  Au 
commencement  la  formule ,  en  admi- 
nistrant le  Saint-Sacrement,  était  :  «  Le 
sang  du  Christ!  »  ou  «  Le  calice  de 
vie  !  »  et  le  communiant  répondait  : 
«  Amen.  »  Plus  tard  la  formule  s'allon- 
gea et  devint  déprécatoire. 

Les  Grecs  ont  conservé  dans  le  rite 
de  la  Communion  divers  usages  qui  rap- 
pellent l'ancienne  discipline.  Dans  tout 
l'Orient,  avant  la  communion,  on  dit  à 
haute  voix  :  «  Les  choses  saintes  aux 
saints  !  »  On  y  communie  debout  ;  on  y 
administre  encore  la  sainte  Commu- 
nion sous  les  deux  espèces.  Les  clercs 
reçoivent  la  sainte  hostie  dans  la  main; 
ils  boivent  le  sang  ou  du  calice,  ou  au 
moyen  d'une  cuiller.  Les  laïques  re- 
çoivent la  sainte  hostie  trempée  dans  le 


précieux  sang,  au  bout  d'une  cuiller 
d'argent  dont  le  manche  est  orné  d'une 
croix. 

Enfin  une  différence  considérable 
entre  la  discipline  des  deux  Élises 
résulte  de  l'usage  du  pain  levé  dont  m 
servent  les  Grecs.  Quoique  Pusage  de 
l'Église  latine ,  qui  se  sert  des  azymes, 
mérite  la  préférence,  les  Grecs,  à  partir 
du  patriarche  Michel  Cérularius  (1051), 
l'ont  déclaré  hérétique,  tandis  que  PÉ- 
glise  latine  n'a  jamais  considéré  la  dif- 
férence comme  essentielle.  Il  est  im- 
possible de  démontrer  que  les  Grecs  te 
soient  servis  de  pain  azyme  dès  l'origine. 

Quant  à  la  Communion  sous  mw 
espèce,  l'usage,  généralement  adopté 
depuis  le  douzième  siècle,  quoique  loit 
vent  critiqué,  et  non  sans  motif,  de 
tremper  seulement  la  sainte  hostie 
dans  le  précieux  sang,  forme  une  trai^ 
sition  à  la  Communion  sous  une  espèee^ 
qui  a  été  connue  dans  tous  les  temps, 
comme  l'indique  la  sainte  Écriture  (1) 
et  le  prouve  clairement  la  CommunioB 
des  malades  et  des  enfants.  A  partir  di 
treizième  siècle  on  laissa  tomber  de  plus 
en  plus  l'usage  du  calice,  qui  fut  telle- 
ment aboli  par  les  conciles  de  Constance, 
de  Bâle  et  de  Trente,  quoique  le  dernier 
laisse  au  Pape  la  possibilité  d'une  ré- 
forme à  cet  égard.  I^a  crainte  qu'en  se 
servant  du  calice  pour  les  fidèles  on  ne 
le  renverse  et  qu'on  ne  profene  ainsi  le 
très-saint  Sacrement,  la  répugnance  de 
beaucoup  de  fidèles  pour  le  vin,  le  désir 
d'établir  l'uniformité  dans  la  liturgie  et 
de  combattre  directement  l'erreur  qui 
prétend  que  Jésus-Christ  n'est  pas  tlNit 
entier  sous  une  espèce,  sont  des  motib 
certainement  graves  et  suffisants  pour 
maintenir  la  Communion  sub  una.  Un 
souvenir  de  Tancienne  pratique  s'est 
conservé  dans  l'autorisation  donnée  pur 
Clément  Y  aux  rois  de  France  de  com- 
munier sous  les  deux  espèces  le  jour  de 

(1)  I  Cor.,  11, 27.  AeU,2,  A2. 
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eoufoniMOMUC  ^  prnognrre  qui 
it  tombée  eUe-méoie  en  désuétude. 
Le  retrait  du  ealiee  fot  souvent  rob- 
C  des  attaques  et  des  outrages  adres- 
is  à  l*Églî8e,  et  devint  même  une  cau- 
)  de  adiisme.  Cependant  des  protes- 
■fs  inpartiaux ,  comme  Leibniz  , 
H  feeomn  le  droit  de  l'Église  à  cet 

Qnique  grande  que  soit  la  diflérenee 
iiiledela  Communion  de  l'Église  ao- 
Ktte  et  de  Taneienne  Église ,  fl  est  &- 
leda  ae  eonvainore  que  cette  diffé- 
enea  n'A  lien  d'essentiel,  et  que  l'anden 
oaBM le  nouveau  rite  s'explique  parle 
■gne  de  la  transsubstantiation  et  par 
ri  seul.  Le  rite  en  ce  sens  est  donc  de 
ipluB  haute  importance;  car,  dans  le 
it,  iil  ne  s'agissait  que  d'une  figure, 
>n  sfDQbole^  d'un  signe ,  à  quoi  bon 
■it  de  prescriptions  minutieuses  pour 
admmistration  de  ce  sacrement  ?  Pour- 
■ei  tant  de  sollicitude  chez  les  an- 
?  Que  signifierait  la  crainte  des 
profanations?  Tout  le  rite  de 
i  Conummion  rapp^e  d*une  manière 
rfante,  d'une  part  la  parole  de  l'Apôtre  : 
Que  l'homme  s'éprouve  lui-même  ;  » 
t^  d'autre  part ,  celle  du  Sauveur  : 
VeBes  tous  à  moi,  vous  qui  êtes  fati- 
sés!  »  Quelque  beau  et  merveilleux 
ae  nous  apparaisse  le  rite  ancien  dans 
es  principales  parties,  on  voit  néan- 
Mins,  dûs  le  développement  que  ce 
ie  a  pris  jusqu'à  nos  jours,  unpro- 
^  par  rapport  à  Tuniformité ,  à  la 
léeenee,  à  la  dignité  de  la  cérémonie. 
reirtcs  les  cérémonies  vraiment  catholi- 
|aa,  quelle  que  soit  leur  diversité,  pri- 
18  àua  leur  ensemble,  telles  qu'elles  se 
lésentent  encore  de  nos  jours  dans 
tglise  d'Orient  et  d'Occident ,  ne  for- 
DCBi^Oes  pas  comme  Tenchâssement 
aéeieux  de  cette  perle  unique  que  la 
naacée  du  Christ  contemple  avec  raris- 
Kawntdans  le  saint  Sacrement  de  l'au- 
tel? 

BlAET. 

ncTGu  niioL.  catb.  —  t.  v. 


GOMMVinoir  ma  paoTEaTAirrs. 
Lorsque  les  protestanu  eurent  rejeté  le 
sacrifice,  ils  réduisirent  la  célébration 
de  la  messe  catholique  à  la  simple  com- 
munion. Quoiqu'ils  ea  eussent  arraché 
l'âme,  ils  conservèr^t  longtemps  les 
parties  principales  de  la  messe  latine , 
comme  des  membres  épars,  disjeeta 
membra^  ce  dont  on  peut  se  convaincre 
en  parcourant  la  Form%Ua  nUsus  pu- 
bliée par  Luther  en  1593.  Le  réforma- 
teur alla  plus  loin  dans  sa  «  Messe  alle- 
mande ,  »  qui  parut  en  1536,  en  pro- 
cédant toutefois  avec  une  extrême  pru- 
dence, «  pour  ménager  la  simplicité  des 
laïques.  »  U  n'eut  pas  le  temps  de  foire 
paraître  la  troisième  forme  «  du  culte 
évangélique  luthérien  orthodoxe.  »  Le 
comte  Zinzendorf,  qui  la  publia,  suivit, 
dit-on ,  pas  à  pas  les  indications  de  Lu- 
ther. La  seconde  ordonnance  de  Lu- 
ther relative  au  culte  se  composait  des 
parties  suivantes  : 

«  1»  Au  commencement  nous  chan- 
tons un  cantique  q^irituel  ou  un  psaume 
allemand  ; 

«  i^  Là-dessus  troisfoisiSrsrWe,  eleison. 

«  8<>  Alors  le  prêtre  lit  une  collecte  ; 

«  4»  Suit  répttre. 

«  5^  Après  répttre  on  chante  un  can- 
tique allemand  ; 

«  6^  Le  prêtre  lit  l'évangile  ; 

«  7^  Puis  toute  l'église  chante  en  al- 
lemand :  «  Pïous  croyons  en  un  Dieu. 

«  8"  On  prêche  sur  l'évangile  du  di- 
manche ou  de  la  fête. 

«  9<*  Le  sermon  est  suivi  d'une  para- 
phrase publique  du  Pater  et  d'une  ex- 
hortation adressée  à  ceux  qui  veulent 
s'approcher  du  Sacrement. 

«  10<*  Alors  le  prédicateur  se  tourne 
vers  l'autel ,  commence  la  bénédiction 
ou  la  consécration,  directement  (c'est-à- 
dire  sans  canon)  ;  il  chante  les  paroles 
de  l'institution:  «  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  la  nuitoiï  il  fut  trahi,  etc.  »; 
et,  aux  mots  de  la  consécration,  il  bénit 
le  pain  et  le  vm  parle  signe  de  la  croix. 
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De  bons  et  d'importanti  motib  ont  fait 
abolir  Télévation  du  pain  et  du  calice , 
gui  doit  rester  abolie  partout. 

«  11»  On  s*approcbe  de  la  commu- 
nion peiidant  qu'on  chante  un  canti- 
que. Le  prédicateur,  en  donnant  le 
pain,  doit  dire  :  «  Prenez  et  mangez  ; 
eeci  est  le  corps  de  N.-S.  J.-C.  mort 
pour  vous  sur  la  croix  ;  qu'il  vous  forti- 
fie dans  la  vraie  foi  pour  la  vie  éter- 
nelle; »  et,  en  donnant  le  vin:  «Prenez 
et  buvez;  ceci  est  le  sang  de  J.-^.,  qui 
a  été  répandu  pour  vous,  pour  la  rémis- 
sion de  vos  pécbés;  qu'il  vous  fortifie 
et  vous  garde  dans  la  vraie  foi  pour  la 
vie  étemelle.  »  Le  oonmiuniant  dit  : 
«  Amen.  » 

«  la^'La  communion  achevée,  le  pré- 
dicateur se  retourne  vers  l'autel  et  lit  la 
collecte  finale  (actions  de  grâces). 

a  ]6<»  Le  prédicateur,  se  retournant 
enfin  vers  les  fidèles,  prononce  les  pa- 
roles de  la  bénédiction  :  «  Que  le  Sei- 
pkeur  vous  bénisse  et  vous  garde,  etc»; 
et  les  fidèles  font  la  clôture  de  la  so- 
lennité par  un  «  Amen  »  final.  » 

Calvin  poussa  plus  loin  que  Luther 
Tceuvre  de  destruction,  en  rédigeant, 
en  1543,  les  règles  du  culte  réformé. 
Zwingle  se  tint  assez  près  dç  la  For- 
mula missx  de  Luther.  Les  réformés 
français  simplifièrent  les  choses  bien 
plus  encore  que  les  Allemands.  La 
fracti(m  du  pain  devint  le  signe  caracté- 
ristique de  la  solennité  de  la  Cène  des 
réformés ,  tandis  que  le  rite  protestant 
resta  plus  rapproché  des  usages  catho- 
liques, différence  qui  suscita  de  nom- 
breuses controverses. 

La  liturgie  anglicane,  contenue  dans 
le  Comtnon  Prayer-Book^  renferme 
beaucoup  d'éléments  catholiques,  et  se 
distingue  surtout  par  une  Préface  et 
une  sorte  de  Canon.  Les  vrais  spiritua- 
listes,  comme  les  Quakers,  se  conten- 
tant de  la  communion  purement  spiri- 
tuelle, ont  rejeté  toute  espèce  de  solen- 
nité visible  de  la  dèoe. 


Le  siècle  des  lumières  me  conservi 
pas  la  pratique  «  du  levain,  évidemmem 
piq>i8te,  »  qui  était  resté  dans  la  fi- 
turgie  protestante;  on  élimina  Tw 
après  l'autre  tous  les  éléments  catlM^ 
Uques^  et  fl  en  résulta  une  telle  séche- 
resse, une  telle  nudité,  qu'elle  dvil 
nécessairement  exciter  une  réactioa 
ramenant  vers  les  anciennes  foermes 
(rituel  prussien).  On  peut  ju^er  de 
l'esprit  de  cette  période  de  luiaièii 
d'après  la  formule  que  proposa  un  cer- 
tain Lange  pour  l'administratîon  de  li 
eonununion  :  «  Prenez  un  peu  de  paî»; 
que  l'esprit  de  piété  repose  sur  voui 
avec  toute  sa  bénédictionl  •—  Pieais 
un  peu  de  vin  :  ce  n'est  pas  dans  le  vin 
que  résident  la  force  et  la  verlo ,  wom 
en  vous,  dans  la  parole  de  Dieu  et  m 
Dieu.  » 

Mast. 
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discipline  de  l'Église  n'a  pas  été  et  n'etf 
pas  à  cet  ^rd  toijgours  et  partout  b 
même.  Aujourd'hui  FËglise  latine  ad- 
met à  la  communion  les  enfants  dès 
l'âge  de  raison.  Cette  coutume  se  fonde 
sur  la  décision  de  l'Église ,  d'après  la- 
quelle parvuli  usu  ratianis  carentti 
ne  sont  pas  obligés  de  communier  (I). 
Comme  la  question  de  l'âge  où  un 
fant  est  parvenu  à  l'usage  de  la 
ne  peut  être  tranchée  d'une  manièn 
générale,  que  cela  dépend  du  sujet, de 
sa  capacité  plus  ou  moins  prématurée, 
les  curés  ont  encore  une  assez  gxande 
latitude  pour  admettre  quelques  années 
plus  tôt  ou  plus  tard  les  enfants  à  la 
sainte  Table. 

Ainsi  les  ordonnances  ecclésiastiques 
du  roi  Ëdgard  en  967  (2),  celles  du  roi 
Canut  en  loas  (8),  cell^  de  Régine  (4), 

(1)  CoMc.  2Wd.*  leM.  ai^ci  0,  d«  ccHMiiiMi. 

(2)  C.  22. 
iP)  C.  22. 
(ft)  L.  I,  C  272. 
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m  wtgntent  d^iigMP  qoe  ta  enfents 
fri  «oauBunieiit  tadioit  par  ocear  le 
faHr  et  le  Credo;  de  forte  que  dès 
aaq  oo  lept  ans  od  pouvait,  d'après 
cei  oiâonnancea,  admettre  ta  enfants 
à  la  eommunîon.  D^piès  le  rituel  de 
RaHanbonrg  de  1838,  aueun  enfant  ne 
dWt  eommunier  avant  treiie  ans  pat- 
tes. OonoBuiiénient,  la  communion  des 
mtmÊM  a  lien  de  dbi  à  douse  ans;  ce 
n'cit  i|M  dans  le  cas  où  tts  tombent 
dHfNeaseaicnt  malades  quVm  leur 
donna  la  eommunk»,  m6me  à  sii  ou 
sept  «s,  s'ils  (mt  assez  dintelligenee 
et  da  diseemement  pour  poofoir  la  re- 
esvoir  afec  la  ferveur  convenable  (1). 
L'opinion  qu'on  peut  attendre  jusqu'à 
rége  de  seiie  ans  ou  Jusqu'à  la  ma- 
tante corporelle  est  erronée  (9).  En 
Orient  les  enfuis  communient  pour 
la  première  fois  immédiatement  après 
Is  Baplàne ,  par  conséquent  à  la  ma- 
melle. Tel  est  le  témoignage  de  Léon 
IMatta  (S)  et  de  Goar  (4)  pour  les 
Grecs,  et  celui  du  moine  Tâila  Maria  (6) 
pour  ta  Éthiopiens. 

D'apvès  Renaudot  (6),  pour  ftdre 
conmonier  ces  petits  étrest  le  prêtre 
trempe  l'index  dans  le  précieux  sang  et 
le  place  immédiatement  dans  la  boucbe 
et  Tenfont.  U  ne  dit  rien  de  l'adminis- 
tntion  dn  saciement  sous  Tespèce  du 
pain.  Là  où  il  est  dHisage  d'administrer 
généraleoient  la  sainte  hostie  en  la 
trempant  dans  le  précieux  sang,  il  est 
possible  qu'on  emploie  le  même  moyen 
pour  ta  enfanis.  il  paratt,  du  reste, 
que  dans  beaucoup  d'émises  d'Orient  on 

(1)  Conf.  Conc.  raf}i«rar.,ann.  ISSf  ;  Cône, 
Sa«lk,«iui.  1491,  Ut.  93;  Cqhc.  Brug»<,  ann. 
VSTA.  kii'  Patiav.f  aOD.  1719.  Quart.,  p.  2, 
Ut  It,  sect  8,  dub.  8. 

(t)  Comc.  ^o/on., ano.  1062,  p.  2  tUt.l,  c.  1, 
|1  Conf.  Conc.  Gandav,^  ann.  16M,  tit.  6, 
eu. 

]})  L.  9,  c.  9,  D.  e. 

[k]  Eacbol.,  fol.  S7ft. 

(S)  Âp.  Lpod.  Allât  lo  Epiêi.  aâ  Nihtu. 

^  ColUct.  Lit,  OrUnt. 


a  cessé  de  donner  la  communion  aux 
allants;  du  moins  le  Maronite  Abra* 
ham  Ecchellensis  (1)  dit  :  InfanHbus 
adhue  MoiMS  sanguU  a  qyÀbf^^tdam  ex^ 
kibetur,  Ritus  tamen  hujusmodi,  ticei 
nuUa  ûonstituHone  abrogatut^  oèso» 
UtUapud  omnes  fere  nathneê  Oriet^ 
talei.  »  Autrefois ,  même  en  Occident, 
ta  enfants  à  la  mamelle  recevaient  en 
général  la  sainte  Communion  sous  l'es» 
pèce  du  vin.  Ainsi  S.  Cyprien  (2)  ra- 
conte qu'un  enfant,  qui  avait  mangé 
du  pain  offert  aux  idoles,  ferma  ta 
lèvres  devant  le  calice  qu'on  hif  pré- 
sentait, et  que,  le  diacre  lui  ayant  de 
force  ouvert  la  bouche  et  versé  du 
précieux  sang,  l'enfant  le  rejeta  immé- 
diatement. On  trouve  des  exemples 
analogues  dans  S.  Augustin  (9),  dans  le 
Saoramentaire  grégorien,  dans  l'Or^lo 
Rom.  vtUffatuiy  etc. 

Hugues  de  Saint-Victor  écrit  encore 
au  douzième  siècle  (4)  :  Pueris  r^eens 
natis  Sacramentum  in  tpede  sangu^ 
nis  est  adminiêtrandum  digito  saeer- 
dotis^  quia  taies  naturaliter  sugere 
possunt.  Il  ajoute  même  qu'on  cou» 
servait  le  précieux  sang  à  cet  effet. 
Une  constitution  du  Pape  Pascal  II, 
de  1118,  contient  la  même  donnée  (6). 
Un  canon  du  synode  de  Wurzbourg, 
de  1298  (6),  exige  encore  cette  com- 
munion ,  mais  seulement  sous  l'espèce 
du  pain.  C*était  surtout  après  le  Bap- 
tême qu'on  l'administrait  en  général. 
PérBaptismum,  dit  S.  Cyprien  (7),5p<- 
ritus  sanctus  accipUur^  et  sic  a  bap- 
tizatis  et  Spiritum  sanctum  eonsecu- 
ti$  ad  bibendum  calicem  Domini  per- 
venitur.  On  trouve ,  par  ce  motif,  dans 
le  Saoramentaire  grégorien ,  au  rite  du 

(1)  E/K  ad  IS'ihus.  ap.  LeoD.  Allât 

(2)  L.  de  Ijaptis, 

(S)  De  Peccut*  merit.,  L  I,  c  29. 

(U)  Erud.  theolog,,  L  I,  de  focram.,  0.29. 

(5)  Ep.  52,  ad  Ponliunu 

(0)  C.  3. 

(7)  Ep.  es,  ad  C^ciU 

0. 
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Baptême ,  la  défenae  de  laisser  téter 
les  enfants  entre  le  Baptême  et  la  Com- 
munion. Les  enfants  communiaient 
joumellemait  dans  la  première  se- 
maine après  le  Baptême  (f)  et  lors- 
qu'ils étaient  dangereusement  mala- 
des. Les  capitulaires  des  rois  franks  (2), 
Gautier  d'Orléans  (3)  et  Régino  (4) 
décrètent  qu'il  faut  conserver  FEucha- 
lîstie  dans  cette  intention,  afin  de  pou- 
voir à  toute  heure  Tadministrer  aux 
enfants  mourants.  Il  fut  aussi  longtemps 
dérègle  en  Orient  et  en  Occident  de 
taire  consumer  par  les  enfants  les  restes 
de  la  sainte  Table.  Quxcumque  reli- 
quim  scuTificiorunif  disent  les  Pères  de 
Mâcon  en  385,  post  peractam  missam 
in  sacrario  tupersederint,  quarta  tel 
texta  feria  innocentei  ab  illo^  cujus 
HUerest,  ad  ecclesiam  adducarUur^  et^ 
indicto  eis  jejunio,  easdem  reiiquias 
eonspersai  cino  percipiant  (5).  Cet 
usage  de  FÉglise  latine  se  développa  à 
partir  du  douzième  siècle.  Ainsi  Hugues 
de  Sain^Yictor  (6),  Odon  de  Paris,  en 
1175,  etc.  (7),  blâment  Fhabitude  de 
donner  du  pain  et  du  vin  non  consacrés  ; 
fc  synode  de  Trêves,  euX^l  ifi),  bldme 
la  coutume  d'administrer  la  sainte  Com- 
munion aux  enfants.  S.  Thomas  d'A- 
quin  cherche  à  justifier  cette  dernière 
défense  (9).  Une  prescription  du  rituel 
d'Amiens,  de  1524,  d'après  laquelle  on 
offre  aux  enfants  nouvellement  baptisés 
du  vin  ordinaire,  en  disant  :  Corpus  et 
Sanguis  D.  N.  J.  C.  custodiat  te  in 
vitam  sUemam.  Amen^  rappelle  cet 
ancien  usage. 

(1)  Ordo  Bam.  tmlg. 

(2)  L.  I,  c  101. 
(S)  CapU,^  n.  7. 
{k)  L.  I,  c.  69. 

C5)  Cao.  S.  Conf.  le  Synode  de  Tonn,  en  81S, 
Cil).  19.  Evagrius  HUt,  ecct^  I.  IV,  r.36.  Nl- 
erph.  Calllit.,  iiitt.  eccL,  I.  XVII,  c  25. 

(0)  Brmd.  tkeùL,  1. 1,  de  Sacrum,^  c.  2. 

(7)  N.  80. 

CB)C  S. 

(9)  lo  ft,  dut  2S,  qiis«L  2»  art.  2. 


Aujourd'hui  c'est  la  coutume  de  beau- 
coup d'églises  de  faire  précéder  la  pre- 
mière communion  des  enfants  (les  ri- 
tuels ne  contiennent  rien  à  ce  sujet) 
par  une  rénovation  des  vœux  du  Bap- 
tême, qui  a  lieu  solennellement  comme 
b  Communion.  Cette  pratique  provient 
incontestablement  du  rite  des  piemien 
siècles,  suivant  lequel  ceux  qui  élaiett 
baptisés  ayant  Fâge  de  raison ,  et  qà 
par  conséquent  se  consacraient  libn- 
ment  au  Christianisme,  contractaient 
alliance  avec  le  Christ  avant  le  Baptême 
et  confirmaient  ensuite  ce  pacte  saoé 
par  la  sainte  Communion.  On  rappelle 
de  même  aux  premiers  communiams 
les  vœux  contractés  pour  eux  par  lems 
parrains  à  leur  Baptême,  et  on  les  les 
£ait  librement  et  solennellement  renou- 
veler. Les  principales  parties  de  cette 
cérémonie  sont  les  suivantes  : 

i^  Les  premiers  communiants  moa- 
tent  deux  à  deux  dans  le  sanctuaire,  se 
placent  en  hémicycle ,  et  le  curé  leur 
rappelle  l'alliance  jurée  par  les  parrains 
en  leur  nom  au  Baptême. 

2.  On  demande  aux  premiers  com- 
muniants, de%^nt  le  baptistère,  sur  le- 
quel brûle  un  grand  cierge  (  si  cela  se 
peut  on  l'allume  sur  une  crédence) ,  de 
renouveler  l'alliance,  et  on  leur  foit  ré- 
péter soit  littéralement,  soit  le  sens  des 
promesses  faites  par  les  parrains. 

3<»  Après  sa  réponse,  chaque  enfant 
reçoit  un  cierge  allumé,  comme  sym- 
bole du  Christ,  lumière  du  monde,  et 
on  lui  fait  redire  la  formule  qui  est  en 
usage  lorsqu'au  Baptême  on  remet  le 
cierge  entre  les  mains  du  parrain  pour 
l'enfant. 

4«  Les  enfants,  tenant  les  cierges  al- 
lumés, retournent  processionnellement 
au  sanctuaire,  et  on  les  convie  à  mar- 
cher dans  la  voie  de  Jésus-Christ.  On 
exhorte  aussi  les  parents  et  les  adultes 
à  ne  pas  scandaliser  ces  troupes  inno- 
centes, mais  au  contraire  à  les  édi- 
fier. 


œiOnmiOIf  laïque—  COBIMUmON  (ms  ratubbs) 


IP  La  eommunion  des  enfmts,  pré- 
dée  des  prières  et  des  chants,  suit 
Be  do  piètre  qui  ofiBcie. 

Fb.-X.  Schmid. 
c»HHirino«  LAlQUB.  Le  clerc,  ap- 
itoiaiit  à  la  hiérarchie  sacrée,  qu'on 
pooiDe  de  Tétat  ecclésiastique ,  ren- 
e  dms  la  communion  ordinaire  de 
t||te  oa  dans  la  communion  laïque. 
)  ckré  minoré  qui  rentre  lîbre- 
at  dans  la  Tie  commune  renonce 
B  droits  et  privilèges  de  Fétat  ecclé- 
■Hqœ  ;  mais  cehii  qui  est  engagé  dans 
I  Mdres  majeurs  ne  peut  les  perdre 
fntaot  qu'il  est  légalement  dégagé 
soèfigttions  de  l'état  ecclésiastique, 
iqnel  sont  attachés  ces  droits  et  ces 
ifilé^.  L'un  et  l'autre,  le  minoré  et 
hû  qui  est  dans  les  ordres  majeurs, 
vtent  en  être  dépouillés  par  suite  de 
dégradation.  Par  conséquent  le  retour 
m  eedésiastique  à  l'état  laïque  est 
I  libre ,  ou  légal  par  dispense ,  ou 
Sri  par  condamnation.  Ce  dernier 
t  ee  qu'on  appelle ,  dans  le  sens 
riet ,   Beduetio   ad  communionem 

1*  Les  ecclésiastiques  des  ordres  in- 
îeors  peuvent  contracter  mariage; 
■s  ils  perdent  par  là  charge  et  béné- 
e  et  renoncent  eo  ipso  aux  droits  de 
tat  ecclésiastique  (1).  Le  concile  de 
«■te  ne  contredit  pas  cette  disposi- 
n  lorsqu'il  permet  qu'exceptionnelle- 
ent,  et  en  cas  de  pénurie  de  minorés 
llkataires,  on  donne  les  ordres  mineurs 
les  hommes  mariés,  pourvu  qu1ls  ne 
loient  pas  en  secondes  noces,  higami, 
qu'on  leur  accorde,  sous  la  condition 
tlls  porteront  la  tonsure  et  l'habit 
déaaôtique ,  les  privilégia  eanonis 

M  (2). 

T  Un  ecclésiastique  des  ordres  snpé- 

Bm  ne  peut  être  affranchi  des  obliga- 


1)  C  1,  s,  5,  X,  de  curie  cor^ug.  (ni.  S). 
7)  Corne.  Tréd.^  MU.,  XXIII,  c.  S,  17,  <f«  itf- 


tions  de  l'état  ecclésiastique,  et  en  par- 
ticulier de  la  loi  du  célibat,  que  par  dis- 
pense ;  et  comme  une  pareUle  dispense, 
par  ra[^rt  aux  ordres  majeurs,  est 
l'affranchissement  d'une  loi  universelle, 
dominant  en  principe  et  essentiellement 
l'organisation  de  l'Église  catholique» 
elle  ne  peut  être  donnée  que  par  le 
Pape,  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de 
toute  l'Église,  et  ne  peut  l'être  que  dans 
les  cas  les  phis  extrêmes.  Elle  appartient 
à  la  catégorie  des  cas  où  le  Saint-Siège 
seul,  et  dans  les  circonstances  les  plus 
extraordinaires,  peut  dispenser.  Il  est 
évident  que  cette  dispense  prive  en 
même  temps  de  tous  les  droits  et  re- 
lève de  toutes  les  charges  de  l'état 
ecclésiastique. 

3^  Enfin  le  clerc  peut  rentrer  dans  la 
communion  laïque  par  suite  d'une  peine^ 
d'une  condamnation;  dans  l'ancien 
droit  canonique  c'était  la  suite  de  la 
déposition  (1)  ;  d'après  le  droit  nou- 
veau ce  n'est  la  conséquence  que  de  la 
dégradation  (3).  Autrefois  celui  qui 
était  déposé  perdait  charge,  bénéfice» 
tous  les  droits  de  Tétat  ecclésiastique  ; 
si  en  même  temps  il  n'était  pas  passible 
de  la  grande  excommunication,  il  appar- 
tenait toujours  au  corps  de  l'Église,  mais 
comme  laïque,  et  ainsi  il  ne  pouvait  pas 
recevoir  la  communion  à  l'autel  (3). 
D'après  le  droit  des  dècrétales ,  la  perte 
des  droits  de  l'état  ecclésiastique,  et  par 
conséquent  la  reductio  ad  commu" 
nionem  laicam^  ne  résultent  que  de  la 
dégradation  (4). 

PEBMANEnSB. 
COMMUNION  DES  NATURES,  COm- 

munio  naturarum.  On  désigne  par  là 

(1)  Foy.  DÉPOSITION. 

(2)  Foy.  DSCBADATION. 

(S)  a  7»  Diti,  L.  [Conc,  Jgaih»^  ann.  MS, 
CM));  c,  8,  efltf.  (Can.  Aposi..,  c.  7,  et  Conc. 
jincyr.y  aon.  Slft,  c.  1,  ex  inUrprtU  JÊmrlimi 
Bracau) 

(Cl)  C.  10,  X,  rftf  Judiùis  (II,  1)  ;  c.  9,  X,  </e 
HitreU  (V,7);  c  7,  X,  de  Orim.  faU.  (V,20); 
C.  «,  de  F.  S.  (V,  fti). 
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explieîte,  plus  profond,  à  mesure  qu*ap- 
proche  le  jour  où  les  enfants  doivent 
entrer  en  commerce  intime  et  vivant 
avec  le  Sauveur.  Comme  les  enfants 
doivent  avoir  appris  d*avance  que   le 
Christ  s*approche  des  hommes,  qu*il 
demeure  avec  eux,  il  faut  que  de  bonne 
heure,  et  longtemps  avant  que  Ten- 
fant   reçoive  JésushChrist  dans  le  Sa- 
crement    de    Tautel,    le   prêtre    lui 
parle  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  Eucharistie,  et  l'en- 
seignement préparatoire  de  la  première 
oonununion  ne  fait  que  graver  plus 
profondément  dans  le  cceur  des  enfants 
la  vérité  comprise,  les  sentiments  éprou- 
vés ;  il  allume  de  plus  en  plus,  dans  Ten- 
fant  parvenu  à  Page  de  discrétion  (  cum 
ad  annos  discretionis  pereenerint), 
le  désir  de  recevoir  son  Sauveur;  il  lui 
apprend  avec  quelle  foi,  quelle  ardeur, 
quelle  sainte  résolution,  il  doit  prendre 
part  à  cette  grâce   suprême,  et  quels 
fruits  elle  doit  engendrer  en  lui,  TÉglise, 
comme  dit  S.  Augustin  (1),  attendant 
des  rejetons  de  sainteté  des  Chrétiens 
renouvelés.  Cet  enseignement  ne  doit 
par  conséquent  pas  être  simplement  ins- 
tructif ;  il  doit  être  pratique  et  édifiant; 
il  doit  tendre  à  ce  que  les  enfants,  con- 
vaincus, émus,  touchés  autant  qu'ins- 
truits et  éclairés,  ressentent  réellement 
pour  leur  Sauveur  l'amour  qu'on  cher- 
che à  leur  inspirer. 

Les  points  principaux  sur  lesquels 
porte  et  insiste  l'enseignement  prépa- 
ratoire à  la  première  communion  sont  : 
Jésus-Christ  est  présent  dans  le  Sa- 
crement de  l'autel;  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme,  s'est  offert 
et  s'est  sacrifié  pour  s'unir  aux  fidèles, 
afin  qu'ils  soient  un  avec  lui  ;  afin  d'a- 
paiser la  faim  et  la  soif  de  leur  âme  ; 
afin  de  les  guérir  et  de  les  sanctifier,  de 
les  fortifier  contre  les  tentations  du  mal 
et  dans  la  persévérance  pour  le  bien, 

(1)  SeriB.  I,  im  OcfMtm  Ptiêchm. 


de  les  soutenir  dans  les  souffinmces»  de 
les  préparer  à  la  résurrection  et  à  la  vie 
étemelle,  et  afin  que  cette  union  perma- 
nente et  pratique  avec  Jésus-Christ  les 
unisse  à  leurs  semblables  .dans  l'amoar. 

COMMUmOH    (NAPPE   UE).    FoyCk 

Communion. 

OOMHUNION  PRiviB.  L'adminis- 
tration de  la  sainte  Eucharistie  dans  la 
maison  des  fidèles,  en  opposition  «vee 
celle  qu'ils  reçoivent  publiquemenl  à 
rÉglise,  n'est  plus  d'usage  denos  jonis 
que  pour  les  malades  et  pour  les  per- 
sonnes qui  sont  hors  d'état  de  se  rendre 
à  l'église,  et  qui  seules  sont  autorisées  à 
communier  de  cette  manière  (1).  Au- 
trefois cette  conmiunlon  était  plus  fré- 
quente, abstraction  faite  des  cas  où  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe  se  célébnit 
dans  les  maisons  particulières,  et  où 
les  fidèles  présents  participaient  par  la 
conmiunion  au  sacrifice  \ab  owmtbm 
puisi  ao  mofU  traditi  etiam  tum  f€^ 
tum  egimus ,  et  quUibet  singularmm 
afflictionum  loeus  panegyricuê  noMt 
fuit  ngeTf  solitudo^  navigium^  diver» 
soriumj  carcer)  (2).  Tertullien  blâme 
un  mariage  mixte,  par  cela  que  l'époux 
infidèle    ignore    quel  aliment  l'autre 
époux  prend  chaque  matin  (3),  ce  q» 
suppose  que  les  Chrétiens  de  son  pajfs 
avaient  Thabitude  de  communier  jour- 
nellement chez  eux.  Nous  trouvons 
S.  Basile  la  preuve  du  même  usage 
les  moines  de  son  temps,  qui  demeo* 
raient  dans  des  solitudes  où  il  n'y  avait 
pas  de  prêtre;  c'était  même  la  règle 
générale  dans  Alexandrie  et  tonte  l'E- 
gypte (4).  Les  saintes  Indes  et  Domna 
avaient  une  petite    cassette  en   bois 
dans  laquelle  elles  conservaient  l'Eu- 
charistie à  cet  effet  (5).  S.  Cyprien  parle 


(1)  s.  C  Tr.,  c  U,  febr.  ISW. 

(2)  Diooyi.  Alex.,  apud  EuseU,  HiaU  tecin, 
1.  VII,  c.  22.  Coof.  AcL^  2,  4S. 

(S)  Ad  Hxor.,  ].  II,  c.  5. 
(*)  Ep.  289,  aL  M,  a4  d 
P)  Sur.  26  dec. 


cœlMumoN  (privée) 

• 

de  cette  coutmne  (1).  Au 
■eyen  âge  U  était  cncoce  d'utage  de 
émaa  «n  éwéqpesj  aux  prêtres^  aux 
fiertés»  après  leur  ordination  ou  leur 
eonaécratim,  phisîeurs  hosties  oonsa- 
ates,  enveloppées,  d'après  Fulbert  de 
Chartres  (3),  dans  un  parchemin,  pour 
leur  aerrir  à  communier  dans  leur 
dmabre  oo  leur  ceUule,  pendant  plu- 
siens  jouis  (S). 

Dans  r£gMse  latine  c'était  le  prêtre 
qui  douiait  la  Communion  même  pri- 
vée (4).  En  Orient,  en  cas  de  besoin, 
c'était  le  lûqoe,  et  même  la  femme  (5). 
Autrefois  il  y  avait  encore  plus  de  faci- 
lité à  cet  égard;  ainsi  ceux  qui  com- 
■mniaicnt  dans  Irar  maison  et  dont 
parlent  TertnlNen,  S.  Basile,  etc.,  em- 
portaient les  saintes  hosties  et  s*admi- 
aistiaient  eux-mêmes  la  Communion. 
On  envoya  un  jeune  gar^n  porter 
rEocharistie  au  vieillard  Sérapion  (6). 
Le  sjrnode  de  Londres  donnait  encore, 
en  1 138,  ee  pouvoir  aux  laïques,  en  cas 
d'extrême  nécessité  (7).  Cependant  on 
ae  peut  nier  que  dès  Torigine  on  préfé- 
lait  se  servir  du  ministère  des  ecdésias- 
tiqnes. 

Ainsi  S.  Justin  dit  déjà  qu'on  en- 
foyait  lIEndiaristie  aux  absents  par  les 
(8).  Les  Pères  de  Carthage  don- 
iX  le  même  témoignage  pour  398  (9) , 
linsi  que  Léon  le  Grand  (10).  La  con- 
ridion  que  c'était  surtout  aux  ecclé- 
nastiqnes  que  convenait  ce  ministère 
it  promulguer  divers  décrets  à  ce  sujet, 
tant  que  la  pratique  contraire  subsis- 
ta (11). 


73 


(1)  Cjpr.,  £.  it  Êj%p$, 

(2)  Ep.  2,  md  Pimmrd. 

(I)  Ori.  Kaim^  VIU;  Onf.  Rom,  Ful§. 

(i|)  C.  M,  qucst.  II,  de  Coiuecr, 

(S}  Entud,  L  I,  ColUci.  Liturg,  Orient.^ 

(i)  Enèbe,  Hiêt.  tcH.,  1.  fl^  c  M. 

(I)  C  2. 

(8)  J/K^  I,  n.  67. 

(9)  C.  'A 

(li)  Ep.  91  ad  Tkêodbr*  F&rojul 

(II)  Âfffmo,  1. 1,  c  12t.  Hlocmar,  Rkem. 


Nous  ne  connaissons  pas  les  cérémo- 
nies dont  les  premiers  Chrétiens  entou- 
raient cet  acte  religieux.  Probablement 
tout  était  abandonné  à  la  dévotion  pri- 
vée. La  plus  ancienne  trace  d'un  rite 
formel  se  trouve  dans  un  pontifical  de 
l'évêqae  Prudentius,  de  Troyes ,  qui  vi- 
vait il  y  a  900  ans.  On  y  lit  la  rubrique 
suivante  :  Sacerdot  inprimi*  dicit  col- 
lectam  ad  diem  pertinentem  et  epi- 
stolam;  postea  légat  evangeHum; 
deindedieat  :  Dominus  vobisgum,  sub- 

SUM  CORDA,  GBATIAS  AOIMUS  DOMINO; 

xequitur  prxfatio  usque  sascivs.  Inde 
dicat  :  Oremus:  PSiECEPTis  salutabi- 
Biis,0ttin  oratione  DomMca  tuque  peb 
OMNiA  SiSaTLA  SiECULORUM.  Postea 
communicat  eum.  Sequitur  oratiopost 
communioneni.  C'était,  par  conséquent, 
une  sorte  de  messe  sèche.  Aujourd'hui 
la  sainte  Communion  se  donne  daus  ces 
cas  comme  à  l'église;  seulement  le  prê- 
tre, en  entrant  dans  la  maison,  dit  cer- 
taines prières  (le  Fax  huic  domui^ 
l'aspersion  avec  l'eau  bénite  et  l'oraison 
ordinaire),  et  il  y  ajoute  une  oraison 
particulière  :  Oremus  :  Domine  sancte^ 
Pater  omnipotens,  œteme  Deus,  te 
pdeliter  deprecamur  ut  accipienti 
fratri  nastro  (  sorori  nostrx  )  sacro- 
sanctum  Corpus  Domini  nostri  /.  C 
FUH  tuiy  tam  corpori  quam  anima 
prosit  ad  remedium  sempUemum; 
qui  tecum  rivit^  etc. 

Quand  on  administre  un  malade  (com- 
munie per  modum  via t ici)  on  ajoute 
la  formule  suivante,  en  présentant  l'hos- 
tie sainte  :  ^ccipe,  frater^ — soror — , 
viaticum  corpus  D.  N.  J.  C.^  qui  te 
custodiat  ab  hoste  maiigno  et  per^ 
ducat  in  vitam  œiemam.  Amen.  Dans 
quelques  diocèses  on  termine  par  des 
prières  spéciales. 

(2uant  au  cérémonial  avec  lequel  le 
saint  Sacrement  doit  être  porté  à  tra- 


quœsL  vûi^,  !•  ;  Rhater.  Y  eroD.,  Serm,  tynop.  ; 
liroo.,  Décret^  P-  2,  c  Id. 
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fen  les  mes,  royei  PBOdflsioiit  du 
BAUIT  SàCBUBirr. 

F.-X.  SCHMID. 
GOMHVHKMI (SBBMOR  DB  PBBKIÈBB), 

allocution  adressée  aux  oommuniants, 
pour  leur  exposer  la  sablimité  et  rim- 
portanoe  de  cette  sainte  action.  Son  but 
est  de  réreiOer  dans  les  cœurs  les  dis- 
positions qu*exige  la  participation  à  un 
aussi  auguste  mystère^  et  die  les  pi^- 
rer  à  porter  des  fruits  dignes  d'une  telle 
grâce.  Le  sujet  de  ce  sermon  est,  par 
ocmséquent,  toujours  rSucharistie ,  que 
le  prédicateur  peut  considérer  en  elle- 
méme  ou  dans  ses  rapports  avec  les 
hommes,  soit  quHI  expose  Tintention 
qu'avait  le  Christ  en  instituant  ce  sacre- 
ment ,  soit  qu'il  réveille  les  sentiments 
qui  correspondent  à  cette  auguste  insti- 
tution, soit  qu'il  contemple  l'amour  de 
Jésus- Christ  dans  l'Ëuelianstie  et  en 
fesse  l'application  aux  fid^es,  soit  qu'il 
montre  avec  quelles  dispositions  on  doit 
s'appn>cher  d'un  pareil  mystère,  ou  qu'il 
anime  la  volonté^  fortifie  les  bonnes  ré- 
solutions, exalte  Tâme  par  la  description 
des  dons  que  renferme  et  communique 
le  Sacrement  de  l'autel. — Si  le  prédica- 
teur parle  avec  simplicité,  cordialité  et 
chaleur,  un  pareil  sermon  peut  singu- 
lièrement contribuer  a  vivifier  le  senti- 
ment religieux  et  à  entretenir  la  vie  mo- 
rale des  ftmes.  Ce  sermon  répond  aussi 
aux  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
qui  ordonne  (1)  que  les  évéques,  ou  les 
curés,  en  leur  nom^  parlent  aux  fidèles, 
avant  la  communion ,  pour  les  instruire 
et  les  édifier.  Ces  allocutions  ne  sont 
guère  praticables  lorsque  ce  sont  quel- 
ques personnes  seulement  qui  com- 
munient, et  elles  deviendraient  fiicile- 
ment  une  affaire  de  routine;  mais  elles 
peuvent  être  très-utiles  à  Pâques,  dans 
leb  églises  où  c'est  la  coutume  de  rece- 
voir au  tribunal  de  la  Pénitence  les  fi-> 
dèles  de  la  paroisse,  suivant  leur  état 

(1)  Sett.,  ft,  c  7,  de  Btform. 
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leur  âge  et  leur  sexe,  à  des  fom 
qués  et  difTérents,  si  l'allocution  i 
de  s'appliquer  spécialement  à  d 
catégorie  de  eommuniants.  C'est  se 
à  la  première  commonion  des  ei 
qu'elle  est  importante,  car  c'est 
manière  dont  l'enfant  lait  sa  pre 
communion  que  dépendent  tes  noi 
nions  de  toute  sa  vie.  Si  le  prêtre  t 
gne  de  la  froideur  et  de  Ifudifféi 
l'enfBnt  sera  nécessairement  indif 
et  froid,  et  il  ne  verra  par  la  suite 
cette  auguste  et  sainte  action  q 
cérémonie  sans  portée,  qu'une  i 
d'habitude  et  de  convention;  \ 
sent  au  contraire  la  sainteté,  la 
mité,  l'impcnrtance,  ce  sacremcnl 
tera  toujours  sérieux,  solennel,  n 
table  à  ses  yeux.  Les  impressSom 
de  cette  journée  décisive  se  graven 
fondement  dans  l'âme  de  IVnAm 
demeurent;  et,  lors  même  que  les  i 
tions  et  les  pefaies  de  la  vie  aAsMi 
ces  impressions,  jamais  elles  m  I 
facent  entièrement,  et,  dans  un  ne 
donné,  elles  se  réveillent  et  devIa 
le  principe  d'une  vie  nouvelle  et  le 
du  salut  pour  le  pécheur  converti 
allocutions  de  première  comtai 
doivent  être  simples,  fisciles  à  con 
dre,  autant  que  vives  et  chaleuh 
L'enfant  doit  pouvoir  aisément  i 
rappeler.  Elles  rentrent  dans  li  \ 

dés  SeBMTONS  db  CÎBCONSTAIVCB.  (I 

cet  article.) 

SCKAVBBBttBl 

coMHumsnE,  système  sociaHM 
prétend  que  tous  les  hommes  oi 
droit  égal  non-seulement  aux  bien 
rituels,  mais  aux  biens  matériels 
société,  et  qui,  rejetant  la  pro] 
personnelle,  prétend  faire  participes 
îement  chacun  à  la  propriété  comn 
La  contre^partle  de  ce  faux  coi 
nisme ,  qui  renverse  tout  ordre  et 
moralité,  se  trouve  dans  le  vrai 
munisiue ,  le  communisme  chrétic 
l'on  peut  le  nommer  aintf ,  le  Ghi 
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<HrdODiiaDt  que  les  diiïérences  et 
les  inégalités  légales,  inévitables  dans 
ce  monde  parmi  les  membres  de  la 
gmde  famille  chrétienne ,  rachetée  par 
le  Sauveur  et  constituée  par  lui  et  en 
kd, soient  compensées  par  les  sacrifices 
volontaires  de  la  charité  des  riches ,  ve- 
nant spontanément  au  secours  de  leurs 
frères  nécessiteux.  Le  faux  commu- 
nisme est  un  produit  du  socialismey 
c'est-à-dire  d*une  théorie  politique  et 
économique  qui  prétend  fonder  la  so- 
ciété sur  la  constitution  de  la  fortune 
publique  et  l'organisation  du  travail.  Les 
idées  du  communisme  et  du  socialisme 
se  sont  produites  à  diverses  époques  sous 
diverses  formes;  nuiis  elles  n*ont  cher- 
ché que  de  nos  jours  à  se  formuler  en 
m  STStème  complet,  régulier  et  rai- 
sonné. Le  communisme  est ,  suivant  son 
piîneipe«  êpécuiatif(m  pratique. 
Le  communisme  spéculatif  raisonne 


La  personnalité  doit  être  considérée 
eomme  un  principe  absolu;  comme 
telle  elle  ne  peut  être  déterminée  par 
aucune  espèce  d'influeoee;  elle  est 
dooée  d*une  liberté  absolue.  Tous  les 
bonunes,  à  ce  point  de  vue,  sont,  par 
oatore,  absolument  égaux;  et  cette  idée 
et  l'égalité  entraîne  non-seulement  un 
droit  égal  pour  tous  de  participer  à 
radministration  de  TÉtat,  mais  une 
égalité  parfaite  dans  la  possession,  l'é- 
ducation, le  travail.  Cette  égalité  est 
la  conséquence  rigoureuse  de  la  person- 
aalitè  admise  dans  son  idée  abstraite  et 
absolue. 

Le  communisme  pratique  veut  que 
la  personnalité  humaine  domine  dans 
h  société ,  de  telle  sorte  que  chacun  de 
ses  membres  participe  également  à  sa 
civilisation,  qui  ne  consiste  pas  seule- 
lient  dans  l'éducation  et  la  culture  de 
respritet  du  cœur,  mais  dans  lajouis- 
UDce  des  droits  politiques  et  dans  la 
libellé  absolue,  (les  droits  doivent  être, 
fir  le  6it,  communs  à  tous  et  non  le 


partage  de  quelques^ms.  Mais  le  proté' 
tariat  est  un  obstacle  à  cette  partiel^ 
pation  de  tous  aux  droits  et  aux  Jouis- 
sances de  la  civilisation  ;  car  les  condi- 
tions nécessaires  pourarriver  à  la  culture 
qu'elle  exige  sont  :  le  temps  suffisant, 
l'instruction  convenable  ;  Tun  et  l'autre 
ne  peuvent  s'acquérir  qu'autant  qu'on 
a  une  certaine  fortune.  Il  ne  ftiut  pas 
que  celui  qui  doit  jouir  des  privilèges 
de  la  société  soit  obligé  de  donner  tout 
son  terni»  À  gagner  sa  vie;  il  faut  qu'il 
ait  du  loisir  pour  s'instruire  et  des 
moyens  de  payer  son  instrucdon.  La 
culture  acquise  de  cette  manière  est  la 
condition  préalable  de  la  participation 
à  la  vie  plus  haute  de  la  sodété,  la  con- 
dition préalable  de  la  jouissance  des 
droits  politiques  ;  l'indépendance  maté- 
rielle est  la  condition  de  l'hidépendance 
personnelle.  Ainsi  la  propriété  est  la 
condition  préalable  des  biens  auxquels 
la  civilisation  convie  tous  les  hommes, 
comme  étant  leur  patrimoine  commun  et 
inaliénable.  Or  la  propriété,  telle  qu'elle 
est  constituée,  n'est  pas  générale;  elle  est 
personnelle,  et,  étant  personnelle,  elle 
est  exclusive.  Il  y  a  donc  contradic- 
tion radicale  entre  les  exigences  de  la  ci- 
vilisation commune  à  tous  et  celles  de  la 
propriété  personnelle ,  qui  est  refusée 
à  un  grand  nombre.  Ainsi  la  civilisation 
trouve  son  principal  obstacle  dans  la 
propriété.  La  civilisation  universelle, 
but  suprême  de  la  société,  n'est  pas 
possible  avec  la  distribution  des  biens 
telle  qu'elle  existe,  livrée  au  hasard  de 
la  naissance  et  à  l'arbitraire  de  la  volonté 
humaine. 

Mais  rien  n'est  moins  fondé  que  cette 
prétention  à  une  civilisation  imiverselle , 
sdr  les  bases  que  nous  venons  d'indi- 
quer ,  quand  on  considère  la  diversité 
des  dons ,  des  missions ,  des  capacités, 
des  situations  des  peuples  en  général ,  des 
individus  en  particulier.  L'inégalité  de 
la  culture  est  l'ordre  naturel,  et  n'est 
en  elle  -même  ni  la  cause,  ni  la  oonsé- 
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quenoe  de  Tinégalité  des  fortunes.  Les 
exigences  de  l*éducation  entraînent  Tiné- 
galité  des  biens,  précisément  parce  que 
celui  qui  est  doué  d'une  intelligence 
plus  vive,  plus  ardente ,  plus  avide ,  a 
besoin  de  plus  de  moyens  pour  se  for- 
mer et  se  compléter,  par  conséquent 
de  plus  de  ressources,  et,  dans  des  cir- 
constances égales  d'ailleurs,  est  capable 
aussi  d*aoquérir  une  fortune  plus  grande. 
Départ  et d*autre l'inégalité  des  person- 
nalités produit  nécessairement  celle  des 
fortunes ,  et  la  propriété  est  nécessai- 
rement et  par  là  même  personnelle. 
Or  le  communisme  niant  et  com- 
battant cette  propriété  personnelle  et 
^exclusive,  condition  de  toute  culture, 
combat  indirectement  tous  les  avan- 
tages de  la  civilisation.  Il  est  con- 
juré contre  tout  ce  qui  constitue  la  so- 
ciété :  contre  la  religion,  comme  doc- 
trine révélée  et  garantie  du  rapport  en- 
tre Dieu  et  Thumanité  ;  contre  TËtat , 
comme  organisation  historique  du  droit 
commun  et  du  bien-être  du  peuple  ;  con- 
tre tous  les  éléments  sociaux,  la  famille, 
llionneur^  les  moeurs,  la  propriété. 
Le  communisme  s*élève  contre  ces 
principes  comme  contre  autant  d'en- 
traves apportées  à  ses  prétentions  à  Té- 
galité  absolue,  et  se  résoud  en  une  pure 
négation.  Il  est  l'allié  de  tous  les  partis 
de  désordre  qui  ne  révent  que  le  ren- 
versement de  la  religion,  des  mœurs, 
du  droit,  de  Tadministration  et  de  l'éco- 
nomie politique.  Cependant,  quelque  in- 
time que  soit  cette  alliance,  le  commu- 
nisme proprement  dit  a  un  trait  carac- 
téristique qui  le  distingue.  Tous  ces 
partis  veulent,  comme  le  conomunisme, 
l'abolition  de  l'état  présent,  l'affranchie 
sèment  des  obligations  qu'imposent  les 
institutions  existantes  ;  mais  ils  ont  tous 
un  plan  qu'ils  prétendent  mettre  à  la 
place  de  ce  qu'ils  veulent  renverser  ;  ils 
ont  en  vue  une  organisation  quelconque 
de  la  société  et  de  l'État.  Le  commu- 
nisme au  contraire  n'a  pour  but  q»p.  la 


négation  de  ce  qui  existe^  sam 
volonté  ni  la  force  de  mettre 
vel  ordre  de  choses  à  la  place 
qu'il  rêve  d'abattre;  et  cela 
de  ce  que  le  communisme  a 
dans  le  prolétariat,  c'est-à-< 
une  masse  de  gens  qui  n'ont 
cation,  ni  propriété  pour  just 
ambition  sociale  et  politique,  i 
attendre  de  cette  multitude  i 
et  indigente  la  pensée  et  la  r 
d*un  plan  social  ?  Le  prolétaii 
dans  sa  pénurie  la  cause  de  i 
heur  ;  il  accuse  de  cette  pénur 
social,  la  propriété  personnel 
place  de  laquelle,  dans  l'étroite 
pensée ,  il  ne  sait  mettre  que 
cipe  diamétralement  opposé, 
dire  la  communauté  des  biei 
quand  cette  communauté  pren 
forme ,  le  partage  des  biens  s 
drait  rapidement  eu  l'inégalité 
tunes,  puisque  les  différence 
duelles  des  capacités,  des  talen 
destinée,  de  l'assiduité,  de  l'a 
subsisteraient,  et  par  là  mém< 
férences  inévitables  de  l'admit 
des  biens.  Il  faudrait  donc  bie 
nouvelle  répartition  pour  rétal 
lité,  et  les  révolutions  devraiei 
céder  à  l'inGni;  l'ordre  déj 
serait  pas  possible;  on  vivi 
un  provisoire  perpétuel,  coi 
tout  progrès  sérieux,  à  toute 
tion  réelle. 

Ainsi  le  commimisme  n'es 
fruit  de  l'indigence  et  de  l'ignc 
la  masse  populaire,  et  de  là  si 
et  sa  vulgarité.  Il  n'aspire  qu 
être  sensible  sous  la  forme  la  { 
sière;  il  ne  reconnaît  dans  1 
humaine  que  des  besoins  mat 
tout  se  réduit  pour  lui  à  aoqi 
richesses  qui  lui  donnent  les  m 
satisfaire  ses  passions  sensuelle 
la  science  et  l'art  ne  sont  que 
truments.  Le  communiste  s 
religion  positive;  l'anarchie  : 
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ie,  rindépendanoe  absolae 
substituée  aa  gotnrememeiit.  Le 
iimisme   est   donc    un  'qrstème 
îllé^il  qQ*iiDpo88îble.  Il  est  eon- 


j4  ia  Providence  divine^  qui,  en 
Lt  à  rhomme  l'en^ire  de  la 
,  et  en  accordant  à  cfaaeiin  une 
ipéciale  pins  on  moins  grande  de 
empire,  a  par  là  même  éridemment 
le  partage  inégal  des  biens, 
y  a,  dans  le  royaume  de  Dieu,  di- 
leeatîonSy  difiérents  états,  qui, 
•e  réaliser  dans  la  société,  ont  be- 
èt  plus  ou  moins  de  ressources  et 
fintone.  De  même  que  Dieu  a  établi 
différences  dans  la  série  de  ces  ins- 
icHos,  qui  dépendent  les  unes  des 
oa  sont  subordonnées    hiérar- 
les  unes  aux  autres,  il  a 
des  proportions  variées  dans  les 
nécessaires  pour  réaliser  ces  ins- 
titiitîoiis; 

J^  j4  la  nature  morale  de  l'homme, 
n  est  conforme  à  la  loi  morale  que  la 
Mtmre  et  ses  ridiesses  servent  Fesprit 
et  le  monde  des  esprits  :  le  communisme 
bit  mi  bot  des  richesses,  qui  ne  sont 
91*00  moyen,  et  tend  à  établir  une 
véritable  serri^e  matérielle  ; 

If^A  la  nature  spirituelle  de  Chomr 
«e.  L'esprit  humain  se  développe  en 
se  servant  de  ses  moyens  d'action  en 
proportion   de    ses  forces,  et  à  ces 
moyens  appartiennent  les  richesses.  Plus 
Fesprit  est  puissant,  plus  les  moyens  de 
réalisation  dont  il  se  sert  sont  nom- 
breux. Si  les  biens  étaient  également 
partagés,  Fesprit  fort,  fécond  et  éner- 
gique, n'aurait  pas  la  portion  de  moyens 
qu'exigerait  son  activité  naturelle  ;  Fes- 
prit faible,  lâche  ou  paresseux,  aurait 
uoe  surabondance  de  biens  inutile  ou 
unsible  à  celui  qui  ne  saurait  pas  s'en 
Mfrir  ; 

f  A  la  nature  politique  de  rhom- 
me; car  Finégal  partage  des  biens 
forme   un  lien  plus  étroit  entre  les 


membres  de  la  cité.  L'indépendance  et 
la  dépendance  se  neutralisent;  le  maî- 
tre et  le  serviteur  ont  besoin  Fun  de  l'au- 
tre; cet  échange  de  services  intellec- 
tuels et  matériels  est  le  gage  le  plus 
solide  de  la  société  humaine;  il  fonde 
une  multitude  de  rapports  qui  n'ont 
d'autre  raison  d'être  que  cette  nécessité 
de  support  et  de  dévouement  récmro- 
ques.  Si  diacun  pouvait,  dans  FEtat, 
disposer  d'une  part  suffisante  de  biens, 
les  hommes,  indépendants  les  uns  des 
autres,  resteraient  isolés,  divisés  ;  il  en 
résulterait  iniailliblement  le  sépara- 
tisme  sodài'y 

5«  A  la  justice.  Tout  homme  qui 
acquiert  une  propriété  par  son  tra- 
vail pose,  par  ce  travail,  sa  propre 
personnalité  dans  le  bien  qu'il  ac- 
quiert; en  violant  la  propriété  on  blesse 
la  personnalité  et  ses  droits  les  plus 
sacrés,  car  ce  sont  ceux  mêmes  de  l'in- 
telligence qui  a  présidé  au  travail  et 
fondé  la  propriété.  Si  Fon  jetait  dans 
une  masse  commune  les  biens  acquis 
par  chaque  individu,  et  si  on  les  distri- 
buait également,  il  est  évident  qu'on 
méconnaîtrait  les  droits  de  la  person- 
nalité, qui  sont  en  proportion  du  tra- 
vail de  chacun; 

6°  A  l'organisation  de  la  société. 
Il  est  hors  de  doute  qu'à  une  plus 
grande  capacité ,  à  une  plus  grande  ap^* 
plication  appartient  une  plus  grande 
part  dans  la  jouissance  d'un  bien  com- 
mun. Si  on  violait  ce  principe  en  par- 
tageant les  biens  également,  on  perdrait 
nécessairement  le  stimulant  le  plus  actif 
du  travail.  La  réalisation  du  système 
commimiste  produirait ,  non  le  nivelle- 
ment des  fortunes ,  mais  le  niveau  ab- 
solu de  la  misère. 

Un  système  qui  contredit  ainsi  toutes 
les  exigences  de  la  nature  humaine  est 
aussi  insoutenable  en  théorie  qu'irréali- 
sable en  pratique.  C'est  un  phénomène 
dangereux,  mais  nécessairement  tran- 
sitoire. 
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Le  eommunifime  a  des  cauieê  éM» 
fanées  et  immédiates. 

Aux  causes  élcHgnées  appartiennent 
les  suivantes  : 

1»  La  foi  des  peuples  en  une  con- 
duite providentielle  des  États  et  des 
hommes  est  affaiblie^  et,  par  suite,  la 
pieuse  résignation  à  son  état,  qui  entre- 
tkxkX  le  contentement  de  l'homme  ou 
le  pousse  à  améliorer  insensiblement 
sa  situation,  est  profondément  trou- 
blée. Dès  lors  s'évanouit  aussi  le  cou- 
rage nécessaire  à  chacun  dans  son  état, 
dans  sa  profession,  courage  qui  sup- 
pose Fespoir  et  la  confiance  dans  l'a- 
venir. 

L'Église  ne  peut  pas  rendre  cette 
pieuse  confiance  à  ceux  qui  en  auraient 
le  plus  besoin  :  la  puissance  politique  l'a 
évincée  de  toutes  les  situations  où  elle 
aurait  pu  agir  et  avoir  une  influence 
directe.  On  l'a  reléguée ,  dit-on ,  dans 
sa  sphère  propre.  C'est  fort  bien  ;  mais 
on  s'est  privé  de  tout  l'appui  moral, 
de  tout  le  ccmcours  qu'elle  pc^vait  ap- 
porter à  l'État  en  se  mêlant  sagement 
à  ce  qui  paraît  n'être  pas  de  son  do- 
maine immédiat. 

2«  La  société  n'a  plus  la  discipline 
morale  qui  autrefois  ordonnait  à  cha- 
que état  et  à  chaque  homme  de  remplir 
sa  carrière  en  la  subordonnant  à  la  loi 
supérieure  de  la  communauté ,  de  se 
servir  de  ses  droits  et  de  ses  avantages, 
et  de  se  contenter  du  sort  qui  lui  était 
échu.  L'absence  de  cette  discipline 
morale  a  produit  une  fausse  prédomi- 
nance de  l'mdividualisme,  qui  entraîne 
chacun  h  empiéter  sur  les  droits  des 
autres. 

Une  ambition  immodérée,  des  pré- 
tentions exagérées  tendent  à  confon- 
dre les  rangs,  à  effacer  les  distances, 
à  désorganiser  tout  l'ancien  système 
social.  Chacun  devient  plus  exigeant 
dans  sa  sphère  ;  on  vise  plus  loin  qu'on 
ne  peut  atteindre,  on  aspire  à  plus 
qu'on  ne  peut  obtenir  ;  les  moyens  ne 


répondent  phis  aux  exigences;  )m 
tus  professionnelles  et  traditioimelki 
qui  tempéraient  et  maintenaient  cha- 
cun ont  disparu.  La  fortune  de  tow 
est  en  péril  là  où  il  n'y  a  pha  ni 
modération,  ni  mesure,  ni  conseil;  là 
où  l'ambition  n'a  plus  de  bomet  et 
les  prétentions  plus  de  limitei  ;  là  oà 
personne  ne  sait  phis  se  dominer  mo- 
ralement. La  corruption  gagne  ëe  pio- 
che en  proche.  Rien  n'arrête,  ni  ks 
traditions  disparues,  ni  l'autorité  mé- 
connue, ni  FÉtat  bafoué,  ni  l'ÉgUM 
dédaignée,  ni  la  conscienoe  éteolfée^ 
ni  l'honneur  ri^culisé.  De  là  le  nombie 
croissant  des  en&nts  naturels,  Iléao  te 
sociétés  modernes.  L'État,  par  huai- 
nité,  se  charge  desfhnts  des  unkms  cri- 
minelles, et  son  humanité  tourne  an 
détriment  de  tous,  en  assurant  oobubs 
une  prime  à  ceux  dont  les  désorâns 
détruisent  la  fimaiUe  et  minent  la  aooîélé 
dans  sa  base. 

8»  Véduoation  deséeoles  eUe-mêttie, 
pour  laquelle  on  fait  beaucoup  teis 
les  temps  modernes ,  contribue  à  ces 
tristes  résultats.  L'enseignement  art 
abstrait  et  superficiel.  Il  s'inquiète  peo 
du  fond  des  choses,  peu  des  dispori- 
tions  de  ceux  qui  apprennent  ;  la  fome 
et  le  fond  ne  s'identifient  plus,  el  de 
là  un  jugement  vague  et  téméraiic, 
une  raison  à  la  fois  indécise  et  hardis^ 
dogmatique  quoique  sans  principe,  qui 
ignore  et  qui  tranche,  qui  se  perd  en 
spéculations  vaines  et  n'a  phis  de  va- 
leur sérieuse  et  réelle.  Cette  id>8eDee  de 
sens  pratique  ne  nuit  pas  seulement  à 
la  raison  ;  elle  nuit  surtout  aux  noMBim, 
d*autant  plus  qu'à  mesure  que  l*te- 
truction  augmente  dans  les  écoles  l'éd»- 
cation  diminue.  L'esprit  se  gonfle  tandis 
que  le  cœur  reste  vide,  et  l'imaginatk» 
se  peuple  de  fantômes  contre  lesqueii 
rien  ne  garantit  la  volonté.  Une  litté- 
rature folle  achève  ce  qu'un  enseigne» 
ment  imprudent  a  commencé,  et  II 
presse  périodique,  loin  de  mmidiasiv  êe 
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gDîder,  dTéctafarer  le  peuple,  trop  soa- 
«mt  l'aTeogley  Végue  et  le  corrompt. 
4*  Une  politique  instable,  une  légis- 
diangeante,  des  gourememeiits 
^res  ne  prêtent  plus  un  appui  sûr 
ï  nmmme,  au  milieu  de  l'agitation  des 
iffidres  publiques.  On  ne  croit  plus  au 
droit  divin  dans  les  choses  humaines, 
an  ne  s'inquiète  guère  du  règne  de 
Dieu  qui  doit  être  la  base  des  institu- 
tions sociales  ;  arec  la  foi  religieuse  s'é- 
fanouit  la  foi  catholique.  Où  est  la 
sonne  de  l'autorité  ?  Où  est  la  sanction 
du  pouvoir?  Qu'est-ce  qui  en  fait  la  lé- 
gîninjté?  Y  a-t^  encore  un  pouvoir 
l^gîtBSie?  Tout  n'est- il  pas  mis  en 
qoestimi,  résohi  négativement?  La 
forée,  le  hasard  et  l'nitérét  ne  sont-ils 
pas  la  trinité  politique  qu'adorent  la 
plupart  des  hommes  d'État  et  des  gens 
da  peuple?  Que  devient  le  droit  his- 
torique, que  deviennent  les  droits  fon- 
dés sur  les  traditions  ?  Ne  viole-t-on  pas 
chaque  Jour  et  partout  les  droits  ac- 
quis des  institutions  les  phis  respec- 
tables par  leur  ancienneté,  leur  but, 
Irars  services,  ceux  de  l'Église,  ceux 
des  corporations,  ceux  des  fondations, 
ceux  des  communautés?  L'idée  de  Hn- 
violabilité  des  droits  légitimement  ac- 
quis n'est-elle  pas  ébranlée  de  toutes 
parts? 

La  révolution  française  a  profondé- 
ment altéré  la  foi  en  la  sainteté  de  la 
propriété.  11  en  a  été  de  même  de  la 
sécularisation  des  biens  de  l'Église  dans 
Tempire  d'Allemagne,  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  Cet  empiétement  de 
l'État,  usurpant  des  biens  qui  ne  lui 
appartenaient  pas,  a  perverti  l'idée  du 
juste  dans  les  masses.  N'ont-elles  pas 
le  droit  qu'ont  eu  les  gouvernements? 
Une  s'agit  que  d'être  le  plus  fort.  En 
fut  de  lois  on  a  abandonné  la  mesure 
bistorique  et  traditionnelle.  Un  esprit 
de  généralisation  aride  s*est  glissé  par- 
tout; la  loi  est  abstraite;  elle  prétend 
i^liquer  à  tout,  et  dans  la  réalité  elle 


a  peine  à  s'appliquera  quoi  que  ce  soit, 
ayant  pris  sa  mesure  ailleurs  que  dans 
les  faits,  la  nature,  l'histoire  et  les  be- 
soins vrais  de  l'homme  et  de  la  société. 
Il  y  a  un  abhne  entre  le  bon  sens  équi- 
table du  peuple  et  la  législation  mo- 
derne. 

L'action  vivante  et  Kbre  des  corpora- 
tions ayant  été  paralysée  ou  écartée 
dans  toutes  les  constitutions  modernes, 
le  gouvernement  indépendant  et  moral 
de  ces  utiles  corporations  a  été  par- 
tout remplacé  par  un  régime  illmuté 
de  police  mmutieuse  et  tracassière. 
Cette  centralisation  de  l'administra- 
tion n'ayant  pas  pu  s'identifier  suffi- 
samment avec  les  intérêts  particuliers 
dont  elle  était  chargée,  elle  a  suscité 
plus  de  mécontentement  que  de  satis- 
faction; elle  n'a  pas  avancé  les  af&ires, 
mais  elle  a  embarrassé,  entravé,  limité 
partout  la  liberté  des  communes.  De- 
vant tout  voir,  tout  prévoir,  sufQre  à 
tout,  l'État  a  multiplié  s^  fonctionnai- 
res; une  immense  bureaucratie  s'est 
étendue  sur  le  pays,  augmentant  le  mal 
au  lieu  de  le  dhnînuer,  aggravant  les 
charges  financières  sans  autre  profit 
que  celui  qu'eu  tirent  les  salariés  de 
l'État. 

Le  droit  des  nations  ayant  été  mé- 
connu dans  le  partage  qu'en  ont  fait 
entre  eux  les  rois  de  l'Europe,  les  cri- 
ses qui  menacent  la  paix  du  monde  sont 
plus  fréquentes. 

Le  droit  des  nations  méconnu,  le 
droit  politique  des  États  a  été  ébranlé  ; 
les  révolutions  deviennent  pour  ainsi 
dire  périodiques  ;  et,  l'autorité  du  droit 
civil  chancelant  avec  le  droit  politique, 
les  particuliers  se  rument  en  procès,  et 
les  délits  contre  la  fortune  publique 
augmentent.  Le  système  actuel  de  Tad- 
ministration  de  l'État  ne  répond  pas 
aux  besoins  multiples  de  la  société  mo- 
derne. Et  de  là  les  causes  immédiates 
que  nous  avons  dit  amener  et  favoriser 
le  communisme. 
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La  cause  la  plus  immédiate  est  d'a- 
bord Taccroissement  de  la  misère,  qui 
menace  de  devenir  \epauperisme,  c'est- 
à-dire  la  situation  dans  laquelle  la  pau- 
vreté n'est  plus  un  mal  sporadique, 
mais  devient  un  mal  épidémique,  la 
pauvreté  des  masses. 

A  côté  du  paupérisme  VécononUe  po- 
litique est  ^sBl^oï&at  menaçante,  (ki 
ne  peut  le  nier,  le  siècle  est  fécond  en 
inventions  scientifiques  ;  il  sait  appliquer 
la  science  et  en  tirer  avantage  ;  mais 
toute  l'organisation  économique  tend 
plus  à  augmenter  la  masse  des  richesses 
qu'à  en  faire  une  répartition  équitable 
entre  les  diverses  couches  de  la  société. 
La  classe  moyenne,  dont  la  prépondé- 
rance relative  dans  la  société  est  un 
bonheur  pour  l'État,  diminue;  au-des- 
sus d'elle  il  se  forme  quelques  gran- 
des fortunes  ;  mais  au-dessous  d'elle  la 
multitude  des  misérables  pullule  de 
plus  en  plus. 

La  propriété  s'est  divisée  à  l'infinL 
Quand  cette  division  est  modérée  et 
proportionnée  au  pays,  elle  produit 
beaucoup  d'avantages  moraux,  légaux, 
politiques ,  économiques  ;  s'étend-elle 
avec  excès ,  prend-elle  des  proportions 
exagérées  :  le  sol,  partagé  outre  me- 
sure, a  peine  à  nourrir  de  pauvres  jour- 
naliers; le  paysan  libre,  qui  fait  la 
force  et  l'indépendance  du  pays,  dis- 
paraît de  jour  en  jour.  On  s'efforce 
d'affranchir  le  sol  de  dîmes,  de  rede- 
vances ;  mais  le  propriétaire,  pour  payer 
les  impôts,  fait  des  dettes,  qu'il  ne 
peut  plus  supporter  à  la  longue  :  on 
l'exproprie  et  il  devient  prolétaire.  L'É- 
tat et  l'Église  avaient  une  masse  de  pro- 
priétés foncières  qu'ils  pouvaient  desti- 
ner à  leurs  vassaux  :  l'État  a  dissipé 
ses  domaines,  et,  après  avoir  sécularisé 
les  biens  de  l'Église  et  se  les  être  appro- 
priés, il  les  a  aliénés  comme  les  siens 
propres.  Les  fondations ,  au  lieu  d'être 
administrées  naturellement,  le  sont  fi- 
nancièrement, c'est-à-dire  que  ce  sont 


des  agents  salariés  et  indifiérents  qâ 
dépensent,  tandis  que  c'étaient  des  ad- 
ministrateurs gratuits  et  intéressés  à  la 
prospérité  des  œuvres  qui  les  dirigeakot 
L'État  a  cessé  par  là  d'être  le  régula- 
teur du  prix  des  subsistances,  et  a  livié 
la  vie  du  peuple  à  l'arbitraire  da  eooi- 
merce  et  de  l'usure. 

Dans  Vindustrie  c'est  le  capitid  qui 
domine  la  fabrication;  la  febricatk» 
diminuer  de  plus  en  plus  la  main  d'oBU- 
vre,  que  la  puissance  des  madiiiies 
écrase.  L'artisan,  affamé ,  devient  ou- 
vrier de  fabrique,  livré  à  la  meid 
du  fabricant  plus  que  ne  le  fitt  Ja- 
mais le  vassal  à  l'égard  de  son  seîgneor. 
Mais  les  luttes  de  la  concurrence  maa- 
cent  les  grands  seigneurs  de  l'industrie  ; 
là  aussi  a  disparu  toute  sécurité;  le 
commerce,  s'abandonnant  à  des  spé- 
culations chimériques,  perd  son  as- 
siette solide,  que  la  masse  des  étdifis* 
sements  de  crédit  et  le  faible  principe 
de  l'association  ne  peuvent  garantir.  A 
cette  incertitude  du  bénéfice  se  Joint 
le  luxe^  qui  dissipe  ce  qui  est  aeqnis, 
et  qui,  partant  des  situations  les  plus 
élevées,  s'étend  dans  tous  les  sens, 
parmi  la  classe  moyenne,  et  pénètre 
jusqu'aux  dernières  couches  de  la  so-  ] 
ciété;  celles-ci  sont  dévorées  par  le  ; 
fatal  abus  des  liqueurs  fortes,  qui  m-  | 
pêche  toute  économie,  entretient  la  pe-  [ 
resse,  engendre  l'inmioralité  et  dégrade  | 
le  peuple  jusqu'à  la  bestialité.  Le  blé, 
la  pomme  de  terre,  ce  qui  doit  nooirir  . 
et  enrichir  le  peuple  est  employé  à  foire 
de  l'eau-de-vie,  cette  peste  de  l'huma- 
nité !  Et  au  milieu  de  ces  effirajrantt  dé- 
sordres les  générations  pullulent,  et, 
malgré  la  science  et  ses  plus  ingénieu- 
ses applications ,  l'agriculture ,  le  eom- 
merce  et  l'industrie  ne  peuvent  plus 
nourrir  le  surcroît  de  la  population.  Le 
flot  des  populations  exténuées  émigré^ 
et  retrouve  au  loin  avec  ses  andena  vi- 
ces son  ancienne  misère. 

Gonmient  remédier  à  ee  danger 
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WÊÇÊBt  éa  paupérisme,  et  dn  oommu- 
mme,qmeii  estlaoonséqucDee&tale? 
Il  foui  m»  doute  employer  les  moyens 
diieclement  opposés  aux  eauses  du 
pérfl.  La  sodété  modeme  s'est  évi- 
taunent  affranchie  d*une  manière  trop 
brusque  de  tout  ce  qui  Fa  précédée 
dans  nnstonré  ;  elle  a  rompu  tous  les 
lins  du  passé.  Les  hommes  de  la  gé- 
nération présente  sont  tellement  pleins 
dn  soBtiment  de  leur  liberté  qu*il8  ne 
plus  rcecmnattre  d'autorité ,  et 
temps  ils  sont  tellement 
esdavBB  de  leurs  passions,  tellement 
lejoMt  des  Tanitéset  des  jouissances 
de  m  moade,  qu'ils  ne  savent  plus  se 
mallriBer  eux-mêmes  ni  se  diriger  mo- 
ralonc&l. 

L'oidre  ne  peut  se  rétablir  qu'au- 
tant que  efaaeun  sera  Taincu  dans  son 
orgHcfl  et  dompté  dans  sa  volonté  ;  mais 
la  folonté  ne  se  soumet  pas  à  ce  qui  lui 
est  égal;  elle  ne  peut  obéir  dignement 
qu'à  une  puissance  supérieure,  à  celle 
de  Dieu  même.  Aussi  la  restauration 
rtligieuMe  de  la  eodété  est  le  premier 
et  le  principal  remède  contre  les  périls 
des  temps  présents.  Pour  que  la  reli- 
gion soit  restaurée,  il  faut  que  l'Église 
soitaffranehie;  il  fout  qu'elle  puisse  agir 
dans  la  plénitude  de  sa  liberté,  si  elle 
doit  reprendre  de  l'ascendant  sur  le 
peuple,  le  moraliser  et  le  ramener  au 
Kntimentdu  vrai,  du  juste  et  du  devoir. 
0  finit  aviser  aux  périls  de  Vexcès  de 
papmiatian  en  organisant  des  émigra- 
tions régulières,  encouragées  par  l'État, 
soutenues  par  des  fonds  suffisants,  di- 
rigées par  des  agents  expérimentés,  of- 
ficiellement chargés  d'acheter  dans  les 
pays  d'émigration  des  terres  pour  les 
nouveaux  colons  et  d'y  veiller  à  leur 
établiasement.  Quand  on  aura  sagement 
pourvu  à  l'avenir  de  cette  population 
exubérante,  fl  faudra  retenir  la  po- 
pulation de  la  mère-patrie  dans  des 
bornes  raisonnables  et  modérées,  en 
a*aeeocdant  Tautorisatlon  de  se  ma- 
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rier  qu'à  ceux  qui  pourront  établir  clai- 
rement qu'ils  possèdent  les  moyens 
d'entretenir  une  famille  ;  en  employant 
contre  le  danger  des  enfants  naturels , 
outre  les  remèdes  religieux  et  moraux, 
tous  les  moyens  que  peuvent  fournir  les 
censures  de  l'Église,  la  sévérité  des  lois 
civiles,  tels  que  les  amendes,  la  privation 
des  droits  civils  et  politiques  prononcées 
contre  les  délinquants.  Lorsque  les 
rapports  de  la  population  avec  le  sol 
et  les  moyens  d'existence  qu'il  fournit 
seront  redevenus  réguliers,  il'  faudra 
que  la  société  se  remette  sous  une  dis- 
cipline morale  par  trop  négligée  dans 
les  temps  modernes  ;  il  fondra  bien 
qu'en  place  de  l'indépendance  absolue, 
à  laquelle  chacun  prétend,  la  sodété 
rentre  sous  une  loi  disciplinaire  com- 
mune, appliquée  par  l'État,  tant  que 
les  corporations  et  les  états  divers  n'au- 
ront pas  recouvré  la  force,  la  vitalité, 
l'autonomie  nécessaires  pour  diriger 
ceux  qui  feront  partie  de  ces  états  et 
de  ces  corporations;  il  faudra  que 
l'instruction  secondaire  réponde  davan- 
tage aux  besoins  actuels  ;  que  l'instruc- 
tion populaire  soit  rétablie  sur  sa  base 
religieuse  ;  que  l'enseignement  scientifi- 
que soit  à  la  fois  plus  positif  et  plus 
chrétien,  renseignement  industriel  ra- 
mené à  son  but  pratique  ;  que  la  litté- 
rature se  préoccupe  des  besoins  moraux 
du  peuple  ;  que  la  presse  périodique  soit 
dirigée  de  façon  qu'elle  expose  chaque 
jour  plus  clairement  au  peuple  ce  qu'il 
y  a  de  positif,  d'actuellement  utile  et  de 
réalisable  dans  l'Église,  l'État  et  les 
mœurs  ;  que  le  droit  et  la  politique  se 
rattachent  aux  institutions  traditionnel- 
les, aux  règles  du  droit  historique ,  en 
tant  qu'il  peut  s'appliquer  encore  aux 
circonstances  présentes. 

Avant  tout  il  faut  réveiller  Félément 
des  corporations,  rendre  aux  associations 
qui  se  forment,  autant  que  possible,  la 
nature,  les  droits,  l'autonomie  des  corpo- 
rations anciennes,  afin  qu'elles  soulagent 
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rÉtat  d'une  [Mirtie  du  fardeau  adminis- 
tratif sous  lequel  il  succombe.  Il  faut 
arrêter  la  désorganisation,  l'anarchie  qui 
règne  dans  la  société  au  point  de  vue 
économi({ue.  Dans  une  société  qui  n'a 
plus  la  forte  organisation  des  corpora- 
tions antiques,  le  principe  laisser  faire, 
laisser  passer,  ne  peut  amener  que  du 
désordre.  Il  faut  que  l'État  agisse  avec 
force  et  énergie  pour  combattre  cet 
égoïsmequi  dévore  la  société;  il  faut  qu'il 
arrête  le  morcellement  indéfini  de  la  pro* 
priété,  qui  n'est  favorable  qu'à  la  multi- 
plication du  prolétariat  ;  qu'il  rétablisse 
une  juste  proportion  entre  les  grandes , 
petites  et  moyennes  propriétés  ;  qu'il  res- 
treigne la  liberté  absolue  de  toutes  les 
professions  ;  il  faut  que  comprendre  et 
savoir  son  état  soit  la  condition  première 
de  son  exercice  ;  que,  jusqu'à  un  certain 
degré,  la  profession  soit  surveillée  dans 
son  exercice  ainsi  que  dans  son  premier 
établissement;  et,  comme  il  est  devenu 
nécessaire  à  beaucoup  d'industries  d'être 
exploitées  en  grand,  il  faut  que  les  gou- 
vernements, pour  empêcher  l'ilotisme 
des  fabriques ,  interviennent  entre  les 
fabricants  et  les  ouvriers,  fondent  un 
patronage  durable,  qui  soit  une  garantie 
pour  les  travailleurs  et  assure  vis-à-vis 
des  fabricants  leurs  intérêts  spirituels, 
moraux,  civils,  hygiéniques  et  économi- 
ques. Ces  réformes,  ces  réorganisations 
diminueront  la  pauvreté  sans  la  détruire, 
et  la  tâche  de  soigner  les  pauvres  sera 
toujours  considérable.  L'Eglise  s'en  est 
autrefois  acquittée  avec  persévérance  et 
succès.  L'État  lui  a  enlevé  cette  mis- 
sion, mais  il  n*a  pas  hérité  de  son 
bonheur  à  la  remplir.  En  faisant  du 
soin  des  pauvres  une  obligation  civile 
au  lieu  d'un  devoir  religieux  ,  en  sécu- 
larisant  l'économie  charitable,  il  lui  a 
enlevé,  avec  le  cachet  divin,  la  bénédic- 
tion qui  vient  d'en  haut.  La  pauvreté 
est  une  souffrance  qui  atteint  l'esprit 
comme  le  corps ,  et  l'âme  autant  que 
tW  et  l'autre.  Le  remède  doit  être 


proportionné  à  ee  mal  d'onè  nature 
mixte  et  multiple.  La  nature  humaine 
tend  à  l'infini  ;  ses  besoins  sont  sanB  m^ 
sure  :  c'est  à  la  liberté  de  rhomme 
à  mettre  des  limites  à  son  désir,  des 
bornes  à  ses  appétits  de  tout  genre. 
Mais  que  peut  l'État  sur  la  liberté  mo* 
raie  ?  Que  peut  un  règlement  adminis- 
tratif sur  les  passions?  lel  la  religion 
seule  sait  atteindre  la  source  du  mal, 
modérer  les  désirs,  tempérer  les  pas- 
sions, affaiblir  les  convoitises,  Inspirer  la 
tempérance ,  donner  la  force  de  la  pn* 
tiquer  ;  opposer  au  luxe,  qui  raine  les 
plus  opulentes  situations ,  des  associa* 
tiens  qui  obligent  ses  membres  à  la  sim- 
plicité chrétienne  dans  leur  véteptient, 
leur  nourriture,  leur  logement ,  tout 
leur  mode  d'existence;  fonder  parmi  le 
peuple  de  vraies  sociétés  de  tempérance, 
pour  combattre  la  peste  des  liqueurs 
fortes ,  ce  qui  n'exclut  pas  les  mesures 
que  doit  prendre  l'État  pour  diminuer 
le  nombre  des  fabriques  d'eau-de^vie  et 
empêcher  la  trop  facile  cireulalion  de 
ces  poisons  publics. 

La  religion  seule  peut  donner  les 
moyens  de  réhabiliter  les  pauvres.  La 
pauvreté  énerve  et  brise  l'énergie  de  la 
volonté  ;  la  religion  sait  rendre  le  cou- 
rage moral,  réveiller  le  sentiment  de  la 
force  et  de  la  dignité  humaine.  En 
même  temps  qu'elle  secourt  matériel* 
lement  le  pauvre ,  elle  etmoblit  le  se- 
cours en  s'inquiétant  à  la  fois  de  rame 
et  du  corps,  en  associant  Tassistanee 
spirituelle  au  bienfait  matériel.  L'Église 
a  toujours  su  porter  sa  sollicitude  sur 
tous  les  besoins  du  pauvre  et  fonder 
des  établissements  pour  y  pourvoir. 
Elle  a  créé  des  maisons  d'éducation  pour 
les  orphelins  et  les  enfants  trouvés,  des 
asiles  pour  les  jeunes  filles ,  des  refuges 
pour  les  repenties ,  des  hospices  pour 
les  voyageurs  et  les  nécessiteux ,  pour 
les  malades  et  les  blessés,  pour  les 
fous,  pour  les  vieillards  ;  et  dans  tont^ 
ces  institutions  eHe  place  on  pvftre 
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ehargé  de  diseipliner,  d'améliorer,  de 
rdeTer  les  courages,  de  réveiller  Tespé- 
nnce,  de  ranimer  la  foi ,  de  sauifèr  les 
âmes.  Autour  de  ces  prêtres  se  sont 
groupés  des  hommes  dévoués  et  des 
femmes  pieuses,  pour  administrer  ces 
a»les  de  la  bienfaisance  chrétienne  et  se 
Êdre  librement,  par  amour,  les  serviteurs 
et  les  servantes  des  pauvres ,  devenir 
leurs  frères,  leurs  sœiiTs,  leurs  parents, 
et,  dans  leur  charité,  préparer  aux  pau- 
vres une  nouvelle  patrie  en  les  élevant  à 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  en  en 
faisant  des  membres  vivants  de  Jésus- 
Christ.  Le  malheur  des  temps  a  ren- 
•  rersé  un  grand  nombre  de  ces  institu- 
tions véritablement  sociales,  et^  en  pré- 
'•  tendant  rétablir  une  égalité  stérile  parmi 
les  bommes,  Tesprit  du  siècle  a  détruit 
I  ces  communautés  de  frères  égaux  de- 
i  nmt  Dieu,  unis  dans  la  prière  et  la 
bienfoisance  ;  les  pauvres  ont  été  rejetés 
\  dans  le  monde ,  sans  conseil ,  sans  se- 
(  tours,  et  l'héritage  séculaire  des  pauvres 
a  été  dispersé  aux  quatre  vents  des  ré- 
volutions. Celles  de  ces  institutions  bien- 
foisantes  qui  ont  échappé  par  miracle 
aux  tempêtes  du  dehors  ont  été  livrées 
i  la  froide  administration  de  la  police 
ou  aux  calculs  d*avides  spéculateurs.  La 
nain  de  Dieu  et  sa  grâce  se  sont  reti- 
rées. Ni  la  science  du  siècle  ne  peut  rem- 
placer la  foi,  ni  la  civilisation  mondaine 
la  morale  évangélique ,  ni  la  philan- 
thropie la  charité  chrétienne.  La  phi- 
lanthropie ne  comprend  et  ne  traite 
pas  lliumanité  comme  Jésus- Christ 
Ta  restaurée;  elle  agit  par  des  motifs 
humains,  tend  à  un  but  mondain ,  et  ne 
peut  réaliser  les  œuvres  de  la  miséricorde 
divine.  L'État,  qui  a  dépouillé  l'Église, 
a  dû  se  charger  de  seÂ  pauvres.  Les  cor- 
porations religieuses  ayant  été  détruites, 
fl  a  bien  fallu  que  l'assistance  publique 
les  remplaçât. 

Mais,  comme  le  nombre  des  pauvres 
igmsntc,  il  fout  que  l'assistance  publi- 
q^  accroisse  ses  dépenses;  la  bienfoî- 


sance  privée  ,  isolée ,  sans  règle ,  est 
presque  sans  efficacité  devant  la  masse 
des  besoins,  et  devient  pour  ainsi 
dire  une  stérile  exception  en  foce  de  la 
bienfaisance  publique,  réglementaire, 
légale  et  obligatoire.  Ainsi  l'État  est  en- 
traîné à  faire  peser  un  impôt  direct  ou 
indirect  sur  ceux  qui  possèdent  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  possèdent  pas  :  d'où 
il  résulte  que  les  derniers  vestiges  du 
soin  des  pauvres  par  les  particuliers  dis- 
paraissent ;  car  celui  qui  donne  par  con* 
trainte,  qui  n'a  pas  de  joie  à  donner,  parce 
qu'il  ne  donne  pas  comme  il  le  veut  et 
l'entend,  se  croit  affranchi  par  l'impôt 
de  toute  obligation  envei^  le  pauvre. 
Gelui-ci  perd  l'intérêt  affectueux  que 
lui  portait  le  riche  par  son  bienfait 
direct  ;  le  riche  perd  son  mérite  devant 
Dieu,  sa  récompense  dans  le  ciel  et 
sa  consolation  sur  la  terre.  Le  pauvre 
à  qui  s'applique  l'impôt  le  considère 
non  comme  un  don,  mais  comme  un 
droit  ;  il  n'en  touche  le  montant  qu'a- 
près une  série  de  difûcultés  qu'il  fout 
vaincre  et  qui  retarde  le  secours  ;  et, 
l'administration  du  revenu  '.es  pauvres 
par  l'État  étant  coûteuse ,  leur  part  di- 
minue d'autant.  Cette  prétendue  perte 
les  irrite.  Plus  TÉtat  met  de  zèle  et  de 
sollicitude  à  soigner  les  indigent^  plus 
ceux-ci  se  croient  en  droit  d'exiger  l'as- 
sistance. La  masse  des  nécessiteux  aug- 
mentant et  av«;c  elle  l'ignorance  et  la 
barbarie,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  que  le  pauvre  se  croie  en  droit  de 
mettre  la  main  sur  la  source  même  du 
secours,  c'est-à-dire  de  partager  avec 
celui  qui  possède.  Le  communisme  est 
l'aboutissant  fatal  de  ces  rigoureuses 
déductions. 

Sans  doute  la  bienfaisance  privée 
s'associe  encore  à  l'assistance  publique , 
et  l'État  ne  demande  pas  mieux  que  de 
voir  la  charité  privée  lui  venir  en  aide 
et  prendre  sa  place  aussi  souvent  que 
possible.  Le  dévouement  volontaire  aux 
besoins  des  malheureux  n'est  pas  mort 
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parmi  les  Chrétiens  ;  mais  les  traditions 
de  bienfaisance  s'affaiblissent  de  plus  en 
plus  et  finiront  par  disparaître  à  mesure 
que  rÉtat  deviendra  plus  étranger  aux 
influences  religieuses  et  que  Tégoïsme 
individuel  prédominera  davantage.  La 
bonté  naturelle^  la  philanthropie,  quel- 
que utiles  qu^elles  soient,  ne  peuvent, 
nous  le  répétons ,  fonder  et  maintenir 
une  assistance  des  pauvres  universelle, 
persévérante,  fructueuse,  corporelle  et 
spirituelle.  Que  ce  soin  soit  rendu  à  TÉ- 
glise;  que  TÉtat  surveille,  assiste,  et 
peut-être  les  dangers  qui  menacent  la 
société  seronMls  conjurés. 
Voy,  Tart  Soin  dbs  pauvbss. 

Buss. 

CONPACTATS.  Voy.  HUSSITES. 

COMPÉTENCE.  L'ensemble  des  droits 
d*une  dignité  ou  charge  ecclésiastique 
se  nomme,  en  droit  canon,  majoritas^ 
par  opposition  à  l'obédience  {obedientia 
canonica)  due  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques par  leurs  subordonnés  (1).  Le 
droit  d'exercer  régulièrement  la  puis- 
sance renfermée  dans  une  dignité  ou 
charge  ecclésiastique  se  nonmie  compé- 
tence, œmpetentia.  Il  y  a ,  par  consé- 
quent, dans  l'Église,  au  point  de  vue 
subjectif,  autant  d'espèces  de  compé- 
tences qu'il  y  a  de  dignités  ecclésias- 
tiques diverses.  Dans  ce  sens  on  parle 
de  la  compétence  du  Pape,  des  patriar- 
ches, des  archevêques,  des  évêques,  des 
doyens,  des  curés  (2).  Au  point  de  vue 
objectif,  la  compétence,  c'est-à-dire  tel 
ou  tel  droit,  se  détermine  d'après  les 
fonctions  qui  ont  pour  but  renseigne- 
ment, Tordination,  le  gouvernement  de 
l'Église.  Nous  traiterons  de  chacune  de 
ces  compétences  aux  articles  Enseigne- 
ment, Ordination,  Mariage,  Collation, 
I^omination,  Présentation,  Élection,  Ju- 
ridiction ecclésiastique ,  civile  et  crimi- 
nelle, etc.  Enfin,  outre  eette  compé- 


(1)  f'oy.  Majorité  et  ÛBÉottiicb 
(3)  roy.  cet  trticlet. 


tence  de  la  fonction^  il  y  a  la  co 
tence  de  bénéfice^  d'un  ecclésias 
revêtu  d'une  fonction  de  l'Église, 
à-dire  les  décisions  de  la  législatio 
sitive  ou  de  la  coutume ,  relatives 
exemple,  à  la  somme  du  revenu  a 
du  bénéficier  qui  doit  être  exempte 
pôt  et  de  prestation  (1) ,  ou  à  la  se 
qu'il  faut  lui  laisser  pour  l'enti 
conforme  à  son  état,  au  cas  où 
poursuivi  devant  la  justice  par  une 
cier,  ce  qu'on  appelle  privilège  de 
pétence  des  ecclésiastiques  (2). 

Pehmanbdb 
COMP^ENTES.  Foyez  Catî 

MÂNES. 

COMPILATIONS  DE  DÉCRÉTi 

Comme,  à  dater  du  douzième  sièc 
décrétales  des  Papes  {litterx  dec 
les)  formèrent  la  source  presque  < 
sive  du  droit  ecclésiastique  (car  U 
crets  des  conciles  universels,  toi 
tenus  régulièrement  sous  la  prési 
des  Papes,  n'étaient  aux  yeux  de  toi 
des  édits  du  Père  commun  de  la  chr 
té) ,  les  recueils  des  sources  de  drt 
non  faits  depuis  cette  époque  re^ 
aussi  le  nom  de  Collection  dedécré 
Nous  connaissons  principalement 
torze  collections,  imprimées  ou  m 
crites,de  décrétales  non  recueillies 
le  décret  de  Gratien,  publiées  plu 
(  Collectiones  decretalium  exti 
gantiutn),  et  datant  de  1150  à 
c'est-à-dire  depuis  l'apparition  d 
cret  de  Gratien  jusqu'à  la  publ» 
du  recueil  de  Grégoire  IX.  Quel 
unes  de  ces  compilations,  dont 
allons  parler,  se  distinguent, 
toutes  celles  qui  furent  en  usage 
les  écoles,  outre  le  décret  de  Gr 
en  ce  qu'elles  furent  généralement 
tées  et  passèrent  tout  entières  ai 
collection  de  Grégoire  IX  ;  c'est 


(i)  roy.  CONCRUB  (porUon). 

(2)     f^oy.    BÉNÉFICE,   PHIVILÉGB 
TENCE. 
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^Boi  eOes  reçorent  plus  ipéeialeaieiit  le 
■om  de  Compilatûmeâ  Idecretaiium), 
La  firaiiîère.  Prima  Compilation  fut 
recwillie  par  Bernard  (1) ,  piérôt  de 
Pnîe,  plus  tard  évéque  de  Faenza 
(t  131S),  qui  ayait  réca  à  Rome  et  à. 
Bologne.  Elle  parut  en  1190  80U8  le  titre 
de  BrtdarjÊim  extravagantium  ;  elle 
rentome  cinq  Imes,  qu'on  conserva 
dani  les  ecdlections  suivantes ,  et  dont 
on  résome  le  sommaire  dans  ce  vers  : 

lodo,  }iididaim  dent,  eonnobia,  crimeo. 

Chaque  lÎTre  est  divisé  en  plusieurs 
titRSi  chaque  titre  en  chapitres. 

Là  seconde,  Compilatio  seounda^ 
dont  ranteur  fut  Joann.  Caiensisy  con- 
tet  les  décrétales  depuis  Alexandre  III 
josqu'à  Céiestin  III ,  c'est^-dire  de  1 159 
à  1196.  L'ordre  suivi  est  le  même  que 
oeloi  de  la  première.  A  proprement  dire, 
cette  seconde  compilation  est  posté- 
rieure à  cdlc  qu'on  appelle  la  troisième, 
et  n'a  para  qu'en  1315;  mais  on  l'a 
mise  an  second  rang  parce  que  les  dé- 
crétales qu'elle  renferme  sont  de  Papes 
antérieors. 

La  Compilatio  tertia^  recueillie  quel- 
ques années  plus  tôt  que  la  précédente , 
mais  renfermant  des  édits  du  Pape  In- 
nocent ni,  successeur  de  Céiestin  III, 
de  1198  à  1210,  et,  par  conséquent, 
oœ  matière  postérieure,  a  été  faite, 
nr  la  demande  d'Innocent  III,  par 
maître  Pierre  de  Bénévent^  et  a  été 
augmentée  d'une  glose  du  célèbre  Tan- 
aide,  professeur  de  droit  et  archidiacre 
de  Bologne.  Avant  lui  Bernard^  archi- 
diaere  de  Compottelie  (2),  qui  avait  en- 
seigné pendant  quelque  temps  à  Bo- 
logne, avait  fait  une  collection  des  dé- 
crétales dlnnocent  III  édictées  jusqu'à 
hd,  collection  qu'on  nomme  Compila- 
tio Homana^  parce  qu'on  croyait  qu'elle 
avait  été  puisée  immédiatement  dans 


(1)  rof.  BaufABD  dbPatie. 

(1)  ^ef.  BiailARO  BB  COHPOSTEUBi 


les  archives  de  Rome;  mais,  comme 
l'authenticité  de  plusieurs  décrétales 
admises  dans  cette  collection  n'était 
pas  reconnue  par  la  cour  de  Rome,  la 
troisième  compilation,  entreprise  à  la 
demande  du  Pape  lui-même ,  en  1310, 
devait  remplacer  celle  de  Bernard. 

La  quatrième,  Quarta  Compilatio, 
qui  fut  publiée  vers  1318,  sans  qu'on  sa- 
che par  qui, n'est  au  fond  qu'un  fupplé- 
ment  à  celle  de  Pierre  de  Bénévent,  ren- 
fermant les  décrets  du  quatrième  concile 
de  Latran  ou  du  douzième  concile  oecu- 
ménique (1215),  tenu  sous  Innocent  III, 
et  les  décrétales  émanées  desPapes  depuis 
1310.  Joann.  Teutonicus  en  fit  la  glose. 

La  cinquième,  Compilatio  quinta^ 
publiée  par  un  inconnu,  dédiée  au  célèbre 
Tancrède  (et  non,  comme  on  l'a  cru,  ré- 
digée par  lui) ,  contient  les  décrétales 
édictées  depuis  1220,  que  le  Pape  fit  lui- 
même  recueillir  et  envoyer  aux  univer- 
sités. Jacques  d^Albenges^  plus  tard 
évêque  de  Faenza,  en  fit  la  glose.  Nous 
possédons  des  exemplaires  imprimés  de 
ces  cinq  collections,  qui  furent  adoptées 
plus  tard  dans  le  recueil  grégorien.  Ce 
fut  Antoine  Agostino,  évéque  de  Lérida, 
célèbre  can'oniste,  qui  fit  paraître  les 
quatre  premiers,  Lerids ,  1576,  in-fol  ; 
puis  Philippe  Labbé  les  publia,  avec  des 
ronarques  de  Jacques  Cujas  (1),  Pari- 
siis,  1009,  in-fol.  ;  la  cinquième  Ait  édi- 
tée par  Innocent  Cironius,  Toloss, 
1645,  m-fol.;  Jos.-Ant.  de  Riegger  en 
donna  une  édition  améliorée,  Yindo- 
bonœ,  1761 ,  in-4<>. 

Pbbmanbdeb. 

COMPLICITÉ  ET  COMPLICE.  Le  com- 
plice, dans  le  sentie  plus  large  du  root , 
est  celui  qui  est  enveloppé  avec  un  au- 
tre, par  sa  libre  volonté ,  dans  une  ac- 
tion coupable.  Dans  le  langage  théolo- 
gique on  désigne  par  ce  terme  la  per- 
sonne avec  le  consentement  de  laquelle 
un  prêtre  s'est  rendu  coupable  d'une 

(1)  f'oy.CiUAS  (Jacquet). 
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faute  grave  contre  les  mœurs.  Ce  rap- 
port coupable  se  nomme  complicité 
(crimen  complici faits).  On  comprend 
qu*un  prêtre  ne  peut  pas  absoudre  la 
personne  avec  laquelle  il  a  péché.  Le 
Pape  Benoît  XIV,  dans  sa  Const.  Sacra- 
^  mentum  PomUentix,  du  l*'  juin  1741, 
a  spécialement  traité  ce  cas  et  a  défendu, 
sous  peine  de  ïexcommunicatio  latx 
sententias^  réservée  au  Saint-Sié^e,  au 
prêtre  de  prononcer  Tabsolution  de  sa' 
complice,  sauf  Textréme  nécessité,  si 
cette  personne  se  trouve  in  articido 
mortis  et  ne  peut  pas  avoir  un  autre 
prêtre  pour  entendre  sa  confession. 

Une  autre  constitution,  Apostolici 
tnuneris^  du  8  février  1745,  du  même 
Pape,  déclarait  que  tout  prêtre ,  même 
*  non  approuvé,  pro  cura^  avait  pouvoir 
d'absoudre  une  pareille  personne,  in 
articula  mortis.  Mais  le  prêtre  coupa- 
ble, sacerdos  complex^  n*a  cette  auto- 
risation que  si  un  autre  prêtre  ne  peut 
être  trouvé  ou  ne  peut  être  appelé  sans 
produire  un  scandale  évident  et  une 
grande  honte  pour  les  coupables.  Si  le 
prêtre  coupable  prenait,  par  honte  ou 
par  légèreté,  la  simple  possibilité  d*un 
pareil  scandale  comme  prétexte  pour  ne 
pas  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir 
afin  d'obtenir  Tintervention  d*un  autre 
prêtre,  l'absolution  de  la  personne  com- 
plice, au  cas  où  elle  se  repent  smcère* 
ment,  est  valable,  mais  le  prêtre  est, 
ipso  facto,  frappé  de  la  peine  édictée. 

Pebmamedsb. 

GOMPLIES.  P'oy.  Bbéviaibe. 

COMPLUTUM  (POLYGLOTTE  DE).  Foy. 

Polyglottes. 

GOiMPOSTELLE  (S.  JACQUES  DE).  LcS 

trois  lieux  de  pèlerinage  les  plus  célèbres 
du  monde  sont  Jérusalem,  Rome  et 
Compostelle. 

Saint-Jacques  de  Compostelle  est  une 
ville  de  20,000  âmes  environ,  en  Ga- 
lice. Elle  tient  son  nom  de  Tapôtre  S. 
Jacques  le  Majeur,  dont  les  ossements 
reposent  dans  son  enceinte.   Autrefois 


cette  ville  s  appelait  ad  ianehsm  Jaeo' 
bum  apostolum  ou  Giacotno  Postoiû^ 
d'où,  par  abréviation,  on  a  fait  Compas- 
telle.  Suivant  la  tradition  espagnole, 
l'apôtre  SI  Jacques  le  Majeur  vint  dans 
la  péninsule  pyrénéenne  et  fut  ense- 
veli à  Compostelle.  Cette  tradition  in 
remonte  pas  jusqu'en  800,  et  tous  kl 
anciens  témoignages  qu*on  met  en 
avant,  comme  le  prétendu  livre  de 
S.  Isidore ,  de  yUa  et  morte  Sane^ 
torum^  c.  17 ,  celui  de  S.  Julien  de  To- 
lède ,  Comment,  in  Nabum,  et  la  Col- 
lectanea  Bedm  P^enerab,,  ne  sont  pas 
authentiques.  Le  Breriarium  Tofeieh 
numy  qui  dit  que  S.  Jacques  reçut  l'Es- 
pagne en  partage  pour  y  accomplir  n 
mission,  n'est  pas  un  témoin  probant 

En  revanche  nous  savons  : 

1^  Que  Jacques  le  Majeur  fut  mis  à 
mort  dès  l'an  44  (Alotes  des  Apàtrm^ 
12,  2)  ; 

2»  Qu'à  cette  époque  les  Apôtres  n'a- 
vaient pas  quitté  Jérusalem  {Actes,  8, 1); 

8°  Que  l'apôtre  S.  Paul,  écrivant,  es 
58,  sa  lettre  aux  Romains,  avait  rinlm* 
tion  de  se  rendre  en  Espagne  (Aoei., 
15,  24)  comme  dans  un  paysqa'il  Éï- 
lait  évangéliser  ;  '  - 

4°  Que  tous  les  anciens  auteur^  fttea 
anciens  conciles  (et  il  y  en  eutkein- 
coup  en  Espagne]  se  taisent  à  eeréiijet 

Ce  n'est  que  dans  le  neuvitaie  siècle 
que  se  rencontre  la  tradition  dont  on 
part,  et  cela  dans  Walafrid  Strabon 
(Poeni,  de \^. 4 postal is),  dans  Freealpli 
(Chron,,  11,  4),  Notker  le  Collection- 
neur de  S.  Gall  {Martyrolog.  ad  21 
julii),  et  d'autres. 

50  Mais  cette  tradition  n'aeqoit  p« 
une  autorité  universelle ,  même  après 
cette  époque ,  et  c'est  notre  dernier  ar- 
gument négatif.  Le  Pape  Grégoire  VII, 
par  exemple,  parie  expressément ,  dans 
une  lettre  aux  rois  d'Espagne  Alphonse  et 
Sanche  (1),  des  commencements  de  l'É- 

(i)Lib.I  Mê§€êt,,tp.9k, 
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glise  d^Espagne,  et  ne  fait  pas  la  moindre 
rnention  de  S.  Jacques.  Uarchevéque  de 
Tolède,  Rodrigue  Ximénès,  alla  encore 
plus  loin  au  douzième  concile  général  de 
Latran,  sous  le  Pape  Innocent  III ,  en 
1315.  L*archevéque  de  Saint- Jacques  de 
Compostelle  ne  voulant  pas  reconnaî- 
tre ion  droit  de  primauté  et  en  appelant 
àrorigine  apostolique  de  son  église  (sa 
fondation  par  Tapôtre  S.  Jacques) ,  le 
primat  de  Tolède  répliqua  que  S.  Jac- 
ques n'était  pas  venu  en  Espagne,  qu'il 
D  en  existait  aucune  preuve  certaine,  et 
qu'il  n'avait  entendu  parler  de  ce  fait, 
dus  sa  jeunesse,  que  par  quelques  dé- 

,  Totesd).  Le  concile  donna  son  assenti- 
nent  au  primat  de  Tolède,  et,  dans  le 
lait,  on  ne  peut  d'aucune  façon  établir 
solidement  la  présence  de  S.  Jacques  le 
ilajeur  en  Espagne.  Cependant  cette 
tradition  a  trouvé  des  défenseurs, 
entre  autres  les  deux  Bollandistcs  Cuper 

I  et  Godefroi  Henschen  (2),  et  le  protes- 
tant Jean-Albert  Fabricius  (3).  D'un 
antre  côté,  Noël  Alexandre  l'a  réfutée 
solidement  (4). 

Ce  qui  est  possible ,  c'est  que  les  re- 
liques de  S.  Jacques  existent  à  Compos- 
telle, et  Notker  Balbulus  (a)  en  soutient 
rexistenee  comme  une  chose  tout  à  fait 
élabUe,  tandis  qu'il  ne  parle  que  comme 
dnne  tradition,  referuntur^  de  la  mis* 
sion  de  TApôtre  en  Espagne. 

On  montre  bien  aussi  les  reliques  de 
laint  Jacques  dans  l'église  de  Saint-Sa- 
turnin de  Toulouse;  mais  probabiemeut 
les  deux  églises  de  Compostelle  et  de 
Toulouse  n'avaieut  chacune  qu'une  moi- 
tié de  ce  corps  saint,  partage  qui ,  au 
moyen  Agei  avait  lieu  très-souvent  pour 
les  reliques  les  plus  précieuses.  La  lé- 


{i\  Maronil  jânnah^  ad  ann.  816,  n.  M. 
(2)  ÂctmSS^AppendiXy  t.YI  JulU,  et  Dia* 
trikm  ad  1. 1  apriUs. 
(S)  SalularU  lux  Evangetii,  C.  10,  %  2. 
(1)  Hiit  ecef.,  lec.  I ,  distert.  XV,  propos.  II, 

1  lei  Mn^  L  ni,  éd.  vcml,  iras. 

(S)L.e. 


gende  a  d'ailleurs  entouré  de  toutes 
sortes  de  circonstances  peu  historiques 
le  fait  \Taiseml>lable  de  la  translation 
des  ossements  de  S.  Jacques  à  Com- 
postelle. Elle  rapporte  que  le  corps  de 
l'Apôtre,  l'année  même  de  son  martyre,' 
fut  transféré  par  quelques  Chrétiens 
respectueux  à  Iria  Flavia,  en  Espagne. 
A  la  mort  de  ces  pieuses  gens,  per- 
sonne ne  savait  plus  rien  des  reliques 
qu'ils  avaient  apportées,  lorsque,  au  com- 
mcQcement  du  huitièmo  siècle ,  en  808, 
816,  825  ou  835,  le  corps  fut  découvert 
d'une  manière  miraculeuse.  On  remar- 
qua une  lueur  extraordinaire  s'élevant 
au-dessus  des  arbrisseaux  qui  avaient 
couvert  le  tombeau  inconnu  de  l'Apôtre, 
et  l'évéque  d'Iria,  Théodomir,  fit  abattre 
les  arbres  et  commencer  des  recherches. 
On  découvrit  le  corps  saint,  qui  se  révéla 
par  toutes  sortes  de  signes  et  de  mira- 
cles. Le  roi  Alphonse  le  Chaste,  ayant 
entendu  parler  de  ce  fait ,  ordonna  qu'on 
élevût  une  église  en  Thonneur  de 
S.  Jacques  en  ce  lieu,  et,  après  divers 
changements  et  plusieurs  restaurations, 
on  bâtit  la  magnifique  église  qui  subsiste 
encore.  Théodomir  transféra  son  siège 
épiscopal  d'Iria  à  Compostelle,  et  une 
ville  considérable  se  forma  peu  à  peu 
autour  de  réglise  de  San- Jago.  En  1120 
Siin-Jago  fut  érigé  en  un  archevêché  qui 
subsiste  encore. 

Le  premier  archevêque,  Diego  Gel- 
mirez,  fit  rédiger  par  deux  évêques  la 
tradition  de  Compostelle,  dont  nous 
venons  de  rapporter  les  traits  princi- 
paux. 

Baronius  (1)  éleva  déjà  une  forte  ob- 
jection contre  cette  légende ,  en  rappe- 
lant que  Vénnntius  Fortunatus  (à  la  fin 
du  sixième  siècle)  rapporte  qu'on  véné- 
rait de  son  temps  le  corps  de  deux  saints 
Jacques  dans  la  Terre-Sninte,  tandis 
qu*il  oc  dit  pas  la  moindre  chose  du 
culte  rendu  à  S.  Jacques  en  Espagne,  et 


(1)  Ad  aoD.,  810,  D.  sa. 


88 


œMPOSTELLE  (S.  JAGQUBg  in)-*GOMPROMIS 


qu*il  indique  Vincent  comme  un  des 
principaux  saints  de  l'Espagne.  Il  dît 
en  propres  termes  : 

Prsdpoom  meriUi  Epheios  veneranda  Joan- 

nem 
Dirigit ,  et  Jaoobos  terra  beata  sacras  (1). 

Au  douzième  siècle  naquit  un  ordre 
de  Chevaliers  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle^  nonuné  ans&\  Chevaliers 
de  Saint-Jacques  de  Spada^  ou  du 
Glaive^  destinés  à  protéger  les  pèlerins, 
puis  à  garantir  la  sûreté  des  routes,  et 
à  défendre  la  Terre-Sainte  contre  les 
infidèles  (Mahométans).  Le  chevalier 
don  Pedro  Femandez  de  Fuente  Enca- 
lada,  dans  Tévéché  d*Astorga,  fut  le 
fondateur  de  cet  ordre  (en  1161),  au- 
quel s^associèrent,  en  1170,  les  cha- 
noines de  Saint-Éloi  ou  de  Loyo  près 
de  San-Jago.  L'ordre  eut  dès  lors  deux 
classes  :  les  chevaliers,  qui  pouvaient  se 
marier,  mais  une  seule  fois,  et  qui  fai- 
saient vœu  solennel  de  fidélité  conju- 
gale ,  et  les  religieux,  qui  peu  à  peu 
furent  subordonnés  aux  premiers.  Le 
Pape  Célestin  III  confirma  cette  fon- 
dation ,  qui  se  signala  bientôt  dans 
la  guerre  contre  les  Maures.  L'ordre, 
ayant  eu  le  droit  de  conserver  comme 
sa  propriété  tout  ce  qu'il  enleva  aux 
Maures,  devint  bientôt  fort  riche,  très- 
puissant,  ce  qui  détermina,  en  1489, 
Ferdinand  le  Catholique  à  unir  à  per- 
pétuité à  la  coiuronne  la  grande-mattrise 
de  cet  ordre  et  celle  des  deux  grands 
ordres  de  chevalerie  d'Alcantara  et  de 
Calatrava. Plusieurs  Papes,  entre  autres 
Léon  X  (  1616)  et  Adrien  VI  (  1623  ), 
confirmèrent  cette  incorporation.  En 
1836  cet  ordre  fut  aboli.  —  Cf.  l'art. 
Alcantaba,  et  Flores,  Espaûa  sa- 
grada,  t.  III,  Append.,  p.  60  et  66. 

Hbfélb. 

(1)  Venant  Fort.,  Carm.^\.  Vin,c  S,  Opp., 
cd.  Lucbi,  Roms,  ÏTW,  1. 1,  p.  269.  Conf.  Ba- 
ron., I.  c,  n  52,  qui  rapporte  d^ailleurs  In- 
exactemeot  les  paroles  eitéèk 


COMPROMIS,  accord  conclu  entre 
des  parties  adverses  pour  soimaettre  la 
décision  de  leur  procè»  à  un  tiers»  qu'on 
nomme  arbitre.  Au  compromis  se  joint 
nécessairement  ce  qu'on  appelle  recep- 
tum  arbitra^  c'est-à-dire  le  consente- 
ment des  parties  à  faire  avec  l'arbitre 
les  recherches  nécessaires  et  à  accepter 
sa  sentence.  On  peut  choisir  plosieuii 
art>itres  (1),  qui  doivent  tous  prendie 
part  à  la  décision;  si  l'un  d'eux  s'ab- 
sente  sans  motif  valable,  les  autres 
peuvent  passer  outre  (2).  Les  clauses 
«  avec  et  sans  »  sont  d'ailleurs  de  lè* 
gle  ici  (3)  comme  dans  les  affaires  ja* 
diciaires  ordinaires ,  quand  il  y  a  des 
juges,  des  procureurs  délégués,  etc.  Si 
les  voix  des  arbitres  sont  différentest 
c'est  la  majorité  qui  décide  -,  si  elles  se 
partagent ,  les  arbitres  peuvent  dioisîr 
un  surarbitre  (superarbiter,  eoncor- 
dator)^  qui  décide  entre  les  deux,  oo 
peut  donner  ime  décision  qui  dîflère 
de  ravis  de  Tun  et  de  l'autre  (4).  Les 
parties  adverses  sont  obligées  d'accepter 
la  sentence  arbitrale  {arbitriutn^  lau* 
dum)y  et,  d'après  le  droit  romain  (avec 
lequel  l'ancien  droit  canon  était  d*ae- 
cord),  elles  ne  peuvent  absolument  point 
en  appeler  (6).  D'après  le  nouveau  droit 
canon  il  n*y  a  pas  non  plus  d'appel  fé* 
ritable,  lequel  n'a  lieu  que  dans  les  pro- 
cès ordinaires  ;  mais  il  autorise  un  ap- 
pel extrajudiciaire  (provocatio  ad  om- 
sam)  (6).  Diaprés  le  droit  romain,  lors- 
qu'on pouvait  porter  plainte  contre  le 
mépris  de  la  sentence  arbitrale,  on 
arrêtait  d'avance  que  les  parties  en  litige 
se  garantiraient  la  réalisation  de  la  dé- 
cision  des  arbitres  par  la  stipulatioD 

(1)  C.  1,31,  X,(ftf.irr6.(T,aS). 

(2)  Sext.»  c.  2,  de  Afbiir,  ^I,  22). 

(S)  Sexl.»  c  a.  S,  <f0  OJJ.  jud.  deUg.  (T,  M); 
Sext.,  c  6,  de  Procurât,  (1, 19). 

(A)  C.  SO,  X,  de  O/f,  et  poleil.  Jud,  dêk§. 
(I,  29)  ;  c.  1, 12,  X,  de  Jrhitr.  (1 ,  45). 

(5}  Fr.  27,  g  2,  Dig.  de  Recept.  qui  «fi 
(lY,  8)  ;  1.  S,  Cod.  de  Epiicop.  audient.  (!»*}. 

(S)  C  5,  X,  dt  JppeUat.  (H,  2S). 
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d'une  peine  pécuDlaire  (stipû/aUopœnm 
va  eompromissa  peewnia)^  de  sorte 
que  b  partie  qui  ne  se  soumettait  pas 
1  rarbîtrage  pouvait    être  poursuivie 
par  Vaciio  ex  stipuiatu  pour  payement 
de  la  peine  conventioniielle.  Dans  cer- 
tains CM  JustinieD  permettait  déjà  une 
aeiio  M  factum^  alors  même  que  la 
peine,  potna^  n'était  pas  stipulée  d*a- 
faaee(l).  D'après  le  droit  canon    le 
'    simple  eontrat  fonde  la  plainte  contre 
la  non-ezécution  de  Farbitrage  (2).  On 
comprend  qu'on  ne  peut  soumettre  à  un 
)     arbitn^  que  des  causes  que  les  parties 
aonieot  pu  elles-mêmes  terminer  par 
X    un  aeeord  ;  par  conséquent,  les  causes 
dai  lesquelles  les  personnes  privées  ne 
peinent  pas  disposer  et  décider  ne  sont 
pM  sose^tibles  d'un  arbitrage  (8). 

Pebmanedbb. 
GOJipnoJiis  (dans  les  élections). 

!      Kijy.  ÉLECTION  D*éyÊQUS.. 

I        GOMPOTATIO  GEJkDIJVM.  Foy.  Pa- 

'  COn€ErT10N    Dl    LA    TBÈS-SAINTB 

Vmfis.  Voff.  Yhrob  (Fétbs  de  la 
saihtb). 

coxcsmoir  (obdre  be  l'Imma- 
CTLÉB).  La  fondatrice  de  cet  ordre  fut 
la  bienheureuse  il^a/rîcecf  a  5i7ra,  de  la 
fuyUe  portugaise  des  comtes  de  Porta- 
lègre.  Répondant  à  l'appel  de  son  amie, 
réponse  de  Jean  II  de  Castille,  elle  se 
rendit  à  la  cour,  où  elle  attira  tous  les 
regards  par  sa  beauté  et  sa  grâce,  et  de- 
vint Tobjet  des  attentions  particulières 
du  roi,  plus  que  ne  pouvait  le  désirer  sa 
femme.  Pouâsée  par  la  jalousie,  la  reine 
fit  saisir  et  jeter  son  amie  et  sa  rivale 
dans  une  prison,  où  on  la  laissa  trois 
jours  sans  nourriture.  Rejetée  et  mé- 
eonnne  par  le  monde,  la  pieuse  vierge 
se  tourna  avec  ardeur  vers  la  Reine  du 

(1)  L.  1,  2,  s,  a,  s,  Cod.  de  HecepU  arbitr. 

(H,  se). 

(2)  C.  S,  9,  IS,  X,  de  Afhitr.  (I,  ftS). 
(I)  Pat  exemple,  c  9,  fin.  X,  de  in  tnUgr, 

rttU  (I,  M). 


ciel  et  fit  le  vceu  de  chasteté  perpé- 
tuelle. A  peine  fut-elle  rendue  à  la  li- 
berté que  la  haine  de  la  reine  et  les  dan- 
gers qu'elle  redoutait  à  la  cour  lui  firent 
prendre  la  fuite.  Elle  se  réfugia  à  To- 
lède et  forma  la  résolution  .d*embrasser 
la  vie  religieuse.  Elle  demeura  quatre 
ans  chez  les  Dominicaines  de  Tolède, 
dans  Texercice  des  plus  rudes  austéri- 
tés, et  finit  par  fonder  l'ordre  de  l'Im- 
maculée Conception  de  la  sainte  Vierge. 
La  reine  Isabelle  favorisa  cette  oeuvre 
nouvelle,  pour  laquelle  elle  céda  son 
palais  de  Galliana,  dont  Béatrice,  suivie 
de  douze  compagnes,  prit  possession 
en  1484,  à  sa  sortie  du  couvent  des  Do- 
minicaines. Elle  donna  à  ses  religieuses 
pour  costume  une  robe  blanche,  aveo 
un  scapulaire  de  la  même  couleur,  un 
manteau  bleu ,  et  sur  le  scapulaire  une 
médaille  d'argent  portant  Timage  de  la 
Vierge  immaculée. 

Le  Pape  Innocent  confirma  l'ordre 
en  1489,  hii  imposa  la  règle  de  Cî- 
teaux,  et  le  soumit  à  l'archevêque  de 
Tolède,  le  célèbre  cardinal  Ximénès. 
Béatrice  mourut  avant  de  prendre  l'ha- 
bit, en  1490.  Ximénès,  affranchissant 
Tordre  de  sa  juridiction,  en  confia  la  di- 
rection aux  Frères  Mineurs  et  lui  pres- 
crivit la  règle  des  Clarisses(l),  mesures 
que  le  Saint-Siège  confirma  à  plusieurs 
reprises.  La  maison-mère  fonda  à  son 
tour  plusieurs  autres  couvents  en  Es- 
pagne, en  Italie  et  en  France.  Cf.  Hé- 
lyot,  Ordres  monastiques  et  de  chevU' 
lerie,  VIII,  388-893;  Henrion-Fehr, 
I,  263. 

Fehb. 

CONCILE.  Un  concile  est  une  réu- 
nion de  personnages  ecclésiastiques 
tenue  sous  la  présidence  d'un  membre 
supérieur  du  cleicgé,  dans  le  but  de 
délibérer  sur  les  affaires  de  l'Église. 
Toutes  les  fois  que  les  hommes  vivent 
en  commun,  il  est  naturel  qu'ils  se 

(1)  roif,  CLAiiiaiits. 
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réunissent  en  assemblée;  ce  fait  na- 
turel a  été  sanctifié,  et  consacré  par  la 
parole  du  Christ  :  «  Où  deux  ou  trois 
sont  réunis  en  mon  nom,  je  suis  au  mi- 
lieu d*eux  (1).  »  Aussi  dès  Torigine  les 
Apôtres  se  réunirent ,  soit  entre  eux , 
soit  avec  les  prêtres  qulls  avaient  or- 
donnés, pour  délibérer  en  commun  sur 
les  afTaires  de  TÉglise  naissante.  On 
peut  par  conséquent  avec  raison  consi- 
dérer comme  le  prototype  des  conciles 
œcuméniques  la  réunion  des  Apôtres  à 
Jérusalem,  durant  laquelle  ils  résolurent 
de  recevoir  les  païens  dans  TÉglise  sans 
les  soumettre  d*abord  aux  prescriptions 
de  la  loi  ancienne ,  et,  comme  le  proto- 
type des  conciles  diocésains,  la  réunion 
que  Tapôtre  S.  Jacques  forma  en  rap- 
pelant autour  de  lui  les  prêtres  de  Jé- 
rusalem. Ces  deux  expressions,  conciles 
œcuméniques  et  conciles  diocésains , 
désignent  deux  assemblées  essentielle- 
ment différentes,  différence  qui  ne  saute 
pas  aux  yeux  d'abord,  et  que  les  cano- 
nistes  français  ont  voulu  bien  détermi- 
ner en  appelant  synode,  et  non  concile, 
la  réunion  des  prêtres  autour  de  leur 
évêque,  et  concile,  et  non  synode,  ras- 
semblée des  évoques  présidée  par  im 
prince  de  l'Église .  Quoique  cette  diffé- 
rence d*acception  entre  ces  deux  mots 
n'existe  pas  chez  les  anciens ,  qui  pren- 
nent indistinctement  l'un  pour  l'autre , 
elle  est  bonne  à  conserver,  surtout  parce 
que  de  nos  jours  il  importe  d'exprimer 
très-nettement  cette  distinction  fonda- 
mentale. Tandis  que  toutes  les  réunions 
S}7iodales  sont  de  même  nature ,  sans 
différence  réelle,  qu'elles  soient  convo- 
quées par  un  évêque  ou  par  un  abbé 
ayant  une  juridiction  quasi-épiscopale  , 
les  conciles  au  contraire  sont  nettement 
partagés  en  deux  catégories.  Cette  dif- 
férence provient  de  ce  que  les  rapports 
des  Apôtres  entre  eux  ,  et  notamment 
dans  leur  subordination  à  l'égard  du 

(1)  iVa/M.»  2S,  20. 


prince  des  Apôtres,  S.  Pierre,  mit 
servi  à  beaucoup  d'égards  de  modèle 
à  l'organisation  hiérarchique  de  l'É- 
glise dans  son  développement  histo» 
rique.  Les  degrés  intermédiaires  établis 
dans  le  cours  des  siècles  entre  le  Pape 
et  les  évéques ,  savoir  :  les  patriarches , 
les  exarques,  les  primats ,  les  métropo- 
litains, devinrent  à  leur  tour,  dans  on 
cercle  plus  restreint,  des  centres  d^onîté 
pour  un  certain  nombre  d'évêques.  De 
là  précisément  la  différence  des  conci- 
les :  ceux  qui  sont  réunis  sous  la  prési- 
dence du  Chef  suprême  de  i*Église  sont 
des  conciles  œcuméniques;  tous  les 
autres  sont  des  conciles  particuliers^ 
auxquels  appartiennent,  outre  les  conci- 
les diocésains,  concilia  diœcesana,  qne 
convoquaient  autrefois  les  exarques,  dont 
les  ressorts  se  nommaient  diocèses,  les 
conciles  provinciaux,  réunion  des  évè» 
ques  d'une  province  autour  de  leur  mé-  ' 
tropolitain,  et  les  conciles  nationaux,  • 
réunion  des  évêques  d'un  royaume  au-  ' 
tour  de  celui  d*entre  eux  qui  exerce  la  ' 
primauté.  Mais  on  distingue  encore  les  ' 
conciles  mixtes ,  synodi  mixtx ,  dans  ' 
lesquels  le  Pape ,  ou ,  comme  il  arrivait 
autrefois,  le  patriarche  de  Constantino- 
plê ,  convoque ,  outre  les  évêques  de  b 
province  placés  immédiatement  sous  sa 
juridiction  comme  métropolitain,  des 
évêques  d'autres  provinces.  Ce  même 
terme  servait  dans  les  royaumes  d'orl" 
gine  germanique,  dans  le  royaume  firank 
notamment,  pour  désigner  les  diètes 
auxquelles  comparaissaient  les  évêques 
en  qualité  de  princes  de  l'empire.  Les 
conciles  diocésains  sont  désignés  sous 
divers  termes  :  Condlium  episcopale , 
Synodalis  congregatio,  Synodus  épis- 
copalis,  Condlium  civile,  Capitulum, 
Presbyferium;  en  Allemagne  le  Send, 
en  France  le  Senne  ou  la  Senne. 

Nous  allons  suivre  la  division  inifi- 
quée  plus  haut  entre  le  concile  et  le 
synode  pour  expliquer  la  nature  da  IHm 
et  de  l'autre  plus  en  détail. 
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A.  CoRciLn,  méumons  ut  jéyé- 
QDis.  Une  règle  oommune  à  tous  les 
ûcnakêf  e'eet   que  les  éwèqom  seuls 
ont,  à  proprement  parler,  le  droit  d'y 
négrr  et  d^y  atoîr  voix  délibérative. 
Ceb  oe  vent  pas  dire  que  des  prêtres, 
des  diacres,  d^autres  eleres,  des  laïques, 
notamnMnt  Tempersur,  n'aient  assisté 
à  eis  léuniona  ;  mais  leur  présence  ne 
peut  pas  faire  conclure  qu'ils  aient  pai^ 
tidpé  «m  travaux  de  ces  assemblées  et 
ea  aient  été  membres,  dans  le  sens  strict. 
Ik  y  avaieat  tons,  sans  doute,  leur  sphère 
d'aeîîTilé,  et  beaucoup  d'entre  eux,  re<< 
BHurpaèles  par  leur  asience,  furent  ap- 
fâiÈ  aux  délibérations.  La  seule  excep* 
tioB  réelle  qu'ait  soufferte  cette  règle, 
e'crt  que  les  cardinaux-prêtres  et  les  car* 
ÉMOx^diaerea ,  ainsi  que  les  praelati 
tstfhfts  et  les  généraux  d'ordre,  ont  ob* 
lom  voix  délibératiye  dans  ces  conciles. 
Qdsm  aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  pa« 
nîMalentau  c<mcile  en  qualité  de  procu- 
leun  ou  fondés  de  pouvoir  de  leurs  é?é« 
,  l'usage  a  varié.  En  Orient, 
durant  les  huit  premiers 
eoodlea  ceeuméniques.  Ils  eurent  voix 
délibérative,  tandis  qu'ils  n'eurent  que 
vsix  eonsultative  en  Occident.  Ils  Ja 
eonaenrèrent,  et  elle  leur  fut  confirmée 
par  Pie  IV,  quoiqu'au  concile  de  Trente 
en  as  CAt  prononcé  contre  oe  droit.  Ab- 
straction faite  de  cette  exception,  les 
éfêqoes  sont  seuls,  dans  les  conciles, 
las  juges  et  les  législateurs,  qui  se  réu- 
sous  la  présidence  du  Pape,  ou, 
des  cercles  moindres,  sous  celle 
é*mk  inrélat,  pour  maintenir  l'autorité 
ds  l'Église. 

L  Coneiieê  ceouméniques. 

Ils  ont  ce  caractère  propre  qu'ils  sont  ' 
rassemblée  de  tout  l'épisoopat.  L'épisco. 
^t  sans  le  Pape  est  un  corps  sans  tête; 
on  ne  peut  concevoir  un  concile  œcu- 
ménique sans  l'union  des  évéquesavec  le 
Chef  suprême  de  l'Église.  Il  ne  faut  pas 
peur  cela  que  le  Pape  soit  personnelle- 
ment présent  ;  il  suffit  que  le  concile,  au- 


quel tous  les  évêques  ont  été  convoqués, 
soit  tenu  en  son  nom  et  sous  son  autorité. 
Cela  étant,  il  n^est pasnécessaire  non  plus 
que  tous  les  évéques  soient  réellement 
présents;  il  suffit  à  cet  égard  que  le 
Pape  puisse  avoir  la  conviction  morale 
que  tous  les  évéques  ont  été  avertis  de 
la  tenue  du  concile  projeté;  les  évéques 
réunis  réellement  sous  l'autorité  du 
Pape  forment  alors  le  concile  œcuméni» 
que,  sans  que  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  évéques  cJiange  la  nature  du 
concile. 

La  convocation  des  huit  premiers 
conciles  oecuméniques  ayant  été  fiedte 
notoirement  par  les  empereurs  grecs, 
il  semble  que  notre  assertion  est  infir- 
mée par  ce  fait  authentique  ;  mais  com* 
me  l'empereur  n'est  pas  le  chef  de  Té- 
piscopat,  qu'il  n*a  aucune  autorité  ecclé- 
siastique dévolue  de  Dieu,  cette  convo- 
cation des  évéques  appelés  à  un  concile, 
&ite  par  lui,  n'a  de  valeur  et  d'effet 
qu'autant  que  Tautorisation  du  Chef  de 
l'Église  a  précédé  ou  accompagné  cet 
acte  impérial.  On  ne  peut  pas  mécon- 
naître évidemment  que,  par  rapport  à 
l'effet  que  doit  produire  le  concile ,  il 
est  extraordinairement  important  que 
l'empereur,  ou  en  général  le  pouvoir 
temporel ,  prenne  vis«à-vis  du  concile 
telle  attitude  plutôt  que  telle  autre.  Il 
peut  être  très -nuisible  à  l'Église  s'il 
oppose  toutes  sortes  d'obstacles  à  la 
réunion  du  concile;  il  peut  lui  être 
d'une  utilité  extrême  s'il  le  favorise  et 
si,  par  exemple,  suivant  les  circons- 
tances, il  prend  T  initiative  pour  le  con- 
voquer. Toujours  est-il  que  la  légiti- 
mité du  concile  œcuménique  repose, 
non  sur  la  convocation  impériale,  mais 
uniquement  sur  sa  reconnaissance  par 
l'autorité  ecclésiastique  suprême ,  et 
sur  Tacquiescement  du  Chef  de  l'Église 
aux  décisions  de  ses  membres  (1).  Ces 
pourquoi  le  Pape  Léon  X  dit  avec  rai 

(1)   Conf.  Phillips,  Droit  eeeUsiaitiquê ,   I, 
SMm|. 
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ion  au  cinquième  concile  de  Latran  : 
«  A  révéque  de  Rome ,  qui  a  Tautorité 
sur  tous  les  conciles,  appartient  le  plein 
droit  et  le  pouvoir  de  convoquer  les 
conciles  et  de  les  transférer  d'un  lieu 
à  un  autre ,  de  les  dissoudre,  etc.  »  La 
décision  du  concile  de  Constance,  dé* 
erétant  que  les  conciles  oecuméniques 
ae  réuniraient  régulièrement  tous  les 
dix  ans ,  ne  s'est  pas  réalisée. 

Outre  les  personnes  que  nous  venons 
de  nommer,  parmi  lesquelles  les  cardi- 
naux, les  prélats,  les  généraux  d'ordre 
sont,  comme  les  évéques,  tenus  de  pa- 
raître, par  le  serment  qu'ils  prêtent,  en 
vertu  de  leur  charge ,  on  peut  inviter  à 
assister  au  concile  des  savants,  ecclésias- 
tiques et  laïques,  en  qualité  de  consul- 
teurs,de  conseillers,  ainsi  que  les  princes 
catholiques,  qui  sont  libres  de  venir  en 
personne  ou  de  se  £siire  représenter  par 
des  ambassadeurs.  Quant  aux  évéques, 
il  est  bien  entendu  que,  sauf  le  cas  d'ex- 
communication, chacun  d'eux ,  y  com- 
pris les  évéques  in  partibiis ,  qui  prê- 
tent le  serment  d'obédience  comme  les 
évéques  titulaires,  fait  de  droit  partie 
du  concile. 

"L'ouverture  du  concile  oecuménique, 
qui  régulièrement  doit  être  tenu  dans 
une  église,  se  fait  solennellement  par 
une  série  de  cérémonies  qui  n'ont  pas 
toujours  été  les  mêmes.  On  trouve  des 
détails  plus  circonstanciés  dans  l'his- 
toire des  derniers  conciles  universels. 
Au  concile  de  Trente,  l'acte  d^ouverture 
se  fit,  après  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses et  la  récitation  des  différentes 
prières,  par  cette  demande  solennelle 
du  légat  président  :  •  Vous  platt-il,  à 
la  gloire  et  à  la  louange  de  la  très-sainte 
et  indivisible  Trinité,  du  Père,  du  Fîls 
et  du  Saint-Esprit,  pour  Taccroissement 
de  la  foi  et  de  la  religion  chrétienne, 
l'extirpation  des  hérésies,  pour  la  paix 
et  l'union  de  rÉglise,  pour  Taméliora- 
tion  du  clergé  et  du  peuple  chrétien, 
pour  la  ruine  et  l'anéantissement  des 


ennemis  du  nom  chrétien,  de  décider 
et  de  proclamer  que  le  saint  et  univer* 
sel  concile  de  Trente  conunence  et  a 
commencé?  »  Tous  Irà  évéques  ayant 
répondu  :  Placet,  on  fixa  la  prochaine 
session,  et  la  première  fut  dose  par  le 
chant  du  Te  Deum.   , 

Les  réunions  du  concile  se  distin- 
guent suivant  qu'elles  sont  des  sessions 
publiques  proprement  dites,  sesHonet 
publicm,  ou  des  congrégations  générales, 
congregationei  générales^  qui  prépa- 
rent  ce  qui  doit  être  décidé  dans  les 
sessions  publiques. 

La  question  de  la  présidence  do 
concile  est  tout  à  fait  analogue  à  oeUe 
de  sa  convocation.  Il  est  incontestable 
que,  même  à  cet  égard,  l'empereur  est 
entouré  d'honneurs  tout  particuliers; 
mais,  lors  même  qu'il  convient  qu'il  oc- 
cupe au  concile  une  place  élevée  et  dis* 
tincte,  on  ne  peut  en  aucune  manièie 
en  conclure  qu'il  préside  en  qualité  de 
premier  personnage  de  l'assemblée, 
d'arbitre  souverain  et  de  législateur. 
Ce  droit  n'appartient  qu'au  Pape,  ébé 
suprême  de  l'Église,  institué  de  Dieu 
même,  et,  en  effet  il  l'a  constanament 
exercé,  soit  en  personne,  soit  par  ses 
légats,  sauf  au  second  concile  oecumé- 
nique de  Constantinople,  auquel  le  Pape 
Pelage  I<*'  ne  donna  que  plus  tard  son 
assentiment. 

C'est  ce  que  leç  empereurs  eux-mê- 
mes ont  reconnu  ;  ainsi  Marcien  décla- 
ra'it  qu'il  ne  voulait  assister  au  concile 
que  pour  fortifier  sa  foi,  et  de  même 
que  Constantin  le  Grand  se  considénit 
comme  l'évêque  du  dehors,  episcopiu 
extemus^  chargé  de  faire  exécuter  les 
décrets  du  concile ,  de  même  un  de  ses 
successeurs,  Constantin  Pogonat,  faisait 
probablement  allusion  aux  paroles  de 
Constantin  lorsqu'il  disait  :  «  J*irai  m'as- 
seoir  dans  la  réunion  des  évéques,  non 
comme  empereur,  mais  comme  l'un 
d'eux ,  afin  d*exécuter  ce  qu'ils  auront 
décidé.  » 
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t  k  la  rotation^  on  interroge  les 
H,  les  éréques  eties  autres  mem- 
eoncile  d*après  la  hiérarchie. 
ndle  de  Pise,  qu'on  ne  peut 
parmi  les  conciles  universels, 
la  TOtation  par  nations,  et  le 
de  Constance  (1)  admit  égale- 
mode  tout  à  fait  contraire  au 
de  l'Église.  Même  au  concile 
ite  ce  mode  de  voter  trouva  de 
liés  des  partisans  ;  mais  ce  der- 
idie  finit  par  en  revenir  à  Tan- 
teédé,  et  institua  en  outre  que, 
itre  préjudice  pour  eux,  les 
ne  prendraient  pas  une  place 
t  de  celle  des  archevêques. 
les  décrets  du  concile,  même 
les  légats  leur  ont  donné  leur 
ement,  ont  besoin  d*être  confir- 
le  Pape,  et,  à  cette  fin,  les  actes 
envoyés  s'il  n'est  pas  présent, 
pas  nécessaire  qu'il  y  ait  une  ac- 
i  formelle  de  l'Église  :  elle  a 
T  les  évéques  et  le  Pape  ;  seu- 
les évéques  absents  sont  obligés 
er  les  décrets  du  concile  dans 
icèses(2). 

ipportsdu  Pape  et  du  concile 
liqués  en  détail  à  Farticie  Pape. 
es  les  caractères  d'un  concile  lé- 
foe  nous  avons  indiqués  plus 
us  les  conciles  qui  ont  prétendu 
■e  n'y  ont  pas  droit  :  tels  sont 
Rimini  (363) ,  d'Éphèse  (449), 
odle  in  Trullo  (690) ,  quoique 
ier  soit  accepté  comme  tel  en 
tandis  qu'il  n*est  pas  reconnu 
Bpe. 
la  suite  des  conciles  œcuméni- 

t  premier  concile  de  Nicée 
tous  le  pontificat  du  Pape  Syl- 
le  règne  de  l'empereur  Cons- 
3  Grand;  318  évéques  présents 
\%  l'hérésie  d'Arius  et  fixèrent 
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Itpt,  Droit  eocUê,^  IV,  25. 


la  date  de  la  fête  de  Pâques  contre 
l'erreur  des  Quartodéeimans.  On  consi- 
dère sous  bien  des  rapports  le  concile 
de  Sardique  comme  une  continuation 
de  celui  de  Nicée  (1). 

^  Ij^  premier  concile  de  Constantin 
nople  (381),  sous  Damas  et  Théodose, 
proclama  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
contre  les  Macédomens.  Il  y  avait  Ï50 
évéques. 

Z^  Le  concile  d'Éphèse  (431) ,  sous 
Célestin  I*"  et  Théodose  II,  dans  lequel 
300  évéques  condamnèrent  Thérésie 
de  Nestorius  ; 

4»  Le  conciie  de  Chalcédoine  (451), 
sous  Léon  le  Grand  et  Marcien,  où 
680  évéques  anathématisèrent  l'erreur 
d'Eutychès  ; 

5®  Le  deuxième  concile  de  Constan- 
tinople[SSZ%  sous  Vigile  et  Justinienl*>', 
dans  lequel  165  évéques  se  prononcè- 
rent contre  les  trois  chapitres  de  Théo- 
dore de  Mopsueste; 

6®  Le  troisième  concile  de  Constan- 
tinople  (681),  sous  Agathon  Constantin 
Pogonat,  qui  condamna  par  la  bouche 
de  189évêquesrerreurdesmonothélites; 

7*»  Le  deuxième  concile  de  Nicée 
(757),  sous  Adrien  l*'  et  Constantin  VI, 
dirigé  contre  les  iconoclastes  :  il  comp- 
tait plus  de  350  évéques; 

8o  Le  quatrième  concile  de  Cons» 
tantinople  (889),  sous  Adrien  II  et  Ba- 
sile, où  plus  de  200  évéques  mirent  un 
terme  au  schisme  de  Photius.  Cependant 
le  schisme  se  renouvela  et  amena  en- 
fin la  séparation  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident. Ce  fut  par  conséquent  le  dernier 
concile  universel  tenu  en  Orient. 

9°  Le  premier  concile  de  Latran 
(1118),  sous  Calixte  II,  au  temps  de 
Henri  V;  900  évéques  s'y  trouvèrent  et 
décidèrent  l'abolition  des  investitures 
par  la  crosse  et  l'anneau  ; 

lOo  Le  deuxième  concile  de  Latran 
(1139),  sous  Innocent  II,  au  temps  de 

{i)DraUêeciéa.,Vf,2». 
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LOthaire  II,  tenu  à  propos  du  schisme 
de  Pierre  de  Bruys  et  de  Thérésie  d'Ar- 
naud de  Brescia  ; 

1  lo  Le  troisième  concile  de  Latran 
(1179),  sous  Alexandre  III,  au  temps  de 
Frédéric  V^,  tenu  contre  les  Albigeois 
et  les  Vaudois. 

t2«  Le  quatrième  concile  de  Latran 
(1216),  sous  Innocent  III,  condamna  le 
livre  de  Tabbé  Joachim  et  Thérésie 
d*Amaury. 

18"  Le  premier  concile  cecuménique 
de  Lyon  (1245),  sous  Innocent  IV,  ap- 
pela la  Chrcticnté  aux  armes  contre  les 
Sarrasins  et  les  Mongols  et  excommu- 
nia Frédéric  II. 

14<>  Le  deuxièmeconeile  oecuménique 
de  Lyon  (1274),  sous  Grégoire  X,  pro- 
clama de  nouveau  le  dogme  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  du  Père  et  du 
Fils. 

160  Le  concile  de  Vienne  (ISU),  sous 
Clémeut  V,  le  premier  des  Papes  d'A- 
vignon, abolit  l'ordre  des  Templiers  et 
condamna  les  Fraiicelli,  lesBéghards  et 
les  Béghines. 

Une  des  conséquences  du  séjour  des 
Papes  à  Avignon  fut  le  schisme  qui 
éclata  en  1378,  avec  lequel  concourut 
la  chute  de  la  discipline  ecclésiastique. 
De  là  le  cri  général  de  la  nécessité  de 
la  «  réforme  de  TÉglise  dans  son  chef 
et  dans  ses  membres.  »  Le  concile  de 
Pise  (1409)  ne  fut  pas  légitime,  et,  loin 
de  mettre  un  terme  au  schisme,  il  le 
fortifia  par  l'élection  d'un  nouveau 
Pape. 

16©  Le  concile  de  Constance  (1414) 
ne  fut  pas  non  plus  légitime  dans  le 
principe  et  ne  le  devint  que  par  la  con- 
vocation postérieure  de  Grégoire  XII. 
Il  rétablit  Tunité  de  rÉgltse;  après  quoi 
le  Pape  Martin  V,  légitimement  élu, 
confirma  les  décrets  antérieurs  de  l'as- 
semblée contre  la  doctrine  de  Wideff 
et  djB  Uuss. 

170  JLc  concile  de  Bàle,  qui  cessa 
d'être  légitime  lorsque  le  Pape  Eu- 


gène IV  eut  transféré  l'assemblée  à 
Ferrare,  puis  à  Florence  (1434),  où  fut 
conclue  Tunion  avec  TÉglise  grecque. 

18®  Le  cinquième  concile  de  Latran, 
convoqué  par  Jules  II,  continué  par 
Léon  X  (1612),  n'est  pas  généralement 
reconnu  pour  œcuménique,  mais  à 
tort;  il  ne  lui  manque  aucune  condition 
de  légitimité  (1).  Les  Gallicans  ne  vou- 
laient pas  le  reconnaître  parce  qu'il  avait 
proclamé  l'abolition  de  la  Pragmatique 
Sanction. 

lO*"  Le  dernier  eoncile  oecuméniqoe 
est  le  grand  concile  réformateur  de 
Trente^  qui  rétablit  la  disciplina  eocW- 
siastique  et  condamna  les  doctrines  hé- 
rétiques de  Luther,  Zwingle  et  Cal- 
vin (2). 

Les  résultats  obtenus  par  chacun  de 
ces  conciles  œcuméniques  prouvent  lev 
utilité  et  en  même  temps  leur  néeestÊH 
relative.  Les  conciles  œcuméniques  ont, 
de  tout  temps,  contribué  plus  que  toole 
autre  chose  dads  l'Église  à  eonfinner  II 
foi,  à  combattre  l'hérésie  et  le  schismi, 
à  améliorer  la  discipline  eeclésIastiqM. 
Évidemment  Dieu  aurait  pu  garder  san 
Église  sans  le  concours  des  ooncfles, 
mais  c'est  dans  Tordre  et  par  les  ordifB 
mêmes  de  la  Providence  que  les  con- 
ciles ont  été  institués  et  sont  devenus  ta- 
dispensables  au  salut  et  au  gouverne- 
meut  de  TÉglise. 

La  Providence  a  donné  à  l'Église 
une  constitution  telle  qu'elle  a,  dans 
le  corps  de  l'épiscopat  qui  la  régit,  on 
nâoyen  de  s^opposer,  par  la  réunion 
et  les  résolutions  communes  de  iiB 
membres,  aux  dangers  qui  la  mena- 
cent. Il  n'est  par  conséquent  pas  né- 
cessaire de  tenir  des  conciles  en  tout 
temps  et  en  toutes  cireonstanees  ;  H 
est  au  contraire  des  circonstances  et 
des  temps  où  il  faut  nécessairement 
avoir  recours  à  ce  moyen.  Sans  doole 

(1)  Droit  ecclé8.t  IV,  MSlQi 
P)/6td.»IV, 
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rÉglîso  n  dbtiiigiw  TtdicilcnMiit  d6 
iDQt  royaume  terrwtre ,  en  ee  91e  son 
gouvernement  n*est  pu  purement  eon- 
ié  à  la  ngene  humaine,  et  que  l'Es- 
pnt-Saînt  la  guide  et  l'assiste.  Cepen- 
ènt  la  eertitude  qu'a  l'Église  d'être 
sa  tout  temps  assistée  par  le  Saint- 
Eiprit  n*aatonse  pas  ses  cfaefe  spiri- 
tuels à  se  diapenser  d'user  des  moyens 
qui  sont  à  Im  disposition  pour  la  ré- 
gir, poor  rétablir  autant  qulls  le  peu- 
not  rordre  troublé  dans  son  sein  et  re- 
later vidoneusement  l'hérésie.  Malgré 
llnfailKbilîlé  doctrinale  du  Pape,  on 
peut  parfaitement  eooiprendre  que  les 
endfas  soient  néoessaires,  sinon  pour 
Radie,  du  moins  pour  renforcer  parfois 
ec^Hie  ^oir  les  jugements  de  l'Église. 
0  est  certain  que  l'Église  a  subsisté 
codant  des  siècles  sans  concile  œcu- 
BiéBîqae  et  que  le  Pape  a  promulgué 
ans  condie  des  lois  et  des  décrets 
obligaloneB  pour  toute  l'Église  ;  mais, 
lonqne  cette  promulgation  se  fait  avec 
It  eoncours  des  conciles,  on  éiite  même 
d'un  jugement  hâtif  et  pré- 
!;  tout  semble  plus  calme,  plus 
doux  et  plus  mesuré  ;  les  évéques  se 
soumettent  avec  plus  d'entrain  et  de 
csnr  à  des  décisions  auiquelles  ils  ont 
pris  part,  et  les  fidèles  les  adoptent  avec 
Caatant  plus  de  confiance  qu'ils  voient 
l'épiscopat  tout  entier  s'entendre  avec 
le  Chef  de  l'Église  pour  publier  en  com- 
mua les  règles  de  la  foi  et  des  mœurs. 
Quant  aux  diverses  parties  qui  cons- 
tituent on  eoncile,  il  feut  soigneusement 
dattnguer  les  rapports,  récits,  comptes 
icndus  historiques  de  ce  qui  s'est  passé 
an  concile  {acia,  actiones,  rdatio),  et 
Ifs  paroles  individuelles  des  évéques, 
te  décrets  proprement  dits.  Ces  dé- 
crets seuls  ont  une  force  légale  que  n'ont 
ai  PcqKMé  des  motifs,  ni  les  démons- 
trations historiques  qui  viennent  à  Tap- 

Les  décrets  étaient  nommés  habi- 
teelkmsnt^wiwwMiiic^  en  Orient,  quand 
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fis  anrfent  rapport  au  dogme  ;  s'ils  con- 
cernaient la  discipline,  on  les  appelait 
xav<yvs,  et  OU  ajoutait  souvent  rSic  1^- 
(î«c.  Les  expressions  tta^  et  jpu  pou- 
vaient s'employer  pour  les  deux.  Les 
formules  rejetant  les  propositions  iso- 
lées s'appelaient  dvaftit(AaTto{M(.  En  Occi- 
dent on  ne  distinguait  pas  très-nette- 
ment les  divers  termes,  et  les  mots  dé- 
créta et  eanones  désignaient  aussi  bien 
les  décisions  relatives  au  dogme  que 
celles  qui  se  rapportaient  à  la  disci- 
pline. Le  concile  de  Trente  publia  ses 
prescriptions  sur  la  discipline  sous  le 
nom  ée  Décréta  de  Reformatiome;  les 
résolutions  relatives  à  la  foi  se  nommè- 
rent Décréta  d*une  manière  absohie,  lors- 
qu'ils confirmaient  positivement  les  pro- 
positions dogmatiques  alors  attaquées; 
Canoneê,  lorsque,  semblables  aux  an- 
ciens anathèmes,  ils  menaçaient  d'ex- 
communication ceux  qui  se  prononce- 
raient pour  des  propositions  rejetées  par 
le  concile. 

On  trouve  ordinairement  les  conciles 
œcuméniques  dans  les  mêmes  recueils 
que  les  conciles  particuliers:  nous  les 
indiquerons  plus  loin;  un  recueil  des 
conciles  œcuméniques  seuls  est  celui 
de  J.  Catalani,  Sacrosancta  ceeume- 
mica  Concilia ,  proiegomenis  et  corn- 
mmtariii  iUustratay  Rome,  1786, 4  v. 
in-fol. 

IL  Ctmcilet  particulière. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'utilité  et 
de  la  nécessité  des  conciles  œcumé- 
niques s'applique  aux  conciles  particu- 
liers et  aux  conciles  provinciaux  sur- 
tout. Le  Pape,  sous  la  présidence  du- 
quel s'assemblent  dans  ce  cas  les  évé- 
ques, est,  pour  ces  conciles,  comme 
pour  les  conciles  universels ,  le  centre 
d'imité  ;  mais  son  autorité  est  ici  toute 
différente.  Il  a  le  droit  sans  doute  de  con- 
voquer le  concile,  de  le  présider,  mais 
non  celui  de  trancher  les  questions.  Sa 
voix  n'est  pas  décisive.  Si  la  majorité 
des  évéques  opine  autrement  que  hsA, 


06 


conciLE 


leur  opinion  prévaut  sur  la  sienne,  et 
il  £Eiut  néanmoins  qu'il  la  publie  en  son 
propre  nom.  Ces  conciles  ont  leur  im- 
portance particulière  dans  les  affaires 
de  discipline;  car,  quoiqulls  puissent 
promulguer  des  décisions  relatives  à  la 
foi,  ces  décisions  n*ont  pas  le  caractère 
d'infaillibilité  des  décrets  des  conciles 
oecuméniques  et  ont  pour  cela  besoin 
d'être  confirmés  par  le  Pape. 

La  convocation  des  conciles  particu- 
liers part  soit  du  patriarche,  soit  du 
primat,  soit  du  métropolitain.  Si  l'un 
ou  l'autre  de  ces  dignitaires  néglige  son 
devoir  à  cet  égard,  le  plus  âgé  des 
évéques  suffragants  peut  convoquer  le 
concile  de  la  province,  auquel ,  suivant 
les  prescriptions  du  concile  de  Trente, 
doivent  se  rendre  aussi  les  évéques  voi- 
sins exempts.  Seulement  ils  sont  libres 
de  choisir  le  métropolitain  au  concfle 
provincial  duquel  ils  veulent  se  rendre. 

En  outre ,  tous  ceux  qui ,  d'après  le 
droit  ou  la  coutume,  peuvent  prétendre 
y  assister,  doivent  y  être  convoqués  :  ce 
sont,  outre  ceux  que  nous  avons  nom- 
més, les  évéques  éhis  et  nommés  dès 
qu'ils  sont  confirmés,  plus  les  prélats 
sans  titre  (prxlati  nullius)  et  les  pro- 
cureurs des  évéques  absents.  Le  concile 
peut  accorder  le  droit  de  voter  à  ces 
procureurs  ainsi  qu'au  vicaire  général 
capitulaire  administrant  un  siège  va- 
cant. On  a  aussi  l'habitude  de  convo- 
quer les  chanoines.  Quand  un  évéque 
s'absente  sans  excuse  valable,  il  tombe 
dans  le  cas  de  Texcommunication ,  qui 
ne  se  manifeste  qu'en  ce  que  tous  les 
autres  évéques  cessent  tout  rapport  avec 
hii.  Le  métropolitain  qui  néglige  la 
convocation  est  frappé  de  suspension. 
Le  concile  de  Nicée  (can.  5)  avait  or- 
donné que  les  conciles  provinciaux  se 
réuniraient  tous  les  ans  deux  fois;  mais 
une  réunion  si  fréquente  rencontra  de 
nombreuses  difficultés  ;  aussi,  à  l'exem- 
ple du  concile  in  Trullo^  le  second  con- 
cile de  Nioée ,  ainsi  que  le  second  de 


Latran,  décidèrent  quMls  ne  i 
raient  qu'une  fois  par  an.  L'Ëg] 
le  développement  progressif  de  i 
nisation ,  sentit  de  plus  en  plu 
de  faire  exercer  par  le  Pape  quel 
des  droits  qui  compétaient  ju 
aux  conciles  provinciaux ,  tel 
confirmation  des  évéques,  la  < 
tion  des  saints;  mais  le  cerci 
faires  des  conciles  provinciaui 
treignit  par  là  ;  ils  se  tinrent  p 
ment ,  ce  qui  eut  une  influence 
sur  l'observation  de  la  discipli 
pourquoi  le  cinquième  concil 
tran  et  celui  de  Trente  ordonna 
les  conciles  provinciaux  se  tii 
moins  tous  les  trois  ans.  On 
d'abord  exactement  cette  près 
et  les  conciles  provinciaux  c< 
rent  efficacement  à  faire  exé 
décrets  de  réforme  du  demie 
œcuménique.  Peu  à  peu  ils  rec 
plus  rares,  et  ce  n'est  que  de  i 
qu'on  en  a  vu  renaître  l'usage  4 
mérique  du  nord  et  en  France 
les  résolutions  de  ces  conciles 
dès  la  plus  haute  antiquité,  et  * 
tinué  à  être  soumis  à  la  ratifie 
Saint-Siège;  à  cet  effet  il  faut 
actes  soient  envoyés  à  laconi 
du  concile  de  Trente ,  ce  que 
Sixte  a  prescrit  spécialement 
constitution  Immensa. 

Quant  à  la  littérature  des  coi 
général,  on  peut  faire  mention 
vrages  suivants  : 

1®  Recxieils  des  conciles  a 
ques  :  Merlin,  Concilia  generot 
ca  et  Latina^VanSy  1523;  Colo 
2  vol.  in-fol.;  Paris,  1535,  2  v< 
P.  Crabbe,  Concilia  omnia,  ta 
ralia  giurniparticularia^  Col< 
2  vol.  in-fol.;  Colon.,  1557,  8  vc 
Fr.  Jovérius,  Sanctiones  ecdei 
tant  synodicœ  quam  pontifie» 
classes  distinctx,  quarum  pn 
versâtes  synodos^  secunda  pa 
res,  tertia  poniifieia  décréta  i 
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Itfiir,  Paris,  l6tt,  in-M.;  Laur.  Sa- 
Doi,  C&meiiia  amirta,  tam  generalia 
quam  pravineUUia  oigne  partieuUi' 
ria^  Goloii.,  1587,  4  toI.  in-fol.— (Dom 
BoUani),  Cameiliorum  omnium  tam 
gemeroHum  guam  provinekUium  vih 
Imea,  Ycnet.,  1585,  5  ▼ol.in-fo].— 
Sm.BaûoBj  Ctmeilia  generalia  et  fro- 
tietiaUa^  Colon.,  1606,  1618,  4  t. 
en  5  ^.  in-fd.;  Paris,  1636,  9  toI.  in- 
M.  —  CamcUia  generalia  Eedetim 
eaikoiiemf  emm  prmfatUme  Jac.  Sir- 
mondi,  BimiaB,  1608 , 4  toI.  in-fol. — 
OmtàUofrwm  cmninm  generalium  et 
inmindaiium  Colleetio  regia^  Paris, 
1644,  87  ^.  in-fol.  —  Sacrosaneta 
OmeUiaad  Begiam  editUmem  exaeta; 
ihdio  nSà.  Labbd  et  Gabr.  Cossar- 
m.  Puis,  187X  18  vol.  in-fol.,  avec  un 
opplémcnftde  Saint-Baluze,  Nova  Col- 
leêttà  canciiiorumf  t.  prim.^  Paris, 
1688.  —  J.  Haidooin,  Colleetio 
wutxitna  ConeUiorum  generalium  et 
protimeialium^  Paris,  1715, 11  tom.  en 
la  voL — Nie.  Coleti,  Sacrosaneta  Con- 
eiiia  ad  Megiam  editionem  exaeta, 
1738,  S8  vol.  in-fol. ,  et  le  supplément 
et  J.  Dom.  Mansi,  Sanctorum  Conci- 
itorum  et  Deeretorum  nova  Colleetio^ 
Luc,  1738,  6  t.  in-fol.  —  J.  Dom. 
Mansi,  Saerorum  ConeUiorum  nova  et 
ampiisiima  CoUectio^  Flor.,  1759- 
1767;  Ven^,  1769-1798,  81  vol.  in-fol. 

Gjmme  manuel  on  peut  commodé- 
ment se  servir  de  la  Collection  des 
Coneilee  du  quatrième  et  du  cinquième 
dède ,  de  B[.-Th.  Bruns  ;  Biblioiheca 
eeelesiastieaf  vol.  prim.,  Berol.,  1889, 
in-8*.  Consulter  Martène  et  Durand, 
Colleetio  amplissima,  t.  y n  et  YIU, 
et  Tkeeaurui  novui  Anecdotorum, 
tIV. 

3*  HeeueUsdesconeUes  particuliers: 
Coneiiia  Germani»^  quorum  eolleC" 
tionem  Joh.^Fr.  Schannat  primum 
eœpiif  eontin.  Joe.  Harzheim,  finivit 
Mg.  Neittken^  indie.  digessit  Jot. 
Heneteami,  Colon.,  1749-1790,  11 
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vol.  in-fol.Binterim  et  FIoss  ont  annoncé 
un  supplément,  et  dans  le  prospectus, 
ainsi  que  dans  un  Additamentum  à 
ce  prospectus  ,  ils  ont  donné  un  catalo- 
gue considérabledes  conciles  allemands. 
—  Jac.    Sirmond,  Concilia  antiqua 
Gallias,  Paris,  1649,  8  vol.  in-fol.  avec 
un  supplément  de  P.  de  La  Lande,  Pa- 
ris, 1669,  in-fol.  —  Lud.  Odespun, 
Concilia  novissima   Galliœ,    Paris, 
1646.  —  ConeUiorum    Gallia  tam 
editorum  quam   ineditorum^  stud. 
Congr.  S.  juaurif  t.  prim.,  in-fol.  — 
De  Ram,  Stfnodicon  Belgieum,  Mech- 
lin.,  1828,  8  vol.  in-4<'  ;  inachevé.  — 
Jos.  Saenzde  Aguirre,  Colleetio  maxi^ 
ma  ConeUiorum  omnium  Hispaniss 
et  Novi  Orbis,  Romœ,  1758, 4  t.  in-fol. 
— Sylv.  Puey,  Colleetio  maxima  Con- 
eUiorum   Hispanim  epistolarumque 
deeretaliumeelebriorumf  a  Jos.  eard. 
de  Aguirre  édita  ^  nune  vero  adjuris 
canonici  ccrporis    exemplum  nova 
methododigesta^  Matr.,  1781,  t.  prim., 
in-40.  —  Dav.  Wilkins,  ConeUia  Ma- 
gnsB  BritannùB  et  Hibemix^  Lond., 
1787,  4  vol.  in4bl.  —P.  César  Peteriïy, 
ConeUia  Eeclesiœ  Romano-catholtcx 
in  regno  Hungarim  celebrata ,  Pars  I, 
Yiennse,   1747;   P.  II,  Posen,   1742, 
în-fol.  —  Statuta  synodalia  veteris 
Ecclesi»  Sveogothiem,  Post  celeb.  M, 
a  Celse  edit.  H.  Reuterdahl,  Lund., 
1841.  —  Dalham,  Concilia  Salisbur^ 
gensia^  2  vol.  in-fol.  —  Acta  Eccle- 
six  Mediolanensis ,  a  Carolo  (Borro- 
mxo)  condUa,  Mediol.,  1599,  3  vol. 
in-fol.  ;  nouvelle    édition,    1844.  — 
Thom.-M.-J.  Gousset,  les  Actes  delà 
province  de  Reims,  Lut.  Par.,  1842, 
4  vol.  în-40.  —  Acta  et  Décréta  Con- 
cU.  prov.  Remensis  in  Suessionensi 
civitatej  awno  Domini  1849,  eelebrati. 
Par.,  1850,  in-8'*.  —  Décréta  ConeUii 
provindcUis  Parisiis  habiti  a  M.-D.- 
A.  Sibour,Par.,  1850,  in-8'.  —  Con- 
cilia  prov.  Baltimor.  habUa  ab  anno 
1829-1840,  Baltlm.,  1842,  in-80. 
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9*  TYoïvoMm  mur  iet  ùonMeê.  Bartb. 
Canranza,  S%mma  omni%m  ConcUio- 
.  rum^  Venety  1546^  edid.  Schramniy 
Aug.  Vind.,  1778,  4  vol.  în-8o.  —  Joh. 
Càbassut^  Notitia  ecclesiastica  Histo* 
riarum,  Candliorum  et  Canontun^ 
Lugd.,  1680;  Bamb.,  1764,  in-fol.  — 
Fr.  Salmon,  Traité  de  l'étude  des 
Conciles  et  de  leurs  eotlectlons^  Paris, 
1734  et  1726,  iD-8^  —  G.-L.  Richard, 
Analyse  des  Conciles,  Par.,  1781,  in- 
8o.  —  Walch,  Esquiue  d'une  collée- 
tion  complète  dès  Conciles^  Leipz., 
1759,  iu-8».  —  J.  Binterim,  Histoire 
pragmatique  des  Conciles  nationaux, 
provinciaux  et  diocésains  de  l'Aile» 
magne^  Mayence,  1835-45, 7  vol.  in-B». 
*-  Dissertations  sur  les  Conciles  : 
Christ.  Lupus,  Synodorum  genera- 
lium  ac  provincialium  décréta  et 
eanones,  scholiis,  notis  ac  historica 
aetorum  dissertatione  illustratHOpp. 
I-VI,  Yenet,  1724,  in-fol.).  —  Lud. 
Thomassin,  Dissertationum  in  Conci- 
lia genertUia  et  particularia,  t.  I, 
Par.,  1667,  in-4».— Van  Espen,  Tract, 
histor.  exhibens  sckolia  in  omnes 
eanones  Conciliorum  (0pp.,  edit.  Ye- 
net., P.  Y.).  —  Yoyez  en  outre  :  Jos. 
Fessier,  des  Conciles  provinciaux  et 
diocésains^  Innsbr.  1849,  in-8o.  —  D. 
1io}nx,duConcileprovincialy<m  Traité 
des  questions  de  théologie  et  de  droit 
canon  qui  concernent  les  conciles  pro- 
vinciaux, Paris,  1850. 

B.  Des  synodes  diogésairs. 

Ces  assemblées  diffèrent  entièrement 
des  conciles  universels  par  leur  nature  et 
leur  caractère,  ce  qui  résulte  de  ce  que 
les  rapports  des  évêques  avec  leur  clergé 
sont  absolument  différents  de  ceux  qui 
existent  entre  un  patriarche,  un  pri- 
mat, un  métropolitain  présidant  un 
concile  et  les  évéques  réunis  autour  de 
lui.  Ceux-ci  jugent  en  commun  avec  le 
président  du  coudle,  tandis  qu'au  synode 
diocésain  il  n*y  a  de  juge  que  Tévéque. 
Ces  synodes  diooésains  n*ont  donc  de  | 


commun  avec  les  conefles  quo  le  fril 
d*une  assemblée  de  persomuget  ecclé- 
siastiques, présidés  par  on  supérieur 
hiérarchique,  délibérant  sur  tes  affiûies 
de  TÉglise.  Les  conciles  sont  des  as- 
semblées d'évéquesy  sgnodi  ^iseapo- 
rum^  c*est-à-dire  èà  prélats  du  pre- 
mier ordre,  primi  ordinis;  les  sjynodM 
diocésains  sont  des  assemblées  ^ii- 
copales ,  synodus  episcopcUis,  en  ee 
sens  que  Tévéque  non-seulement  Icv 
donne  Texistence  légale,  mais  eoooie 
en  ce  que  seul  il  y  est  un  hiéiarqiis 
de  premier  ordre,  hierarcha  primi 
ordinis,  revêtu  delà  plénitude  dn  pou- 
voir divin,  dominant  tout  le  qmode,  j 
étant  seul  juge,  tous  ceux  qui  Fentov- 
rent  appartenant  à  son  dioc^,  lui  étant 
subordonnés  et  n*ayant  que  la  paît  de 
juridiction  qu'il  leur  a  déléguée. 

Les  synodes  diocésains  ont  pris  leur 
origine  dans  le  presbytère  Çpresl^i^ 
rium)^  comme  les  chapitres.  Tant  que 
les  villes  seules  possédèrent  des  commo- 
nautés  chrétiennes,  le  presbytère  entou- 
rant révéque  formait  tout  le  clergé  do 
diocèse.  Aussitôt  que  Tévéque  réonissait 
les  membres  de  ce  clergé  autour  de  loi 
pour  délibérer  avec  eux,  ils  fomuuait 
un  synode  diocésain  en  même  temps 
que  le  conseil  épiscopal. 

Avec  le  cours  des  temps,  le  Christia- 
nisme s'étendant  et  TÉglise  se  consoli- 
dant, le  synode  et  le  chapitre  se  dis- 
tmguèrent  Tun  de  Tautre  ;  le  synode  ne 
fut  plus  que  la  réunion  accidentelle  du 
clergé  des  villes  et  des  campagpes  con- 
voqué de  temps  à  autre  par  l'évéque, 
tandis  que  le  chapitre  resta  le  coûeil 
permanent  de  Tévéque. 

Peu  à  peu  les  rapports  entre  le  vf- 
node  diocésain  et  le  concile  provincial 
se  déterminèrent  plus  nettemenL  Le 
synode  devint  le  moyen  par  lequel  les 
décisions  des  évêques  réunis  en  con- 
cile furent  introduites,  publiées,  exé- 
cutées dans  chaque  diocèse;  il  servit 
en  même  temps  aux  délibérations  plus 
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kl  affiuiii  dD  dioeèM. 
LmqiMltf  coMiles  j^nmiamm  étaient 
IBM»  d&SK  fois  par  tn,  ils  étaient 
iMirMlialwnmi!  some  te  gmodes  dio«> 
;  à  manm  qne  las  pvemien 
plu  mnst  iai  aaeiuidi  furent 
^qoenlB.  Lia  qrBote  i^étant 
OT^uifaéa  dana  leur  foime 
d*aprèa  le  modèle  daa  eon- 
>,  «,»a  cmonalanee  eontrftaa  par- 
Wi  à  lei  Mn  eonfnidre« 

Les  afMMiea  dkoésaiDa  devinrent  une 
jltmiiim  teUemcnt  utile  ijoe  Ton  at- 
triboa  fRaqoe  toujours  la  déeadencede 
la  dM^piiDe  eœléaiaatiqQe  à  la  négU- 
fenat  aiae  dana  la  tenue  régulière  de 
ûm  asamUées.  Us  aervaîeni  prindpa* 
à  eonsolider  Tunion  de  Févlque 
dergé  el  à  remplacer  ainsi 
rneicB  pnabytère.  Quand  ils  n'auraient 
encriboé  qpi'à  mettre  une  fois  par  an 
révéque  en  fàœ  de  la  plus 
partie  de  aon  clergé,à  montrer 
M  pèn  de  fiunille  ses  fiis  réunis  autour 
ds  hi,  raianfage  eftt  d^à  été  eonsidé- 
aMt;  maisee  n'était  pas  Tunique.  L'é- 
alqoeii'a  pas  de  meilleur  moyen  de  se 
metm  an  eourant  de  la  situation  de  son 
dioeèae,  aurlout  quand  au  synode  suc- 
eède  la  risîte  même  du  diocèse.  L*éfé- 
que  apprend  sans  doute  beaucoup  de 
déteiis  snr  chaque  partie  de  son  diocèse 
darant  ces  visites  annuelles;  il  y  re- 
cneiDe  les  éléments  des  décisions  qu*il 
,  des  mesures  qu*il  arrête,  des  or- 
qu'il  publie  ;  mais  il  n*a  pas 
et  moyen  plus  effleace  pour  s*aflsurer 
que  ses  ortemanees  sont  justes,  attei- 
fnsDl  le  but  qu*il  se  propose  et  sont 
réellamenl  appliquées,  que  de  s'en  en- 
tendre avec  ses  coopérateurs  réunis  en 
lynode  pour  eonférer  avec  lui  de  tous 
les  intérêts  spirituels  de  leurs  ouailles. 
la  visite  lui  sert  de  contrôle  ;  il  vérifie 
par  lu-méme  ai  les  prescriptions  arrê- 
tées en  synode  ont  été  suivies  et  re- 
SMiUe  le»  éléments  du  synode  prochain. 
Gin'est  sauf  donte  ^as  «n devoir  strict 


pour  révéque  que  de  eonauher  aon 
clergé  dans  toutes  les  droonstaneea , 
mais  c'est  toutefois  une  eonséquenee 
légitime  de  leur  situaticn  respective. 

C'est  précisément  ce  qui  détermina 
le  quatrième  eoncile  de  Latran  (ISiS) 
à  prescrire  que  les  synodes  dioetadna, 
tombés  en  désuétude,  seraient  remis  an 
vigueur  et  tenus  une  fois  par  an.  Uétait 
enteudn  que  les  évêques  pourraient  les 
réunir  deux  fois  s'ils  le  jugeaioit  utile, 
ce  qui  eut  lieu,  en  effet,  pendant  quel- 
que temps  dans  plusieurs  diocèses  d'Al- 
iemagpie.  Le  eondle  de  Trente  (1)  renour 
vêla  cette  prescription^  et,  à  mesure  qne 
l'influence  de  cette  sainte  assemblée 
se  répandit,  on  vit  renaître  l'institution 
te  synodes  diocésains.  Aujonrdliuî  leur 
tenue  est  devenue  eitrémemant  rare  ; 
en  France,  les  retraitée  ecclésiastiques 
annuelles,  qui  sont  tenues  exactement, 
toujours  présidte  par  le  premier  paa- 
teur  du  diocèse,  et  qui  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  font  passer  sous  les  yeux  de 
révéque  et  mettent  en  raj^ort  les  uns 
avec  les  autres  tous  les  membres  du 
clergé  diocésain,  remplacent  efficace- 
ment les  synote.  I>*après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  il  est  évident  que  Févêque 
seul  a  le  teit  de  oonro^Fuer  un  synode  ; 
cependant  ce  droit  peut  être  exercé 
par  un  vicaire  général,  a'Q  a  été  délégué 
à  cet  effet  par  l'évêque,  par  un  vicaire 
gteéral  capitulaire ,  durant  la  vacance 
du  siège,  si  depuis  le  dernier  q^node  il 
s'est  écoulé  un  délai  d'un  an,  et  enfin 
par  un  prélat  sans  diocèse ,  prœlatum 
walUui^  ù  ce  privilège  lui  a  été  ex- 
pressément concédé. 

Quant  aux  personnes  obligées  de  se 
réunir  autour  de  l'évêque  au  synode 
diocésain ,  les  autorités  sont  d'accord 
pour  prodamer  unanimement  que  ceux- 
là  doivent  s'y  rendre  qui  y  sont  tenus 
par  le  droit  et  la  coutume  ;  qu'il  faut 
par  conséquent  à  cet  égard  consultei 

(1)  Seo.  ZXIV,  dfJNronR^e.a. 
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ta  traditions  diocésaines.  Ainsi  tout 
le  clergé  n*est  tenu  de  comparaître  que 
lorsque  c*est  la  coutume  bien  établie 
dans  le  diocèse  ou  8*il  s*agit  d'une  ré- 
forme générale  des  moeurs.  Hors  de 
là  ceux  qui  sont  principalement  te- 
nus de  s'y  rendre  sont  :  les  prélats  des 
oouv^ts,  sauf  ceux  qui  n*ont  pas  charge 
d*âmes  et  qui  sont  subordonnés  à  un 
chapitre  général  ;  les  ficaires  généraux, 
les  doyens  de  chapitres^  les  curés  et  les 
détenteurs  de  bénéfices  curiaux  ;  dans 
certaines  circonstances  l'évéque  peut  y 
convier  des  laïques.  Dans  la  rigueur  du 
terme,  personne  n'aledroitde  feire  partie 
du  synode  ;  les  ecclésiastiques  que  nous 
venons  de  désigner  peuv^t,  sous  me- 
nace de  peines  canoniques,  être  con- 
traints de  s'y  rendre ,  mais  leur  droit 
ne  va  pas  au  delà  de  la  demande  qu'ils 
peuvent  adresser  à  l'évéque,  convo- 
quant un  synode,  de  n'en  être  pas  ex- 
clus avec  intention  ou  expressément. 
Ce  droit  n'a  donc  aucun  rapport  avec 
celui  qu'ont  les  évéques  de  siéger  dans 
on  concile  provincial. 

La  durée  du  synode,  qui  se  réunit 
d'ordinaire  dans  l'église  cathédrale,  est 
généralement  de  trois  jours;  il  est  pré- 
cédé de  plusieurs  réunions  préparatoires 
du  clergé,  congregationes  prsesyno' 
dalesy  présidées  par  des  consulteurs  dé- 
signés par  l'évéque,  lesquels  élaborent 
les  matériaux  résultant  de  ces  confé- 
rences, préparent  les  projets  de  décrets 
nouveaux  ou  font  connaître  les  motifs 
qui  appellent  Fattention  sur  certains 
décrets  des  synodes  précédents.  En 
outre,  le  synode  doit  être  précédé  de 
la  désignation  de  certains  fonctionnaires 
dont  les  uns  ont  une  charge  à  rem- 
plir dans  le  synode  même ,  dont  les  au- 
tres, proposés  par  l'évéque  ou  institués 
par  lui  avec  le  concours  du  clergé,  doi- 
vent remplir  leur  fonction  d'un  synode 
à  l'autre. 

Ces  derniers  sont  les  juges  syno" 
dauXf  destinés  à  agir  dans  les  affaires 


soumises  par  appel  au  Saint-Siège;  ta 
témoins  synodaux  j  qui  ont  à  rendre 
compte  de  la  situation  morale  du  dio- 
cèse; les  poMeursj  qui  notait  ceux 
qui  manquent  à  l'office  du  choeur,  et 
les  examinateurs^  devant  lesquels  ta 
candidats  aux  bénéfices  curiaux  subis- 
sent leurs  épreuves.  Sauf  les  dnotai, 
dès  avant  la  chute  des  synodes  on  avait 
par  divers  motifs  cessé  de  nommer  ces 
fonctionnaires.  Biais  il  faut  considéRr 
comme  de  vrais  fonctionnaires  syno- 
daux :  le  secrétaire  synodal f  nommé 
par  l'évéque;  le  promoteur,  qui  dirige 
les  affaires  ;du  synode  et  met  chaque 
personnage  en  demeure  de  remplir  sa 
charge  :  tous  deux  doivent  être  cha- 
noines ;  en  outre  le  diancelier  épîseopsi 
est  toujours  le   notaire  du   synode,    ■ 
actwirius  synodi.  Quelquefois  il  y  a 
deux  promoteurs,  l'un  promotor  tnio*     ■ 
nust  l'autre  foraneus.  On  compte  de    > 
plus  Vavoué  du  clergé,  procuraior     < 
c/ert^qui, en  cas  de  besoin,   préseoia    < 
ses  réclamations.  Enfin  on  institue  dei    ^ 
confesseurs  pour  le  clergé,  àesprédi-     < 
cateursj  autrefois  même  des  préfets     ^ 
de  discipline,  prstfecH  disciplina  Sf-     i 
nodalis  et  scrutinii  et  judices  quert'     > 
larum.  Ces  derniers  sont  tout  au  pta 
nécessaires  quand  il  s'agit  de  préséance  ;     i 
celle-ci  se  règle  en  général  de  la  ma* 
nière  suivante  :  à  la  droite  de  l'évéque 
président  est  le  premier  vicaire  génénl; 
puis  viennent  les  dignitaires  et  les  du* 
noines,  les  abbés,  les  chanoines  dei 
collégiales,  les   vicarii  foranei,  ta 
doyens,  les  curés  et  le  clergé  des  pa- 
roisses, les  bénéficiers ,  les  ecclésiaBli- 
quessans  bénéfices,  les  religieux,  ta 
laïques  invités. 

Le  Pontifical  romain  contient  des  rè- 
gles générales  pour  la  tenue  du  synode; 
on  en  trouve  aussi  le  détail  dans  Ga- 
vanti.  Praxis  exa^sHsHma  Synodi  dkh 
cesan». 

On  n'a  pas  conservé  l'ancien  usage  du 
scrutin^  qui  consistait  dans  un  examen 
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nr  la  manière  dont  chaque  ecdéiiasii- 
*  que  rempUssait  ses  dbligatioDS.  Il  a  été 
ranplaeé,  quand  Téféque  le  juge  né- 
eesnire,  par  le  fUaeet  donné  par  le 
doge  adoptant  des  résolutions  propo- 
wm  par  Tévéque,  dans  des  affaires  qui 
eoDeement  surtout  le  synode.  Autrefois 
0  était  aussi  d*usage  que  le  dergé  payât 
-  le  tathedraUeum  pendant  la  tenue  du 
synode,  et  c'est  pourquoi  on  le  nonunait 
aoHÎ  le  sjpÊodaiicum, 

Qyant  aux  statuts  synodaux^  il  n'y 
a  pas  de  différenee  essentielle  entre  ces 
statuts  et  les  constitutions  épiscopales; 
fl  fim  entendre  par  là  que  Tévéque  a 

)  deux  voies  pour  publier  ses  ordonnan- 
ea.n  est  libre  de  les  promulguer  direo- 
toncnt  par  la  voie  du  secrétariat,  ou 
apiès  iei  avoir  conununiquées  à  son 
dojgé,  en  avoir  délibéré  avec  lui  et 
aïoir  demandé  son  assentiment.  Il  est 
hofs  de  doute  que  cette  dernière  forme 

I  a  ëe  grands  avantages,  qu'elle  répond  à 
raprit  de  FÉglise,  qui ,  en  maintenant 
RsolAment  le  principe  monarchique 
dans  toute  son  organisation,  choisît 
nésnmoins  presque  toujours  la  forme  la 
plus  douce  pour  exercer  son  empire. 

Quant  aux  collections  des  synodes 
diocésains,  il  faut  consulter  celles  que 
nous  avons  indiquées  pour  les  concOes. 
0  y  en  a  beaucoup  qui  ont  été  imprimées 
à  part,  par  exemple,  à  Liège  (1851).  Les 
fsialogues  des  synodes  diocésains  se 
trouvent  dans  Braun,  Gaatette  de  Philo^ 
wpkie  et  de  Théologie  catholique^  cab. 
61,  p.  SOS  ;  phis  complètement  dans  la 
traduction  firançaise  du  quatrième  vo- 

^  lame  du  Droit  ecclésiastique  de  Phil- 
lips, p.  5S4-5a9.  Une  collection  systéma- 
tique est  celle  de  Munster  :  Statuta  sy* 
nodalia  diœeesis  Monasteriensis  col" 
kgii^  disposuits  edidit  C.-F.  Krabbe. 
La  iitlérature  de  cette  matière,  dont 
Touvrage  classique  de  Benott  XIV,  de 
Sfnodo  diacesana^  restera  toujours  la 

'"  \   baie,  est  devenue  très-riche.  L'ouvrage 

^  '   i Éd.  Sdamdflm  Synodes  diocésains^ 
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3  vol.,  Ratisb.,'l850-5l,  est  remarqua- 
ble par  la  sagacité  et  la  solidité  des  re- 
cherches et  l'étude  sérieuse  des  sources. 
Conf.  M.  Filser,  les  Synodes  diocésains, 
Augsb.,  1849.  —  Amberger,  le  Clergé 
aux  Synodes  diocésains  JSMûi.^  1849; 
Sattler,  les  Synodes  diocés. ,  Ratisb., 
1849;  Phillips,  les  Synodes  diocés.^ 
Fribourg^  1849. 

Phillips. 

CONCILE      DE     raSHTE.      FoyCZ 

Trente. 

CONCILES  (COLLECTIONS  ns).  Il  y 
avait  eu  avant  le  quatrième  siècle  tant  die 
conciles,  et  des  conciles  d'une  si  grande 
importance  pour  Thistoire  du  droit  ec- 
clésiastique, que  ce  fut  un  grand  service 
rendu  à  la  fois  à  l'histoire  du  droit  et  à 
celle  de  l'Église  que  la  peine  que  se 
donnèrent,  à  dater  du  seizième  siècle, 
quelques  savants  pour  former  des  Col- 
lections chronologiques  des  conciles. 
Jacques  Merlin  fut  le  premier  ;  il  publia  : 
Concilia  generalia  Grxca  et  Latina^ 
Paris,  1524, 2  vol.  in-fol.,  réimprimés 
Golop.,  1580, 2  vol.  in-fol.  ;  puis  Pierre 
Crabbe  :  Concilia  omnia,  tam  gênera^ 
lia  quam  particularia^  Colon.,  1538, 
S  vol.  in-fol.;  augmentés,  ibid.,  1551, 
a  vol.  in-fol.  Vinrent  ensuite  :  Laur.  Su- 
rius  :  Concilia  omnia^  tam  generalia 
quam  provincialia  atque  particula^ 
ria.  Colon.,  1567,  4  vol.  in-fol.;  édition 
augmcsitée,  Venet.,  1585,  5  vol.  in-fol.; 
Séverin  Binius  :  Concil.  gênerai,  et  pro- 
vins. Grxcaet Lat.,Co\on.^  J606, 5  vol. 
m-fol.;  augmentés,  Paris,  1638,  10  vol. 
in-4<»  ;  Jacq.  Sirmond,  édit.  Vatic.  Rom., 
1608,4  vol.  in-fol.  Alorsparut  la  Co/^^/o 
magna  regia  ou  Luparea,  à  Timprim. 
royale  de  Paris,  Paris,  1644,  87  vol. 
in-fol.  Une  collection  plus  complète  en- 
core est  celle  du  P.  Philippe  Labbé  et 
du  P.  Gabriel  Cossart,  Jésuites  :  Sacro" 
sancta  Concilia  ad  regiameditionem, 
Paris,  1674, 18  vol.  in-fol.,  avec  un  vo- 
lume d'ÉUenne  Baluze,  Nova  Collectio 
Condliorum,  Paris,  1683,  in-fol.  On 
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estime  beatteoup  celle  du  P.  Jean  &ar- 
douin,  Jésuite  :  Conciliorum  CollecHo 
regiafnaœima^VariSj  1715, 12  fol.  in-f., 
qui  arrlTe  Jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Une  oollection  supérieure  est  celle  de 
Nicolas  Golet,  Saorosaneta  dmcilia^ 
ad  reg,  edit.  êxaeta,  Venet. ,  1728- 
1784  9  28  folumes  in^foL,  ayeo  les  vo- 
lumes supplémentaires  de  J.-D«  Bfansi  : 
SS.  Condliùrum  et  Decretorum  nova 
ealiectiOy  Lue.,  1748-ô8« 6  vol.  in-foL  La 
plus  complète  est  celle  de  J.-D.  Mansi, 
SS.  ConoUiorum  nova  ampiissima 
Coileetio^  Florent  et  Venet.,  1759- 
1798,  81  vol.  in-fol.y  qui  ne  va  cepen- 
dant que  jusqu'au  milieu  du  quin- 
tième  siècle  et  a  beaucoup  de  foutes 
d'impression. 

A  côté  de  ces  collections  générales  il 
yen  a  àeparUcuiièreê^  qui  contiennent 
les  conciles  de  tel  ou  tel  pajrs.  Les  plus 
importantes  sont: 

a.  Pour  la  France  :  Concilia  antiqua 
GailiSB^  de  Jacques  Sirmond,  Paris, 
1629, 8  vol.  in-fol.,  avec  un  supplément 
de  Pierre  de  La  Lande,  ibid.,  1866, 
in-fol.,  et  une  addition  de  Louis  Odes- 
pon  :  Coneilia  Gallim  novissimay  a 
temporetoneilii  TYidentinieelebrata, 
Paris,  1646,  in-fol.  Une  collection  des 
conciles  français  avait  été  entreprise 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur;  elle 
fut  interrompue  par  la  Révolution  ;  il 
n'en  parut  qu'un  volume,  Paris,  1789, 
in-fol. 

b.  Pour  TEspagne  :  Colieetiû  ma^ma 
Conciliorum  omnium  Hiipaniœ  ei 
Novi  Orbis^  du  cardinal  Jos.  Saenz  de 
Aguirre,  Rome,  1698,  4  vol.  in-fol. 

e.  Pour  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir» 
lande  :  Concilia  Maçnm  Britannim  et 
HUfemim,  de  Dav.  Wilkins,  Londres, 
1784,  4  vol.  in-fol. 

cf.  Pour  l'Allemagne  :  ConeUia  Ger» 
manim^  quorum  colleetionem  J.^Fr. 
Schamnat  primuê  ccepit;  oontinuavit 
/.  liartzheimj  Herm.  SchoU^  JEgid. 
Neisihen;  indieem  di§esêit  Jo$.  aè$' 


ielmann^  dté  ordinairement  soos  te 
nom  de  Hartzheim,  Colon.,  1749^ 
1790, 11  vol.  in-fol.;  ^\à&  Histoire  prag- 
matique des  Conciles  nationaux^ 
provinciaux  et  diocésains^  etc.,  ds 
Jos.-Ant.  Binterim,  Mayence,  1884- 
1845,  6  vol.  in«>8%  allant  Jusqu'au  quin- 
zième siècle. 

e.  Pour  la  Hongrie  :  SS.  Concilia  ËC' 
cleêiœ  Romano-Catholicminregno  On- 
garix,  de  César  Péterffy,  Viiid.,  1742, 
2  vol.  in-fol. 

PKBiuifimmL 

GOMTCILIABULB.  Diminutif  de  con- 
cile, terme  de  mépris  par  lequel  on  dé* 
signe  une  réunion  d'évéques  à  laqoeDe 
manquent  les  caractères  essoktieli 
d'une  véritable  assemblée  de  l'ËgKse, 
comme  par  exemple  et  surtout  la  cou* 
Vocation  ou  la  confirmation  du  ftfs. 
C*est  d*après  ce  motif  que  plusieurs  n- 
teurs  attaquent  l'autorité  du  concile  de 
Pise  de  1409 ,  convoqué  d^irgenoe  per 
les  cardinaux.  Dans  tous  les  cas,  les 
conciles  de  l'antiquité  qui  furent  eonfo* 
qués  par  les  empereurs  grecs,  sans  le 
consentement  ou  l'acquiescement  ulté- 
rieur du  Pape,  portent  ce  caractère 
dlllégalité  et  d'invalidité ,  comme,  par 
exemple,  le  synode  tenu  à  Épbèsesodi 
l'influence  de  Dioscure  et  avec  le  consen- 
tement de  l'empereur  Théodose  II,  qas 
lesPères  du  concile  de  Chalcédoina  dési- 
gnèrent sous  le  nom  de  brigandage  dit 
phèse,  X7(mxy)  oûve^oç,  latrodnium  (1). 
Le  Pape  Damas  rejeta  de  même  le  sf^ 
node  de  Rimini,  réuni  sans  son  eoneen* 
tement,  et  ce  fût  par  le  même  motif  qos 
le  concile  de  Bâle  perdit  le  caracHw 
d'un  concile  oecuménique  à  f  aitir  de  II 
vingt-cinquième  session  (2) ,  eondlt  m 
sujet  duquel  Bellarmin  s'exprime  afai* 
si  (8)  :  Dieo  BasUeense  mn^ilkm 
initk)  fuisse iegitimum,  nom  $ilêgsh 


il)  Toy.  Bbigamdagb  d*Épb£8R. 
(2)  Foy*  Balb  (oooelle  dt). 
(•)  D9  MeOrn.  fli<ML,e.  18. 
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m  aderai  tUmumi  PwUifUii  et  epù^ 
wj^piurémi;  ai,  a  çuo  tempore Eu'- 
fetémm  dqpâsuit  et  Felieem  elegit , 
mm  fuit  eonciiium  eedesioitieum , 
ed  eeneiUaimlwn  eckismaticum ,  «0- 
HtiQmim  et  mUikitproreuê  auetori' 


Hblvirt. 
QUuaMA  PARoa},  né  à  Glauzelo, 
Im  le  Frioul,  en  1677,  mort  à  Yenise 
;i7M),  était  on  Dominicain  sévère  de 
■cem,  momliste  ngonreux,  savant 
ttièologai»  philoeophe  et  canoniste  ; 
mhtjgiyf  ad? enaiie  de  la  morale  re- 
Miiiéa,  qu'il  oombattit  dans  ses  écrits 
it  ses  aeimotti^  notamment  par  raj^rt 
de  pniTreté  9  au  jeûne  et  au 
,  à  Foocasion  d'un  livre  de 
Maffei,  intitulé  ^  Teatriar^ 
Ml  0  «MMfeni< ,  y erona »  17M,et  du 
sontanu  par  quelques  Je 


n  était  tout  aussi  ardent  dans  la  dis* 
BBsioB  de  certams  points  dogmatiques. 
Sa  vivacité  et  son  rigorisme  exagéré 
besuooup  son  influence, 
son  caractère  polémique  nuisit 
kPonhe  qrstématique  et  à  la  perfection 
la  style  d'une  quarantaine  d'ouvrages 
hnt  fl  lut  l'auteur.  Le  Pape  Benoît  XIV 
is  vîtoMigéde  blâmer  ses  attaques  sans 
nesore  à  l'égard  de  Maffei. 

Pnni  iss  ouvrages  les  plus  connus 
m  éàt  ideUaStoriadelProbabiliiniû 
iéeifiçcriêmoj  dUêertoAioni  teolo* 
^  maraii  e  critiehe^  1744,  2  t. 
'I  Commentarius  in  Epist,  enoyclU 
mm  MenedicH  XIF^  adv.  uturam^ 
iasse,  1744,  %  t.  in-4*;  Dlidplina  apos- 
tàlÊù  WÊomutiea^  VenetMl760,  in-4°; 
Tktehgiû  ckriêiiana  dogmatico'mo' 
mUffiùÊm,  1749, 17^4,1758,10 1.  in-4o; 
éppiratuê  ad  Theologiam  chrisiia' 
MM  dogmaiieo'moralem^  1761,  2  U 
«-4»;  Compendiwn  Theologiw  moror 
Ife,  1769,  1771,  2  t.  in-8»  ;  CMo  Epir- 
Mm  adCarolwm  NoeeUumf  de  êiTUn 
l/tUarUms  argumefUU    in  ^ntdem 


iibro  inseripio  :  VerUoe  vindioata 
eomentit,  Yenet.,  1766;  DisêerîaUonet 
binœ  de  Speckusuliê  tkeatraUbne^ 
Rome,  1764,  in-4^ 

Cf.  Gamba,  Galleria  di  Uamini  ih 
lustri  délie  provinde  jéusiro^Fenete 
nei  eeeolo  1800,  Yenet.,  1824;  Qua» 
démo,  4.— Huth.,  Hist.  eeclét.  du  déah 
huitième  êiècle^  t.  I,  p.  217;  t.  U,  p, 
362;  Bonif.  Schjeichert,  ln$tii.  Ai$4, 
lut.  tAeol.f  Prag.,  1778. 

ELsusui. 

coarcLAVE.  Nom  qu'on  donne:  l^ao 
bâtiment  destiné  à  recevoir  les  cardi- 
naux réunis  pour  Télection  d'un  Pape 
et  qui  est  soigneusement  fermé  de  tou- 
tes parts  ;  2<>  à  la  réunion  même  dea 
,  cardinaux  renfermés  dans  ee  palais  pour 
élire  un  souverain  Pontife. 

Lors  de  l'élection  de  Grégoire  X,  les 
cardinaux,  divisés  entre  eux  à  la  mort 
de  Gément  IV,  son  prédécesseur  « 
avaient  été  enfermés  dans  un  palais  de 
\itetbe  par  Reynier  Gatto,  gouverneur 
de  cette  ville,  qui  voulut  les  contraindre 
ainsi  à  s'entendre  sur  l'élection  d'un 
Pape  (1). 

Au  second  concile  oscuménique  ds 
Lyon,  en  1274,  le  Pape  Grégoire  X  fit 
de  cette  mesure  accidentelle  une  loi  et 
publia  à  ce  sujet  (2)  une  série  de  dé* 
cisions  qui  devinrent  la  base  d'autrev 
ordonnances  analogues  de  ses  suooesr 
seurs.  D'après  ces  ordonnances  le  eon* 
clave  doit  toujours  avoir  lieu  là  où  est 
mort  le  dernier  Pape.  S'il  meurt  à  Rome, 
la  chapelle  Pauline,  dans  le  palais  du 
Vatican,  est  destinée  à  devenir  le  local 
du  conclave.  On  divise  par  des  refends 
en  bois  toute  la  longueur  des  salles  dn 
premier  étage  du  palais  en  appartements 
isolés,  dont  chacun  est  subdivisé  en  trois 
ou  quatre  cellules,  qui  ont  pour  toutmo- 
bilier  un  erudfix,  un  lit ,  une  table  et 


(1)  OtU  Maynaldi  Jnnate$  «celei.,  ad  ami» 
1771. 
01)  Seitt  e.  Il  dé  JIMIL  (I,e)i 
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quelques  chaises.  Le  dixième  jour  après 
Il  mort  du  Pape  ou  le  lendemain  de 
sa  sépulture ,  les  cardinaux  se  réunis- 
sent au  Vatican,  et,  après  que  le  car- 
dinal doyen  a  dit  la  messe  de  Spiritu 
Sancto  et  qu*un  autre  prélat  a  invité  en 
langue  latine  les  éminents  électeurs  à 
élire  le  plus  digne  d*entre  eux  vicaire  de 
Jésus-Christ,  les  cardinaux  entrent  so- 
lennellement et  deux  à  deux ,  en  chan- 
tant le  Feni^  Creator ^  au  conclave,  puis 
dans  la  chapelle  Sixtine ,  où  on  leur  lit 
les  bulles  des  Papes  relatives  à  l'élection 
du  souverain  Pontife.  Alors  on  les  laisse 
dans  leurs  appartements  pour  dîner, 
après  qu'ils  ont  promis  de  se  réunir  de 
nouveau  le  soir.  Autrefois  les  cardinaux 
rentraient  chaque  fois  chez  eux  et  reve- 
naient au  condave  le  matin  ;  aujour- 
d'hui ils  ne  peuvent  plus  sortir  depuis  le 
matin  du  second  jour.  Les  portes  et  les 
fenêtres  sont  murées ,  sauf  une  petite 
ouverture  nécessaire  pour  donner  du 
Jour. 

Chaque  appartement  n*a  qu'une 
sortie  sur  le  corridor,  pour  le  cas  où  un 
oonclaviste  serait  malade  et  pour  la 
double  réunion  de  chaque  jour  à  la  cha- 
pelle. Les  entrées  principales  sont  éga- 
lement fermées  avec  des  serrures  et  des 
verroux,  sauf  une  seule,  qui  est  gardée 
par  un  poste  nombreux.  Toute  relation 
avec  le  dehors  est  interrompue ,  et  les 
oondavistes  ne  peuvent  recevoir  leurs 
aliments  que  par  trois  tours,  aux 
heures  déterminées ,  et  après  que  les 
gardiens  se  sont  convaincus  qu'on 
n'a  pas  introduit  par  ce  moy^  de 
communication  écrite.  Les  tours  sont 
fermés  ensuite  en  dehors  par  l'appari- 
teur et  scellés  par  les  prélats  servants; 
le  maître  de  cérémonie  en  fait  autant  à 
l'intérieur.  Pendant  les  trois  premiers 
jours  la  quantité  et  le  choix  des  mets 
dont  les  cardinaux  ont  à  se  pourvoir 
eux-mêmes  sont  abandonnés  à  chaque 
cardinal  ;  à  partir  de  là  le  repas  est  ré- 
gléy  e^  t)[ès-frugatement.  CSiaque  cardi- 


nal peut  avoir  deux  ou  trois  condavis^d 
comme  compagnons  de  sa  solitude;  eé 
conclavistes  reçoivent,  en  qualité  àt 
secrétaires  honoraires  des  cardinair 
et  de  personnes  de  confiance,  certÉF 
nés  distinctions  (droit  de  boorgeo 
ordre  de  chevalerie,  immunités  de 
et  10,000  scudi  qu'ils  se  partagent.  A 
sitôt  que  les  cardinaux,  après  s'être 
fessés  et  avoir  communié  ,  sont  eni 
en  conclave,  les  conclavistes  pi 
serment  de  garder  le  plus  rigoureux 
lence  sur  tout  ce  qui  s'y  passera, 
qui  ne  sont  pas  arrivés  dès  le  prî 
ou  qui  viennent  des  provinces  et 
pays  étrangers,  peuvent  entrer  au 
clave,  mais  seulement  durant  l'espaitf 
des  trois  premiers  jours  de  leur  arriiAr 
à  Rome.  Si  Tun  des  cardinaux  est  difri 
g^  pour  cause  de  maladie  ou  pour  tiNÉ 
autre  motif  légitime ,  de  sortir  do  com^ 
clavCy  il  perd  sa  voix  pour  cette  ëtÊh 
tion,  comme  tout  absent. 

Pour  le  reste ,  voyex  ÉUBcnoif  d*iv 
Papb. 

Pbbmaïibdbb. 

gonglitsion  dbs  obâisons  :  jvf 
eumdem  Dominum,  ou  Per  ChrUtum. 
Voy.  Prièbe  au  nom  db  Jésus. 

CONGOlilTANCE     DU     CORPS     VT 

DV  SANG.  Foyez  Tbanssubstaniu* 

TION. 

GONGORDANGBS      BnUQUBS.      CS 

nomme  ainsi  les  dictionnaires  dans  les- 
quels se  trouvent  rangés,  par  ordn 
alphabétique,  tous  les  mots  de  la  sainte 
Écriture,  avec  les  versets  dans  lesquels 
ces  mots  se  rencontrent.  Ils  servent  à 
faire  trouver  aisément  les  passages  dont 
on  a  besoin,  et  facilitent  la  comparaisoB 
des  textes  analogues  par  les  ekpiessioiis 
ou  le  sens.  Ces  concordances  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  sont  plas 
complètes,  et  lorsqu'à  côté  des  moli 
de  la  Bible  non-seulement  elles  indi- 
quent les  passages  qui  renferment  eis 
mots ,  mais  donnent  le  texte  méoMès 
ces  phrases. 


GOnœRDANCES  BIBUQUES 


&^^  Antoine  de  Padone  (f  12S1) 
(fmt  lëdigé  des  Concordaniias  mo» 
saerx  Seripturm^  dans  lesquelles 
ïfois,  conme  Vindique  le  titre,  H  ne 
lit  menti<m  que  d'une  certaine  caté- 
fffàt  de  mots.  On  doit  la  rédaction  d'une 
(MMOfdance  plus  complète  au  célèbre 
ivdînal  Hugues  de  S.  Caro ,  Domini- 
iHD  (t  1260).  Il  en  fit  le  plan,  et  le  réalisa 
^raide  de  pins  de  cinq  cents  moines  de 
fm  ordre  (i).  Hugues  troura  de  nom- 
imîtateursy  qui  firent  non-seule- 
it  comme  hii  des  concordances  /o- 
encore  hébraiquei  et  prec- 


1*  Concordances  hébraïques  :  Babbi 
IkÊSàmk,  Coneordanti»  biÙie»,  Ve- 
wbLj  e.  1533;  Basil.,  1581  (amélio- 
lées  par  le  Franciscain  Marins  a  Cala- 
■0);  Rom.,  1621;  Lcmd.,  1747-49. 
I.  Bmtorfii  Concord.  hlblior.  Hebr. 
Accesseruni  novœ  concord,  Chald,, 
Basfl.,  1621.  —  Concordantiar.  Hebr. 
€i  Chald.  J.  Buxtoifii  EpUame^  cur. 
dur.  Rau,  Borol.  et  Francf.^  1677.  — 
dur.  Noue,  Concord.  particular.  He^ 
brseo^haldaiear.,  Kopenh.,  1679.  — 
l.-G.  lympe,  Recens,  et  annott.^  emen* 
dat,  et  indices  adjecit,  suisque  lacis 
insenUt  concordant.  pronortUn.  sepa- 
rotor.  Hebr.  et  Chald.^  nunc  pri' 
sHMii  eomgestas  a  S.-B.  Tymbe,  lè- 
se, 1734.  —  Julii  Furst  Concordant 
tim  libror.  V.  T.  sacror.  Hébr.  a4q%t,e 
Ckald.,  Lips.,  1840. 
T  Omcordances  grecques  : 
a.  Du  Nouveau  Testament  :  Xisti 
Betulesi  (Sixte  Birken)  Concordaniias^ 
Basfl. ,  1546. — H.  Stephani  Concordan- 
UsB  Grxeo-Latin.  Nov.  Test.^  Paris, 
1594  et  1624  ;  Gen.,  1600.  —  Erasmi 
Sebmidii,  N.  T.  Gr.  Tafuîov,  aiias 
9ûmoordasUi«9  etc.,  Wittenb.,  1631; 


(1)  Slit  Senent.»  BîhL  tanet^  I.  III,  p.  2M, 
il  1. 1¥.  p.  9SS,  éd.  Ifeap.,  vm.  Cb.-W.  Flûgge, 
Atl.  été  Sckmeeê  tkéoLf  S*  part,   p.  M5, 
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plus  tard  à  Gotha,  1717,  et  Glascow, 
1819  ;  réimprimées,  avec  des  omissions, 
à  Londres,  1830.  En  dernier  lieu,  K.-H. 
Brader  en  fit  une  meOleure  édition 
quant  à  la  forme  et  quant  au  fond  ;  elle 
fut  plusieurs  fois  réimprimée  sous  le 

titre  :  TajaZov  Tûv  rnc  Kfluvnc  àufkfyenç  Xi» 
&«»v,  sive  Concordantiœ  omnium  vœ. 
Novi  Testamenti.  Grmei^  primum 
ab  Erasmo  Schmidio  editm^  mme 
sec.  critic.  et  hermen.  nostrm  «tatis 
rationes  emendatœ^  anct»  et  meiiori 
ordine  dispositx^  cura  Car,-Herm. 
Bruder^  Lips.,  Tauchn.,  1842. 

b.  Du  texte  des  Septante  et  des  au- 
tres ouvrages  de  Rircher  (Francfort, 
1607).  —  Abrah.  Tromm,  Concord. 
Grsec.  vers.^  vuigo  dictm  LXX  hUer^ 
pretiim.  Leguntur  hic  prssterea  voces 
Grœcx  pro  Hebraicis  redditœ  ab  an- 
tiquis  omnibus  Novi  Testamenti  in- 
ierpret.  quorum  nonnisi  fragmenta 
exstantf  Aquila^  Symmacho,  Theodo^ 
tione  et  aiiis,  etc.,  Utr.,  1718,  2  t. 
in-fol.  —  Outre  cela ,  Sixtus  Senens. 
(Bibl.  sanct.^  1.  lY^  p.  865)  cite  une 
concordance  beaucoup  plus  ancienne, 
faite  en  1800,  d'après  l'exemple  du  car- 
dinal Hugues,  par  le  moine  Euthalius 
Rhodius,  en  langue  grecque,  sur  le  Nou- 
veau Testammit  et  les  Septante,  qu'il 
avait  vue  à  Rome  en  manuscrit. 

3»  Quant  aux  concordances  latines 
de  la  Vulgate,  l'œuvre  du  cardinal  Hu- 
gues lût  publiée  pour  la  première  fois  à 
Bftle,  1543,  in-fol.,  puis  réimprimée  à 
plusieurs  reprises.  —  En  outre  on  a  : 
Fr.  Lucas,  5acrorum  Biblior,  f^ulg. 
editionis  Concordaniias,  Antv.,  1617, 
publiées  fréquemment  plus  tard  avec  les 
additions  de  H.  Pbalésius.  —  Pauli 
Toasani  aliorumque  eruditorum  vi" 
rorum  Lexicon  concordantiaie  bi* 
blioum...fOptu  iterato  prodire jussum 
cura  et  industria  J.-Frid.  Glotz,  Erf., 
1687,  moins  complet  que  l'œuvre  de 
Fr.  Lucas  ;  mais  Tbarmonie  des  passages 
y  est  plus  «xplicit^nent  citée,  tandis 
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que  Lucas  n'indique  qne  rharmonie  des 
mots«  U  faut  ajouter  les  ooneordanoes 
latines  de  Fr.  Schmid,  Vienne,  1835,  et 
Caneardantiœ  BibL  $acr,,  vulg,  edit.^ 
mra  ei  studio  Dutripon ,  theoL  pro^ 
fèsforUf  Parisiis,  apud  Belin-Maiûlary 
1838. 

KjOZSLKA. 

€OvcoEDATS*  (hk  appelle  concor- 
dats, dans  le  sens  le  phis  large,  en  droit 
publie,  les  traités  par  lesquels  plusieurs 
gouTemements  s'entendent  et  s'unissent 
sur  des  affaires  d'un  intérêt  commun. 
Ainsi  le  droit  public  suisse  nonmie  en- 
core de  nos  jours  concordats  les  traités 
entre  les  gouyemements  des  divers 
cantons,  par  exemple  le  concordat 
monétaire,  le  concordat  d'octroi. 

Mais  dans  un  sens  plus  restreint  on 
nomme  concordats  les  traité  s  entre  une 
puissance  ecclésiastique  et  une  autre 
puissance  ecclésiastique  ou  politique 
sur  des  affaires  de  l'Église.  On  appelait 
autrefois  concordats  les  conventions 
entre  un  évéque  et  les  supérieurs  d*un 
eouvent  sur  leurs  droits  réciproques, 
lors  de  la  prise  de  possession  des  béné- 
fices appartenant  au  couvent. 

Dans  le  sens  strict,  enfin,  les  con- 
eordats  sont  les  traités  que  le  Pape 
conclut  avec  les  souverains  pour  régler 
les  affaires  de  l'Église  catholique  dans 
kors  États.  Ces  traités  embrassent  l'en- 
semble des  relations  légales  existant 
entre  le  gouvernement  d'un  État  et 
TÉglise  catholique,  ou  ne  portent  que 
sur  quelques-unes  de  ces  relations.  Au 
point  de  vue  de  la  forme ,  les  concor- 
dats sont  ou  des  traités  synallagmati- 
ques  qui  sont  signés  par  les  deux 
parties  contractantes  ou  leurs  fondés 
de  pouvoir,  comme,  par  exemple,  le 
concordat  de  Bavière  de  18t7  :  Con» 
veniiô  Mer  sanetUsimum  dominwn 
Pium  yil^  jwmmiem  Pontificem^  et 
Majestatem  Suam  MaaHfnilianum* 
Joiephunif  Ba/oarim  regem;  ou  bien, 
apiès  las  eonventions  piéilabies  entre 


le  Pape  et  le  souverain,  le  Pape  fu- 
blie  une  bulle  par  laquelle  il  promolgoi 
les  ordonnances  ecclésiastiques  qull  a 
arrêtées  en  vertu  de  son  pouvoir  légWa» 
tif  et  organisateur,  mais  eonforméaMot 
aux  conventions  préalables',  bulle  à  la- 
quelle le  gouvernement  qu'elle  eonoens  ^ 
adhère  par  un  acte  particulier.  On  a  * 
voulu  voir  dans  cette  différmce  edie  ' 
qui  distingue  un  concondat  conchi  avee  - 
un  État  catholique  et  cehii  qui  est  anM 
avec  un  Etat  non  catholique;  mais 
c'est  à  tort;  car  chaque  gouvernement, 
que  le  souverain  soit  catholique  oa 
non,  peut  exercer  les  droits  de  la  puis* 
sance  politique  sur  l'Église  catholique, 
en  tant  qu'elle  est  une  pure  personne  ju- 
ridique reconnue,  qu'il  s'agit  des  dioils 
et  du  Inen-être  de  l'État,  et  à  condition 
que  celui-ci ,  pour  tout  le  reste,  laisBS 
à  l'Église  la  liberté,  l'indépendanee,  al 
lui  garantisse  ses  dbroits. 

En  concluant  un  concordat  PÉtat  É'en* 
gage,  comme  gouvernement,  qu*fl  soft 
catholique  ou  non,  à  observer  les  eoii* 
ditions  arrêtées  entre  les  parties  con- 
tractantes pour  fonder ,  protéger, 
maintenir  les  institutions  et  les  intérêts 
de  l'Église  catholique  dans  Ir  pays  eo 
question.  Sans  doute  la  différence  entre 
un  concordat  conclu  avec  un  État  ca- 
tholique ou  un  État  non  catholique 
devient  réel  en  ce  que,  aux  obliga^ 
tiens  légales,  qui  sont  conunnnes  aux 
États  catliollques  et  non  catholiques, 
de  maintenir  et  de  protéger  les  droits 
et  les  intérêts  de  l'Église,  se  joint, 
pour  les  gouvernements  catholiques, 
une  obligation  religieuse,  et  en  ce 
que  le  Pape  peut  concéder  au  sou- 
verain catholique ,  comme  membre  de 
l'Église ,  des  droits  eoclésiastiqueB  quil 
doit  refuser  à  un  souverain  non  oatlio- 
lique.  C'est  à  tort  que,  se  fondant  sur 
la  différence  purement  formelle,  dont 
nous  avons  parlé,  d'un  concordat  publié 
comme  une  convention  réciproque  par 
un  seul  document  ou  d'un  eonoordat 
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pnaadgaéf  après  accord  préalable, 
dUwrd  par  un  document  émané  du 
Pape,  pois  par  un  autre  document  du 
toorerain  contractant,  reconnaissant  et 
pÉMiant  la  eouTention,  on  a  voulu  éta- 
blir une  différence  essentielle  entre  ces 
deuxeqpèeesde  concordat  et  prétendre 
que  la  seeond  ne  crée  pas  des  obliga- 
tkn»  légales  réciproques.  Cette  erreur  a 
été  Bootemie  par  Eichhom  dans  son 
Ttnité  des  principes  du  Droit  ecelé- 
Miastique  des  partis  religieux  ea» 
thoiiqm  et  évangélique  (t),  à  Toc- 
easîon  de  Torganisation  de  PÉglise  dans 
la  province  ecclésiastique  du  Haut- 
Rbin,  qiri  a  été  ré^ée  dans  la  dernière 
fonne.  Eîdiliom  dit  (2}  : 

«  Les  bulles  papales  qui  ont  réglé 
rorganisation  de  l'Église  dans  la  pro- 
vmee  ecclésiastique  du  Haut-Rhin  ont 
été  publiées,  0  est  vrai,  à  la  suite  d'une 
convention  avec  les  États  intéressés; 
mais»  quant  à  ce  qui  a  été  publié  de  la 
teneur  des  négociations  préalables  et 
quant  à  la  teneur  des  actes  publics  par 
lesquels  les  États  ont  adhéré  aux  déci- 
sions papales  et  en  ont  ordonné  la  pu* 
Mîcation,  elles  supposent,  sans  aucun 
doute,  que  les  conventions  préalables 
n'avaient  pas,  en  général,  pour  base,  la 
Técîproclté  des  rapports  du  Pape  et  de 
rÉiat.  Bien  plus,  il  est  évident  : 

«  1^  Que  l'objet  de  l'obligation  réci- 
proque est  purement  la  dotation  des 
îDStîtntions  fondées  dans  les  bulles  pa- 
pales; 

■  ^  Que  l'érection  desévêcbés  et  des 
chapitres,  les  circonscriptions  des  dio- 
cèses, et  ce  qui,  en  général,  appartient 
à  rorganisation  d'une  église,  conformé- 
ment aux  principes  du  droit  canon,  d'a- 
près la  discipline  de  l'Église  romaine, 
se  pouvaient  émaner  que  d'un  acte  de 
l'autorité  papale,  qui,  pour  être  valable, 
en  vertu  du  droit  de  l'État  sur  l'Église^ 


tt)  Gcetttng.»  18U,  I  toi.,  p.  ««a. 
CQL.e. 


avait  besob  de  Fassentlment  du  souve- 
rain. Les  négociations  qui  précédèrent 
ces  actes  arrêtèrent  sous  quelles  condi- 
tions préalables  l'assentiment  du  souve- 
rain serait  accordé.  Par  conséquent, 
l'accord  sur  ces  conditions  ne  fondait 
pas  en  général  la  réciproeUé  des 
rapports  pour  l'avenir  entre  les  di- 
vers États  allemands  et  le  Pape  ou  l'É- 
glise même  de  ces  États,  mais  donnait 
l'assurance  qu'en  vertu  du  pouvoir  lé- 
gislatif une  décision  ecclésiastique  d'une 
certaine  teneur,  émanée  du  Pape,  ob- 
tiendrait le  placet  du  souverain.  De  là  il 
suit  que  le  pouvoir  législatif,  exécutif, 
et  le  droit  de  surveillance  de  l'État  dans 
les  affaires  ecclésiastiques ,  ne  sont  en 
aucune  façon  restreints  parla  reconnais- 
sance de  certnines  dispositions  réalisa- 
bles dans  l'avenir  ;  mais  la  publication  des 
décisions  papales  renferme  bien  plutôt 
un  acte  de  la  puissance  législative  par  la- 
quelle ces  décisions  reçoivent  une  force 
obligatohre,  comme  lois  de  l'Église,  et 
doivent  par  conséquent  avoir  dans 
l'État  l'efâcacité  qu'a  en  général  une  loi 
ecclésiastique  publiée  avec  l'agrément  de 
l'État.  Les  édits  souverains  qui  donnent 
cet  agrément  en  font  aussi  une  mention 
expresse. 

f  8<>  Considérés  de  ce  point  de  vue,  les 
droits  réservés  au  Pape,  dont  parlent  les 
bulles  papales,  forment,  il  est  vrai,  une 
partie  du  droit  ecclésiastique,  en  ce  que 
leur  réalisation  est  accordée  et  agréée 
parla  patente  de  la  publication;  mais  ils 
ne  constituent  en  aucune  façon  un  droit 
du  Saînt-Siége  également  reconnu  par 
l'État.  » 

Ces  considérations  d'Eichhom  peu- 
vent être  réfutées  à  divers  points  de 
vue.  Premièrement  il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  les  États  ne  se  sont  obligés  qu'à 
la  prestation  des  dotations  des  nouveaux 
diocèses  et  des  chapitres  nouvellement 
érigés ,  conune  le  prouvent  les  négocia- 
tions et  les  conventions  réciproques  qui 
ont  amené  les  deux  bulles  Provida 
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êolersque^  du  16  août  1831;  et  Ad  Do- 
miniei  Gregis  custodiam^  du  11  avril 
1827,  et  ces  bulles  elles-mêmes  ;  les  dr- 
oonseriptions  des  évéchés  appartenant 
à  la  province  du  Haut-Rhin,  Forganisa- 
tion  des  chapitres,  le  mode  de  prise  de 
possession  des  sièges  épiscopaux ,  etc., 
ont  fait  Tobjet  de  la  convention  à  Texé- 
cution  de  laquelle  les  gouvernements  se 
sont  obligés. 

Secondement  il  n^est  pas  exact  de 
dire  que,  abstraction  faite  de  Taccord 
sur  la  dotation  des  institutions  créées 
dans  les  bulles  papales,  Tobjet  de  rac- 
cord du  côté  de  l'État  n'est  que  son 
assentiment  même  sous  les  conditions 
préalables  convenues;  car  ce  qui  prouvç 
que  ce  sont  les  négociations  mêmes  et 
raccord  sur  les  institutions  ecclésiasti- 
ques ,  et  non  le  placet  accordé  aux  or- 
donnances papales ,  qui  en  sont  l'objet, 
c'est  toute  la  marche  des  négociations, 
qui  témoignent  qu'il  s*agit  non  pas 
seulement  d'un  placet  à  accorder  par  le 
gouvernement ,  mais  de  la  part  réelle 
que  les  États  ont  et  prennent  dans  la 
création  des  établissements  ecclésias- 
tiques. On  sait  que  les  gouvernements 
alliés  ont  proposé  au  Pape,  le  24  mars 
1819,  un  plan  d'organisation  de  l'Église 
catholique,  dans  leurs  États,  émané  des 
délibérations  de  leurs  plénipotentiaires 
à  Francfort ,  plan  qui  n'est  autre  que  la 
Déclaration  des  principes  des  Étais 
de  la  Confédération  germaniqtie  sur 
les  rapports  de  VÉglise  catholique 
avec  ces  États.  Il  fut  répondu  à  cette 
déclaration  dans  une  note  officielle  du 
secrétaire  d'État  du  Pape,  le  cardinal 
Consalvi ,  sous  ce  titre  :  Esposizione 
dé  sentimenti  di  Sua  Santità  sulla 
dichiarazione  de'  principi  e  Statipro- 
testanti  riuniti  délia  Confederazione 
Germanica.  La  note  parcourt  les  pro- 
positions de  la  déclaration  ;  elle  admet 
les  unes,  elle  rejette  le^  autres  :  elle  re- 
pousse celles  qui  sont  contraires  aux 
principes  invariables  de  l'Église.  Les  au- 


tres points,  sur  lesquels  on  pourrait 
parvenir  à  s'entendre,  devinrent  l'objet 
de  nouvelles  négociations ,  et  forent  a^ 
rétés  d'un  commun  accord,  comme  le 
constatent  les  termes  de  la  bulle  Provida 
solersgue  :  <iAst  cum  res  omnes  ecde- 
siasticœ^  de  quibus  aetum  fuU^  ccmf 
ciliari  minime  potuerini ,  spe  tamen 
non  decidentes  fore  ut  pro  eorwmdem 
prvndpum  oc  Statuum  sapienUa  Mh 
leant  Ulx  in  posterum  componi,  de.» 
Les  décisions  sur  lesquelles  on  était  pa^ 
venu  à  se  mettre  d'accord  furent  àaat 
admises  dans  la  bulle  ;  les  autres  furent 
remises  à  d'autres  temps.  Et  c'est  mnà 
qu'il  faut  juger  que  les  deux  puissances 
se  sont  entendues  sur  les  principaux  ar* 
tides  contenus  dans  la  bulle  d'instita- 
tion,  du  11  avril  1827,  M  ikminki 
Gregis  custodiam^et  que  les  gouverne- 
ments des  États  que  concerne  cette  bulle 
sont  absolument  liés  par  ces  artides.Les 
exceptions  à  deux  de  ces  artides ,  qui 
ont  été  fai'««s  de  leur  côté  dans  leun 
actes  d'adhésion,  ne  peuvent  déroger 
aux  conditions  préalablement  arrêtées 
d'un  commun  accord. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  droits 
réservés  au  Pape,  dont  la  bulle  fidt 
mention,  ces  droits  n'avaient  pas  besoin 
d'une  confirmation  nouvelle ,  vu  qu*ils 
sont  des  droits  andens,  depuis  long- 
temps convenus  et  arrêtés  entre  les 
puissances;  car  ils  reposent  sur  les- 
Concordats  delà  nation  allemande ^ 
aujourd'hui  encore  en  vigueur.  Et  ce 
qui  prouve  que  ces  concordats,  en  tant 
qu'ils  n*ont  pas  été  formellement  abolis 
par  des  conventions  ultérieures,  sont 
encore  valables,  c'est  que,  ayant  été  re- 
connus comme  lois  fondamentales  de 
l'empire,  sans  toutefois  être  tellement 
unis  à  la  constitution  qu'ils  ne  pour- 
raient subsister  sans  celle-ci,  ils  sont  en- 
core obligatoires  pour  les  États  alle- 
mands; ils  sont  en  vigueur  en  vertu 
d'un  principe  plus  large ,  les  princes  de 
l'empire  ayant  condu  ces  concordats 
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MUM  npréMDtants  d6  TÉglise  catho- 
Bqiie  en  ADcmagne.  Par  eoniéqaeiit  le 
irait  eimnaaia  el  arrêté  origîDaneiiient 
dam  eea  eoneordats  oblige  eneore  au- 
jeodlioi  lei  Étals  d*  Allemagne;  ainsi  la 
eoBvention  entre  le  Saint-Siège  et  le 
goafonMBMnty  que  renferment  les  bul- 
les  de  dreoDBcription  et  d'érection  des 
tocèses  des  profineeseodésiastiqaesda 
flnt-Rliiii,  n'est  pas  mie  exception  au 
frineipe  génial;  les  décisions  arrêtées 
cnseasble  dans  les  concordats  sur  les 
affuna  de  rÉglise  forment  on  droit  ré- 
ciproque antre  la  puissance  ecdésias- 
tiqne  «t  les  États.  S11  s'élève  des  dou- 
ts  sur  le  sens  des  articles  de  ces  con- 
coriats,  il  faut  qu'ils  soient  débattus 
entre  les  deux  puissances  contractantes, 
et  les  arlides  douteux  ne  peuvent  être 
nodiilés  oo  abolis  que  par  le  consente- 
ncDt  mntoel  dM  deux  parties.  Quant 
aux  pointa  sur  lesquels  les  concordats 
ne  ee  prononcent  en  aucune  manière, 
ils  sont  décidés  par  le  droit  commun 


L*Ég|iiepeut9  en  tant  qu'elle  est  re- 
eoonne  par  rÉtat,  demander  pour  ses 
établiaaements  la  liberté  de  leur  orga- 
aiaition  et  de  leur  développement  ;  elle 
peut  réclamer  la  protection  de  TÉtat. 
Le  gouvernement  peut  exercer  sa  puis- 
sanee  politique  comme  ^Kt  eirca  sacra 
ma  rfigHse,  en  tant  qu*il  reconnaît 
CD  même  temps  son  autonomie  inté- 
rienre,  et  lorsque  les  sphères  des  deux 
pouvoir!  se  rencontrent,  lorsque  les 
deux  puissances  se  touchent  dans  le 
code  de  leurs  attributions,  la  décision 
à  intervenir  doit  être  réglée  par  un 
matoel  accord  de  l'Église  et  de  l'État. 

Passons  à  Pexamen  des  principaux 
concordats.  La  plupart  tirent  leur  ori- 
gine de  discussions  particulières  élevées 
eatre  les  deux  puissances,  et  ne  renfer- 
Bient  le  plus  souvent  que  la  décision 
des  points  spécialement  débattus.  Plus 
tard  étendant  il  s'éleva  des  discussions 
air  toute  une  série  de  questions  et  d'in- 


^1)1  >-  il  ■  I 


térêts  religieux,  et  les 
quirent  plus  d'extension  et  prirent  une 
forme  de  plus  en  plus  générale  et  qnrté- 
matique.  On  trouve  tous  les  concordats 
réunis  dans  l'ouvrage  allemand  de 
E.  Mûnch  :  Collection  complète  de 
tout  les  anciens  et  nouveaux  Cone&r^ 
dats^  Leipzig,  1880, 2  vol. 
I.  Concordats  avec  l'ehfieb  eaa- 

llàRIQUB. 

Le  patronage  suprtae  de  l'Église 
étant  lié  à  l'empire  germanique,  fl  en 
résultait  des  rapports  qui  nécessitè- 
rent de  bonne  heure  des  conventions 
arrêtées  entre  le  Pape  et  l'empereur. 
Le  protecteur  de  l'Église  garantissait  au 
Saint-Siège  la  possession  de  ses  biens  et 
de  ses  droits,  et  le  Saint-Siège  assurait  à 
Fempereur  certains  privilèges.  Les  trai* 
tés  entre  Othon  !•'  et  Jean  XII  (1),  la 
constitution  de  Léon  VII  sur  l'élection 
des  Papes  (2),  dont  l'authenticité  a 
d'ailleurs  été  contestée ,  étaient  des 
conventions  de  ce  genre.  La  situation 
de  l'Église  vis-à-vis  des  États  germani- 
ques donna  de  fréquentes  occasions  de 
conclure  des  concordats;  car,  lorsque 
l'Église  fut  adoptée  par  les  Germains, 
que  la  Providence  avait  destinés  à  être 
comme  les  hérauts  du  Christianisme, 
elle  conserva  la  loi  romaine,  lex  Ro^ 
mana^  comme  la  norme  de  sa  vie  publi- 
que, d'après  le  principe  en  vigueur  chez 
les  Germains  de  l'immutabilité  du  droit 
originaire  des  races,  et  l'Église  put  ainsi 
continuer  à  se  développer  sans  mterrup- 
tion.  Mais  il  était  impossible  que  l'E- 
glise parvint  à  se  soustraire  à  l'influence 
des  éléments  germaniques ,  et  comme, 
d*après  les  principes  du  droit  germa- 
nique ,  en  vertu  desquels  la  possession 
territoriale  donnait  droit  de  participer 
aux  afTaires  et  aux  décisions  politiques, 
l'Église,  riche  propriétaire  du  sol,  de- 
vait être  entraînée  dans  la  vie  politique 

(i)  namPertx,  iVoiiiiiN.,  t.  IV,  p.  16«,  Jfip, 
(2)  C.  as,  dUU  LXUL  PWH,  L  c^  1>.  106,  ^ppi 
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éB  la  nation,  U  naquit  un  rapport  tl  in- 
time entre  l'JÊ^ise  et  TÉtat,  une  dépen- 
dance réciproque  telle,  que  cette  union 
letta  un  trait  caractéristique  et  perma- 
nent de  rÉglise  catholique  dans  Tem- 
pirefîrank  et  germanique.  Cette  étroite 
communauté  de  l'Église  et  de  l'État  se 
réalisa  entre  autres  par  l'application  du 
lien  féodal  à  l'Église.  Les  rois  avaient 
donné  de  grands  fiefs  à  rÉglise;les 
évêques,  en  tant  que  vassaux,  entrèrent 
par  là  dans  des  rapports  de  subordina- 
tion à  regard  de  la  personne  du  roi, 
leur  suzerain.  Il  en  résulta  un  chan- 
gement essentid  dans  l'ancien  mode 
d'élection  des  évéques;  car,  dès  les 
pnmiers  successeurs  de  Oovis,  le  droit 
royal  de  confinnation  devint  un  véri- 
table droit  de  collation,  contre  lequel 
rÉglise  chercha  longtemps  sans  succès 
à  Ciire  prévaloir  ses  anciens  principes. 
L'investiture  des  évéques  et  des  abbés 
par  les  rois  an  moyen  de  la  crosse  et 
de  l'anneau ,  symbole  spirituel  de  Tu- 
nion  de  l'évéque  avec  son  Église  et  de 
n charge  pastorale,  avait  rendu  non- 
eeulement  la  dignité  politique  et  le  bé- 
néfice, mais  la  charge  épiscopale  elle- 
même,  l'objet  de  l'investiture.  Plus  doue 
l'Église,  en  tant  qu'institution  divine, 
reposant  sur  la  volonté  immédiate  de 
ion  fondateur,  devait  se  défendre  contre 
rinfluence  de  l'État,  plus  aussi  elle  dut 
résolument  combattre  l'opinion  germa- 
nique de  l'investiture  par  les  laïques, 
f^posant  sur  les  rapports  de  la  féodalité. 
Grégoire  VU  et  ses  successeurs ,  Vic- 
tor m,  Urbain  U,  Pascal  II,  Gélose  II 
et  Calixte  II,  luttant  contre  Henri  IV  et 
Henri  V,  opposèrent  les  plus  vigoureuses 
résistances  à  cette  perturbation  des  rap- 
porte légitimes  entre  lÉgiise  et  l'État  ; 
et  de  là  la  guerre  des  Investitures^  qui 
dura  un  demi-siècle. 

Elle  fut  terminée  parle  Concordat  Ca- 
lixtin  ou  àe  H^orms,  Par  ce  traité,  con- 
clu le28  septembre  1 133  entre  Calixte  II 
et  Henri  Y,  et  ratifié  par  le  premier  con- 


cile de  Latran  de  1139,  ren^enarie- 
connut  la  liberté  canonique  dea  éleetions 
des  évéques  et  des  abbés;  fl  renonça  à 
rinvestiture  par  la  crosse  et  l'anncML    * 
En  revanche  le  Pape  acccnrdB  qne  les   ^ 
élections  des  évéques  et  dee  abbés  de   ^ 
l'empire  germanique ,  appartenant  à  ee   c 
royaume  de  Germanie,  se  femient  ea   1 
présoice  de  l'empereur  ou  de  son  reprt*    I 
sentant,  sans  simonie  et  sans  fiotaoe    î 
aucune,  et  que,  si  une  élection  était  dis-    \ 
cutée,  l'empereur,  après  avoir  demandé    i 
le  conseil  ou  le  jugement  dea  méiropo-    ■ 
litains  et  des  évéques  de  la  provmes, 
s'attribuerait  la  saniorparê;  que  l'éli    ! 
recevrait  les  droite  régaux  parle  eeeplR    i 
des  mains  de  l'empereur,  excepté  tool^    ! 
fois  ceux  qu'on  savait  appartenir  à  1*^    i 
glise  romaine  ;  —  que  dans  les  aotns    i 
parties  de  l'empire  d*  Allemagne  l'évéque    \ 
consacré  recevrait  les  droite  régaux  dis    i 
mains  de  l'empereur,  par  le  ac^tia^     < 
dans  l'espace  de  six  mois.  Ce  traité    - 
trace  une  ligne  de  démarcation  nette  et 
positive  dans  l'organisation  des  rappoals 
entre  l'Église  et  TÉtat.  Aiûomdlmi  fl 
n'a  plus  de  valeur,  Téleelion  des  évéqasi 
n'ayant  plus  guère  lieu  que  dans  ks 
Étate  protestante,  tandis  que,  dans  ks 
Étate  catholiques,  au  droit  d'élection  a 
été  presque  partout  substitué  le  droit  ds 
nomination,  dévolu  au  souverain,  Is 
confirmation  ou  la  consécration  de  V^ 
véque,  élu  ou  nommé,  étant  devenu  m 
droit  réservé  au  Pape. 

Le  droit  régalien  (/uf  r^o/ta?)  t'ai» 
troduisit  dans  les  royaumes  germani' 
ques  absolument  dans  le  même  etpiit 
d'usurpation  que  le  droit  d'investiture 
des  rois  de  Germanie,  ces  rois  traitant 
les  biens  des  églises  épiscopalee  et  des 
abbayes  comme  des  fiefs  royaux  et  a'ar* 
rogeant,  d'après  le  droit  féodal,  Tadoî- 
nistration  des  revenus  durant  les  va- 
cances. 11  en  fut  de  même  du  droit  de 
dépouilles.  Jus  spolii,  exuviarum,  les 
rois  s'attribuant  à  la  mort  d^  évéqne 
aes  biens  mobiliers. 
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lly  €iit  d6  ttwif  dlgi  60iwmUoM  witfe 
kiPftp68  et  l6Bcnip6raim  ponriiMttro  an 
terme  à  eette  injasdce.  AiniOthoDiy, 
Mdéife  II,  Bodolphe  de  Habsbourg  re- 
■uuBèveiil  peor  des  concordats  on  des  ea- 
pHaMoDS  an  droit  régalien  ;  Othon  ly, 
ion  de  son  âeetiony  en  11^,  et  plus 
tud  dans  In  capitolation  proposée  par 
Inneeeut  ni,  en  1309 ,  et  Frédéric  II 
(131S,  1116, 1S19  et  f»0)(l)  renoncè- 
feBfta  droit  de  dépouilles. 

LlnAoenee  univerBeDe  de  rÉ^ise 
la  direction  morale  du  moyen  âge, 
devant  laquelle  TÉtat,  de  plus 
en  ptasaiEûblî,  s'était  retiré,  arait  ce- 
pokhnt  adté  une  réaction  partielle 
d'abord  et  qui  defint  de  phis  en  plus 
générale.  LHmmensité  même  de  la  tâche 
fK  la  Papauté  arait  entreprise,  et  que 
les  ^los  ilhistres  des  Papes  réalisèrent 
dignement,  arait  rendu  nécessaire,  pour 
inîvcr  à  Funîté  dans  Tadministration  de 
ftf^f  mie  grande  centralisation  ;  elle 
atait  renforcé  le  monarchisme  ecclésias- 
tiqoe,  déterminé  une  stricte  dépendance 
ds  ^gnitaires  à  l'égard  de  la  puissance 
papale,  et  considérablement  augmenté 
1b  nondire  des  fonctionnaîres  nécessai- 
res poor  réaliser  les  droits  de  la  pri- 
maolé.  Dès  lors  aussi  il  fallut  augmen- 
ter les  revenus  de  la  Papauté,  et  cette 
angmentation  avait  eu  naturellement  lieu 
par  la  multiplication  des  droits  de  réserve 
des  Papes  sur  les  dignités  ecclésiasti- 
ques et  par  le  grand  nombre  des  appels 
cncoordeKome.Mais,  lorsque  le  grand 
schisme  (1S78-1409)  rompit  l'unité  ec- 
désiastfque  pour  laquelle  les  peuples 
avaient  Tolontiersabandonné  leurs  droits 
et  leurs  libertés ,  et  qu'à  la  place  de  la 
haute  institution  d'une  Papauté  respec- 
table par  son  but  comme  par  son  ori- 
pae,  forte  par  son  unité  comme  par  son 
dévouement,  furent  substitués  l'ambition 
it  Tégoîsme  personnel  des  Papes,  la 

(11  OiM  PerU,  Mmmk.»  t  lY,  ik  S06, 217, 
»,  230, 291,  lie. 


réaction  produisit  dns  l'Église  aoBune 
dans  l'Etat  une  décentralisation  an 
moyen  de  laquelle  les  nations  crurent 
pouvoir  suffire  par  ellesméni^  à  des 
besoins  dont  elles  n'attendaient  phis  la 
satisfaction  d'une  Papauté  momentané 
ment  défeillante.  Les  peuples  redeniafr> 
dèrent  ces  droits  d'indépendance  aedé- 
siastique  dont  ils  avaient  antérieuremeit 
de  leur  plem  gré  dit  le  sacrifice  en  vue 
de  l'unité.  Ce  fut  l'esprit  qui  anima  le 
condle  de  Constance  (1414-18),  dans 
lequel  les  évéques  réclamèrent  poor 
les  Eglises  de  leur  nation  une  série  de 
droits  qui ,  avec  le  cours  des  temps, 
avaient  été  dévolus  à  la  priaaaalé  des 
Papes. 

Le  Pape  Martin  V,  voulant  réaliser  la 
réforme  ecclésiastique  instamment  ré- 
clamée par  les  nations ,  institua,  peu 
après  son  élection,  une  commission  de 
réforme,  composée  de  six  cardinaux  et 
d'un  grand  nombre  de  délégués  des  na- 
tions; mais  on  vit  bientôt  que  les  maux 
auxquels  il  fallait  remédier  étaient  trop 
divers  et  les  peuples  trop  désunis  pour 
qu'on  pût  arriver  à  une  réforme  gé- 
nérale. Il  ne  resta  d'autre  moyen  que 
de  promulguer  la  série  des  décrets  géné- 
raux de  réforme  les  plus  nécessaires  et 
de  conclure  des  traités  particuliers  avec 
chaque  nation.  Ils  furent  ea,  effet  con- 
clus pour  cinq  ans  avec  les  nations  al- 
lemande et  française ,  sans  terme  mar- 
qué avec  la  nation  anglaise.  Ces  traités 
reçurent  alors  pour  la  première  fois  le 
nom  de  Concordats» 

Au  commencement  de  1418 ,  les 
représentants  de  la  nation  allemande 
soumirent  au  Pape  dix-huit  articles 
de  Reformatione  supremi  status 
eeciesiastici.  Le  résultat  des  négo- 
dations  fiit  la  convention  du  15  avril 
1418,  intitulée,  dans  le  document  origi- 
nal :  Nonnuila  Capitula  coneordata 
et  ab  utroque  susceptn.  Le  chapitre  I" 
traite  du  nombre,  des  attributions  et  de 
la  nomination  des  cardinaux;  II,  de 
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h  prorâimi  d«  églisett  ém  couvents, 
des prieuréf  f  des  dignités  etdesauties 
bénéfices;  III,  des  annales;  IV,  des 
affoires  judiciaires  qui  doivent  être  sou- 
mises à  la  cour  romaine;  Y,  des  com- 
meodes;  YI,  de  la  simonie  dans  le 
ior  de  la  conscience;  YII ,  de  Tabo- 
lition  de  la  défense  de  communiquer 
avec  les  excommuniés  avant  qu'ils  aient 
été  déclarés  et  dénommés  tels  par  le 
juge  ;  YIll,  des  dispenses;  IX,  de  Fen- 
tietien  du  Pape  et  des  cardinaux  ;  X,  des 
iodulgences;  XI,  de  la  durée  et  de 
la  validité  du  concordat  intervenu  en- 
tre le  Pape  Bfartin  Y  et  la  nation 
allemande.  —  Le  nombre  des  cardi- 
naux fol  restreint  à  vingt-quatre,  et 
on  ordonna  une  observation  plus  ri- 
goureuse des  qualités  nécessaires  pour 
revéUr  un  candidat  de  la  pourpre.  On 
détermina  plus  nettement  le  droit  papal 
sur  la  collation  des  bénéfices,  et  on  ga- 
rantit le  droit  d*éiectiou  et  de  collation 
d'autres  personnes  contre  les  réserves 
papales  et  les  expectatives  données  par 
la  cour  romaine.  On  arrêta  les  condi- 
tions scientifiques  nécessaires  pour  ob- 
tenir des  bénéfices ,  et  on  défendit  le 
cumul  des  charges  ecclésiastiques.  On 
diminua  les  annales.  On  limita  la  juri- 
diction de  la  curie  romaine  par  rapport 
aux  afTaires  qui  devaient  lui  être  soumi- 
ses. On  restreignit  la  collation  des  com- 
mendes.  On  détermina  plus  nettement 
et  d'une  façon  plus  pratique  le  jugement 
de  la  simonie  au  for  de  la  conscience. 
On  abolit  la  défense  de  communiquer 
avec  les  excommuniés  avant  la  publica- 
tion juridique  de  la  sentence.  On  res- 
treignit le  droit  de  dispenses  réservé  au 
Pape,  notanmient  par  rapport  à  Tâge  lé- 
g^l  nécessaire  pour  obtenir  un  bénéfice. 
On  décida  que  Tentretimi  du  Pape  et  des 
cardinaux  ne  devait  être  que  le  résultat 
des  bénéfices  et  des  communia  servi» 
Ha;  nuiis  certains  bénéfices  et  certaines 
fimdations  furent  exceptés  de  l'emploi 
.fu'oo  aurait  pu  en  faire  à  cette  fin. 


ODNGOEDATS 

L'abus  des  fndnlynos  fut  défendu,  et 
en  définitive  le  concordat  dédaré  vata> 
ble  pour  cinq  ans  seulement. 

Le  concordat  de  Constance  se  trouve 
dans  Mansi  (1)  et  dans  Muocli  (S);  oo 
voit  que  cette  réforme  était  Hop  limitée 
en  vue  de  l'attente  de  la  nation  alle- 
mande et  n*était  que  temponire.  la 
réforme  qu'on  n*avait  pu  réaliaw  i 
Constance  devait  être  accomplie  par  le 
concile  de  Bâle;  mais  les  diseossioii 
qui  s'élevèrent  entre  le  Pape  Eugène  IV 
et  le  concile  firent  dépendre  le  suceèi 
de  la  réforme  surtout  de  la  positîoiifM 
prirent  les  divers  États  dans  cette  cir- 
constance. Les  princes  électeurs  réu* 
nis  à  Francfort  s'étaient  dédarés  Mi- 
tres le  17  mars  1438;  mais,  à  la  dîèCe 
de  Mayence  du  26  mars  14S9,  ils  adop- 
tèrent 26  décrets  de  réforme  de  Bâle 
avec  des  modifications;  toutefois  ils  re- 
jetèrent la  conclusion  relative  à  la  sus- 
pension du  Pape  et  d'autres  disposi- 
tions concernant  cette  suspension  (S). 
Les  électeurs  prirent  à  la  diète  de 
Mayence  de  1441  des  résolutions,  dit» 
avisamenta,  telles  que,  quel  que  fût  le 
parti  auquel  les  princes  adhéreraient,  il 
fût  avant  tout  avisé  à  ce  que  l'autorité  des 
conciles  oecuméniques  ne  fût  pas  afEedhlie, 
que  les  plaintes  de  la  nation  allemande 
fussent  apaisées,  et  qu'on  prit  des  me- 
sures contre  le  retour  de  récriminations 
analogues.  Le  roi  des  Romains  et  les 
princes  électeurs  devaient  s'entendre 
sur  ces  avisamenta  et  sur  un  appui 
mutuel  contre  toute  espèce  d*agres- 
sion  (4).  En  1446  l'irritation  des  princes 


(1)  Coll.  C<meil,,  t  XXVII,  eoU  ilSI-lias. 

(2)  CoUecU  des  Concord.,  t  I,  p.  SO-Sl. 

(S)  Oo  peut  voir  Pacte  d'aoeeptattoo  du» 
Gsrtoer,  CorpiuJuri»  ecclenoiUei  CmtkoikO' 
rum  HovioriSf  guod  per  Germaniam  ohUmti^ 
Sali8bargi,l'3in-i7W,  tl,  p.  5-e%;  dtM  E«- 
mfDghaus,  Corp.  Jur.  Germ.  oeod.,  i'^édit, 
pars  I,  p.  ftS-M  ;  dam  Muneh ,  CoUteUom  ém 
Concordâtes  pan  I,  p.  42-77. 

(A)  On  peat  voir  o»  aviaMiMla  dans  GaH- 
ner,  1.  c.,  1. 1,  p.  Ok-li. 
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éemi  fiMt  grande  à  la  «Dite  de  la  dépo- 
ntioD  des  arebevêques  princes  électeurs 
deTréres  et  de  Cologne,  qui  avaient  été 
iesdéfensears  du  concile  de  Bâie.  Les 
pioees  se  réunirent  à  Francfort  le  31 
■an  1446  et  arrêtèrent  qu'il  fallait  que 
le  ftpe  reconnût  le  décret  du  concile 
de  Gonstanee  sur  Tautorité  des  conciles 
CMoinéni^pies ,  convoquât  un  concile 
naifenel  pour  le  1*^  mai  1447  dans 
Pane  des  niies  de  Constance,  Stras- 
bourg Womtt,  Mayence  ou  Trêves,  et 
neomAl  lui  décrets  de  réforme  de  Bâle 
admis  |0  le  roi  Albert  et  par  les  prin- 
ces éketBnrsà  Mayence;  que^  si  le  Pape 
vépsBdait  à  ces  désirs,  ils  le  reconnaî- 
taient  comme  Pape,  lui  obéiraient  et 
Mndraient  les  décisions  du  futur  con- 
cis foe  les  princes  électeurs  adopte- 
nient  UDanimement  ;  que,  a  le  Pape 
a*adbérait  pas  à  ces  demandes,  les 
princes  électeurs  tiendraient  le  concile 
de  Bâle  pour  un  concile  véritable  et  s'y 
mnettraient;  que  toutefois  le  concile 
Kietirerait  pour  un  temps  dans  une 
lîle  qui  savait  désignée  par  les  princes. 
Si  le  Pape  cédait,  on  devait  amener  le 
coueiie  de  Bâle  à  ae  transférer  dans  la 
vtte  qm  serait  choisie  pour  le  prochain 
CQocâe  universel.  Si  le  roi  ne  s'alliait 
paa  à  ces  démarches  des  princes,  ceux- 
ci  agiraient  en  leur  propre  nom  et  pour 
eux  aeulB.  Une  députation  royale  devait 
iteocier  à  celle  des  princes  pour  re- 
BMttre  au  Pape  les  demandes  arrêtées 
entre  les  princes,  et  le  Pape  devait  faire 
connaître  ses  résolutions  à  la  diète  qui 
ae  réunirait  le  V  septembre  1446  à 
Francfort.  Le  10  juin  1446  le  roi  des 
Romains  s'unit  de  nouveau  aux  princes 
électeurs  et  aux  autres  princes  pour  ré- 
tablir la  paix  entre  l'Église  et  Tempirc. 
Eugène  IV,  dans  les  pouvoirs  qu*il  remit 
à  ton  légat  envoyé  à  la  diète  de  Franc- 
fcnt,  décLira  qu'il  voulait  reconnaître  et 
respecter  les  décisions  du  concile  ccou- 
laénique  de  Constance  et  de  Bâle,  celles 
de  ce  dernier  depuis  le  commencement 

CNCTCL.  THÉOL    CATO.  —  T.  V. 


jusqu'au  moment  de  la  translation  or- 
donnée par  lui  du  concile  à  Fenrare, 
sans  préjudice  toutefois  pour  le  droit, 
les  dignités  et  les  prééminences  du 
Saint-Siège,  et  il  chargea  les  légats  de 
confirmer  et  d^agréer  les  décrets  sus- 
nommés. Cependant,  en  compensation 
des  torts  que  quelques-uns  de  ces  dé- 
crets faisaient  au  Saint-Siège,  on  devait 
trouver  un  moyen  de  fournir  au  Pape 
une  juste  provision  par  la  nation  et  ses 
prélats.  Ainsi  le  Pape  fit  déclarer  par 
ses  fondés  de  pouvoir,  Jean  Carvajal  et 
Mcolas  de  Cuse,  à  l'assemblée  de 
Francfort,  qui  se  tint  le  5  octobre  1446, 
qu'il  était  prêt  à  convoquer,  en  temps 
opportun,  un  concile  cecuménique  dans 
une  des  cmq  villes  nommées;  à  recon- 
naître l'autorité,  l'honneur  et  la  dignité 
du  concile  universel  d'après  les  décrets 
du  concile  de  Constance  commençant 
par  ce  mot  :  Frequens  ;  qu'il  voulait 
remédier  aux  griefs  de  la  nation  alle- 
mande d'après  les  décrets  adoptés  à 
Bâle,  dans  l'espoir  que  cette  nation  dé- 
dommagerait le  Saint-Siège  des  pertes 
qu'il  faisait;  qu'il  rétablirait 'les  princes 
électeurs  ecclésiastiques  de  Trêves  et  de 
Cologne,  si  toutefois  ils  rentraient  dans 
l'obéissance.  Pour  obtenir  les  bulles 
nécessaires  on  résolut  d*envoyer  une 
députation  au  Pape,  qui,  en  retour  des 
bulles,  remettrait  la  déclaration  des 
princes  et  annoncerait  le  résultat  de 
son  ambassade  à  un  jour  fixe  à  Nuren- 
berg  (1).  Les  propositions  de  la  nation 
allemande  fureut  transmises  au  Pape 
par  une  députatipn  solennelle,  dont 
l'orateur  était  iEiiéas  Silvius  Piccolo- 
mini  (2).  Il  avait  déjà  parlé  assez  habi- 
lement, dans  la  diète  des  princes  élec- 
teurs, à  Francfort ,  en  septembre  1446, 


(1)  La  déclaration  des  princes  se  trouve  dans 
Giertn^,  I.  c.,  t.  I,p.  89-03. 

(2)  On  reconnaît  les  demandes  de  la  nation 
allemande  dans  le  discours  qu'^Eoéas  Sylvlus 
tint  au  Pape,  le  5  janvier  1447,  et  qu'on  trouve 
dans  Gartner,  1.  c.,  1 1,  p.  111.  en  note. 
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pour  gagner  ks  consefllen  des  princes 
et  pour  donner  aux  articles  de  ces 
princes  une  tournure  telle  qu'elle  sup- 
posait la  reconnaissance  de  Tautorité 
du  concile  universel,  Fabolition  des 
griefs  de  la  nation  allemande  et  la 
réintégration  des  deux  électeurs.  Il 
parvint  aussi  à  faire  aboutir  ses  négo- 
ciations à  Rome.  Le  Pape  signa  sur 
son  lit  de  mort  les  bulles  qui  répon- 
daient à  ces  demandes  :  une  buUe^  du 
6  février  1447,  en  vue  de  la  réintégra- 
tion des  archevêques  Jacques  de  Trêves 
et  Diétrich  de  Cologne;  une  bulle,  du 
même  jour,  sur  la  convocation  d'un 
nouveau  concile  œcuménique;  une 
autre  bulle,  aussi  de  ce  jour,  qui  concé- 
dait à  la  nation  allemande  le  droit  d'ap- 
pliquer désormais  valablement  les  dé- 
crets arrêtés  à  Bâle  sous  Albert  II,  jus- 
qa*à  ce  qu'il  en  eût  été  décidé  autre- 
ment, soit  par  Tautorité  d'un  concile, 
soit  par  toute  autre  convention,  le  Pape 
manifestant  la  confiance  que  les  princes 
ne  permettraient  pas  que  dans  Tintei^ 
valle  TÉglise  romaine  fût  dépouillée  de 
ses  droits.  * 

La  bulle  du  5  février  1447  accorde 
divers  induits,  dispenses  et  conces- 
sions en  faveur  de  la  nation  allemande, 
relatifs  aux  difficultés  nées  lors  du 
conflit  entre  le  Pape  et  le  concile  de 
Bâle. 

Le  5  février  1447  le  Pape,  accablé 
par  une  maladie  mortelle,  et  ne  s'en 
fiant  plus  à  sa  prévoyance  par  rapport 
aux  points  qu'il  avait  traités,  publia  une 
Buliq  salvatoria  dans  laquelle  il  se  dé- 
fendait d'avoir  voulu  porter  atteinte, 
par  ses  concessions,  à  la  doctrine  des 
saints  Pères,  aux  privilèges  et  à  Tauto- 
rité  du  Saint-Siège,  et  déclarait  nul 
tout  ce  qu'il  avait  accordé  de  contraire 
à  ces  droits  (1).  La  convention  de 
Francfort  du  5  octobre    1446   et  les 


(1)  Fo^,  dans  Gsrloer,  1.  c.,   t.  l,  p.  lii, 
en  note. 


bulles  d'Eugène  lY  la  reetiflam  le 
nomment  ensemble  le  Concordat  de 
Francfort  ou  le  Concordat  des  Prin» 
c£s.  Les  26  décrets  de  réforme  du  con- 
cile de  Bâle,  admis  par  TÉglise,  en  font 
la  base  principale.  Les  plus  importants 
de  ces  décrets  concernaient  la  oonvo» 
cation  et  la  tenue  des  conciles  univer- 
sels, leur  autorité  et  leur  puissance,  le 
rétablissement  des  conciles  diocésains 
et  provinciaux ,  les  élections  et  les  con- 
firmations des  évéques  et  des  prélats,  la 
conversion  des  Juifs ,  les  concubioaires 
publics  du  clergé ,  le  mode  de  commu- 
nication permis  avec  les  exoommuDiéïk 
les  suspensions  et  Tinterdit,  les  ^«lyitffL^ 
le  service  du  chœur,  le  nombre  et  les 
attributions  des  cardinaux,  les  réserves, 
la  collation  des  bénéfices,  les  qualités 
des  candidats  aux  bénéfices,  le  mode 
de  collation,  les  procès  judiciaires  et 
les  appels. 

Pïicolas  y  confirma,  par  un  aete  du 
S8  mars  1447,  les  concessions  faites 
par  son  prédécesseur  à  la  nation  alle- 
mande (1);  mais,  comme  la  reconnais- 
sance des  décrets  de  Bâle  par  le  Pape 
Eugène  IV  n'avait  eu  lieu  que  sous  la 
réserve  qu'on  trouverait  moyen  d*in- 
demniscr  le  Saint -siège,  on  arrêta ,  le 
13  juillet  1447,  à  la  diète  d'Ascbaffen- 
bourg,  qui  avait  décidé  de  maintmir 
l'obédience  à  l'égard  de  Nioolas  Y, 
qu'on  aviserait,  à  la  nouvelle  diète  des 
princes ,  fixée  à  ^'urenberg  (1448) ,  au 
règlement  de  cette  indenmité,  si  on 
n'avait  pas  pu  jusque-là  s'entendre  a  ce 
sujet  avec  les  légats  (2). 

Cependant  l'empereur  Frédéric  III 
conclut  seul  avec  le  cardinal-légat  Jean 
Carvajal  (3),  à  Vienne,  le  17  février 
1448,  une  convention  qui,  revenant  sur 
les  principes  du  concordat  de  Cons- 
tance, accordait  au  Pape  les  réserves  do 


(1}  foy.  dans  Gxrtner,  I.  c,  1. 1,  p.  Ils  lH 
(2J  Ibid.,  1. 1,  p.  120,  let  DocitmeiUt. 
(S)  Foy,  Cakymm» 
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droit  éeift  {TeâenatkmêM  jons  scbip- 
n)  (1),  œlloi  des  ooDstitotioiii  Exêe- 
crMlis  (S)  et  Ad  regitnen  (8) ,  sauf 
qfoelques  modifications,  ainsi  que  le 
#oit  de  eonfinner  toutes  les  élections 
des  éféques,  que  le  concordât  des  prin- 
ces aiait  restreint  aux  évêdiés  soumis 
immédiatement  au  Saint-Siège  ;  le  droit 
de  rnsinr  les  élections  non  canoniques, 
et  de  nomoner  par  droit  de  dévolution 
an  évéeliés  restés  vacants  ;  puis  l'alter- 
native des  mois,  altemaiio  mensium^ 
e*e8t4-dire  le  Aroit  de  conférer  toutes 
les  fliiigBS  ecclésiastiques  non  particu- 
lièrsncnt  réservées  (sauf  les  dignités 
des  égMses  cathédrales  et  collégiales) 
fn  viendraient  à  vaquer  pendant  les 
mois  dits  papaux,  janvier,  mars^  mai, 
faSkij  septembre  et  novembre.  Les 
annates    devaient    être    modérées    et 
payées  tous  les  deux  ans.  Pour  tout  le 
reste  la  convention  conclue  entre  le 
Pife  et  l'empereur  ne  devait  rien  chan- 
ger à  ce  qui  avait  été  accordé  par  les 
balles  d*£iigène  lY,  citées  plus  haut, 
juqn'au  moment  du  concile  oecumé- 
inqne,  et  confirmées  par  Nicolas  Y,  en 
tant  qu'il  n*y  aurait  pas  de  disposition 
eontraire  à  la  convention  actuelle.  Ce 
traité,  appelé  faussement  autrefois  le 
Concordat  d'MchafferUxmrg  ou  le  re^ 
tn  ffAschaffenbourg^  se  nonune  réel- 
lement le  Concordat  de  Vienne  (4). 

Comme  ce  concordat  n'avait  été  èon- 
do  que  par  l'empereur,  il  fallait,  pour 


(1)  Q«i  dériveot  de  Oémeot  IV,  et  te  troa- 
Tcotcap.  2,  de  Prœb,  etdign.,  ioYI>«(in,  4). 

(2)  La  oonslU.  de  Jean  XXII,  Exsecrabilis, 
é.  d.  IS  cal.  dec.  1S17,  se  trouve  dans  Extrav, 
Jmumi.  JTX/i,  c.  1,  de  Prœb.  (Ut.  S),  et  dam  Ex- 
tnv,  Ccmm.,  c.  4,  eod.  (III,  2). 

(S)  La  consL  de  Benoit  XII,  Ad  régiment  d. 
d.  S  idua  Janaar.  13S5,  se  trouve  dans  Exirav, 
Cmrm.,  c.  18,  eodem  (IIÏ,  2 . 

(%)  Il  est  imprimé  dans  Gsrtner,  Corp.  Jur, 
ecclu,  CalhoL  twviaris,  quod  per  Germaniam 
obtinet ,  1 1 ,  p.  121-128  ;  dans  Emmiughaus, 
Corp.Jiêr,  Germ.  acad.,  1 1,  p.  96-104;  dans 
Mneh,  Coll.  tfM  CMMortf.,  1 1,  p.  SS-OS. 


le  faire  reconnattre  universellonent, 
obtenir  le  consentement  des  États  de 
l'empire,  que  le  Pape  ne  gagna  que  par 
des  négociations  particulières  avec  les 
princes  électeurs  et  les  archevêques.  Ce 
concordat  ne  parvint  jdonc  que  peu  à 
peu  à  être  reconnu  comme  loi  univer- 
selle de  Tempire  (1).  Les  concordats  de 
Francfort  et  de  Yienne,  nommés  en- 
semble les  Concordats  de  la  nation 
allemande^  formaient  une  loi.eccFésias- 
tique  fondamentale  de  l'empire  germa- 
nique. Elle  ne  fut  pas  détruite  avec  cet 
empire  ;  les  articles  en  vertu  desquels 
certains  droits  sont  acquis  et  certaines 
obligations  imposées  sont  valables 
en  tant  que  de  nouvelles  conventions 
ne  les  ont  pas  modifiées  et  subsistent 
comme  parties  intégrantes  du  droit  ec- 
clésiastique des  pays  qu'ils  concernent. 

IL  CONGOBDATS  AVEC  LES  ÉTATS  DE 
LA  CONFÉnéBATIOIÏ  6EBMANIQUE. 

Le  recez  de  la  députation  de  l'empire 
de  1803  avait  sécularisé  les  possessions 
immédiates  de  TÉglise  catholique,  pour 
indemniser  les  princes  héréditaires  alle- 
mands de  la  perte  de  leurs  possessions 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  dont  avait 
disposé  en  faveur  de  la  France  le  traité 
de  Luiiéville  de  1801,  et  avait  donné  le 
droit  aux  princes  dépossédés  de  s'em- 
parer des  fondations  et  des  couvents  de 
leurs  États.  Cette  sécularisation  ébranla 
si  profondément  l'Église  que  le  recez 
de  la  députation  de  l'empire  s'était  lui- 
même  réservé,  dans  le  §  62,  ime  nou- 
velle organisation  des  diocèses  et  des 
chapitres.  L'abolition  de  l'empire  d'Al- 
lemagne, en  1806,  fit  perdre  à  l'Église 
catholique,  en  Allemagne,  le  représen- 
tant du  protectorat  universel  de  l'É- 
glise. La  Confédération  du  Rhin  ne  fut 
pas  l'héritière  légitime  de  l'empire  d'Al- 

(1)  Recez  imp.  de  lft97 ,  8  20.  Recez  de  1498, 
g  55.  Recez  de  1500,  lit  ft5.  Ordonn.  du  Cons, 
aul.  de  Cemp.,  de  165ft,  lit  VU,  S  2ft,  et  Capi- 
tulaiUmê  des  ilecUom. 
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lemagne  ;  elle  n'avait,  par  conséquent, 
pas  l^obligation  de  rétablir  et  de  réor- 
ganiser les  diocèses  :  cette  obligation 
pesait  sur  chaque  État  en  particulier. 
Mais  l'agitation  du  temps,  la  ruine  des 
finances  n'étaient  pas  favorables  à  ce 
rétablissement,  et  quoique,  dès  1807, 
les  royaumes  de  Wurtemberg  et  de  Ba- 
vière ouvrirent  des  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  elles  n'aboutirent  à  rien. 
L'Église  tomba  ainsi  dans  un  provi- 
soire plein  de  dangers.  Le  congrès  de 
Vienne  eut  donc  pour  tâche  à  cet  égard 
une  grande  restauration.  L'Allemagne 
Mtholique  attendait  avec  impatience  et 
confiance  la  réparation  d'une  immense 
injustice  ;  mais  Tattente  fut  trompée  :  on 
ne  prit  pas  de  mesures  communes  pour 
reconnaître  formellement  les  droits  de 
l'Église.  Le  congrès  abandonna  le  soin 
de  réorganiser  l'Église  à  chaque  gouver- 
nement .  Ceux-ci  entrèrent  en  effet  en 
négociations  avec  le  Siège  apostolique , 
et  il  en  résulta  des  concordats  particu- 
liers pour  chaque  État.  En  Autriche  l'or- 
ganisation des  diocèses  avait  subsisté  ;  la 
nécessité  d'un  concordat  ne  s'y  fit,  par 
conséquent,  pas  sentir  à  ce  sujet  à  cette 
époque. 
Les  nouveaux  concordats  furent  : 
1*»  Le  concordat  du  rof/aume  de 
Bavière.  Il  fut  conclu  entre  le  Pape 
Pie  VII  et  le  roi  Maximilien-Joseph  I«% 
par  l'entremise  de  Mgr  Casimir,  baron 
de  Hàfelin,  évéque  in  partibuSy  pléni- 
l)Otcntiaire  du  roi,  et  de  Son  Excellence 
le  cardiual  secrétaire  d'État  Hercule 
Consalvi,  le  5  juin  1817,  et  confirmé 
par  un  décret  royal  du  24  octobre  de  la 
même  année.  Ce  concordat  reconnaît, 
dans  son  article  V",  à  l'Église  catholi- 
que, dans  le  royaume  de  Bavière,  les 
droits  et  les  prérogatives  dont  elle  doit 
jouir  d'après  les  ordres  de  Dieu  et  les 
principes  canoniques  ;  il  détermine,  dans 
l'art.  II,  l'érection  des  deux  archevêques 
de  Munich-Freysing  et  de  Bamberg, 
dont  le  premier  a  pour  suffragants  les 


évéchés  d'Augsbottrg,  de  Ratisboinne  et 
de  Passau  ;  le  second  les  évédiés  de 
Wurbourg,  Eichstœdt  et  Spire. 

L'article  III  arrête  la  formation  des 
chapitres;  IV,  la  dotation  de^  évê- 
ques  et  des  chapitres  ;V,  règle  les  sémi- 
naires, leur  entretien ,  leur  institutian, 
leur  libre  direction  épiscopale;  VI,la 
fondation  et  la  dotation  d'un  éméritat; 
VII,  la  création  de  quelques  couvents 
d'hommes  et  de  femmes;  VIII,  donne 
des  garanties  pour  la  conservation  des 
biens  ecclésiastiques  conformément  à 
leur  fondation  ;  IX,  renferme  l'induH 
de  la  nomination  royale  pour  les  ar- 
chevêchés et  les  évéchés,  la  détermi- 
nation des  annates,  des  taxes  de  chan- 
cellerie, d'après  les  revenus  annudsde 
chaque  siège  ;  X,  réglemente  la  prise 
de  possession  des  chapitres  ;  XI,  celle 
des  autres  bénéfices;  XII,  garantit 
aux  évêques  le  libre  exercice  de  leur 
charge  et  la  juridiction  spirituelle  dans 
ses  diflerentes  directions;  XIIl,  le 
droit  qu'ont  les  évêques  de  demander 
la  censure  du  gouvernement  à  l'égard 
des  écrits  contraires  à  l'Église;  XI V, 
assure  le  secours  du  bras  séculier  à 
l'Église  et  à  ses  ministres  contre  la 
violence  ;  XV ,  oblige  les  évêques  à 
prêter  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi  ;  XVI,  abolit  les  lois  et 
ordonnances  de  Bavière  contraires  au 
capieordat.  L'art.  XVII  arrête  que  les 
intérêts  des  personnes  et  des  choses 
ecclésiastiques,  non  prévus  dans  les  ar* 
ticles  du  concordat,  seront  réglés  d'a- 
près la  doctrine  de  l'Eglise  et  sa  dis- 
cipline ancienne  et  permanente;  les 
difficultés  à  naître  seront  réglées  entre 
le  Pape  et  le  roi.  Dans  l'art.  XVIII, 
les  deux  parties  contractantes  promet- 
tent d'observer  consciencieusement  ces 
articles,  et  le  roi  s'engage  à  proclamer 
cette  convention  loi  de  l'État  ;  il  s'engage 
en  outre,  pour  lui  et  ses  successeurs,  à 
ne  rien  ajouter  à  ces  conventions,  à  n'y 
rien  changer ,  à  n'en  rienom^tre 
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r«itorimian  et  la  eoopéntkm  du  Siège 
apostoliqiie.  L'art  XIX  détermine  le 
temps  de  réehange  des  ratifications. 
Noos  avons  donné  le  sommaire  de  oe 
ooDcordat  parce  que  c'est  le  plus  com- 
plet  des   nouveaux    concordats  aile- 


^-i 


I 

c 


t^  Cdni  de  Pmsse.  Le  chancelier 
dt;iat,  prince  de  Hardenberg,  parvint 
à  s'entendre  avec  le  Saint-Siège  pour 
roigviisaiîon  de  TËglise  catholique 
dans  la  monarefaie  prussienne,  et  il  en 
résulta  la  bulle  de  circonscription  de 
Pie  VU,  du  16  juillet  1821,  de  Salute 
airàmirwNv  qui  fut  ratifiée  comme  loi 
de  PËtat  par  un  ordre  du  roi  Frédéric- 
Goillainne  III,  du  23  août  de  la  même 
année.  Cette  convention  renferme  sim- 
plonent  Tannonce  des  archevêchés  et 
ées  éféehés  nouveaux,  des  mesures  re- 
htives  à  leur  érection  et  à  celle  des 
diapitres ,  aux  qualités  des  électeurs, 
i  fâeetion  des  évêques  par  le  chapitre, 
à  la  drconscription  des  diocèses,  à 
la  dotation  des  évêques  et  des  chapi- 
tres, à  la  taxation  des  églises  mé- 
trop^taînes  et  épiscopales  dans  les 
lifîesde  la  diambre  apostolique.  Du 
reste  le  concordat  de  1801  s'applique 
aux  provinces  rhénanes  de  la  rive  gau- 
che échues  à  la  France  par  le  traité  de 
Lanévflle,  et  plus  tard  adjugées  à  la 
Prusse,  en  tant  que  la  bulle  de  SalyM 
animarum  ne  déroge  pas  à  ce  concordat 
de  1801. 

Les  obstacles  anciens  ne  permirent 
de  réorganiser  que  postérieurement  et 
conformément  à  la  bulle  de  Salute  les 
diapitres  métropolitains  de  Gnesen  et 
de  Posen,  au  sujet  desquels  le  prince- 
évêque  d^rmeland,  Joseph  de  Hohen- 
zoDem,  publia,  en  qualité  de  délégat 
apostolique,  deux  décrets  exécutifs,  du 
26  janvier  1830. 

S*  Plusieurs  États  de  la  Confédéra- 
tion, savoir  :  le  H^urtemberg,  Bade^ 
la  Hesse  électorale,  le  grand'duché 
ieHesse,  ^cusau,  MechlembourÇy  les 


duchés  de  Saxe,  Oldembcurg,  ff^aU 
dech  et  les  villes  libres  de  Francfort^ 
Lubech  et  Bremen^  s'entendirent  pour 
entrer  en  commun  en  négociation  avec 
la  cour  de  Rome.  Les  représentants 
de  ces  divers  gouvernements  s'étaient 
réunis  à  Francfort,  le  24  mars  1818 , 
pour  convenir  des  bases  de  la  négocia- 
tion. 

La  matière  des  conférences  de  ces 
hommes  d'État  fut  le  Projet  d'une 
convention  sur  les  affaires  de  l'Église 
catholique  dans  les  États  de  la  con- 
fédération germanique^  et  la  décla- 
ration qui  en  avait  été  tirée  et  qui  devint 
labase  des  négociations  qu'on  devait  en- 
tamer avec  le  Saint-Siège,  et  dont  le 
sommaire  fiit  soumis  au  Pape  par  une 
ambassade  le  24  mars  1819. 

Lorsque  la  réponse  du  Saint-Père 
eut  été  donnée  aux  ambassadeurs  dans 
la  note  du  secrétaire  d'État,  du  10  août 
1819,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut,  et  qui  admettait  quelques  articles 
de  la  déclaration  et  en  rejetait  la  ma- 
jeure partie,  les  ambassadeurs  remirent, 
le  3  septembre  1819,  au  secrétaire  d*É- 
tat,  une  note  qui  modifiait  quelques 
points  de  la  déclaration,  modifications 
qu'ils  prétendaient  les  dernières  con- 
cessions possibles  des  États.  Dans  le 
cas  où  cette  note  ne  serait  pas  agréée , 
on  demandait  que  la  secrétairerie  d'État 
conununiquât  aux  gouvernements  l'or- 
ganisation provisoire  des  provinces 
ecclésiastiques  qu'il  avait  promise. 

Rome  n'accepta  pas  plus  la  déclara- 
tion modifiée  que  la  déclaration  primi- 
tive ,  et  c'est  ainsi  que  les  négociations 
de  la  conférence  de  Francfort  traînèrent 
du  22  mars  1820  au  24  janvier  1821,  ne 
portant  pour  ainsi  dire  que  sur  l'orga- 
nisation provisoire  des  diocèses.  Les 
gouvernements  des  divers  États  proje- 
tèrent une  nouvelle  pragmatique  ecclé- 
siastique et  le  formulaire  d'une  organi- 
sation fondamentale.  Le  plan  d'organi- 
sation fut  conununiqué  au  Saint-Siège 
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et  renvoyé  par  celui-^i  à  FraDcfort  avec 
la  demande  de  quelques  chaDgements, 
et,  lorsque  les  États  confédérés  furent 
parvenus  a  s'entendre  sur  les  limites  des 
diocèses  et  la  dotation  des  évéchés,  et 
qu'on  en  eut  soumis  le  projet  au  Pape, 
Pie  VII  promulgua,  le  16  août  1831,  la 
bulle  de  droonsoription  Provida  to^ 
lersque  pour  la  province  ecclésiastique 
.  du  Haut-Rhin  nouvellement  créée,  et 
composée  de  Tarchevéché  de  Fribourg 
etdesévêchésde  Rottenbourg^  Mayenee^ 
Fulde  et  Limbourg, 

Des  négociations  ultérieures  firent 
renoncer  ces  États  à  plusieurs  des 
points  que  Rome  n*avait  pas  voulu  ad- 
mettre.  Léon  XII  publia,  le  1 1  avril 
1827,  la  bulle  d'érection  Ad  Dominici 
Gregis  cif^^oeftom,  qui  renferme  lescon* 
ditions  les  plus  indispensables  sur  Télec- 
tion  desévéques,leprocèsd1nformation, 
la  concession  d'une  seconde  élection, 
par  une  faveur  spéciale  du  Pape,  dans 
le  cas  où  l'élection  ne  serait  pas  cano«> 
nique  une  première  fois  ou  si  l'élu  n'a* 
vait  pas  les  qualités  exigées,  sur  les  no* 
minations  premières  et  successives  des 
membres  des  chapitres,  sur  les  sémi- 
naires, la  liberté  des  rapports  avec 
Rome,  l'exercice  de  la  juridiction  épis* 
copale,  conformément  aux  lois  de  TÉ* 
glise  en  vigueur  et  la  disdpline  ecclé- 
siastique. Les  journaux  officiels  pu* 
blièrent  en  automne  1827  l'assentiment 
des  gouvernements  à  la  bulle  pontificale. 
Cependant  Fart.  5,  sur  les  séminaires, 
et  l'art.  6,  concernant  la  liberté  des 
rapports  avec  le  Saint-Siège  et  la  juri- 
diction épiscopale,  furent  exceptés, 
quoiqu'on  en  fût  convenu  durant  les 
négociations.  ISous  avons  montré  qu'on 
ne  peut  admettre  cette  distinction  par- 
tielle sur  des  points  mutuellement  con- 
venus d'avance. 

4®  Le  Hanovre,  Des  négociations 
avaient  été  entamées  entre  Pie  VU  et  le 
roi  George  IV  pour  régler  les  affaires 
de  l'Église  catholique  en  Hanovre  ;  mais 


on  ne  tomba  d'accord  quesoos  Lédn  Xlf  | 
qui  publia  la  bulle  de  circonBcriptioi 
împensa  Romanorum  Pontificum  soi* 
licitudo^  du  26  mars  1824,  érigeant 
définitivement  l'évéché  de  Hildesheim 
et  éventuellement  celui  d'Osnabnick. 
Cette  bulle  renferme  des  dispositiQil 
relatives  à  l'érection  du  chapitre  de 
Hildesheim,  sur  la  dotation  de  l'évéché 
et  du  chapitre  ;  des  disposltâone  anale* 
gués,  mais  éventuelles,  sur  l'évéehé  el 
le  chapitre  d'Osnabruk,  composé,  doté 
comme  celui  de  Hildesheim  ;  sur  toi 
revenus  du  séminaire  proportionnés  1 
ses  besoins.  Les  deux  sièges  épiseopaox 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  do 
Saint-Siège.  La  bulle  renferme  en  outré 
des  dispositions  sur  l'élection  de  Téfê* 
que,  le  procès  d'information*,  ki  co]i<* 
sécrétion  de  l'évéque,  la  nominatkM 
des  chanoines,  la  circonscription  dii 
diocèses^  la  taxation  de  deux  Égliseï 
dans  les  livres  de  la  Chambre  âposto* 
lique. 

ô*'  La  Sa^oce,  La  situation  it  l'Églisi 
de  Saxe  fut  réglée  avec  le  Saint-Siép 
par  des  négociations  verbales,  en  eoite 
desquelles,  en  1827,  deux  évéques  H 
partibus  furent  institués  comme  vi- 
caires apostoliques  et  pourvus  des  pou* 
voirs  nécessaires. 

6o  Le  concordat  des  Pays'^Bas^  da 
jjiyuin  1827,  s'applique  à  la  partie  ap« 
pHUtenant  à  la  Confédération  germanique 
du  grand-duché  de  Luxembourg  et  ail 
duché  de  Limbourg ^  par  lequel  le  roi 
des  Pays-Bas  est  entré  dans  la  Confédé* 
ration  germanique  en  place  de  la  partie 
du  Luxembourg  attribuée  à  la  Belgique 
par  le  deuxième  article  du  traité  de 
Londres  du  19  avril  1839. 

7^  Sous  certains  rapports,  il  convient 
aussi  de  rappeler  ici  la  convention  con- 
clue le  5  janvier  1830  pour  régler  les 
affaires  diocésaines  des  habitants  catho- 
liques du  duché  d'Oldenbourg.  Le  gou* 
vemement  d*01denbourg  s'était,  à  cet 
effet,  rattaché  aux  gouvernements  ds  H 
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Coii£édénition  qui,  en  1818,  a?aJeiitteDu 
à  Francfort  des  conférences  communes  ; 
mais  iJ  se  retira  plus  tard.  Comme  la 
plupart  des  Catholiques  du  duché  ap- 
partenaient à  Fév^hé  de  Munster ,  et 
que  le  gouTemement  désirait  que  les 
Catholiques  du  pays,  qui  avaient 
jusqu^alon  été  sous  la  juridiction 
de  ptasiears  supérieurs  ecclésiastiques, 
fiassent  aonmis  à  une  seule  et  même 
autorité»  la  bulle  de  circonscription  pu- 
blice  en  1831  pour  les  évéchés  de  la 
nonsdiie  prussienne  renferma  une 
dispogtiin  à  eet  égard,  et,  après  des 
B^godatioiis  qui  aboutirent  heureuse- 
ment, la  eoiQTention  du  5  janvier  1830, 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut, 
lut  oonelue  entre  Mgr  Joseph  de  Ho- 
benzoUem,  prince-évéque  d'Êrmeland, 
dMTgé  d*exéeuter,Bu  nom  du  souverain 
Pontife,  la  bulle  de  Soluté  animarum, 
et  M.  de  Brandenstein,  ministre  d'État 
d*Oidenbourg. 
t>tte  convention  renferme,  entfe 
autres  dispositions,  les  suivantes  :  Les 
curés  du  cercle  de  Goppenbourg  et  de 
Vechta,  appartenantàFévéché  de  Muns- 
ter, restent  dans  leur  ancienne  situatiou. 
Les  paroisses  de  Damme,  Neukirchen  et 
Holdorf,  sont  transférées  de  Tévéché 
d*Osnabruck  à  celui  de  Munster.  Les 
paroisses  de  ces  deux  cercles  forment  à 
ravenir  une  portion  spéciale  de  Févéché 
de  Munster,  sous  la  déDomiDation  de 
Cercle  d'Oldenbourg.  Les  églises  ca- 
thotiques  de  Jever  et  d*01denbourg  sont 
séparées  de  la  mission  du  Nord  et  sont 
administrées  par  Tévéquede  Munster. 
Le  grand-duc  d'Oldenbourg  crée  au  cha- 
pitre de  Munster  deux  canonicats  hono- 
raires, dont  dispose  Févéque  de  Muns- 
ter en  faveur  de  Tofûcial  et  du  plus 
ancien  doyen  du  cercle  d*01doiibourg  ; 
mais  le  duc  peut  aussi  créer  un  canoni- 
eat  titulaire  au  chapitre  de  Munster.  Le 
cercle  d'Oldenbourg  doit  avoir  une 
autorité  ecclésiastique  spéciale,  laquelle, 
indépendante  du  vicariat  général  de 


Munster,  est  immédiatemoit  [Hacéesous 
la  main  de  Tévéque.  Cette  autorité 
supérieure  est  l'ofOcialité  de  Vechta; 
c'est  à  elle  que  se  transmet  directement 
la  juridiction  ordinaire  de  Tévéque,  de 
sorte  que  non-seulement  elle  jouit  des 
pouvoirs  légaux  ordinaires  d*un  ricaire 
général,  mais  encore  peut  décider  de 
toutes  les  affaires  qui  ne  sont  pat  ex- 
pressément réservées. 

Quant  aux  réserves  papales,  Tévéqne 
doit  transmettre  à  l'official  les  pouvoirs 
qui  lui  sont  accordés  par  le  Saint-Siéfpe 
en  vertu  de  son  droit  de  subdélégation  ; 
les  demandes  au  Pape  lui  sont  adressées 
parlof/jcial  ;  les  réponses  et  les  décisions 
du  Pape  et  de  la  cour  de  Rome  sont  di- 
rectementadrcsséesà  rofiQcial.  Un  docu- 
ment du  grand-duc,  du  5  avril  1831,  au- 
torisa pour  le  duché -les  clauses  particu- 
lières à  Oldenbourg  et  renfermées  dans 
les  bulles  de  circonscription  datées  du  16 
juillet  1821,  concernant  les  États  prus- 
siens, et  celle  du  2G  mars  1824,  relative 
au  Hanovre  ;  et  la  convention  citée  plus 
haut,  du  5  janvier  1830,  fut  déclaiée  le 
Statut  fondamental  de P Église  catho- 
lique dans  le  grand-duché  d'Olden- 
bourg, 

m.  CONGOBDATS  AVEC  LA  FbAUGB. 

Lesévéques  frauçais avaient  conclu,  au 
concile  de  Constance,  avecleSaint>Siége, 
une  convention  assez  analogue  au  con- 
cordat de  la  nation  allemande,  conven- 
tion dans  laquelle  néanmoins  le  Pape 
accordait  à  TÉglise  de  France  la  moitié 
des  annates  pour  cinq  ans,  n  cause  de  la 
guerre.  A  la  suite  du  litige  suscité  entre 
le  Pape  et  le  concile  de  Bâle,  le  roi  de 
France  Charles  Vil  fît  adopter,  par  ras- 
semblée de  Bourges  de  1438,  23  conclu- 
sions du  concile,  modifîées  d'après  la  si- 
tuation particulière  de  TÉglise  de  France, 
et  les  ût  enregistrer  par  le  Parlement 
conune  Pragmatique  Sanction  (I). 
Cette  Pragmatique  fut  observée  comme 
telle    pendant   quelque    temps;    mais 

(1)  roy.  Pragmatique  SANcnoii. 
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Louis  XI  la  révoqua  en  1461 ,  et  Sixte  IV 
promulgua  en  1471  une  bulle  d*a-' 
près  laquelle  les  points  litigieux  des 
afïiaires  de  TÉglise  de  France  devaient 
être  réglés  comme  ils  Favaient  été  par 
le  concordat  de  Vienne.  L'épiscopat  ré- 
sista, et  ce  ne  fut  qu'en  1515  et  1516 
qu'une  convention  fut  réellement  con- 
clue entre  le  Pape  Léon  X  et  le  roi 
François  P%  en  vertu  de  laquelle  la  Prag- 
matique Smiction  fut  (abolie,  en  même 
temps  que  quelques-unes  de  ses  dispo- 
sitions étaient  maintenues. 

Le  roi  eut  la  nomination  des  arche- 
vêchés, des  évéchés  et  autres  prélatures, 
durant  les  six  mois  suivant  la  vacance. 
Les  prélats  nommés  devaient  être  con- 
firmés par  le  Pape,  et,  si  cette  confirma- 
tion était  refusée  pour  défaut  des  qua- 
lités canoniques  dans  les  candidats,  le 
roi  devait,  dans  Tespace  de  trois  mois, 
nommer  de  nouveaux  ecclésiastiques,  si- 
non le  Pape  procédait  à  la  nomination. 

Le  Pape  avait  aussi  la  nomination  de 
toutes  les  dignités  ecclésiastiques  de 
France  dont  le  prélat  titulaire  mourait 
in  curia  Bomana.  L'obligation  des 
annates  fut  rétablie  et  la  décision  des 
causes  majeures,  causas  majores,  con- 
cédée de  nouveau  au  Pape.  Cette  con- 
vention dura  jusqu'à  la  Révolution 
française,  qui  engloutit  tout  Tordre  légal 
et  toute  l'organisation  de  TÉglise.  Dès 

1789  les  biens  ecclésiastiques  furent 
déclarés  biens  nationaux  ;  le  12  juillet 

1790  la  Constitution  civile  du  clergé  fut 
promulguée;  le  13  novembre  1790  les 
ordres  religieux  furent  abolis,  et  le 
26  novembre  de  la  même  année  les  ec- 
clésiastiques furent  soumis  à  Tobligation 
du  serment  civique.  Le  culte  catholi- 
que fut  remplacé  par  celui  de  la  Raison. 

Ce  fut  sur  ces  ruines  que  le  premier 
Consul  Napoléon  Bonaparte  chercha  à 
rétablir  et  à  réorganiser  FÉglise  de 
France,  et,  le  15  juillet  1801,  il  conclut 
avec  le  Pape  Pie  VU  le  Concordat  sui- 
vant : 


«  Le  premier  Consul  de  la  République 
française  et  Sa  Sainteté  le  souveram 
Pontife  Pie  VII  ont  nommé  pour  leurs 
plénipotentiaires  respectifs  : 

Le  premier  Consul  :  les  citoyens  Jo- 
seph Bonaparte,  conseiller  d*État  ;  Cre- 
tet,  conseiller  d*Ëtat,  et  Bemîer,  doc- 
teur en  théologie,  curé  de  Saint-Laud, 
d'Angers,  munis  de  pleins  pouvoin  ; 

Sa  Sainteté  :  S.  Em.  Mgr  Hercule  Cod- 
salvi,  cardinal  de  la  sainte  Église  ro- 
maine, diacre  de  Sainte- Agathe  ad  su- 
burram,  son  secrétaire  d'État  (1);  Jo- 
seph Spina,  archevêque  de  GorinUie,  pré- 
lat domestique  de  S.  S.,  assistant  au 
trône  pontifical,  et  le  P.  Caseili,  théo- 
logien consultant  de  S.  S.,  pareillement 
munis  de  pleins  pouvoirs  ^i  bonne 
et  due  forme. 

Lesquels,  après  l'échange  des  j^enis 
pouvoirs  respectife,  ont  arrêté  la  eoD- 
vention  suivante  : 

Convention  entre  le  gourememmU 
français  et  Sa  Sainteté  Pie  VIL 

Le  gouvernement  de  la  République 
française  reconnaît  que  la  religion  catiio- 
lique,  apostolique  et  romaine,  est  la  reli- 
gion de  la  grande  majorité  des  Français. 

Sa  Sainteté  reconnaît  également  que 
cette  même  religion  a  retiré  et  attend 
encore  en  ce  moment  le  plus  grand 
bpn  et  le  plus  grand  éclat  du  réuiblis- 
sèment  du  culte  catholique  en  France, 
et  de  la  profession  particulière  qu'en 
font  les  consuls  de  la  République. 

En  conséquence,  d'après  cette  recon- 
naissance mutuelle,  tant  pour  le  bien  de 
la  religion  que  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  intérieure,  ils  sont  convenus 
de  ce  qui  suit  : 

Art.  I"^.  La  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  sera  librement  exer- 
cée en  France  ;  son  culte  sera  public,  eo 
se  conformant  aux  règlements  de  police 

(1)  Voy,  dans  Tart.  Consalvi  qoelquoi  dé* 
tails  particuliers  relaUfs  aux  négociations  pré- 
liminaires  da  cardinal  a?ec  le  premier  CoaâoL 
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qoe  le  gooferoemeirt  Ji^ieni  néceasaires 
pour  la  tnmquillîté  piÂUque. 

II.  U  sera  fait  par  le  Saint-Siège,  de 
CQBnrl  arec  le  goufemement,  une  nou- 
fcile  eiieoiifieription  des  diocèses  fran- 


nL  Sa  Sainteté  déclarera  aux  titu- 
laires des  éfédiés  français  qu'elle  at- 
tend d*en  aiee  une  ferme  confiance, 
pour  le  Inen  de  la  paix  et  de  l'unité, 
toole  espèee  de  sacrifices,  même  celui 
de  lems  sièges. 

D*afiès  cette  exhortation,  s'ils  se  re- 
fosaicatàee  sacrifice  commandé  par  le 
bieo  de  FÉglise  (refus  néanmoins  au- 
quel Sa  Sainteté  ne  s'attend  pas),  il  sera 
poarm,  par  de  nouveaux  titulaires,  au 
gOBicmement  des  évéchés  de  la  cir- 
cQoseniptioii  nouYclle,  de  la  manière 
saîtaDte: 

IV.  Le  premier  Consul  de  la  Républi- 
fae  nommera,  dans  les  trois  mois  qui 
aûrrait  la  publication  de  la  bulle  de 
Sa  Sainteté,  aux  a^evéchés  et  aux 
évédiès  de  la  dreonscription  nouvelle; 
Sa  Sainteté  conférera  l'institution  cano- 
Dique,  suivant  les  formes  établies  par 
npport  à  la  France  avant  le  change- 
BCBt  de  gouvernement. 

V.  Les  nominations  aux  évéchés  qui 
faquetopt  dans  la  suite  seront  égale- 
ment faites  par  le  premier  Consul,  et 
nuKîtation  canonique  sera  donnée  par 
le  Saint-Siège,  en  conformité  de  fîtr- 
tide  précédent. 

YI.Les  évéques,  avant  d'entrer  en 
fboctioiis,  prêteront  directement,  entre 
les  mains  du  premier  Consul,  le  serment 
de  fidâité  qui  était  en  usage  avant  le 
diangement  de  gouvernement,  exprimé 
dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  jure  et  promets  à  Dieu,  sur  les 
saints  ÉvangOes,  de  garder  obéissance 
et  fidélité  au  gouvernement  établi  par  la 
Constitation  de  la  République  française. 
Je  promets  aussi  de  n'avoir  aucune  in- 
telligence, de  n'assister  à  aucun  conseil, 
de  n'entretenir  aucune  ligue,  soit  au 


dedans,  soit  au  dehors,  qui  soit  con- 
traire à  la  tranquillité  publique  ;  et  si, 
dans  mon  diocèse  ou  ailleurs,  j'apprends 
qu'il  se  trame  quelque  diose  au  préju- 
dice de  l'Ëtat,  je  le  ferai  savoir  au  gou- 
vernement. » 

VIL  Les  ecclésiastiques  de  second 
ordre  prêteront  le  même  serment  entre 
les  mains  de  l'autorité  civile  désignée 
par  le  gouvernement.  . 

VIIL  La  formule  de  prière  suivante 
sera  récitée  à  la  fin  de  l'office  divin, 
dans  toutes  les  églises  catholiques  de 
France  :  Domine ,  salvam  fac  Rem- 
publicam;  Domine,  salvos  fac  Çon- 
sîUes, 

IX.  Les  évéques  feront  une  nou- 
velle circonscription  des  paroisses  de 
leurs  diocèses,  qui  n'aura  d'effet  que 
d'après  le  consentement  du  gouverne- 
ment. 

X.  Les  évéques  nommeront  aux  cures. 
Leur  choix  ne  pourra  tomber  que  sur 
des  personnes  agréées  par  le  gouverne- 
ment. 

XI.  Les  évéques  pourront  avoir  un 
chapitre  dans  leur  cathédrale  et  un  sé- 
minaire pour  leur  diocèse,  sons  que  le 
gouvernement  s'oblige  à  les  doter. 

XII.  Toutes  les  églises  métropoli- 
taines, cathédrales,  paroisses  et  autres 
non  aliénées,  nécessaires  au  culte,  se- 
ront remises  à  la  disposition  des  évo- 
ques. 

XIII.  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la 
paix  et  l'heureux  rétablissement  de  la 
religion  catholique,  déclare  que  ni  Kllc 
ni  ses  successeurs  ne  troubleront  en 
aucune  manière  les  acquéreurs  des 
biens  ecclésiastiques  aliénés,  et  qu'en 
conséquence  la  propriété  de  ces  mê- 
mes biens,  les  droits  et  revenus  y  at- 
tachés ,  demeureront  incommutables 
entre  leurs  mains  et  celles  de  leurs 
ayants-cause. 

XIV.  Le  gouvernement  assurera  un 
traitement  convenable  aux  évéques  el 
aux  curés  dont  les  diocèses  et  les  pa- 


tn  ooifoc 

niiBH  Bciont  tmnprii  dsni  la  drooiu- 
oription  noarelle. 

XT.  Le  gouvernement  prendra  éga- 
lement dw  mesures  pour  que'  lei  Cà- 
tholiquei  français  puinent,  s'ils  le  veu- 
lent, faire  en  faveur  des  églises  des 
fondations. 

XVI.  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  te 
premier  Consul  de  ia  République  fiait- 
çaise  les  mêmes  droits  et  prérogft- 
tires  dont  Jouissait  l'anden  gouveme- 
ment. 

XVII.  n  est  convenu  entre  les  parties 
contractantes  que,  dans  le  cas  où  quel- 
qu'un des  snecessenn  du  premier  Con- 
sul actuel  ne  serait  pas  Catholique,  les 
droits  et  prérogatives  mentionnés  dans 
l'article  d-dessui,  et  la  nomination  aux 
éfCchés,  seront  r^és,  par  rapport  à  lui, 
par  une  nouvelle  convention. 

Les  ratiflcations  seront  échangées  i 
Paris  dans  l'espace  de  quarante  jours. 

Fait  à  Paris  le  16  messidor  an  IX.  ■ 

Cette  convention  ftit  proclamée  loi 
de  la  République  par  décret  rendu  par 
leCorpsIéglBlatirie  18  germtnri  anX, 
ingéré  au  Bulletin  des  Lois,  m>  173  (8* 
série),  t.  VI,  pag.  H-16. 

Le  décret  du  Corps'Iégislatif  compre- 
nait, avec  la  convention  entre  le  ^u- 
vemement  pontifical  et  la  r^blfque 
française,  desartMes,àittorganiçu«i, 
que  le  premier  Consul  avait  (Routés 
au  Concordat  et  qui  ne  furent  jamaii 
ratifiés  par  le  souverain  Pontîh;  en 
voici  la  teneur  (1). 

•  TITRE  I".  Du  régime  de  l'Église 
catholique  dans  ses  rapports  gêné' 

(1)  BulUUn  dti  Loit  (t*  siiit),  t.  VI,  p.  17- 
M.  liouB  croyoni  alilcde  donDetCMUlIcIn  in 
(xlmw,  parn  qu'il  ea  cil  •oovnil  cpmllon 
tan»  qu'on  «n  Teonmlre  le  tnte  nulle  p«i1,  tl 
qoelrar  alcnplc  Irdure  démontra  qu'un  grand 
Dombn  de  eei  nrltclet  élalcol  conlnlm  t  Vts- 
ptlt  H  IDK  loi!  IndlUonnellM  de  l'EglIle,  et 
que  d'antre*  «Ulent  pu  ia  btl   iMppUeable* 


rmastamttt  dMfetMpe 

l'État. 

Art.  I".  Aiicnnfl  bulle,  bi^, 

décret,  mandai,  provision,  séi 
servant  de  provision,  ni  autres 
tions  de  la  coof  de  Rome,  inf 
concernant  que  les  particulic 
poummt  être  recuta,  publiées  ni 
■nées,  ni  autrement  nuises  à  ei:é 
sms  rauiorisation  du  gouvemei 

II.  Aucun  individu  se  disant 
légat,  vicaire  on  oommissaire  af 
quC)  00  se  prévalant  de  toute  an 
nomination,  ne  pourra,  sam  11 
autorisation,  exercer  sur  le  sol  It 
ni  ailleurs,  aucune  fonction  relaU 
affaires  de  l'Égliia  gallicane. 

III.  Les  décrets  des  synodes 
gers,  même  ceux  des  conciles  gén 
ne  pourront  être  publiés  en  I 
avant  que  le  gouvernement  en  ii 
miné  la  forme,  leur  otmfonnlta 
les  lois,  droits  cl  franeliises  de  It 
bllque  française,  et  tout  ce  qui, 
leur  publicatiiHi,  pourrait  altérw  ' 
téressw  la  tranquillité  publique. 

IV.  Aucun  concile  national  of 
tropolitaio,  aucun  synode  dioc 
aucune  assemblée  déliitérante  I 
lieu  sans  la  pennission  expnsi 
gouvernement. 

V.  Toutes  les  fonctions  ecoUi 
qKE  sont  gratuites,  sauf  les  étL 
qui  Eeraient  aulorisées  et  fixées  p 
règlements, 

VI.  II  y  aura  recours  au  oonidl 
tat  dans  tous  les  cas  d'abus  de  h 
des  supérieunet  autres  p 
déitastiques. 

Les  cas  d'abus  sont  : 
ou  l'excès  de  pouvoir,  la  e 
aux  lois  et  règlements  de  la  répuU 
rinfraction  des  règles  consacriCi 
les  canons  reçus  en  France,  l'aH 
aux  libertés,  franchises  et  COUCoa 
l'Église  gallicane,  et  toute  entrepri 
tout  iftooUà  qui,  dons  l'eunk 
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mhêj  pmn  o0lia{m)iiietM  l'hcMneur  des 
étoyenB  »  Irnubter  arbitraireineiit  la 
eonsdeiiee,  dégénérer  eontre  eux  en 
•ppffMiQfii,  ou  en  Injure,  ou  en  scan- 
éiie  publie. 

va.  D  y  aura  pareillement  recours  au 
MMll  é*Élat  s'il  est  porté  atteinte  à 
rexereîce  public  du  culte  et  à  la  liberté 
que  les  lois  et  les  règlements  garantis- 
lent  à  ses  ministres. 

YIII.  Le  recours  compétera  à  toute 
peMUABe  tntéreesée.  A  défaut  de  plainte 
pat^eiHère»  fl  sera  exeroé  d*office  par 

les  pfCKB. 

LeUmetloiinaiTepublie^  reoclésiasti- 
fie  ou  la  personne  qui  voudra  exercer 
eereeours,  adressera  un  Mémoire  dé* 
taillé  et  sig^é  au  conseiller  d'État  chargé 
èe  toutes  les  a(&ires  concernant  les 
adtes,  lequel  sera  tenu  de  prendre, 
tes  le  pivs  court  délai,  tous  les  ren- 
KigMKients  convenables;  et,  sur  son 
apport,  raffaire  sera  suivie  et  défini» 
iheoMlit  terminée  dans  la  forkne  ad- 
mnistrative,  ou  r^voyée,  selon  Texi» 
Hence  des  cas,  aux  autorités  eompé- 
tortes. 

TITRE  II.  Des  Ministres. 

SEcnon     !'••     Dispositions    géné- 
rales. 

IX.  Le  cidte  catholique  sera  exercé 
loas  la  direction  des  archevêques  et  évê- 
qnes  dans  leurs  diocèses,  et  sous  celle 
dtt  eurés  dans  leurs  paroisses. 

X.  Tout  privilège  portant  exemption 
on  attribution  de  la  juridiction  épisco- 
pale  est  aboli. 

XI.  Les  archevêques  et  évéques 
pourront,  avec  Tautorisation  du  gou- 
vernement, établir  dans  leurs  diocèses 
des  chapitres  cathédraux  et  des  sémi- 
naires. 

Tous  autres  établissements  ecclé- 
Bastiques  seront  supprimés. 

XII.  Il  sera  libre  aux  archevêques  et 
évéques  d'ajouté  à  leur  nom  le  titre  de 


Citoyen  ou  œhii  de  Mmuieur»  Toutes 
autres  qualifications  sont  interdites. 

Sbgtioh  II.  Des  Arehecéquês  ou  M&r 
tropolitains. 

XIII.  Les  archevêques  consacreront 
et  installeront  leurs  suf&agants.  En  cas 
d'empêchement  ou  de  refus  de  leur  part, 
ils  seront  suppléés  par  le  plus  ancien 
évêque  de  l'arrondissemmit  métropo- 
litain. 

XIV .  Ils  veilleront  au  maintien  de  la 
foi  et  de  la  discipline  dans  les  diocèses 
dépendant  de  leur  métropole. 

XV.  Ils  connaîtront  des  réclamations 
et  des  plaintes  portées  contre  la  con- 
duite et  les  décisions  des  évéques  suf* 
fragants. 

Sbction  III.  Des  Évéques^  des  Vicaires 
généraux  et  des  Séminaires. 

0 

XVI.  On  ne  pourra  être  nommé  évê* 
que  avant  l'âge  de  trente  ans  et  si  on 
n'est  originaire  français» 

XVII.  Avant  Fexpédition  de  Tarrété 
de  nomination,  celui  ou  ceux  qui  seront 
proposés  seront  tenus  de  rapporter  une 
attestation  de  bonnes  vie  et  mœurs  ex- 
pédiée par  révêque  dans  le  diocèse  du* 
quel  ils  auront  exercé  les  fonctions  du 
mim'stère  ecclésiastique ,  et  ils  seront 
examinés  sur  leur  doctrine  par  un  évêque 
et  deux  prêtres ,  qui  seront  commis  par 
le  premier  Consul ,  lesquels  adresseront 
le  résultat  de  leur  examen  au  conseiller 
d'État  chargé  de  toutes  les  affaires  con- 
cernant les  cultes. 

XVIII.  Le  prêtre  nommé  par  le  pre- 
mier Consul  fera  les  diligences  pour 
rapporter  l'institution  du  Pape.  Il  ne 
pourra  exercer  aucune  fonction  avant 
que  la  bulle  portant  son  institution  ait 
reçu  l'attache  du  gouvernement,  et  qu'il 
ait  prêté  en  personne  le  serment  pres- 
crit par  la  convention  passée  entre  le 
gouvernement  français  et  le  SaintrSiége. 
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Ce  sermrat  sera  prêté  au  premier  Con- 
sul ;  il  eu  sera  dressé  procès-verbal  par 
le  secrétaire  d*État. 

XIX.  Les  évoques  nommeront  et 
institueront  les  curés.  Néanmoins  ils  ne 
manifesteront  leur  nomination  et  ils  ne 
donneront  l'institution  canonique  qu'a- 
près que  cette  nomination  aura  été 
agréée  par  le  premier  Consul. 

XX.  Ils  seront  tenus  de  résider  dans 
leurs  diocèses;  ils  ne  pourront  en  sor- 
tir qu'avec  la  permission  du  premier 
Consul. 

XXI.  Chaque  évéque  pourra  nommer 
deux  vicaires  généraux,  et  chaque  ar- 
chevêque pourra  en  nommer  trois  ;  ils 
les  choisiront  parmi  les  prêtres  ayant 
les  qualités  requises  pour  être  évêques. 

XXII.  Ils  visiteront  annuellement  et 
en  personne  une  partie  de  leur  diocèse, 
et,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  le  diocèse 
entier.  En  cas  d'empêchement  légi- 
time, la  visite  sera  faite  par  le  vicaire 
général.  * 

XXIII.  Les  évêques  seront  chargés 
de  l'organisation  de  leura  séminaires,  et 
les  règlements  de  cette  organisation  se- 
ront soumis  à  l'approbation  du  premier 
Consul. 

XXIV.  Ceux  qui  seront  choisis  pour 
l'enseignement  dans  les  séminaires 
souscriront  la  déclaration  faite  par  le 
clergé  de  France  en  1682  et  publiée 
par  un  édit  de  la  même  année  ;  ils  se 
soumettront  à  y  enseigner  la  doctrine 
qui  y  est  contenue,  et  les  évêques 
adresseront  une  expédition  en  forme  de 
cette  soumission  au  conseiller  d'État 
chargé  de  toutes  les  affaires  concernant 
les  cultes. 

XXV.  Les  évêques  enverront  toutes 
les  années  à  ce  conseiller  d'État  le  nom 
des  personnes  qui  étudieront  dans  les 
séminaires  et  qui  se  destineront  à  l'état 
ecclésiastique. 

XXVI.  Ils  ne  pourront  ordonner  au- 
cun ecclésiastique  s'il  ne  justifie  d'une 
propriété  produisant  au  moins  un  re- 


venu annuel  de  trois  cents  firmes  »  s'U 
n'a  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  et  s'il 
ne  réunit  les  qualités  requises  par  les 
canons  reçus  en  France.  Les  évêques  ne 
feront  aucune  ordination  avant  que  le 
nombre  des  personnes  à  ordonner  ait 
été  soumis  au  gouvernement  et  par  loi 
agréé. 

Section  IV.  Des  Curés. 

XXVII.  Les  curés  ne  pourront  entier 
en  fonctions  qu'après  avoir  prêté,  entra 
les  mains  du  préfet,  le  serment  prescrit 
par  la  convention  passée  entra  le  gou- 
vernement et  le  Saint-Siège.  II  son 
drassé  procès-verbal  de  cette  prestation 
par  le  secrétaira  général  de  la  préfec- 
tura,  et  copie  coUationnée  leur  en  sera 
délivrée. 

XXVIII.  Ils  seront  mis  en  possession 
par  le  curé  ou  le  prêtre  que  l'évéque 
désignera. 

XXIX.  Us  seront  tenus  de  résider 
dans  leurs  paroisses. 

XXX.  Les  curés  seront  immédiate- 
ment soumis  aux  évêques  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

XXXI.  Les  vicaires  et  desser^-ants 
exerceront  leur  ministère  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  des  curés.  Ils 
seront  approuvés  par  Févêque  et  révo- 
cables par  lui. 

XXXU.  Aucun  étranger  ne  pourra 
être  employé  dans  les  fonctions  du  mi* 
nistère  ecclésiastique  sans  la  permission 
du  gouvernement. 

XXXIIÏ.  Toute  fonction  est  interdite 
à  tout  ecclésiastique,  même  français, 
qui  n'appartient  à  aucun  diocèse. 

XXXIV.  Un  prêtre  ne  pourra  quitter 
son  diocèse  pour  aller  desservir  dans  un 
autre  sans  la  permission  de  son  évêque. 

Section  Y,  Des  Chapitres  cathëdraux 
et  du  gouvernement  du  diocèse  penr 
dant  la  vacance  du  siège. 

XXXV.  Les  archevêques  et  évêques 
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foi  Toudront  user  de  la  faculté  qui  leur 
esl  donnée  d'établir  des  chapitres  ne 
pourront  le  Êûre  sans  avoir  rapporté 
fautorisation  du  gouTememeot ,  tant 
pour  rétablissement  lui-même  que  pour 
le  nombre  et  le  choix  des  ecclésiastiques 
teinés  à  les  former. 

XXXVI.  Pendant  la  vacance  des  siè- 
ges fl  sera  pourvu  par  le  métropolitain, 
et,  à  son  défaut,  par  le  plus  ancien  des 
évéques  sufTragants,  au  gouvernement 
des  diocèses.  TiCS  vicaires  généraux  de 
ees  diocèses  continueront  leurs  fonc- 
tions, mtee  après  la  mort  de  Tévéque , 
jusqu'à  son  remplacement. 

XXXVII.  Les  métropoh'tainsjes  cha- 
pitres cathédraux  seront  tenus,  sans 
délai,  de  donner  avis  au  gouvernement 
de  h  vacance  des  sièges  et  des  mesures 
qui  auront  été  prises  pour  le  gouveme- 
Bient  des  diocèses  vacants. 

XXXVIII.  Les  vicaires  généraux  qui 
gouverneront  pendant  la  vacance,  ainsi 
que  les  métropolitains  ou  capitulaires , 
M  se  permettront  aucune  innovation 
dans  ks  usages  et  coutumes  des  dio- 


TITRE  IIL  Du  Cuite. 

XXXIX.  Il  n'y  aura  qu'une  liturgie 
et  on  catéchisme  pour  toutes  les  égli- 
ses catholiques  de  France. 

XL.  Aucun  curé  ne  pourra  ordonner 
des  prières  publiques  extraordinaires 
dans  sa  paroisse  sans  la  permission  spé- 
ciale de  l'évéque. 

XU.  Aucune  fête,  à  l'exception  du 
dimanche,  ne  pourra  être  établie  sans  la 
permission  du  gouvernement. 

XLII.  Les  ecclésiastiques  useront , 
dans  les  cérémonies  religieuses,  des  ha- 
bits et  ornements  convenables  à  leur  ti- 
tre; ils  ne  pourront ,  dans  aucun  cas  ni 
sous  aucun  prétexte,  prendre  la  couleur 
et  les  marques  distinctives  réservées  aux 
évéques. 

XLIU.Tous  les  ecclésiastiques  seront 


habillés  à  la  française  et  en  noir.  Les 
évéques  pourront  joindre  à  ce  costume 
la  croix  pastorale  et  les  bas  violets. 

XLIV.  Les  chapelles  domestiques,  les 
oratoires  particuliers  ne  pourront  être 
établis  sans  une  permission  expresse  du 
gouvernement,  accordée  sur  la  demande 
de  l'évéque. 

XLV.  Aucune  cérémonie  religieuse 
n'aura  lieu  hors  des  édifices  consacrés 
au  culte  catholique,  dans  les  villes  où  il 
y  a  des  temples  destinés  à  différents 
cultes. 

XLVI.  Le  même  temple  ne  pourra 
être  consacré  qu'à  un  même  culte. 

XLVII.  Il  y  aura,  dans  les  cathédrales 
et  paroisses,  une  place  distinguée  pour 
les  individus  catholiques  qui  remplissent 
les  fonctions  civiles  et  militaires. 

XLVIII.  L'évéque  se  concertera  avec 
le  préfet  pour  régler  la  manière  d'appe- 
ler les  fidèles  au  service  divin  par  le 
son  des  cloches.  On  ne  pourra  les  son- 
ner pour  toute  autre  cause  sans  la  per- 
mission de  la  police  locale. 

XLIX.  Lorsque  le  gouvernement  or- 
donnera des  prières  publiques,  les  évé- 
ques se  concerteront  avec  le  préfet  et  le 
commandant  militaire  du  lieu  pour  le 
jour,  l'heure  et  le  mode  d'exécution  de 
ces  ordonnances. 

L.  Les  prédications  solennelles  appe- 
lées sermons ,  et  celles  connues  sous  le 
nom  de  stations  de  l'Avent  et  du  Ca- 
rême, ne  seront  faites  que  par  des  prê- 
tres qui  en  auront  obtenu  une"  autorisa- 
tion spéciale  de  l'évéque. 

LI.  Les  curés ,  au  prône  des  messes 
paroissiales,  prieront  et  feront  prier  pour 
fa  prospérité  de  la  République  française 
et  pour  les  Consuls. 

LU.  Ils  ne  se  permettront  dans  leurs 
instructions  aucune  inculpation  directe 
ou  indirecte,  soit  contre  les  personnes, 
soit  contre  les  autres  cultes  aurorisés 
dans  l'État. 

LUI.  lis  ne  feront  au  prône  aucune 
publication  étrangère  à    l'exercice  du 


196 


CœiœRDATS 


eulte,  n  oe  n'est  celles  qui  seront  or- 
données par  le  gouvernement. 

UV.  Ils  ne  donneront  la  bénédiction 
nuptiale  qu*à  ceux  qui  justiûeront  en 
bonne  et  due  forme  avoir  contracté  ma- 
riage devant  Tofficier  civil. 

LV.  Les  registres  tenus  par  les  minis- 
tres des  cultes  n*étant  et  ne  pouvant 
être  relatifs  qu'à  l'administration  des 
sacrements  ne  pourront,  dans  aucun 
cas ,  suppléer  les  registres  ordonnés  par 
la  loi  pour  constater  Tétat  civil  des 
Français. 

LVI.  Dans  tous  les  actes  ecclésiasti- 
ques et  religieux  on  sera  obligé  de  se 
servir  du  calendrier  d'équinoxe  établi 
par  les  lois  de  la  République;  on  dési- 
gnera les  jours  par  les  noms  qu'ils 
avaient  dans  le  calendrier  des  solstices. 

LVII.  Le  repos  des  fonctionnaires 
publics  sera  fixé  au  dimanche. 

TITRE  IV.  De  la  Circonscription  des 
archevêchés ,  des  évêchés  et  des  pa^ 
roisses^  des  édifices  destinés  au  culte 
et  du  traitement  des  ministres. 

Section  T*.  De  la  Circonscription  des 
archevêchés  et  des  évêchés. 

LVIII.  11  y  aura  en  France  dix  ar- 
chevêchés ou  métropoles  et  cinquante 
évêchés. 

lilX.  La  circonscription  des  métro- 
poles et  des  diocèses  sera  faite  confor- 
mément au  tableau  ci-joint 

Sbction  II.  De  la  Circonscription  des 
paroisses. 

LX.  Il  y  aura  au  moins  une  paroisse 
dans  chaque  justice  de  paix.  Il  sera,  en 
outre,  établi  autant  de  succursales  que 
le  besoin  pourra  Texiger. 

LXl.  Chaque  évéque,  de  concert  avec 
le  préfet,  réglera  le  nombre  et  l'étendue 
de  ces  succursales.  Les  plans  arrêtés  se- 
ront soumis  au  gouvernement,  et  ne 


pourront  être  mis  à  exécution  sans  son 
autorisation. 

LXII.   Aucune  partie  du  territoire 
français  ne  pourra  être  érigée  en  core  ou    l 
en  succursale  sans  l'autorisation  ex- 
presse du  gouvernement. 

LXIII.  Les  prêtres  desservant  les  . 
succursales  sont  nommés  par  les  évé-  ; 
ques. 

Section  III.  Du  Traitement  des  mi- 
nistres. 

LXIV .  Le  traitement  des  archevéqueB 

sera  de  15,000  fr. 

LXV.  Le  traitement  des  évéqaetms 
de  10,000  fr. 

LXVL  Les  curés  seront  dîstribiiéi  sa 
deux  classes.  Le  traitement  dea  curwde 
la  première  classe  sera  porté  à  1,500  fr., 
celui  des  cures  de  la  seconde  classa  à 
1,000  fr.  (1). 

LXVII.  Les  pensions  dont  ilsjoaisent 
en  exécution  des  lois  de  l'Assemblée 
constituante  seront  précomptées  apr 
leur  traitement.  Les  conseils  généraux 
des  grandes  communes  pourront,  sur 
leurs  biens  ruraux  ou  sur  leurs  octrola, 
leur  accorder  une  augmentation  de  trai- 
tement, si  les  circonstances  Texigent 

LXVIII.  Les  vicaires  et  desservants 
seront  choisis  parmi  les  ecclésiastiques 
pensionnés  en  exécution  des  lois  de 
l'Assemblée  constituante. 

Le  montant  de  ces  pensions  et  le 
produit  des  oblations  formeront  leur 
traitement. 

LXIX.  Les  évêques  rédigeront  les  pfO> 
jets  de  règlement  relatifs  aux  oblations 
que  les  ministres  du  culte  sontautoriséi 
à  recevoir  pour  TadministraHon  dcf 
sacrements.  Les  projets  de  règlement 
rédigés  par  les  évêques  ne  pourront 
être  publiés,  ni  autrement  mis  à  exé- 
cution, qu'après  avoir  été  approuvés  par 
le  gouvernement. 

LXX.  Tout  ecclésiastique  penaion- 


(1)  roy.  l*arUde  DissBavAiiT,  id 
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■ure  de  l'État  sera  privé  de  m  pension 
s'il  retee,  nus  cause  légitime,  les  fonc- 
tions qui  pourront  lui  étra  confiées. 

LXXI.  Les  conseils  généraux  de  dé- 
partemmt  sont  autorisés  à  procurer  aux 
«rcheréqoes  et  évéques  un  logement 
eon?enabie. 

LXXll.  Lea  presbytères  et  lesjaidins 
sttoianti,  non  aliénés,  seront  rendus 
aux  coréa  et  aux  desservants  des  suc- 
cursales. A  défaut  de  presbytères,  les 
eomeila  généraux  des  communes  sont 
autorisés  à  leur  procurer  un  logement 
etunjaidin. 

LXXm.  Lea  fondations  qui  ont  pour 
oè/strantretien  des  ministres  et  Texer- 
dee  dn  culte  ne  pourront  consister 
qD*eB  rentes  constituées  sur  l'État  ;  elles 
Mnot  acceptées  par  Févéque  diocésain, 
ft  ne  pourront  être  exécutées  qu'avec 
rautorisation  du  gouvernement. 

LXXIV.  Les  immeubles,  autres  que 
ks  édifices  destinés  au  logement  et  les 
jBidiBa  «tienanta,  ne  pourront  être  af- 
isclés  à  des  titres  ecclésiastiques,  ni 
fnssédéa  par  les  ministres  du  culte,  à 
nisoa  de  leois  fonctions. 

Skiioii  IV.  Des  Édifices  destinés  au 

culte. 

LXXV.  Les  édifices  anciennement 
destinés  au  culte  catholique^  actuelle- 
smt  dans  les  mains  de  la  nation,  à 
raison  d'un  édifice  par  cure  et  par  suc- 
eursale»  seront  mis  à  la  disposition  des 
évéques  par  arrêtés  du  préfet  du  départe- 
oient  Une  expédition  de  ces  arrêtés  sera 
adressée  au  conseiller  d'État  chargé  de 
toutes  les  affaires  concernant  les  cultes. 

LXXVI.  11  sera  établi  des  fabriques 
pour  veiller  à  l'entretien  et  à  la  conser- 
vation des  temples,  à  l'administration 
des  aumônes. 

LXXVn.  Dans  les  paroisses  où  il  n'y 
aura  point  d'édifices  disponibles  pour  le 
culte,  révéque  se  concertera  avec  le  pré- 
fet pour  la  désignation  d'un  édifice  con- 
venable, a 


La  réclamation  du  Saint-Siège  contre 
ces  articles  eut  lieu  sous  la  forme  d'une 
lettre  adressée,  le  18  août  180S,  par  le 
cardinal-légat  Caprara,  à  M.  de  Talley- 
rand,  ministre  des  relations  extérieures. 

Voici  le  texte  de  cette  lettra,  qu'il  im- 
porte de  mettre  en  regard  des  articles 
qu'on  vient  de  lira. 

«  Monseigneur ,  je  suis  chargé  de  ré- 
clamer contre  cette  partie  de  la  loi  du 
18  germinal  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  d^ Articles  organiques.  Je  remplis 
ce  devoir  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  je  compte  d*avance  sur  la  bioiveil» 
lance  du  gouvernement  et  sur  son  atta- 
chement sincèra  aux  vrais  principes  de 
la  religion. 

«  La  qualification  qu'on  donne  à  ces 
articles  paraîtrait  d'abord  supposer  qu'ils 
ne  sont  que  la  suite  naturelle  et  Texpli- 
cation  du  concordat  religieux;  cepen- 
dant il  est  de  fait  qu'ils  n'ont  point  été 
concertés  avec  le  Saint-Siège,  qu'ils  ont 
une  extension  plus  grande  que  le  Con^ 
cordât,  et  qu'ils  établissent  en  France  un 
code  ecclésiastique  sans  le  concours  du 
Saint-Siège.  Comment  Sa  Sainteté  pour- 
rait-elle l'admettre ,  n'ayant  pas  même 
été  invitée  à  Texamincr  ?  Ce  code  a  pour 
objet  la  doctrine ,  les  mœurs ,  la  disoi* 
pline  du  clergé,  les  droits  et  les  devoirs 
des  évêques ,  ceux  des  ministres  infé- 
rieurs, leurs  relations  avec  le  Saint- 
Siège  et  le  mode  d'exercice  de  leur  juri- 
diction. Or  tout  cela  tient  aux  droits 
imprescriptibles  de  l'Église.  Elle  a  reçu 
de  Dieu  seul  Tautorisation  de  décider 
les  questions  de  la  doctrine  sur  la  foi  ou 
sur  la  règle  des  mœurs  et  de  faire  des 
canons  ou  des  règles  de  discipline.    • 

«  M.  d'Héricourt  (1),  Thistorien  Fleu- 
ry,  les  plus  célèbres  avocats  généraux  et 
M.  de  Castillon  lui-même  (2)  avouaient 


(1)  D'Héricourt,  Lois  ercléiiasliques^  partie 
I",  c.  19,  préambule f  p.  119. 

(2)  Rcquisiluirv  contre  les  acteê  de  Vassem- 
Uée  du  clergé  tu  l'î65. 


ces  yérités.  Ce  denier  reconnatt  dans 
FÉglise  le  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu 
pour  conserver,  par  rautorité  de  la  pré- 
dication, des  lois  et  des  jugements,  la 
règle  de  la  foi  et  des  moeurs,  la  disci- 
pline nécessaire  à  Téconomie  de  son 
gouvernement ,  la  succession  et  la  per- 
pétuité de  son  ministère. 

«  Sa  Sainteté  n'a  donc  pu  voir  qu*a- 
vec  une  extrême  douleur  qu'en  négli- 
geant de  suivre  ces  principes  la  puis- 
sance civile  ait  voulu  régler,  décider, 
transformer  en  loi  des  articles  qui  inté- 
ressent essentiellement  les  mœurs,  la 
discipline ,  les  droits,  Finstrucdon  et  la 
juridiction  ecclésiastiques.  N'est-il  pas 
à  craindre  que  cette  innovation  n'en- 
gendre les  défiances,  quelle  ne  fasse 
croire  que  l'Église  de  France  est  asser- 
vie, même  dans  les  objets  purement  sfH- 
rituels,  au  pouvoir  temporel,  et  qu'elle 
ne  détourne  de  Tacceptation  des  places 
beaucoup  d'ecclésiastiques  méritants  ? 

«  Que  sera-ce  si  nous  envisageons 
diacun  de  ces  articles  en  particulier? 

«  Le  premier  veut  qu'aucune  bulle, 
bref,  rescrit,  etc.,  émanés  du  Saint- 
Siège,  ne  puissent  être  mis  à  exécution 
ni  même  publiés  sans  l'autorisation  du 
gouvernement. 

«  Cette  disposition,  prise  dans  toute 
son  étendue,  ne  blesse-t-elle  pas  évi- 
demment la  liberté  de  l'enseignement 
ecclésiastique?  Ne  soumet-elle  pas  la 
publication  des  vérités  chrétiennes  à  des 
formalités  gênantes  ?  Ne  met-elle  pas  les 
décisions  concernant  la  foi  et  la  disci- 
pline sous  la  dépendance  du  pouvoir 
temporel?  Ne  donne-t-elle  pas  à  la  puis- 
sance qui  serait  tentée  d'en  abuser  les 
droits  et  les  facilités  d'arrêter ,  de  sup- 
primer, detoufTer  même  le  langage 
de  la  vérité  qu'un  Pontife  fidèle  à  ses 
devoirs  voudrait  adresser  aux  peuples 
confiés  à  sa  sollicitude  ? 

«  Telle  ne  fut  jamais  la  dépendance 
de  rÉglise,  même  dans  les  premiers  siè- 
cles du  Christianisme.  Nulle  puissance 
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n'exigeait  alors  la  vérification  de  ses  d^ 
crets.  Cependant  elle  n'a  pas  perdu  de 
ses  prérogatives  en  recevant  les  empe- 
reurs dans  son  sein  :  elle  doit  jouir  de 
la  même  juridiction  dont  elle  jouissMt 
sous  les  empereurs  païens.  Il  n'est  jih 
mais  permis  d'y  donner  atteinte ,  pme 
qu'elle  la  tient  de  Jésus-Christ.  Avee 
quelle  peine  le  Saint-Siège  ne  doîNI 
donc  pas  voir  les  entraves  qu'on  veut 
mettre  à  ses  droits  ? 

«  Le  clergé  de  France  reconnaît  lui- 
même  que  les  jugements  émanés  da 
Saint-Siège,  et  auxquels  adhère  le 
corps  épiscopal^  sont  irréfiragabies. 
Pourquoi  auraient-ils  donc  besoin  de 
l'autorisation  du  gouvernement,  pul»> 
que,  suivant  les  principes  gallicans ,  ils 
tirent  toute  leur  force  de  l'aolorilé  qd 
les  prononce  et  de  celle  qui  les  admet? 
Le  successeur  de  Pierre  doit  confirwier 
ses  frères  dans  la  foi,  suivant  les  ex* 
pressions  de  l'Écriture;  or  comomt 
pourra-^il  le  faire  si,  sur  chaque  article 
qu*il  enseignera ,  il  peut  être  à  chaque 
instant  arrêté  par  le  refus  ou  le  détai 
de  vérification  de  la  part  du  gouverne- 
ment temporel  ?  Ne  suit-il  pas  évidem- 
ment de  ces  dispositions  que  l'Église  ne 
pourra  plus  savoir  et  croire  que  ce  quH 
plaira  au  gouvernement  de  laisser  pu- 
blier  ? 

a  Cet  article  blesse  la  délicatesse  et  le 
secret  constamment  observés  à  Rome 
dans  les  affaires  de  la  Pénitencerie. 
Tout  particulier  peut  s*y  adresser  avee 
coufiance  et  sans  crainte  de  voir  ses  fai- 
blesses dévoilées.  Cependant  cet  article, 
qui  n'excepte  rien ,  veut  que  les  breb, 
même  personnels,  émanés  de  la  Péni- 
tencerie ,  soient  vérifiés.  Il  faudra  donc 
que  les  secrets  des  familles  et  la  suite 
malheureuse  des  faiblesses  humaines 
soient  mises  au  grand  jour  pour  obtmir 
la  permission  d'user  de  ces  brefs?  Quelle 
gêne!  quelles  entraves!  Le  parlemerit 
lui-même  ne  les  admettait  pas ,  car  il 
exceptait  de  la  vérification  les  proH' 
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brefi  de  la  PMteneerie  et 
»éditîoii8  ooDcernant  les  afSai- 
ttealîera. 

uème  article  déclare  «  qn'au- 
soDce  00  délégué  du  Saint- 
mrra  exercer  sea  fonctions  en 
s  la  même  autorisation.  *  Je 
e  répéter  ici  les  justes  obser- 
)  je  Tiens  de  iaire  sur  le  pr^ 
!e  :  Tun  frappe  la  liberté  de 
Dent  dans  sa  source ,  Tautre 
■s  ses  agents  ;  le  premier  met 
es  à  la  publication  de  la  vé- 
Qod  à  Tapostolat  de  ceux  qui 
es  de  Fannoncer.  Cependant 
il  a  Toulu  que  sa  divine  pa- 
fostamment  libre ,  qu'on  pût 
anr  les  toits,  dans  toutes  les 
auprès  de  tous  les  gouveme- 
nment  allier  ce  dogmç  catho- 
'indispensable  formalité  d'une 
t  de  pouvoirs  et  d'une  per- 
rile  de  les  exercer  ?  Les  Apô- 
pranîers  pasteurs  de  l'Église 
sussent-ils  pu  prêcher  TÉvan- 
{ouremements  eussent  exercé 
I  pareil  droit? 

îsième  article  étend  cette  me- 
anonsdes  conciles  même  gé- 
»  assemblées  si  célèbres  n*ont 
part  plus  qu*en  France  de 
de  vénération.  Comment  se 
e  que  chez  cette  même  na* 
éprouvent  tant  d'obstacles, 
formalité  civile  donne  le  droit 
r ,  d'en  rejeter  même  les  dé- 

Dl,  dit^on,  les  examiner;  mais 
wamen  en  matière  rdigieuse 
Hte  dans  le  sein  de  V Eglise 
b;  il  n'y  a  que  les  communions 
es  qui  Fadmettent,  et  de  là 
I  eette  étonnante  variété  qui 
s  leurs  croyances, 
lerait  d'ailleurs  le  but  de  ces 
Celui  de  reconnaître  si  les 
I  eonciles  sont  conformes  aux 
lises?  Biais  si  plusieurs  de  ces 
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lois,  telles  que  ceRe  sur  le  dhoree,  son 
en  oppositicm  avec  le  dogme  catholique, 
il  faudra  donc  rejeter  les  canons  et 
préférer  ces  lois,  quelque  injuste  ou  er- 
roné qu'en  soit  l'objet?  Qui  pourra 
adopter  une  pareille  conclusion  ?  Ne  se- 
rait-ce pas  sacrifier  la  religion,  ouvrage 
de  Dieu  même,  aux  ouvrages  toujours 
imparfaits  et  souvent  injustes  des 
hommes  ? 

«  Je  s»s  que  notre  obéissance  doit 
être  raisonnable  ;  mais  n'obéhr  qu'avec 
des  motifiB  suffisants  n'est  pas  avoir  le 
droit  non-seulement  d'examiner,  mais 
de  rejeter  arbitrairement  tout  ce  qui 
nous  déplaît. 

«  Dieu  n'a  promis  rinfaîllibilité  qu'à 
son  Église  ;  les  sociétés  humaines  peu- 
vent se  tromper  :  les  plus  sages  législa- 
teurs en  ont  été  la  preuve. 

«  Pourquoi  donc  comparer  les  déci- 
sions d'tme  autorité  irréfragable  avec 
celles  d'une  puissance  qui  peut  errer, 
et  faire,  dans  cette  comparaison,  pm- 
cher  la  balance  en  &veur  de  cette  der^ 
nière  ?  Chaque  puissance  a  d'ailleurs  les 
mêmes  droits.  Ce  que  la  France  or- 
donne, l'Espagne  et  l'Empire  peuvent 
l'exiger;  et  comme  les  lois  sont  partout 
différentes,  il  s'ensuivra  que  renseigne- 
ment de  l'Église  devra  varier  suivant  les 
peuples,  pour  se  trouver  d'accord  avec 
ses  lois. 

«  Dira-t-on  que  le  parlement  français 
en  agissait  ainsi  ?  Je  le  sais  ;  mais  il  n'exa- 
minait, suivant  sa  déclaration  du  24  mai 
1766,  que  ce  qui  pouvait,  dans  la  pu- 
blication des  canons  et  des  bulles, 
altérer  ou  intéresser  la  tranquillité  pu- 
blique, et  non  leur  conformité  avec 
des  lois  qui  pouvaient  changer  dès  le 
lendemain. 

«  Cet  aàus  d'ailleurs  ne  pourrait  être 
légitimé  par  l'usage,  et  le  gouvernement 
en  sentait  si  bien  les  inconvénients 
qu'il  disait  au  parlement  de  Paris,  le  5 
avril  1767,  par  l'organe  de  M.  d'Agues- 
seau  :  «  Il  semble  qu'on  cherche  à  affal- 
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«  blir  le  pouvoir  qu'a  l'Église  de  faire  des 
«  décrets,  en  le  faisant  tellement  dé- 
«  pendre  de  la  puissance  civile,  et  de 
«  son  concours,  que  sans  ce  concours 
«  les  plus  saints  décrets  de  l'Église  ne 
«  puissent  obliger  les  siyets  des  rois.  » 

«  Enfin  cet  examen  n'avait  lieu 
dans  les  parlements,  suivant  la  déclara- 
tion de  1766,  que  pour  rendre  les  dé- 
crets de  l'Église  lois  de  l'État  et  en  or- 
donner l'exécution ,  avec  défense,  sous 
les  peines  temporelles,  d'y  contrevenir. 
Or  ces  motifs  ne  sont  pas  ceux  qui  di- 
rigent aujourd'hui  le  gouvernement, 
puisque  la  religion  catholique  n'est 
plus  la  religion  de  l'État^  mais  uni- 
quement celle  de  la  majorité  des  Fran- 
çais. . 

«  L'article  6  «  déclare  qu'il  y  aura  re- 
«  cours  au  conseil  d'État  pour  tous  les 
«  cas  d'abus  ;  »  mais  quels  sontrils  ?L'ar- 
ticle  ne  les  spécifie  que  d'une  manière 
générique  et  indéterminée. 

«  On  dit,  par  exemple,  qu'un  des  cas 
d'abus  est  ïtwurpation  et  ïexcès  du 
pouvoir.  Mais,  en  matière  de  juridiction 
spirituelle,  l'Église  en  est  seule  le  juge; 
il  n'appartient  qu'à  elle  de  déclarer  en 
quoi  l'on  a  excédé  ou  abusé  des  pou* 
voirs  qu'elle  seule  peut  conférer.  La 
puissance  temporelle  ne  peut  connaître 
de  Vaàus  excessif  d'une  chose  qu  elle 
n'accorde  pas. 

«  Un  second  cas  d'abus  est  la  con- 
tradictian  aux  lois  et  règlements  de 
la  République  ;  mais ,  si  ces  lois,  ces 
règlements  sont  en  opposition  avec  la 
doctrine  chrétienne,  faudra-t-il  que  le 
prêtre  les  observe  de  préférence  à  la  loi 
de  Jésus-Christ?  Telle  ne  fut  jamais  Tin- 
tention  du  gouvernement. 

«  On  range  encore  dans  la  classe  des 
abus  l'infraction  des  règles  consacrées 
en  France  par  les  saints  canons...  Mais 
ces  règles  ont  dû  émaner  de  TÉglise; 
c'est  donc  à  elle  seule  de  prononcer  sur 
leur  infraction  ;  car  elle  seule  en  con- 
naît l'esprit  et  ks  dispositionsL 


a  On  dit  enfin  qu'il  y  a  lieu  à  Yappe 
comme  d'abus  pour  toute  entreprise  qu 
tend  à  compromettre  rhonneur  des  d< 
toyens,  à  troubler  leur  conscience,  oi 
qui  dégénère  contre  eux  en  oi^podtioD 
injure  ou  scandale  public 

Mais,  si  un  divorcé,  si  un  hérétique 
connu  en  public,  se  présente  pour  re 
cevoir  les  sacrements,  et  qu'on  les  lu 
refuse,  il  prétendra  qu'on  lui  a  foit  in 
jure,  il  criera  au  scandale,  il  portera  m 
plainte  :  on  l'admettra  d'après  la  loi;  e 
cependant  le- prêtre  inculpé  n'aura  M 
que  son  devoir,  puisque  les  sacremenfi 
ne  doivent  jamais  être  conférés  à  dei 
personnes  notoirement  indignes. 

«  En  vain  s'appuiera-t-on  sur  1*11880 
constant  des  appels  comme  d'abuê.  Ce) 
usage  ne  remonte  pas  au  delà  du  lègm 
de  Philippe  de  Valois^  mort  en  ISâO.  I 
n'a  jamais  été  constant %ni  uniforme;  i 
a  varié  suivant  les  temps.  Les  parieneati 
avaient  un  intérêt  particulier  à  Vuai& 
diter  ;  ils  augmentaient  leurs  pouvoiisal 
leurs  attributions;  mais  ce  qui  flattan'eri 
pas  toiyours  juste.  Aussi  Louis  XIV, 
par  l'édit  de  16dâ,  articles  84,  U,  H, 
37,  n'attribuait-il  aux  magistrats  sécu- 
liers que  Vexamen  des  formes,  en  km 
prescrivant  de  renvoyer  le  fond  an 
supérieur  ecclésiastique.  Or  cette  res- 
triction n'existe  nullement  dans  les  Âr* 
ticles  organiques.  Ils  attribuent  îndii- 
tinctement  au  conseil  d'État  le  jugement 
de  la  forme  et  celle  du  fond. 

«  D'ailleurs  les  magistrats  qui  pronon- 
çaient alors  sur  ces  cas  d'abus  étaient 
nécessairement  catholiques  ;  ils  étalait 
obligés  de  l'affirmer  sous  la  foi  dn  8e^ 
ment,  tandis  qu'aujourd'hui  ils  peaveal 
appartenir  à  des  sectes  séparées  de  l'É- 
glise catholique,  et  avoir  à  prononeei 
sur  des  objets  qui  l'intéressent  em» 
tiellement. 

«  L'art.  9  veut  que  le  culte  soit«xereé 
sous  la  direction  des  archevêques»  dsi 
évêques  et  des  curés;  mais  le  mot  lU- 
rection  ne  rend  pas  ici  les  dioîia  dfli 
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Mchcfiâyieg  et  éf<yiei.Bi  ont,  de  droir 
^M»,  noD'Battiqiient  le  droit  de  dirir 
fer^  mais  oiooro  oebii  de  déOnir,  d*or- 
doner  et  de  juger.  Les  pouvoirs  des  eu* 
léidtni  les  pasoisses  ne  sont  point  les 
que  ceux  des  éféqoes  dans  les 
I.  On  n'aurait  done  pas  dû  les 
de  la  même  manière  et  dans 
la  Menas  articles,  pour  ne  pas  suppo- 
BV  une  identité  qui  n^existe  pas. 

«  Paagqam  d'ailleurs  ne  faire  pas  iei 
nmtion  des  droits  de  Sa  Sainteté,  chef 
des  BHJMif^miifH  et  des  évéques?  A-t-on 
VQoln  M  larô  un  droit  général,  qui  lui 
mpartJBnt  essentiellement? 

«L'aitieie  10,  en  abolissant  tonte 
ou  attribution  de  la  juridic- 
),  prononce  évidemment 
ssatière  purement  spirituelle  ; 
or,  si  les  territoires  exempts  sont  au- 
fouidfliai  soumis  à  l'ordinaire,  ils  ne  le 
sont  qn'en  vertu  d*un  règlement  du 
ftant-Siége;  lui  seul  donne  à  Tordi- 
aain  one  juridiction  qu'il  n'avait  pas. 
liaai,  en  dernière  analyse,  la  puissance 
temporelle  aura  conféré  des  pouvoirs 
fu  n'appartiennent  qu'à  l'Église.  Les 
eieniptions  d'ailleurs  ne  sont  point 
aussi  abusives  qu'on  Ta  imaginé  ;  S.  Gré- 
goire lui-même  les  avait  admises,  et 
hs  puissanees  temporelles  mit  eu  sou- 
vent besoin  d'y  recourir. 

11  supprime  tous  les  éta- 
religieux,  à  Texoeption  des 
(ecclésiastiques  et  des  chapi- 
tres. A-t-on  bien  réfléchi  sur  cette  sup- 
preasion?  Plusieurs  de  ces  établisse- 
ments étaient  d'une  utilité  reconnue; 
le  peiqde  les  aimait;  ils  le  secouraient 
dans  ses  besoins  ;  la  piété  les  avait  fon- 
dés; Vt^jàse  les  avait  solennellement 
approuvés  sur  la  demande  même  des 
souverains;  eile  seule  pouvait  donc  en 
frononeer  ia  suppression, 

«  L'article  14  ordonne  aux  archevê- 
qnesde  veiller  au  maintien  de  la  foi  et  de 
la  discipline  dans  les  diocèses  de  leurs 
safingnUB.  Nui  devoir  n'est  phn  indis- 


pensable ni  plus  sacré;  mais  11  est 
aussi  le  devoir  du  Saint-Siège  pour 
toute  l'Église.  Pourquoi  donc  n'avoir 
pas  fait  mention  dans  l'article  de  cette 
surveillance  générale?  Est-ee  un  oubli? 
est-ce  une  exclusion? 

«  L'article  16  autorise  les  aiefaevéques 
à  connaître  des  réclamations  et  des 
plaintes  portées  contre  la  conduite  et 
les  décisions  des  évêques  sullragants; 
mais  que  feront  les  évêques  si  les  mé- 
tropolitains ne  leur  rendent  pas  justiee? 
A  qui  s'adresseroaMIs  pour  Tobtenir? 
A  quel  tribunal  en  appelleront-ils  de  la 
conduite  des  archevêques  à  leur  égard  ? 
C'est  une  difficulté  d'une  importance 
majeure  et  dont  on  ne  parle  pas.  Pour- 
quoi ne  pas  ajouter  que  le  souverain 
Pontife  peut  alors  connaître  de  ces  dif- 
férends par  voie  d'appellation,  et  pro- 
noncer définitivement,  suivant  ce  qui 
est  enseigné  par  les  saints  canons? 

«  L'article  17  parait  établir  le  gouver- 
nem^t  jtfge  de  la  foi,  des  moeurs  et  de 
la  capacité  des  évêques  nommés.  C'est 
lui  qui  les  fiait  examiner  et  qui  prononce 
d'après  les  résultats  de  l'examen.  Ce- 
pendant le  souverain  Pontife  a  seul  le 
droit  de  faire,  par  lui  ou  ses  délégués,  cet 
examen,  parce  que  lui  seul  doit  instituer 
canoniquement,  et  que  cette  institution 
canonique  suppose  évidemment,  dansce- 
lui  qui  l'accorde,  la  connaissance  acquise 
de  la  capacité  de  celui  qui  la  reçoit.  Le 
gouvernement  a-t-il  prétendu  nommer 
tout  à  la  fois  et  se  constituer  juge  de 
Tidonéité ,  ce  qui  serait  contraire  à  tous 
les  droits  et  usages  reçus?  ou  veut-il 
seulement  s'assurer  par  cet  examen  que 
son  choix  n'est  pas  tombé  sur  un  sujet 
indigne  de  l'épiscopat?  C'est  ce  qu'il  im- 
porte d'expliquer. 

«  Je  sais  que  l'ordonnance  de  Blois 
prescrivait  un  tel  examen ,  mais  le  gou- 
vernement consentit  lui-même  ày  déro- 
ger. //  fut  statué  par  une  convention 
secrète  que  tes  nonces  de  5.  5.  feraient 
seuls  ces  informations.  On  doit  donc 
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aujourdliui  saivre  cette  même  marche, 
parce  que  l'article  4  du  Concordat  yeut 
que  VinstituHon  canonique  soit  con- 
férée aux  évéques  dans  les  formes 
établies  avant  le  changement  de  gou- 
vernement. 

«  L'article  22  ordonne  aux  évéques 
de  visiter  leurs  diocèses  dansTespace  de 
cinq  années.  La  discipline  ecclésiastique 
restreignait  davantage  le  temps  de  ces 
visites.  L'Église  l'avait  ainsi  ordonné 
pour  de  graves  et  solides  raisons.  Il 
semble  d'après  cela  qu'il  n'appartenait 
qu'à  elle  seule  de  changer  cette  di^- 
Bition. 

«  On  exige  par  l'article  24  que  les  di- 
recteurs des  séminaires  souscrivent  à 
la  Déclaration  de  1682  et  enseignent  la 
doctrine  qui  y  est  contenue. 

«  Pourquoi  jeter  de  nouveau  au  milieu 
des  Français  ce  germe  de  discorde?  Ne 
sait-on  pas  que  les  auteurs  de  cette  Dé- 
claration Font  eux-mêmes  désavouée? 
Sa  Sainteté  peut-elle  admettre  ce  que 
ses  prédécesseurs  les  plus  immédiats 
ont  eux-mêmes  rejeté  ?  Ne  doit-elle  pas 
s'en  tenir  à  ce  qu'ils  ont  prononcé? 
Pourquoi  souffrirait-elle  que  Forgani- 
sation  d'une  Église ,  qu'elle  relève  au 
prix  de  tant  de  sacrifices,  consacrât  des 
principes  qu'elle  ne  peut  avouer?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  que  les  directeurs  des 
séminaires  s'engagent  à  enseigner  une 
morale  saine  plutôt  qu'une  Déclaration 
qui  fut  et  sera  toujours  une  source  de 
division  entre  la  France  et  le  Saint- 
Siège? 

«  On  veut,  article  25,  que  les  évéques 
envoient ,  tous  les  ans ,  l'état  des  ecclé- 
siastiques étudiant  dans  leur  séminaire. 
Pourquoi  leur  imposer  cette  nouvelle 
gêne?  Elle  a  été  incx)nnue  et  inusitée 
dans  tous  les  siècles  précédents. 

«  L'article  26  veut  qu'ils  ne  puissent 
ordonner  que  des  hommes  de  vingt-cinq 
ans;  mais  TÉglise  a  fixé  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  pour  le  sous-diaconat ,  et  ce- 
lui de  vingt-quatre  ans  accomplis  pour 


le  sacerdoce.  Qui  pourrait  abolir  ces 
usages,  sinon  l'Éc^ise  dle-méme?  Pré- 
tend-on n'ordonner  même  les  soa&dîa- 
cres  qu'à  vingt-cinq  ans?  Ce  serait  pro- 
noncer l'extinction  de  l'Église  de  France 
par  défaut  de  ministres;  car  il  est  cer- 
tain que,  plus  on  éloigne  le  moment  de 
recevoir  les  Ordres,  et  moins  ils  sont 
conférés.  Cependant  tous  les  diocèses  se 
plaignent  de  la  disette  des  prêtres.  Peirt- 
on  espérer  qu'ils  en  obtiennent  quand 
on  exige  pour  les  ordinands  un  titre 
clérical  de  800  francs  de  revenu?  Il  est 
indubitable  que  cette  clause  fera  dé8e^ 
ter  partout  les  ordinations  et  les  sémi- 
naires. Il  en  sera  de  même  de  la  clause 
qui  oblige  l'évêque  à  demander  la 
permission  du  gouvernement  pour 
ordonner;  cette  clause  est  éndem- 
ment  opposée  à  la  liberté  du  eaHe 
garantie  à  la  France  par  l'artide  l« 
du  dernier  Concordat.  Sa  Sainteté  dé- 
sire ,  et  le  bien  de  la  religion  Feoiige, 
que  le  gouvernement  adoucisse  les  ri- 
gueurs de  ces  dispositions  sur  ces  tnm 
objets. 

«  L'article  35  exige  que  les  évéqnei 
soient  autorisés  par  le  gouvernement 
pour  l'établissement  des  chapitres  ;  ce- 
pendant cette  autorisation  leur  était  ac- 
cordée par  l'art.  1 1  du  Concordat.  PoiD^ 
quoi  donc  en  exiger  une  nouvelle,  quMii 
une  convention  solennelle  a  déjà  permis 
ces  établissements  ?  La  même  obligatica 
est  imposée  par  l'article  28  pour  lessémi- 
naires,  quoiqu'ils  aient  été,  comme  les 
chapitres,  spécialement  autorisés  par  le 
gouvernement.  Sa  Sainteté  voit  avec 
douleur  qu'on  multiplie  de  cette  ma- 
nière les  entraves  et  les  difficultés  pour 
les  éfêciues.  L'édit  de  mai  1768  exemp- 
tait foiinellement  les  séminaires  de  pren- 
dre des  lettres  patentes,et  la  déclaratiQn 
du  16  juin  1659,  qui  paraissait  les  y  as* 
sujettir,  ne  fut  enregistrée  qu'avec  cette 
clause  :  «sans  préjudice  des  séminaim, 
«  qui  seront  établis  par  les  évéques  pov 
«  rinstruction  des  prêtres  seulement  » 
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Telto  étalait  auni  ta  dàgpottikm  de 
roidomiaiiee  de  Blois,  article  14,  et  de 
redit  de  Mehiiiy  article  l*'.  Pourquoi  ne 
pasadopler  ces  prindpes?  A  qui  appar- 
tiat-U  de  régler  l'iiistruction  dogma- 
tique et  morale  et  les  exercices  d'un  sé- 
mînairey  nnon  à  révéque?  De  pareilles 
peurent-eUes  intéresser  le  gou- 
temporel? 

«  Deatde  principe  que  le  vicaire  géné- 
nl  et  réféqœ  sont  une  seule  personne, 
et  que  la  mort  de  celui-ci  entraîne  la 
eesatîoQ  des  pouvoirs  de  Tautre.  Cepen- 
dant, an  népris  de  ce  principe,  Tarti- 
de  90  proroge  aux  vicaires  généraux 
les»  pouvoirs  a|^  la  mort  de  Tévéque. 
Celte  prorogation  n'est-elle  pas  évidem- 
nent  une  concession  de  pouvoirs  spi- 
nlMto  fûte  par  le  gouvernement  sans 
rsfoi  et  même  contre  Fusage  reçu  de 
rt^ise? 

«  Ce  même  article  veut  que  les  diocè* 
KS»  pendant  la  vacance  du  siège,  soient 
gMifmiés  par  le  métropolitain  ou  le 
pta  «Kien  évéque. 

«  Mais  ce  gouvernement  consiste  dans 
me  juridiction  purement  spirituelle. 
Cooonent  le  pouvoir  temporel  pourrait- 
i  Faecorder  ?Les  chapitres  seuls  en  sont 
en  possession;  pourquoi  la  leur  enlever, 
puisque  l'article  11  du  Concordat  auto- 
lÎM  ta  évéques  à  les  établir? 

«Les  pasteurs  appelés  par  les  époux 
pour  bénir  leur  union  ne  peuvent  le 
Cure,  d'après  l'article  &4,  qu'après  les 
fomudités  remplies  devant  l'ofûcier  ci- 
vil. Cette  clause  restrictive  et  gênante 
a  été  jusqu'ici  inconnue  dans  l'Église  ; 
fl  m  est  résulté  deux  espèces  d*incon- 
léuents. 

«  L'on  affecte  les  contractants,  Fantre 
blesse  l'aotorité  de  TÉglise  et  gêne  les 
pasteurs.  U  peut  arriver  que  les  contrac- 
tanlB  se  contentent  de  remplir  les  for- 
malités civiles,  et  qu'en  négligeant  d'ob- 
lerver  ta  lois  de  l'Eglise  ils  se  croient 
légitimeoient  unis,  non-seulement  aux 
yeux  de  la  loi,  quant  aux  efifets  pure- 


ment civils,  mais  encore  devant  Dieu 
et  devant  l'Église. 

«  Le  deuxième  inconvénient  blesse 
l'autorité  de  l'Eglise  et  gêne  les  pasteurs, 
en  ce  que  les  contractants,  après  avoir 
rempli  les  formalités  légales,  croient 
avoir  acquis  le  droit  de  forcer  les  curés 
à  consacrer  leur  mariage  par  leur  pré- 
sence, lors  même  que  les  lois  de  l'Église 
s'y  opposeraient. 

«  Une  telle  prétention  contrarie  ou- 
vertement l'autorité  que  Jésus-Christ  a 
accordée  à  son  Eglise  et  lait  à  la  cons- 
cience des  fidèles  une  dangereuse  vio- 
lence. Sa  Sainteté,  conformément  à 
l'enseignement  et  aux  principes  qu'a 
établis  pour  la  Hollande  un  de  ses  pré- 
décesseurs, ne  pourrait  voir  qu'avec 
peine  un  tel  ordre  de  choses.  Elle  est 
dans  l'intime  confiance  que  les  choses  se 
rétabliront  à  cet  égard  en  France  sur  le 
même  pied  sur  lequel  elles  étaient  d'a- 
bord et  telles  qu'eues  se  pratiquent  dans 
les  autres  pays  cathoUques  ;  les  fidèles, 
dans  tous  les  cas,  seront  obligés  à  obser- 
ver les  lois  de  l'Église,  et  les  pasteurs 
doivent  avoir  la  liberté  de  les  prendre 
pour  règle  de  conduite  sans  qu'on  puisse 
sur  un  objet  aussi  important  violenter 
leurs  consciences.  Le  culte  public  de  la 
religion  catholique,  qui  est  celle  du  pre- 
mier Consul  et  de  l'immense  majorité  de 
la  nation ,  attend  ces  actes  de  justice 
de  la  sagesse  du  gouvernement. 

«  Sa  Sainteté  voit  aussi  avec  peine  que 
les  registres  de  TÉtat  civil  soient  enle- 
vés aux  ecclésiastiques,  et  n'aient  plus 
pour  ainsi  dire  d'autre  objet  que  de  ren- 
dre les  hommes  étrangers  à  la  religion 
dans  les  trois  instants  les  plus  impor- 
tants de  la  vie  :  la  naissance,  le  mariage 
et  la  mort.  Elle  espère  que  le  gouverne- 
ment rendra  aux  registres  tenus  par  les 
ecclésiastiques  la  consistance  légale 
dont  ils  jouissaient  précédemment  :  le 
bien  de  l'État  l'exige  presque  aussi  im- 
périeusement que  celui  de  la  religion. 

«  Art.  61.  U  n'est  pas  moins  afiOigeant 
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de  Toir  les  évéqaes  obligés  de  se  con- 
certer avec  les  préfets  pour  Férection 
des  succursales;  eux  seuls  doivent  être 
juges  des  besoins  spirituels  des  fidèles. 
Il  est  impossible  qu*un  travail  ainsi  com- 
biné par  deux  hommes  trop  souvent  di- 
visés de  principes  ofTre  un  résultat 
lieureux  ;  les  projets  de  Tévéque  seront 
contrariés,  et,  par  contre-coup,  le  bien 
spirituel  des  fidèles  en  souffHra. 

«  L'article  74  veut  que  les  immeu- 
bles autres  que  les  édifices  destinés  aux 
logements  et  les  jardins  attenants  ne 
puissent  être  afTectés  à  des  titres  ecclé- 
siastiques, ni  possédés  par  les  ministres 
du  culte,  à  raison  de  leurs  fonctions. 
Quel  contraste  frappant  entre  cet  arti- 
cle et  Tarticle  7,  concernant  les  minis- 
tres protestants  (1)  !  Ceux-ci  non-seule- 
ment jouissent  d'un  traitement  qui  leur 
est  assuré,  mais  conservent  tout  à  la 
fois  et  les  biens  que  leur  Église  possède 
et  les  oblations  qui  leur  sont  offertes. 
Avec  quelle  amertume  TÉglise  ne  doit- 
elle  pas  voir  cette  énorme  différence  ! 
Il  n'y  a  qu'elle  qui  ne  puisse  posséder 
des  immeubles  !  Les  sociétés  séparées 
d'elle  peuvent  en  jouir  librement;  on  les 
leur  conserve,  quoique  leur  religion  ne 
soit  professée  que  par  une  minorité  bien 
faible,  tandis  que  Timmense  majorité 
des  Français  et  les  Consuls  eux-mêmes 
professent  la  religion  qu'on  prive  téga- 
lement  du  droit  de  posséder  des  im- 
meubles ! 

«  Telles  sont  les  réflexions  que  j'ai  dû 
présenter  au  gouvernement  français  par 
votre  organe.  J'attends  tout  de  l'équité, 
du  discernement  et  du  sentiment  de 
religion  qui  anime  le  premier  Consul. 
La  France  lui  doit  son  retour  à  la  foi  ; 
il  ne  laissera  pas  son  ouvrage  impar- 
fait, et  il  en  retranchera  tout  ce  qui  ne 
sera  pas  d'accord  avec  les  principes  et 
les  usages  adoptés  par  l'Église.  Vous  se- 
conderez par  votre  zèle  ses  intentions 

(1)  foy.  Part  Consistoires  protestants. 


bienveillantes  et  ses  efforts.  La  Fïanee 
bénira  de  nonveau  le  premier  Consul, 
et  ceux  qui  calomnieraient  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  en 
France,  ou  qui  murmureraient  contre 
les  moyens  adoptés  pour  l'exécution, 
seront  pour  toujours  réduits  au  nlenee. 
«  Paris,  le  18  août  1803.  » 
«  J.-B.  Cabdinal  Capbaxâ.  » 

Un  décret  du  28  février  1810  mo- 
difia quelques-uns  de  ces  articles,  sang 
faire  droit  à  toutes  les  réclamations 
justement  élevées  contre  leurs  di^KMl- 
tions. 

Le  refus  fait  par  le  Pape  de  conflr* 
mer  diverses  nominations  du  premier  : 
Consul  entraîna  de  nouvelles  discal-  t; 
sions.  L'empereur  ayant  proclamé  le  17  n 
mai  1  ^09  la  réunion  des  États  de  l'Élise  , 
à  l'empire  français,  le  Pape  excomnumia  g 
le  10  juin  de  la  même  année  l'emperrar  ■ 
Napoléon,  et  le  6  juillet  suivant  Pie  YII  i; 
fut  emmené  en  captivité.  Le  25  féfrier    i 

1 8 1 0,  la  Déclaration  du  clergé  de  Vt^m  j 
gallicane  de  1682,  Déclara tio  deri  Ee»  .^ 
clesim  Gaflicanœ,  ûit  proclamée  loi  de  | 
l'empire.  Le  Pape  continuant  à  refuser  ^ 
la  confirmation  de  plusieurs  évéqoei  « 
nommés  par  l'empereur,  Napoléon  con-  - 
voqua  un  concile  national,  le  25  avi9    | 

1811,  pour  obtenir  par  là  le  moyen  ds  g 
se  passer  de  la  confirmation  du  Pape;  . 
mais  ce  concile,  d'abord  assez  docile  au  . 
vues  de  l'empereur,  finit  par  résister  au  « 
mesures  qu'on  lui  proposait  et  fut  dis- 
soTis  sans  avoir  rien  décidé. 

En  1813  l'empereur  arracha  au  Pape, 
prisonnier  h  Fontainebleau,  la  signa- 
ture d'un  nouveau  concordat,  dont  le 
quatrième  article  portait  :  &  Dans  les  sit 
mois  qui  suivront  la  notification  des  no- 
minations Suites  par  l'empereur  aux  siè- 
ges archiépiscopaux  et  épiscopauz  va- 
cants dans  l'empire  et  dians  le  royatme 
d'Italie, le  Pape  donnera, coufonnément 
aux  concordats ,  l'institution  canonique 
aux  prélats  nommés,  et,  en  rerta  du 
I  présent  induit,  les  informatioDS  pré»* 
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bbles  feront  faites  par  le  métropoUtain. 
Si  kf  six  mois  s*éoouleiit  sans  que  le 
Fipe  ait  accordé  l'institutioD,  le  métro- 
politain, à  son  dé&ut,  ou,  s'il  s'agit  de 
kl,  rëvéque  le  plus  ancien  de  la  pro- 
Tiaee  procédera  à  Finstitution  de  Tévé- 
fue  nommé,  de  sorte  qu'aucun  siège  ne 
réitéra  jamais ▼Bcant  plus  d'une  année.» 
Uan  ee  concordat  resta  sans  effet  par 
ioite  de  la  chute  de  TEmpire.  Après  la 
ftcstaontîoD  on  nouveau  concordat  fut 
eondu,  le  17  juin  1817,  entre  le  Pape 
Pie  Vil  et  le  roi  Louis  XVIII,  qui  re- 
mit en  TÎgoeiir  le  concordat  signé  en 
1516  enbe  Léon  X  et  François  I*',  et 
■moiaît  celui  de  1801  et  les  Articles  or- 
gmiques  en  tout  ce  qu'ils  avaient  de  con- 
tnire  ma  doctrines  et  aux  lois  de  l'É- 
glise. Mais,  à  la  suite  des  délibérations 
de  la  chambre  des  Députés,  qui  avait 
soimia  à  sa  discussion  le  concordat 
eoDchi  et  n*avait  eu  aucun  égard  aux 
dtmtmAmm.  faites  par  le  Pape  dans  son 
hnt  dn  38  février  1818,  le  concor- 
dat resta  inexécuté,  et  le  Pape  arrêta 
nipicment  en  1819  des  dispositions 
provisoires  relatives  aux  nominations 
dciévéques. 

IV.    CORCOBDATS    ATEG    LES  ÉTATS 
ITAUElfS. 

Les  gouvernements  des  divers  États 
de  ritalie  conclurent  des  conventions 
avec  le  Saint-Siège,  soit  pour  recon- 
naître des  droits  maintenus  en  prati- 
que, soit  pour  terminer  des  différends 
suncnus  entre  eux  et  la  cour  de  Rome , 
soit  pour  faire  triompher  la  tendance 
de  plus  en  plus  marquée  des  gouverne- 
ments à  se  rendre  plus  indépendants  de 
Rome  à  mesure  qu'ils  cherchaient  à 
exercer  eux-mêmes  une  autorité  plus 
absolue  dans  leurs  États.  Ainsi ,  le  1 1 
juin  1461,  Nicolas  V  reconnut  à  la  mai- 
lon  de  Savoie  le  droit  de  nomination 
immédiate  aux  dignités  ecclésiastiques 
du  Piémont  et  de  Mice,  dont  Amé- 
dée  VIII  (1)  avait  fait  une  condition  de 

<l)  r«y.  àmiaâM  yUL 


sa  renonciation  à  la  Papauté,  qu'il  avait 
exercée  sous  le  nom  de  Félix  V,  et  Be- 
noît XIII  conGrma  cette  concession  en 
1727  par  une  convention  entre  lui  et 
Victor-Amédée  IL  Benoît  XIV  conclut 
un  concordat  plus  étendu  avec  la  cou- 
ronne de  Sardaigoo  par  une  bulle  du 
6  janvier  1743.  L'instniction  de  Clé- 
ment XIV,  du  28  janvier  1770,  mît  un' 
terme  au  différend  né  au  sujet  de  la' 
juridiction  ecclésiastique  et  des  inunu- 
nités  du  clergé. 

Le  10  décembre  1757  une  conven- 
tion intervint  entre  le  Saint-Siégc  et  le 
duché  de  Milan  au  sujet  des  exemp- 
tions des  biens  ecclésiastiques  :  Concor- 
dato  colla  Santa  Sede  infomo  la  por- 
zione  colonica  de*  béni  antichi  eccle- 
sia^tici  dello  Stato  di  Milano. 

A  Naples ,  le  roi ,  légat  apostolique- 
né,  jouissait  depuis  longtemps  des  pri- 
vilèges de  la  monarchie  sicilienne^  qui 
se  fondaient  sur  une  bulle  d'Urbain  II 
adressée  au  roi  Roger  (1099)  ;  un  tribu- 
nal spécial ,  institué  par  le  roi ,  exerçait 
ce  privilège  royal  par  rapport  à  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  le  Pape  Be- 
noît XIII  l'avait  confirmé  avec  tous  les 
autres  par  sa  bulle  du  30  août  1728,  Fi- 
deli  ne  pmdenti.  Un  concordat  formel 
avait  été  conclu  entre  Benoît  XIV  et 
Charles  III;  mais  l'organisation  reposant 
sur  ces  concordats  fut  modifiée  dans  les 
contrées  de  la  Péninsule  qui ,  à  la  suite 
des  conquêtes  des  Français  dans  les  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle, 
furent  incorporées  à  la  république  fran- 
çaise; on  leur  appliqua  le  concordat 
français  de  1801.  Un  concordat  spécial 
fut  promulgué  le  1«' juin  1803  pour  la  ré- 
publique italienne ,  et  resta  en  vigueur 
lors  de  la  création  du  royaume  d'Italie 
en  1805.  Le  concordat  qu'en  1813  Tem- 
pereur  Napoléon  avait  imposé  au  Pape 
Pie  VII  s'étendait  aussi  à  l'Italie;  natu- 
rellement, après  la  chute  de  l'Empire, 
la  Restauration  ramena  les  choses  à  la 
I  situation  où  elles  se  trouvaient  immé- 
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diatemeot  avant  la  domination  fran- 
çaise; ainsi  la  Sardaigne  revint  dès  1814 
à  Fétat  de  Tannée  1798.  Cependant 
Pie  VU  publia ,  le  17  juin  1817,  pour  la 
Sardaigne,  une  bulle  qui  renfermait  des 
dispositions  relatives  au  changement  de 
divers  évêchés ,  à  l'institution  des  sémi- 
naires, des  chapitres,  aux  droits  des  dia- 
pitres,  etc.  A  Naples ,  les  commissaires 
des  deux  puissances,  le  cardinal  Consal- 
vi  et  le  conseiller  d*État  L.  de  Médids, 
conclurent ,  aux  noms  du  Pape  Pie  VII  et 
du  roi  Ferdinand  I«,  le  16  février  1818, 
un  concordat  très -développé,  qui  fut 
ratifié  le  9  mars ,  mais  ne  éit,  par  suite 
des  troubles  politiques  du  royaume,  mis 
à  exécution  qu'en  1821. — Ce  concordat 
renfenne,  entre  autres  dispositions  cafH- 
tales,  les  suivantes  :  reconnaissance  de  la 
religion  catholique  comme  unique  reli- 
gion de  l'État;  protection  pour  le  main- 
tien et  l'exerdce  de  ses  droits  ;  obliga- 
tion d'ériger  toutes  les  écoles  dans  l'es- 
prit de  l'Église  catholique;  nouvelle  cir- 
conscription des  évéchés;  dispositions 
relatives  à  leur  dotation,  à  l'érection  des 
chapitres  et  des  séminaires  de  chaque 
diocèse,  à  l'application  aux  églises  con- 
servées par  la  nouvelle  circonscription 
des  biens  provenant  des  églises  ancienne- 
ment fondées^  à  l'élévation  de  la  dotation 
des  cures  qui  n'avaient  pas  une  subven- 
tion sufQsante  (congrua)^  à  la  collation 
des  abbayes  consistoriales  et  des  simples 
bénéfices  ;  envoi  des  rapports  des  ab- 
bayes au  Pape  ;  nomination  aux  canoni- 
cats  de  libre  collation,  dans  les  chapitres 
des  cathédrales  et  les  collégiales,  durant 
les  six  premiers  mois  de  Tannée  par  le 
Pape,  dans  les  six  derniers  mois  par  les 
évéques;  nomination  aux  cures  par  les 
évéques;  restitution  de  tous  les  biens 
ecclésiastiques  non  encore  aliénés  par 
le  régime  militaire  précédent;  recon- 
naissance de  la  vente  des  biens  ecclésias- 
tiques opérée  par  le  gouvernement  pré- 
cédent; reconnaissance  du  droit  de  TÉ- 
glise  d'acquérir  de  nouvelles  proprié- 


tés ;  impossibilité  d'abolir  o 
des  fondations  ecclésiastiq 
concours  du  Saint-Siège; 
des  impôts  pour  le  clergé  ;  p! 
des  archevêques  et  des  éss 
l'exercice  de  leur  dignité  p 
berté  d'en  appeler  à  la  cour 
libre  commerce  des  évéquei 
et  de  la  nation  avec  le  Saint-S 
du  bras  séculier  prêté  à  la  ce 
siastique  ;  inviolabilité  des  p 
l'Église  ;  concession  au  roi 
nommer  aux  archevêchés  et 
royaume,  qui  jusqu'alors, 
appartenu  au  roi ,  sous  la  c 
demander  Tinstitution  cai 
Saint-Siège;  obligation  pou 
vêques  et  évéques  de  prétei 
fidélité  au  roi. 

Toutes  les  autres  questio 
levées  dans  le  concordat  d< 
résolues  conformément  à  1 
traditionnelle  de  TÉglise ,  et 
tion  nouvelle  devait  être  subs 
tes  les  lois  édictées  jusqu*al< 
royaume  sur  les  affaires  ecc 
L'exécution  du  traité  fut  rei 
fondés  de  pouvoir  nommés 
Pape,  Tautre  par  le  roi.  1 
de  ce  concordat  portant  :  L 
ad  Sanctam  Sedem  appel 
publia,  le  5  avril,  un  déci 
<  L'art.  XXII  n*abolit  pas  l 
légitimes  et  canoniques  du 
la  monarchie  sicilienne,  pri 
tenus  dans  la  bulle  du 
nolt  XIU.  » 

V.  CONCOBDATS  AVEC  l1 

Adrien  VI  et  son  succe 
ment  VII,  avaient  conclu  ai 
reur  Charles-Quint,  sur  les  d 
diqués  par  la  couronne  d'E 
nomination  des  dignités  eco 
une  convention  en  vertu  de 
roi  avait  le  droit  de  nomm 
chés  et  à  quelques  autres 
Les  prétentions  de  la  cou 
droit  de  patronage  univenel 
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lOOTelleeonfaitioii  entre 
et  le  roi  Philippe  V,  le 
rs7  ;  cette  eonrention  ar- 
?sipe  et  le  roi  nomme- 
résentants  chargés  d'eia- 
iable  les  fondeoients  de 
soulevée  sur  le  droit  de 
amé  parle  roi.  Le  11  jan- 
9oncordat  proprement  dit 
«  Benott  XIV  et  Ferdi- 
rintennédiaire  du  cardi- 

d'État  Valenti  et  le  plé- 
d'Espagne,  auditeur  de 
nd  Ventura  Fiqueroa;  il 
I  janvier  de  la  même  an- 
i  et  le  20  février  par  le 
ordat  réservait  au  Pape  la 
iclusivede  53  bénéfices, 
nouvelle  convention  res- 
iviléges  de  la  nonciature, 
politiques  qui  ont  ébranlé 

espagnole  ont  également 
îse;  les  deux  pouvoirs 
oore  condu  les  négoda- 
»  entre  le  gouvernement 
Siège  sur  les  affaires  de 

IDATS  AVEC  LE  PORTUGAL. 

r  id  la  convention  inter- 
nnocent  VIII  et  Jean  II, 
aquelle  Texamen  du  con- 
st  pas  nécessaire  pour  la 
oDes  papales.  En  1740  Be- 
la  au  roi  le  droit  de  nom- 
i  évéchés  et  à  tous  les  bé- 
ts. 

)BDATS  AVEC  LA  POLOGNE. 

réation  du  nouveau  royau- 
gne,  en  1814,  le  Pape 
les  affaires  de  l'Église  par 
1  mars  1817,  Militantis 
par  la  bulle  de  drcons- 
mpoiitùf  nobiSy  du  80  juin 

re  érige:.  FÉglise  de  Varso- 
âtropole  à  laquelle  plus  tard 
\  soumis  des  évédiés  suf* 
une  boUe  renfermait  des 


déduons  cooMniaiit  réveetioB  et  k 
translation  desévéebés,  b  dmmserip- 
tion  nouvelle  des  hait  évéefaés  de  la 
Pologne,  la  formation  des  chapHrei 
de  ]a^  métropole  et  des  sept  cathédrales. 
Le  droit  ancien  était  mahitenn  quant  à 
la  nomination  de  oes  ehapîties.  Ihw 
dotation  suffisante  et  convenable  devait 
être  assignée  aux  évéchés  et  aux  ehifi- 
très  et  aux  petits  séminaires. 

Vni.   GORCOIDATS  AIFIC  US  PaTB- 

Bas. 

Le  concordat  firançaisde  1801  ré- 
glait l'Église  des  provinces  méridionales 
de  ce  royaume.  Cependant  le  goaveme- 
ment  négocia,  sous  le  régne  de  Pie  Vn, 
un  nouveau  concordat  qui  fut  arrêté  en- 
tre Léon  XU  et  le  roi  Gufllaume  I«,  le 
18  jufai  1817,  ratifié  par  le  roi  le  36  jufl- 
let  et  par  la  bulle  du  16  août,  Qmd 
jam  diu.  D'après  ce  concordat,  celui  de 
France  de  1801  devait  être  appliqué 
aux  provinces  du  Nord. 

Chaque  diocèse  a  son  chapitre  et  son 
séminaire.  Dans  le  mois  qui  suit  les 
vacances  d'un  siège  le  chapitre  pré* 
sente  au  roi  une  liste  de  candidats  di- 
gnes de  rélection ,  liste  dont  le  roi  a 
la  faculté  de  rayer  quelques  noms 
comme  lui  étant  moins  agréables  que 
les  autres.  Il  doit  en  rester  assez  pour 
que  le  diapitre  puisse  choisir  réelle- 
ment entre  eux  ;  alors  le  chapitre  dît 
canoniquement.  Le  résultat  de  l'élection 
est,  d*"ft  le  courant  du  mois,  communi- 
qué au  Pape,  qui  ordonne  le  procès  d'in- 
formation, et,  après  en  avoir  reçu  Tavis, 
procède  le  plus  promptement  possible  à 
la  confirmation  de  l'du.  Si  l'élection 
n'est  pas  feite  canoniquement,  ou  d  l'élu 
ne  remplit  pas  les  conditions  nécessai- 
res, le  Pape,  par  une  grâce  spédale,  au- 
torise une  seconde  élection.  Dans  la 
bulle  Quod  Jam  dUif  que  nous  avons 
citée,  le  Pape  avait  arrêté  une  nouvelle 
drconscription  des  diocèses  et  pris  des 
dispodtions  relatives  aux  chapitres  et 
à  Imir  dotation.  EUe  impose  aux  évé* 
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ques  et  aux  eeclésiastiques  du  second 
rang  Tobligation  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi  ;  elle  accorde  aux  évéques 
la  libre  nomination  des  grands-vicaires, 
la  libre  administration  des  séminaires 
que  TËtat  est  tenu  de  doter;  elle  or- 
donne aux  évéques  de  procéder  partout 
où  il  est  nécessaire  à  une  nouvelle 
circonscription  des  paroisses,  le  roi 
étant  tenu  de  subvenir  convenablement 
à  Tentretien  des  curés  des  nouvelles 
paroisses. 

IX.  Concordats  ayec  là  Suisse. 
La  Suisse  était  autrefois  divisée  en  six 
diocèses  :  ceux  de  Lausanne  (plus  tard 
Fribourg),  Sion,  Côme,  Bâie,  Coire  et 
Constance.  Elle  était  soumise  à  des  mé- 
tropoles étrangères;  Coire  et  Constance 
appartenaient  à  Tarchevécbé  de  Mayence, 
Eâle  et  Lausanne  à  l'archevêché  de  Be- 
sançon, et  les  autres  à  celui  de  Milan. 
La  Révolution  française  rompit  le  lien 
de  la  Suisse  occidentale  avec  FÉglise  de 
France.  Une  partie  de  la  Suisse  catholi- 
que fut  administrée  par  Tévéché  de 
Constance.  Une  réorganisation  des  dio- 
cèses était  donc  devenue  un  besoin  ur- 
gent pour  FÉglise  de  Suisse.  On  avait 
déjà  manifesté  ce  désir  en  1803  et  de- 
mandé la  conclusion  d'un  concordat  avec 
le  Saint-Siège.  La  dissolution  des  évé- 
chés  allemands  devenant  de  plus  en 
plus  imminente,  dix  États  cantonaux 
se  réunirent,  en  1814,  pour  prier  le 
Pape  de  délier  leurs  cantons  des  rap- 
ports avec  des  diocèses  étrangers  et  d'é- 
riger un  évéché  national.  Le  7  octobre 
1814,  Pie  Vil  déclara  les  cantons  jus- 
qu'alors soumis  à  la  juridiction  de  l'évé- 
ché  de  Constance  affranchis  de  ce  lien, 
et  en  même  temps  il  nomma  un  vi- 
caire apostolique  pour  la  Suisse.  Tou- 
tefois la  division  des  intérêts  des  di- 
vers cantons  entrava  la  création  d'un 
évéché. 

En  1819  le  vicaire  apostolique  dé- 
céda ;  on  ne  reconnut  pas  généralement 
comme  son  successeur  à  ce  titre  l'é véque  I 


de  Coire  ;  le  canton  d* Argovie 
même  à  être  provisoirement 
sous  la  juridiction  de  Constance.  La 
nomination  du  prévôt  de  la  ooDé- 
giale  de  Soleure,  Glutz-Ruchti,  an  titn 
de  coadjuteur  de  Tévêque  de  Bâle,  fé- 
sidant  à  Fétranger,  fut  une  prépmtiMi 
à  la  réorganisation  de  l'évéehé  éb 
Bâle ,  auquel  devaient  être  léunia  tas 
cantons  séparés  de  Constance.  L'aman 
provisoire  des  Catholiques  des  eantov 
de  Bâle,  Luceme,  Berne,  Soleure  si 
Argovie,  devint  l'occasion  de  nouvaltai 
négociations.  Une  bulledn  Pape  Pie  Yll, 
du  8  juillet  1833,  érigea  Févéché  uni  de 
Coire-Saint-Gall,  sur  la  base  d*UB  projet 
soumis  par  le  conseil  d'administratioa 
catholique  de  Saint-Gall  à  la  nondatan 
en  Suisse,  et  cette  bulle  fiit  agréée  le 
34  avril  1824  par  le  gouvernement  dei 
cantons  qu'elle  concernait.  Le  projet 
d'un  concordat  des  cantons  d*Uri,  de 
Schwitzet  d'Unterwalden,avec  Téféché 
de  Coire,  du  7  janvier  1838,  ne  fut  ptt 
agréé  par  le  Pape.  Les  Catholiques  di 
canton  de  Genève  furent  subordonnéi 
par  le  Pape  Pie  VU  à  Févéché  de  Lau- 
sanne, résidant  à  Fribourg. 

Mais  une  convention  beaucoup  plus 
importante  et  plus  étendue  fut  celle  qd 
fut  conclue  le  12  mars  1827,  concer- 
nant la  réorganisation  et  la  nouvelle 
circonscription  de  Févéché  de  Bâle,  à  la 
juridiction  duquel  furent  soumises  les 
populations  catholiques  des  cantons  de 
Luceme,  de  Soleure,  en  partie  de  Berne, 
d'Argovie,  de  Bâle,  de  Zug,  de  Thur- 
govie,  et  dont  le  siège  fut  transféré  à 
Soleure.  Cette  union  n'ayant  pas  été 
adoptée  par  tous  les  cantons  au  nom 
desquels  elle  avait  étéconclue,Léon  XII, 
pour  mettre  un  terme  à  la  situation 
provisoire  de  l'Eglise  de  Suisse,  conclut, 
le  26  mars  1828,  avec  les  gouverne- 
ments des  cantons  de  Berne,  Lucene, 
Zug  et  Soleure,  par  Fentremise  de  Fin- 
temonce  apostolique  Pascal  Gixzi  et 
des    plénipotentiaires  des  gou?enie* 
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nommas  ei-dessos,  le  prévdt 
Charies  Amrhuyn,  de  Lucerne,  et  le 
mufittHer  d'État  Louis  de  Roll^de  So- 
Iran,  une  convention  en  yertu  dela- 
qneOe  on  donna  suite  à  ruoion  anté- 
rirare,  wee  les  modifications  nécessitées 
partes  chrconstances.  En  efret,LéonXn, 
par  sa  Indle  du  7  mai  1828,  Inter  prœ- 
€ipma  nostri  apoitoiatus  munia^  déli- 
mita et  organisa  le  nouvel  évéché.  Le 
SBdécembre  1828,  ArgoTie,ety  le  1 1  avril 
1829,  Tlmrgovie  s'unirent  à  Tévéché  de 
Bftie,  dont  Tévéque  réside  à  Soleure. 
Cette  wdon  fut  proclamée  par  la  bulle 
do  P^ie  Fie  YIII,  du  23  mars  1880,  de 
jfnkiuirum  saiute ,  et  les  États  d'Argo- 
vîe  et  de  Thurgovie  la  ratifièrent  de 
leur  edté  par  un  document  du  2d  mai 
1810.  Bftle  et  plus  tard  SchafThouse 
M  rattachèrent  également  à  ce  dio- 
cèse. L*évéché  uni  de  Coire-Saint- 
Gall  ayant  été  antérieurement  dissous, 
nciatde  Saint-Gall  entra,  dans  les  der- 
Diers  temps,  en  négociation  avec  le 
Saint-Siège,  et  en  1847  Saint-Gall  fut 
érigé  en  évéché.  Les  évéchés  suisses, 
n'étant  pas  subordonnés  à  une  métro- 
pole, sont  placés  sous  la  juridiction  Im- 
médiate du  Saint-Siège,  par  Tintermé- 
diaire  du  nonce  apostolique  résidant  à 
Lttceme. 

Buss. 

COVGOEDE  DES  CAWONS  {Concor- 

dia  eanonum).  On  nomma  ainsi  les 
collections  des  lois  ecclésiastiques  nées 
en  divers  temps  et  diverses  circons- 
tances ,  et  formées  pour  faire  ressortir 
Tunité  d'esprit  de  ces  lois,  au  milieu 
de  la  multiplicité  des  dispositions  va- 
riables et  accidentelles.  Ce  nom  fut 
donné  d'abord  à  la  collection  de  Jean 
le  Scolastique  (1),  qui  rangea  sous 
cinquante  titres,  d'après  la  matière, 
toutes  les  lois  ecclésiastiques  ;  on  le 
donna  ensuite  à  Tœuvre  plus  considé- 
rable de   révéque    d'Afrique  Cresco- 

(1)  Fo^*  CA501C8  (oolIecUons  d^. 
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nius  (690)  9  qui  fit  un  ensemble  systé. 
matique,  rangé  sous  trois  cents  titres, 
des  travaux  chronologiques  de  Denys  le 
Petit.  Mais  ce  fut  avec  plus  de  raison 
qu'on  appela  d'abord  ConcordUi  cano' 
num  discordantium  le  recueil  qui  en- 
suite fut  nommé  Décret  de  Gratien, 
Decretum  Gratiani^  nom  qui  lui  est 
resté  et  que  portent  toutes  les  éditions 
jusqu'à  ce  jour  ;  car,  tandis  que  les  col- 
lectionneurs antérieurs  s'étaient  con- 
tentés de  ranger  les  canons  les  uns  à 
côté  des  autres,  dans  un  ordre  chrono- 
logique, ou  d'après  l'ordre  des  matières, 
Gratien  eut  surtout  pour  but  de  conci- 
lier les  contradictions  réelles  ou  appa- 
rentes qui  devaient  nécessairement  se 
manifester   dans    la   comparaison  de 
sources  si  diverses  du  droit  ecclésiasti- 
que :  Uhi  discordare  in  speciem  vidit 
canonesaut  Pafrum  sententias  ^propo- 
sais in  utramque  partent  auctorita' 
tibuêy  média  distinctione   {interdum 
satis  fuUIf)  reducere  eas  in  cokcor- 
BiAM  adnisus  est,  Rautenstrauch,  Hist. 
Jur,  eccLfprol.,  §  41. — On  n'a  pas  dé- 
montré que  Gratien  ait  nonrnié  ainsi  son 
ouvrage. 

CONCORDE  (LfVRE  ET  FORMULE  DE). 

F'oyez  T^ ivres  symboliques. 

CONCOURS.  Il  faut,  pour  remplir  une 
fonction  dans  T  Église,  appartenir  à  l'état 
ecclésiastique  et  posséder, outre  les  autres 
qualités  canoniques,  les  connaissances 
nécessaires  pour  la  charge  spéciale  à  la- 
quelle on  aspire.  C'est  sous  ce  rapport 
que  le  concile  de  Trente  a  spécialement 
prescrit,  pour  ceux  qui  prétendent  à  des 
bénéfices  ayant  charge  d'âmes,  un  exa- 
men ou  concours  qui  doit  avoir  lieu  de- 
vant trois  examinateurs  au  moins,  nom- 
més par  révéque,  en  présence  de  l'évê- 
queou  de  son  vicaire  général.  Les  candi- 
dats les  plus  dignes  doivent  être  élus  à 
la  majorité  des  voix  de  la  commission 
d'examen,  et,  si  les  voix  se  disséminent 
ou  se  partagent  également,  la  voix  de 
révéque  ou  de  son  vicaire  général  est  pré- 
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pondérante.  L'accomplissement  exact 
du  décret  du  concile,  sess.  XXIV,  c.  18, 
de  Reform. ,  a  été  vivement  recom- 
mandé aux  évéques  par  la  bulle  de 
Pie  V,  du  18  mars  1566,  In  confereri' 
disy  par  la  circulaire  de  Clément  XI, 
du  10  janvier  1721,  et  par  la  constitu- 
tion de  Benoit  XIV. 

Actuellement,  abstraction  faite  des 
épreuves  que  doit  subir  celui  qui  est  élu 
ou  présenté  pour  un  bénéfice  avec  diai^ 
ge  d'âmes,  pour  l'institution  canonique, 
devant  l'évéque  ou  le  vicaire  général  (1), 
ily  apresque  partout  en  Allemagne,  pour 
ceux  qui  aspirent  à  une  charge  de  prédi- 
cateur, de  curé  ou  toute  autre  fonction 
du  ministère  sacré ,  un  concours  qui  se 
passe  devant  une  commission  composée 
d'autorités  civiles  et  épiscopales.  Ainsi, 
en  Autriche,  dans  tous  les  diocèses,  il  y 
a  tous  les  ans,  au  commencement  de 
mai  et  à  la  fin  d*août,  un  concours  gé- 
néral sur  toutes  les  parties  de  l'ensei- 
gnement de  la  théologie,  auquel  ne  sont 
régulièrement  admis  que  les  ecclésiasti- 
ques qui  ont  passé  trois  ans  dans  le  mi- 
nistère ou  dans  une  fonction  équiva- 
lente; ce  n'est  que  par  exception  et 
avec  rautorisation  de  l'Ordinaire  qu'un 
ecclésiastique  peut  être  admis  à  ces 
épreuves  avant  l'écoulement  des  trois 
ans.  Il  faut  répondre  par  écrit  et  en 
latin  aux  questions  de  l'examen;  les 
épreuves  de  la  prédication  et  du  caté- 
chisme se  font  dans  la  langue  usuelle. 
Ceux-là  seuls  qui  ont  réussi  dans  cette 
épreuve,  et  qui  depuis  lors  ont  constam- 
ment rempli  leurs  fonctions  à  la  satis- 
faction de  l'Ordinaire,  peuvent  être  dis- 
pensés de  l'obligation  de  subir,  après 
trois  ans,  une  nouvelle  épreuve,  pour 
arriver  à  un  bénéfice  plus  avantageux, 
jusqu'au  moment  où  ils  reçoivent,  en 
effet,  un  bénéûce  meilleur;  et  il  dépend 
alors  de  la  manière  dont  ils  se  distin- 
guent dans  leur  fonction  d'être  dispensés 

ta 
(1)  A^oy.  lifSTiTOTioii  oa  PaovisioN. 


de  nouvelles  épreuves  pour  un  nonvd 
avancement.  Les  professeurs  de  théo- 
logie sont  légalement  affranchis  des 
épreuves  de  Pexamen  pendant  la  dorée 
de  leur  enseignement,  ainsi  que  eeox 
qui  sont  chargés,  dans  les  écoles  nor» 
maies  et  autres  écoles  supérieures,  de 
l'enseignement  du  catéchisme  et  de  la 
pédagogique.  Les  professeurs  sortis  de 
charge  et  les  docteurs  en  théologie  ns- 
tent  exempts  pendant  six  ans  de  eetli 
épreuve,  les  premiers  à  dater  du  Jour 
de  la  cessation  réelle  de  leur  enseigM- 
ment,  les  seconds  à  dater  de  la  réeep- 
tion  de  leur  titre  de  docteur.  Lmrsqne 
les  six  années  sont  écoulées  ou  lorsqulls 
sont  promus  à  un  meilleur  bénéfice,  fis 
peuvent  obtenir  dispense  de  l'examen  en 
prouvant  les  services  signalés  qu'ils  ont 
r^dus  dans  leur  position  précédente. 
Les  examens  privés  ne  sontadnûssflileB 
que  dans  des  cas  rares  et  urgents,  à  la 
condition  de  remplir  d'aUleurs  tontes 
les  règles  prescrites  pour  le  conooun 
général  (1). 

En  Prusse,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
concours  proprement  dit^  nul  n'est 
admis  à  une  fonction  ecclésiastique  sans 
avoir  préalablement  subi  un  examen 
sur  ses  connaissances  et  sa  vie  passée.  Il 
existe  une  circulaire  ministérielle  spé* 
ciale  sur  l'examen  que  les  candidats  di 
clergé  catholique  ont  à  subir  après  trois 
années  d'études  théologiques  et  une 
année  de  ministère,  devant  une  corn* 
mission  épiscopalo  (2). 

£n  Bavière,  il  y  a  tous  les  deux  ans, 
au  siège  de  chaque  archevêque  ou  évê- 
que,  un  concours  pour  les  aspirants  aux 

(1)  Décret  de  ta  C.  L  IL  d'Autriche  du  7k  Oc, 
1785.  Décrets  de  ta  Chancelt.  aul,  du  16  «Mb 
ISO),  du  2k  juin  1811,  des  11  Jévr,  et  29  ocfoêft 
1^2,  </ii  S  févr,  1820,  du  17  avr*/  1S29,  du  ISovrtf 
1S39.  Barth-Barlhenheim ,  4ff.  ecct.  d'Jmtr^ 
p.  57.  88  "4-136. 

(2)  Droit  puhtic  génér.  de  Pntste,  t.  II»  ttt.  11* 
8  6X  CircHl.  nÙHist.  du  51  Juillet  i93Ê,  ctem 
Gr»rr,  Comptém,  des  Uvr.  de  Droit  prtsMs,^  t  f, 
p.  m,  p.  539. 
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loBtâaoë  deeuréf  de  prédkatear  et  au- 
tiei  bénéikwi  ayant  diarge  d'âmes  et 
draila  enriaiix,  dépendant  d'an  patro- 
ïïÊgt  Migneurial  ou  antre,  concoure  qui 
m  taujonr»  annoncé  quelque  temps 
d'aianee  par  les  feuilles  officielles.  Ne 
sont  admis  à  ces  concoure  que  des  can- 
dides néi  en  Bavière  ou  ayant  obtenu 
rindigénat,  qui  peurent  établir  qu'ils 
mt  achevé  le  coure  régulier  de  leure 
étndet  par  eertîficats  d'une  université 
on  dNon  lycée  du  royaume,  et  constater 
leon  boBoes  mceure  et  leure  services 
rcnwignementdes  écoles  et  quatre 
ao  moins  de  ministère,  par  le 
iteKM^Dage  légal  de  l'Ordinaire  épisco- 
pai,  de  l'inspecteur  des  écoles  du  dis- 
trict, du  curé  du  lieu  et  des  autorités  de 
pofioe  compétentes.  Les  aspirants  qui 
n'oBt  point  an  moins  la  troisième  note 
ds  rOrdinaire  sont  évincés  sans  eia- 
■en  oltérienr.  —  La  commission  d'exa- 
men, présidée  par  on  conseiller  du  gou- 
vcrocmoit  bavarois  catholique,  est 
composée  de  deux  ou  trois  chanoines, 
de  deux  ou  trois  professeure  de  théo- 
logie (de  IHmiveTsité  on  d'un  lycée), 
d*un  curé  ai  fonctions  et  du  di- 
lecteur  du  séminaire  épiscopal.  Ceux 
qui  sont  refusés  faute  de  capacité  ne 
peuvent  se  présenter  que  deux  fois  au 
concoure  ;  les  candidats  de  la  première 
et  delà  seconde  classe  peuvent  refuser 
trois  fois  un  bénéfice  et  en  attendre  un 
qui  leur  convienne  mieux. 

Les  patrons  ne  peuvent  présenter 
pour  les  bénéfices  qu'ils  patronent  que 
des  candidats  qui  ont  réussi  au  con- 
eoun,  sans  être  liés  dans  leur  choix  par 
le  rang  du  concoure  et  la  note  qui  a 
classé  les  candidats.  Les  ecclésiastiques 
ayant  le  rang  de  conseillère  d'une  col- 
légiale, s'ils  veulent  obtenir  une  fonc- 
tion dn  ministère,  les  professeure  ecclé- 
nastiqnes  des  univereités  et  lycées  du 
pays,  les  directeun  des  séminaires  épis- 
eopaux,  enfin  les  professeure  du  gym- 
nase et  les  maîtres  des  écoles  latines  et 


des  chaires  correspondantes,  sont  af- 
franchis de  cette  épreuve  du  concoure, 
s'ils  ont  servi  pendant  dix  ans  honora- 
blement dans  leure  fonctions  (1). 

Dans  la  province  ecclésiastique  du 
Haut'Rkiny  un  concoure  est,  chaque 
année  et  dans  chaque  diocèse,  ordonné 
par  une  commission  composée  d'auto- 
rités civiles  et  religieuses,  en  faveur  de 
ceux  qui  aspirent  à  une  cure  ou  à  un 
autre  bénéfice  ecclésiastique.  On  n'ad- 
met que  des  ecclésiastiques  qui  ont 
exercé  au  moins  deux  ans  le  ministère 
comme  prêtres  auxiliaires  et  qui  ont  de 
bons  témoignages  de  leur  conduite  ;  on 
a  égard  dans  les  nominations  à  la  suite 
des  épreuves,  à  la  classification  du  can- 
didat (2). 

En  France^  les  prêtres  qui  sont  dans 
le  ministère  des  paroisses  sont  soumis 
tous  les  ans ,  pendant  trois  ou  cinq  ans 
suivant  les.  diocèses,  à  un  examen  de 
théologie,  sur  des  matières  désignées 
d'avance,  devant  une  commission  pré- 
sidée par  un  vicaire  général.  Il  n'y  a  de 
concoure  proprement  dit  que  pour  les 
places  de  chapelain  de  l'église  patronale 
de  Sainte-Geneviève,  de  Paris.  Ce  con- 
coure a  lieu  devant  une  commission 
nommée  par  rarchevêque  de  Paris  et 
présidée  par  un  grand-vicaire. 

Pbbmanebbb. 

concours  divin,  coopération  di- 
VINE, concursus  divinus.  Expression 
qui  joue  un  rôle  dans  rancienne  méta- 
physique. On  désignait  par  là  la  parti- 
cipation de  l'Être  infini  aux  mouve- 
ments de  la  matière  ou  des  choses  fi- 
nies. Cette  expression  métaphysique, 


(1)  Ortf.  de  Bav.  du  Tl  août  ISïS,  Gazette  du 
Gauvern,t  1843,  n*  30,  col.  601>020. 

(2)  Ordonn,  de  la  Prov.  eccl.  du  Haut-Rhin^ 
du  30  jVinv.  1830,  gg  29, 30,  dans  Longner,  4//- 
de  droit  des  éviques  de  ta  Prov.  eccl.  du  iiaut- 
Ehin^  p.  525.  Coot,  |K>ur  le  grand-duché  de 
Hene,  Longner,  elc,  p.  264-268;  pour  Bade, 
Longner,  p.  270 1  Ibid.,  p.  275,  pour  le  Wurlem- 
bert:. 
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mais  non  dogmatique,  n'est  pas  usitée 
quand  on  parle  de  la  coopération  de 
Dieu  aux  actes  libres.  Les  scolastiques, 
en  admettant  une  matière  sans  vie,  fu- 
rent obligés  de  se  demander  s*il  sufû- 
sait  que  Dieu  donnât  l'être  et  la  capa- 
cité de  se  mouvoir  aux  choses  de  ce 
monde,  s'il  n'était  par  conséquent  que 
médiatement  participant  à  tout  ce  qui 
fie  fait;  ou  si  TÈtre  infini,  partout  pré- 
fient, ne  devait  pas  exercer  une  influence 
immédiate  sur  tous  les  mouvements. 
L'école  du  moyen  âge  inclinait  fort  à 
admettre  une  concurrence  immédiate; 
^elle  déclarait  d'ailleurs  que  la  conser- 
vation du  monde  est  une  création  per- 
manente, incessamment  renouvelée  ;  et 
qu'entendait-elle  par  là,  sinon  que  Dieu 
concourt  immédiatement  à  tous  les  ac- 
tes vivants  de  ce  monde  ? 

Dans  l'école  de  S.  Thomas  d'Aquin 
on  soutenait  que  Dieu  n'est  pas  seule- 
ment la  cause  première,  mais  la  cause 
universelle.  La  créature  dépend  de  Dieu 
comme  cause  seconde,  non-seulement 
quant  à  son  être,  mais  quant  à  tous  ses 
mouvements,  quanta  toute  son  activité. 
Tant  que  le  dualisme  (1)  ne  vit  que 
d'une  manière  superficielle  la  différence 
radicale  qui  existe  dans  la  création,  et 
envisagea  la  vie  comme  l'âme  ou  Tesprit 
de  la  matière,  Dieu  ne  pouvait  être 
conçu  que  comme  Fâme  ou  l'esprit  du 
monde,  le  principe  informant  toute 
matière,  créant  incessamment  le  monde 
des  corps,  les  animant,  les  mouvant,  les 
dirigeant,  soit  directement,  soit  par  des 
êtres  spirituels  particuliers.  Dans  le  pre- 
mier cas,  Dieu  non-seulement  concourt 
à  tout  mouvement,  mais  il  est  lui-mê- 
me le  principe  moteur  universel.  Dans 
Je  second  cas,  il  était  difficile  d'expliquer 
comment  l'âme,  être  purement  spiri- 
tuel, s*unit  à  la  matière  et  peut  la  mou- 
voir; comment  Tâme,  essentiellement 
«impie,  agit  sur  l'étendue;  comment 

(1)  Foy.  DCAUSME. 


la  matière,  sans  vie,  réagit  sur  la  mo- 
nade spiritueUe.  —  Une  intervo^oii 
permanente  et  immédiate  de  Tinfin 
parut  donc  nécessaire.  LeOmiz  conce- 
vait cette  union  de  l'âme  avec  les  corpi 
comme  la  suite  d'une  union  antérieure 
et  préétablie  :  explication  qui  ne  don- 
nait pas  la  solution  du  mystère  et  ne 
faisait  que  la  pousser  un  peu  plus  loin. 
Peut -on  plus  facilement  con^prendn 
l'influence  de  Dieu  sur  la  matière  morte 
et  l'union  entre  un  être  vivant  et  une 
existence  privée  de  vie  ? 

Le  monisme,  qui  concevait  l'étendue 
et  la  pensée  comme  des  attributs  d'un 
être  unique  et  absolu,  revint  sur  les  idées 
scolastiques  desThomistes  et  des  Aristo- 
téliciens, et  trouva  dans  toutes  les  cau- 
ses conditionnelles  l'action  immédiate 
et  absolue  de  la  cause  universelle.  Aina 
il  ne  se  débarrassa  pas  de  la  coopéiatioa 
divine  dans  les  mouvements  de  la  ma- 
tière ;  il  retendit  pour  en  faire  une  ac- 
tion unique.  Kant  et  ScheOing  s'en 
étaient  tenus  à  ce  point  de  vue,  toutdEob 
sous  une  forme  plus  libre. 

Mais  il  y  a  encore  une  autrethéorie  qui 
voit  dans  la  nature  un  principe  vivani, 
qui  est  non-seulement  matériel  et  agis** 
sant  par  le  dehors,  mais  psychique  et 
vivifiant  par  le  dedans.  11  n'est  plm 
question  dans  ce  cas  d'une  influence  pu- 
rement extérieure  sur  la  matière,  pur 
phénomène  vivant  d*un  principe  viri- 
fiant.  £u  face  des  existences  natureOn 
les  êtres  spirituels  sont  des  existenoef 
indépendantes,  vivant  les  uns  et  les  au- 
tres, et  pouvant  entrer  en  rapport  vi- 
vant avec  la  matière.  On  ne  demande 
plus  comment  les  esprits  agissent  sur  la 
matière,  et  moins  encore  si  Dieu  meut 
la  matière  ou  coopère  à  son  mouvement 
La  matière  est  la  manifestation  d'une 
vie  qui  se  meut  elle-même,  et,  là  où  Dieu 
agit  immédiatement  sur  la  nature,  c'est 
la  manifestation  de  la  puissance  du 
Créateur  vivant  sur  la  créature  vivante. 

G.-G.  Mayee. 
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ooircuBiiff  AfiB.  Cette  alliance  en  ap- 
parœee  conjugale  était  extérieurement, 
d'après  le  droit  romain,  semblable  au 
mariage,  en  ee  sens  que  pour  ce  der- 
nier il  n*y  HTait  pas  de  forme  légale  es- 
sentieUenient  prescrite,  et  qu*on  ne  de- 
miDdait  que  le  consentement  mutuel 
des  parties  contractantes,  consensus 
matrimoHialis  {D'^mnis,  quant  à  TefTet 
légal,  la  différence  entre  le  mariage 
et  le  concubinage  était  essentielle.  Le 
mariage  légitime  avait  pour  consé- 
quence légMe  que  la  femme  obtenait  le 
rang  du  mari  {dignitas  mariti)  ;  les 
enfjaiiits  Bés  de  cette  union  étaient  des 
enâoll  légitimes  (  liàeri^  qui  pfitreni 
ksibent)i  qui  étaient  sous  puissance 
paternelle.  La  concubine,  au  contraire, 
n'avait  pas  la  dignitas  mariti;  ses  en- 
fimts  quasi  sans  père,  iiberi  quasi  sine 
faire,  n*étaient  pas  sous  la  puissance  de 
eelul  qui  leur  avait  donné  le  jour  (2). 

On  distinguait  le  concubinage  tempo- 
laire,  qui  laissait  la  liberté  de  se  sépa- 
ler  légalement  (coneubinatus  tempO" 
rarHu),  du  concubinage  perpétuel  [con^ 
cubin,  perpetuus,  indiriduus).  Le  pre- 
nier,  contraire  à  la  nature  du  mariage 
dnétien,  a  toujours  été  condamné  par 
FÊgiise  (3).  Le  concubinage  perpétuel 
es  Talliance  contractée  par  deux  per- 
ioinics  non  unies  dans  la  vue  de  se  ma- 
rier, et  avec  la  promesse  d'une  fidélité 
réciproque  et  pour  la  vie  (sans  acte  pu- 
blié et  sans   bénédiction  sacerdotale) 
était  toléré,  quoique  toujours  considéré 
comme  un  mariage  sans  forme  et  par 
li  même  blâmable  (4). 
Depuis  que  le  concile  de  Trente  a  lié 

{I)  Fr.  15,  Dig.  de  cond,  et  demomtr.  (XXXV, 
l);  Fr.  30,  Dig.  de  divers,  reg.jnr,  (I.  M). 

rî)  Fr.  49,  %  ft,  Dig.  de  légat,  defldei  comm, 
(XXXI)igl2,  il»»/.  (1,10). 

(S)  C  6,  dut.  XXXI V  (S.  Au|W»t.,Sfni».,S92, 
id.  Maar.l  ;  c.  5,  c.  XXXII,  quœsl.  lï  (ibicl.,  de 
Bono  eonjtig.^c.  \H)\  Conc.  Tiid.,  sefrS.  XXIV, 
c  8,  de  Réf.  matrim. 

{h)  C  e,  c.  XXXIT,  quva\.  Il  (S.  AagQst.,  de 
Momoconjug.^  G.5},  c  ft,  dist  XXXIV.  Concil. 


la  validité  du  mariage  &  une  forme  spé- 
ciale, savoir  à  la  déclaration  du  consen- 
tement des  parties  contractantes  devant 
le  curé  et  deux  témoins  (i),  toute  al- 
liance manquant  de  cette  forme  essen- 
tielle, par  conséquent  aussi  le  concubi- 
nage perpétuel, est  coupable,  et,  d*après 
le  droit  canon,  puni  diez  fes  laïques, 
après  un  triple  avertissement  inutile, 
d  une  sévère  pénitence  et  de  Tobligation 
de  renvoyer  la  concubine;  chez  les  con- 
cubinaircs  ecclésiastiques,  par  le  retrait 
d*abord  d'une  partie,  puis  de  la  totalité 
des  revenus  du  bénéfice,  ensuite  de  la 
suspension  de  la  charge  et  du  bénéfice , 
de  Temprisonnement,  et,  dans  les  cas 
extrêmes,  de  rcxcommunication(2).  Sui- 
vant les  lois  dcTempire,  en  Allemagne, 
le  concubinage  fut  d*abord  blâmé  par 
une  ordonnance  de  police  de  1530,  tit. 
38,  comme  mépris  du  mariage,  puis, 
conformément  au  concile  de  Trente, 
défendu  sous  des  peines  édictées  par 
Tordonnance  de  police  de  1577,  tit.  26, 
S  1 .  La  plupart  des  législations  germa- 
niques modernes  prononcent  en  géné- 
ral femprisonnement  et  le  renvoi  de  la 
concubine. 

Permànedeh. 

CONCUBINE ,     t7;\Ss,    cha1da1([ue, 

WnpSp  ,   d'où  lîaXXauciî,  7caX>^  pelU'X, 

La  communauté  des  deux  sexes  dégéné- 
ra en  polygamie  et  en  concubinage  chez 
les  Hébreux  comme  parmi  la  plupart 
des  peuples  de  Tautiquité.  L'ordre  éta- 
bli primitivement  de  Dieu  à  cet  égard  fut 
troublé  par  la  prévarication  et  la  chute 
de  rhomme.  Ce  ne  fut  plus  Tégaliu* 
des  droits  personnels  qui  régla  la  com- 
munauté entre  l'homme  et  la  femme, 
ce  fut  le  rapport  sexuel,  dépouillé  de 
son  caractère  moral ,  et  la  femme 
tomba  dans  une  dcpendîince  indigne 
d'elle.  Telle  fut  Torigine  de  la  dégra- 

(1)  f'oy.  Maiu.vge. 

(2)  Conc.  Trid.,  W8S.  XXIV,  C  S,  de  Hef, 
malHm,  ;  sesa.  XXV,  c.  11,  de  Reform. 
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dation  suooessife  à  laquelle  arrivâf  la 
Tîe  sexuelle  chez  les  Israélites.  Les 
raisons  qu*on  en  donne  d'ordinaire, 
comme  la  chaleur  du  climat  de  TOrient, 
le  luxe  des  grands,  la  crainte  de  man- 
quer de  postérité  (1),  sont  secondaires. 
Quoique  le  peuple  élu  n'ait  pu  se 
soustraire  complètement  à  la  corrup- 
tion générale,  on  trouve  chez  lui,  et 
surtout  chez  les  patriardies,  des  traces 
vivantes  de  ce  qui,  sous  ce  rapport,  est 
conforme  à  l'ordre  divin.  Abraham,  dé- 
positaire de  la  promesse  d'une  innom- 
brable postérité,  mais  âgé  et  sans  en- 
fant, préfère  adopter  son  esclave  (3) 
que  de  prendre  une  concubine,  quoique 
les  coutumes  de  sa  race  le  lui  permis- 
sent (8)  ;  il  ne  s'y  résout  que  lorsque  Sa- 
ra, sa  femme  légitime,  l'y  engage  formel- 
lement (4).  Isaac  n'eut  qu'une  femme, 
quoiqu'elle  parût  d'abord  stérile  (5); 
Jacob  prit  à  regret  une  seconde  fem- 
me (6).  La  loi  mosaïque,  trouvant  le 
peuple  dans  une  triste  situation  morale, 
eut  pour  but  la  sanctification  de  la  na- 
tion ;  mais,  ne  pouvant  pas  la  renou- 
veler tout  d'un  coup,  elle  lui  montra 
l'idéal  ;  elle  le  lui  posa  devant  les  yeux 
comme  le  miroir  de  sa  vie,  le  modèle 
de  toutes  les  relations  sociales;  elle 
corrigea  autant  que  possible  de  vieil- 
les coutumes  devenues  comme  une  se- 
conde nature ,  toléra  par  nécessité,  et 
sans  jamais  l'ordonner ,  ce  que  la  du- 
reté de  cœur  de  ce  peuple  (7)  au  cou 
roide  ne  lui  permettait  pas  encore  de 
réformer.  Il  en  fut  ainsi  des  disposi- 
tions relatives  à  la  vie  conjugale.  Les 
concubines  tolérées  devaient  être  trai- 
tées comme  les  filles  de  la  maison, 
n'être  pas  lésées  dans  leurs  droits  lé- 

(1)  Foy.<t  par  exemple,  Kalthoff,  dans  son 
Manuel  de  VAntiq.  hébr,,  p.  S52. 
(2}  Genèse,  15, 2,  S. 
(5)  Coof.  Genèse,  22, 24  ;  86, 12. 
(ft)  16, 2. 

(5)  25, 21  sq. 

(6)  20,  2S  Éq. 

(7)  a#ailA.,19,S. 


I  gitimes  (1).  Si  une  priaoni 
guerre  devenait  concubine  d'y 
lite,  elle  pouvait  pendant  un  n 
rer  ses  parents;  venait-elle  à 
à  son  mattre  :  il  avait  le  droit  d 
voyer,  mais  non  de  la  vendre, 
réduire  en  esclavage  (S);elleé 
gée  à  la  fidélité  envers  l'hQmmi 
vait  prise  pour  concubme  (8).  I 
teur  d*une  concubme  était  pun 
fils  des  concubines  venaient  \ 
enfants  légitimes  par  rapport 
tage  (5)  et  n'avaioit  droit  qa'i 
nations  paternelles  (6). 

Kdiii«. 
coffcuPiscEircB  (Concttfrf 
On  comprend  en  général  par  < 
pression  le  désir  d'un  objet  qui 
la  sensualité.  C'est  dans  ce  ses 
catéchisme  romain  la  définît  (7] 
motio  qumdam  ac  vis  animi 
pulH  homines  quas  non  km 
jucunda*  appetunt,  S.  Thoi 
quin  la  définit,  dans  sa  SomuM 
gique  (8)  :  appetitus  boni  deU 
mais,  comme  il  distingue  (9) 
bien  ^irituel  et  le  bien  sens 
num  rcUionis  et  bonum  te 
sensum^  et,  par  suite,  entre  le 
l'un  et  de  l'autre,  il  restreint  i 
concupiscence  au  désir  d'un  bii 
sible,  qui  affecte  non  pas  uni 
l'âme ,  mais  encore  et  imméd 
la  seusibilité  corporelle.  Il  d 
la  notion  plus  nettement  encor 
sant  de  la  concupiscence  Tapp* 
sible,  appetitus  sensitivus^  lei 
vient  une  passion  spéciale,  pm 
cialis{iO)j  la  passion  de  Tappâ 

(1)  Bxode,  21,  9. 

(2)  DeuL,  21, 10  8<|. 
(5)  II  Rois,  5,  7. 

(A)  Gtnise,  95«  22  ;  ft9, 84,  et!  Pun 

(5)  d^èw,  21,10  ;2ù,  86. 

(6)  Genèse^  25.  6. 

(7)  P.  m,  de  DecaU^  c.  19,  quBlt. 

(8)  P.  Il,  qussl.  88,  art.  8. 

(9)  L.  c,  art.  1 . 

(10)  Samm.  p.  Il,  art.  2. 


MSÊio  oppeiiius  sentitivi^  dont 
dans  le  traité  des  Cames  du  pé- 
Ainsi  la  concupiscence  est  prise 
sens  plus  restreint  que  la  sen- 
réveiliée  par  un  sentiment  de 

iK  partons  de  là  pour  apprécier 
aent  la  concupiscence,  nous  de- 
re  d*abord  que  les  mouvements 
iidances  sensibles  qui  la  consti- 
wt,  en  eux-mêmes,  moralement 
sits,  tant  qu'ils  restent  dansune 
n  et  une  destination  conformes 
tHe(S);  mais,  dès  qu'ils  dépas- 
i  tenes  de  Téquilibre  naturel  et 
lakntà  Tinfluence  prédominante 
Mon,  ils  prennent  une  signifia 
WÊoraU  et  un  caractère  mora- 
flumroif. 

nd  la  concupiscence,  sortant  de 
et  de  son  équilibre  pour  de- 
et  passion,  exerce  une 
m  décisive  sur  l'activité  morale, 
«  qui  est  dans  un  rapport  in- 
(vee  les  deux  parties  de  cette 
»  la  volonté  d'une  part  (voluntor 
fL  la  liberté  de  Tautre  (liberum). 
Bopiscence  augmente  la  volonté 
inoe  la  liberté  :  Concupiscentia 
voêuntariumj  minuit  liberum; 
X  la  formule  de  Técole  à  cet 
La  vivacité  des  affections,  le  feu 
SBons  augmentent  l'intensité, 
e^  le  penchant  de  la  volonté; 
dnisent  un  mouvement  plus  fa- 
ios  prompt,  plus  fort.  L'acte 
résulte  se  fait  non-seulement 
mme  opposition  de  la  volonté, 
née  son  plein  consentement,  corn- 

evanche,  les  affections  vives,  tu- 
sses, de  la  volonté  entraînée  par 
on,  troublent  la  liberté,  qui  sup- 
le  paisible  réflexion  et  l'équilibre 


0»  (|0«ftt  77. 

itocAûm.  ex  Décret,  conc,  Trid.^  1.  c, 

df.  s.  Thomai,  I.  c,  quaest.  77,  art.  6. 
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des  sentiments.  L'action  réalisée  sous 
rinfluencede  ces  passions  ne  paraît  plus 
comme  le  résultat  de  la  libre  résolution 
d'un  e^rit  maître  de  lui-même,  et  elle 
est  moralement  d'autant  moins  impu- 
table que  cette  liberté  est  plus  restreinte 
et  plus  troublée. 

Pour  déterminer  encore  plus  nette- 
ment ce  point  nous  sommes  obligés  de 
revenir  à  la  distinction  de  l'école  en- 
tre la  concupiscentia  antecedens  et  la 
concupiscentia  consequens.  Les  mou- 
vements (tnotus)  de  la  concupiscence 
peuvent  naître  si  subitement  qu'ils 
échappent  entièrement  à  l'observation 
de  la  raison;  ils  peuvent  momentané- 
ment aveugler  et  précipiter  irrésistible- 
ment la  volonté,  en  lui  faisant  perdre  là 
liberté  de  ses  déterminations.'  Cest  ce 
qu'on  appelle  concupiscentia  antece- 
dens ,  et  les  mouvements  qui  y  corres- 
pondent s'appellent  mohtxprimo^pWmf. 
En  tant  qu'ils  ne  dépendent  pas  de  la 
liberté  et  qu'ils  s'imposent  avec  une 
force  aveugle  et  une  puissance  entraî- 
nante, ils  ne  sont  pas  du  ressort  de  la 
responsabilité  morale  et  ne  sont  pas 
réputés  coupables.  Origène  enseigne 
déjà  que  les  actes  de  concupiscence 
auxquels  la  volonté  n'a  pas  consenti  ne 
peuvent  être  comptés  parmi  les  pé- 
chés (1). 

Mais  il  en  est  tout  autrement  de  la 
concupiscentia  consequens.  Dès  que 
l'homme  a  conscience  de  ses  mouve- 
ments et  que  la  volonté  libre  est  maî- 
tresse d'elle-même,  à  la  concupiscence 
antécédente  succède  la  concupiscence 
subséquente.  Alors  la  volonté ,  au  lieu 
de  réagir  contre  l'impulsion,  se  livre 
au  sentiment  réveillé  en  elle  et  se 
laisse  entraîner  à  la  satisfaction  qu'il 
sollicite ,  et  par  là  même  il  y  a  faute  et 
responsabilité;  ce  qu'Origène  établit 
également  (2).  Les  mouvements  sensi- 


(1)  De  Princ.,  Ilf,  2, 2.  0pp.,  cd.  Car.  de  La 
Rae,  Parte,  17SS,  1. 1,  p.  139. 

(2)  L.  c. 
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blés  qui  naiiseat  dans  oe  cas  sont  ap- 
pelés, en  opposition  afee  les  premierst 
motus  secundiy  motus  seeundo-pri' 
m<(l).  (Voyez,  pour  plus  de  détails, 
les  articles  Responsabilité  ,  Imputa- 

BILITÉ.) 

Quant  à  ce  qui  est  du  caractère  mo* 
ralement  mauvais,  la  concupiscence  a 
conservé  ce  caractère,  depuis  le  péché 
d*Adam  (S),  dans  tous  les  hommes,  en 
tant  qu'ils  la  développent  dans  leur  direc- 
tion égoîstique  hér^taire. 

La  concupiscence  mauvaise,  prava 
amourpiseentia^  identique  avec  la  notion 
de  la  chair,  «xp(,  telle  que  la  représente 
l'Apdtre  (8),  loi  des  membres,  opposée 
à  la  loi  de  la  raison,  ne  doit,  en  aucune 
fitçon,  être  considérée  conmie  apparte- 
nant à  la'  nature  primitive  de  Thomme  ; 
elle  est  issue  du  péché  ;  elle  est  née  du 
détournement  libre  de  la  volonté^etelle 
est  devenue,  dans  la  nature  humaine  ac- 
tuellement corrompue,  une  source  de 
péché  (4).  D'accord  avec  S.  Paul,  qui  (6) 
nomme  la  cupidité  (fiXopTupU ,  eupidi- 
ias^  d*après  la  Vulgate)  la  racine  de  tous 
les  maux,  S.  Jacques  dépeint  la  con- 
cupiscence (Jm^pLÎa ,  cancupiscentia , 
Vulgate)  (6)  et  les  joies  de  la  concupis- 
cence (iWova(,  eoncupiscentia  j  Vul- 
gate) (7)  comme  les  causes  des  passions 
et  du  péché.  S.  Jean,  de  même,  ramène 
tout  ce  qui  est  mal  dans  le  monde,  à 
côté  de  rorgueil  delà  vie,  à  la  concupis- 
cence (i7nOu{jiîa),  qu'il  distingue  en  con- 
cupiscence de  la  chair  et  concupis- 
cence des  yeux  (8).  La  concupiscence 

(1)  Thomas,  I.  c,  art.  7.  et  Comment,  io  I.  Il 
Sent.,  disl,  24,  qoœst  S,  art.  2.  Liguori,  Theol, 
moral.,  I.  V  ;  Tract,  praamb.  de  Actihue  hum.^ 
art.  1,  §  S,  et  Tract,  de  Pece.^c.  1,  dub.  1,  Paria, 
ISM,  t.  lY,  p.  298  sq.,  et  p.  SU. 

(2)  F'oy.  Adam. 
(5)  Rom,,  1,1, 

(%)  Cône.  Trident.,  lesa.  V,  Deeret,  de  pecc. 
orig.^  y 

(5)  I  Tim,,  0, 10. 

(6)  Jacq.,  1. 14,  15. 
{1)  Jacq.,  A,  1. 

(8)  iy«afi,  2, 16. 


peut,  en  effet,  dans  sa  crinifaMlle  dirso* 
tion,  toidre  vers  une  Jouissanee  défini» 
due  ou  vers  une  possessùm  interdili. 

Cette  double  direction  de  la  manvaise 
cupidité,  prava  cupidiias,  est  èljjk 
combattue  dans  les  deux  demièretpna- 
les  duDécalogue  :  «IX.  Ta  nacoiifoitefas 
pas  la  maison  de  ton  voisin.  X.  Tu  m 
désireras  pas  la  fénmie  de  ton  pve- 
chain(l).  • 

Ce  que  la  table  de  la  loi  exprime  âhsaê 
manière  restreinte  et  coneràle,  PApAtoe 
le  dit  d'une  manière  générale.  Le  ert^ 
chisme  romain  (3)  expose  dVoM  ftifii 
parfoite  la  diflTérence  des  deux  fbrMi 
de  la  concupiscence  désignées  dna  tai 
deux  commandements  et  dans  lepMaa|i 
de  S.  Jean  (8).  «  L'une  a  enoove  enws 
exclusivement  ce  qui  est  utile  et  pNÉ» 
table;  Tautre  tend  vers  leplairirella 
jouissance.  Celui  qui  convpfte  un  knii 
de  terre  ou  une  maison  cherdie  plis  le 
profit  et  Futile  que  le  plaisir;  eeM  frf 
convoite  la  femme  de  son  ▼dsin  IntSê 
du  désir  de  la  jouissance  et  mom  es 
profit  (4).  » 

Les  Pères  de  l'Église  proeboMOt 
aussi  la  concupiscence  comme  la  ftcÎBe 
du  péché;  ainsi  S.  Augustiiiy  dans 
beaucoup  de  passages  (5),  8.  Gré^oîN 
le  Grand  (6). 

Quelle  que  soit,  depuis  la  cataetripha 
originelle,  la  sujétion  des  mouvementsel 
des  tendances  delà  concupîsceiioe 
influences  pernicieuses  du  principe 
suel  et  égoîstique,  il  n'en  résulte  en  aa* 
cune  façon  que  la  volonté  ooncapiafli* 
ble  soit  corrompue  quant  à 


(1)  Exode,  2e,  17. 

(2)  L.  2,  te. 

(3)  I  Jean,  2, 16. 

(4)  Coof.  Augustin,  0pp.,  Ant?.,  IW,  t  m, 
p.  I,  in  gxod.,  qaasi.  H,  p.  SSf . 

(5)  Serra.  155,  c.  1,  t.  V,  p.  516,  de  NmpL  et 
Concup.,  l,  2U,  U  X,  p.  196;  e.  laliee.,  T«l» 
t.  X,  p.M6. 

{!&)  Moral.,  IV,  26.  Opp.,  Paris,  1616^  tU 
p.  182. 
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isCKaffeiiMnty  dam  Ions  les  eas, 
Blàre  moralement  mauTais.  Les 
Mut»  de  la  eoncupiscence  n*ont 
Itère,  d'après  le  eatédiisme  ro- 
ly  qo'en  tant  qnlls  outrepassent 
«8  de  leur  destination  naturelle 
nent  mie  direction  contraire  à 
et  à  la  rabon.  Les  désirs  et  les 
Ky  tant  qu'ils  se  meurent  dans 
et  eonformes  à  !a  nature,  sont 

à  soutenir  et  à  favoriser  la  vie 
le  dans  ses  rapports  religieux  et 
L,  eomme  le  prouve  le  catéchisme 

CB  détail  (3). 

Ottéqnent,  les  seuls  mouvements 
oocupiscence  qui  soient  exclus 
ilière  du  bien  moral  sont  ceux 
ait  les  limites  posées  par  Dieu, 
aasent  le  but  marqué  par  lui  et 
aissent  la  loi  divine. 
srta  de  ce  principe  essentielle- 
itholique ,  on  comprend  qu*on 
t  pas  considérer  la  concupis- 
laôs  les  descendants  d'Adam 
wnt  eomme  le  péché,  ainsi  que 

les  protestants  (8)  en  mécon- 

le  sens  du  texte  de  S.  Paul  aux 

r,7. 

rame  régénérée  s*évanouit  com- 
nt  ce  qui  déplaisait  à  Dieu  dans 
miscence  comme  suite  de  Tin- 
ia  péché  originel  ;  la  vertu  vie- 
:  du  principe  chrétien  détruit 
les  derniers  restes  de  la  con- 
lee  pervertie.  Quoique  la  con- 
lee  demeure  dans  les  Chrétiens 
<  comme  un  ferment  de  péché, 
€ecati,  elle  ne  peut  nuire  à  ceux 
résistent  et  qui  en  triomphent 
grâce  de  Jésus-Christ  ;  elle  n*est 
occasion  de  combat,  «  et  celui 
ibat  sera  couronné  (4).  » 

Uf  (fticst-  5. 

L,  qiMMt.  Si  CoM,,  qacsi.  S. 
b  jipoL  cc^f.  Aug.  depeceato  arig., 
le,  Idbri  symbolici  eccl,  evang,^  edit. 
18S7,p.  57. 
rVM.,S,S. 


Cest  (tans  ce  sens  qa»  le  concile  de 
Trente  définit  ce  pofait  dogmatique  (1). 

La  morale  catholique,  s'appuyant  sur 
cette  doctrine  du  concile  de  Trente,  en- 
seigne que  les  mouvements,  les  attraits 
involontaires  de  la  mauvaise  concupis- 
cence, s'ils  s'élèvent  sans  consentement 
direct  ni  indirect  de  notre  part,  ne  peu- 
vent être  considérés  comme  coupables 
ou  comme  des  péchés.  ^ 

L'opinion  contraire  mène  à  la  néga- 
tion de  la  liberté  individuefle  et  à  un 
système  de  nécessité.  C'est  dans  ce  sens 
que  les  Papes  Pie  Y  et  Grégoire  XIII 
ont  condamné  les  fooporitions  suivan- 
tes (propoHtkmêi  vulgo  Bnjanm)  : 

Art.  L.  Prava  desideriay  quitus 
tatto  ¥um  eonsentii  et  qum  komo  in- 
vitui  patituVy  iuni  prohiMa  prm- 
cepto  :  Vov  coNcmpiscBS. 

Art.  LI.  ConeupUemtia  sive  Uec 
memtrwum  et  prava  e;fu9  deUderia^ 
qum  inviti  sentiunt  homtneê,  mmt 
vera  legU  inoàedientia. 

Art  LXXIV.  CatumpiêeetUta  in 
renatiê  relapHs  in  peeeatum  martaUj 
in  quibus  jam  dominatur,  peceatum 
est,sicutet  alii  haàiius  pravi. 

Art.  LXXV.  Motus  pravi  coneu- 
piscentiœ  sunt  pro  statu  hominis  H- 
tiati  prohibUi  :  Non  concupugis. 
Vnde  homo  eos  sentiens  et  non  con- 
sentiens  transgreditur  prmeeptum  : 
Non  gongupisces,  quamnistransgru- 
sio  in  peeeatum  non  deputetur. 

L'idée  erronée  de  la  concupiscence 
dans  rhomme  déchu  et  régénéré  est 
fondée  sur  une  idée  fausse  du  principe 
et  de  la  nature  du  péché.  Foluntas, 
dit  S.  Thomas  dans  son  commentaire 
sur  les  Sentences  de  P.  Lombard  (S), 
est  prineipiutn  moralittm;  et  ideo 
ibi  ineipit  genus  moris  ubiprimum 
dominium  voluntatis  invenitur.  De 

(1)  Conc.  Trid, ,  1.  c.  Conf.  Bflllarm. ,  de 
Amiss.  graU  et  ttatu  pecc,  I.  Y,  c  5,  t  lY, 
p.  278. 

il)  nimU êM.yM*  «MMt. s, art. a. 

10. 
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là  il  tire  avec  raison  cette  conséquence 
qu'aucun  mouvement  sensible  n'est  pé- 
ché» et  n'appartient  à  la  sphère  morale, 
si  la  volonté  n'y  prend  part. 

On  comprend  aussi,  de  ce  point  de 
vue,  que  les  exigences  de  la  nature  de 
l'homme  déchu  perdent  leur  caractère 
de  péché,  vera  et  propria  peccoH  ra- 
tio (1),  au  moment  même  où  la  vo- 
lonté est,  par  la  renaissance  ^irituelle, 
guéne  de  la  plaie  du  péché  mortel  (3), 
et  est  ramenée  dans  la  direction  de 
Dieu.  Ce  qui  lui  imprimait  naguère  un 
caractère  de  péché ,  c'était  la  volonté 
étrangère  à  Dieu  qui  agissait  en  eux, 
en  les  attirant  dans  sa  perversion  et  son 
trouble. 

La  volonté  est-elle  innocentée  et 
sanctifiée  :  les  mouvements  subséquents 
de  l'ancien  état  cessent  d'être  coupa- 
bles ;  il  ne  reste  à  la  volonté  sanctifiée 
que  la  tflche  de  libérer  de  plus  en  plus 
le  corps  encore  asservi  des  restes  du 
vieil  homme,  et  de  le  former,  en  le  pu- 
rifiant, pour  servir  l'homme  régénéré, 
le  nouvel  homme.  A  mesure  qu*il  se 
dégage  de  la  nature,  de  ses  désirs  et  de 
ses  affections,  la  concupiscence  devient 
utile  aux  intérêts  spirituels ,  et  elle  les 
favorise ,  conmie  c'était  sa  destination 
primitive. 

FUCHS. 
CONCURRENCE  DBS  FÊTES  ECCLÉ- 
SIASTIQUES. D'après  les  prescriptions  de 
l'Église,  la  solennité  de  chaque  diman- 
che (que  ce  soit  un  dimanche  ordinaire, 
dominicx  per  annum ,  ou  un  diman- 
che plus  solennel,  dominicx  I  tel  II c/.), 
ainsi  que  celle  de  toutes  les  fêtes  (de 
quelque  rang  qu'elles  soient,  fêtes  dou- 
bles de  première  classe,  fêtes  semi-dou- 
bles ou  fêtes  simples) ,  commence,  pour 
le  bréviaire,  la  veille,  aux  vêpres,  et  finit 
le  jour  même  avec  vêpres  (abstraction 
faite  des  fêtes  simples,  qui  n'ont  pas  de  se- 

(1)  Conc.  Trid, 

(2)  Foy,  PÉCHÉ  MORTEL.  Cf.  BellamiiDy  I.  c 


condes  vêpres).  Si  une  fête  amie  oet&fe, 
tous  les  jours  de  l'octave ,  diet  infra 
octavam ,  qui  ont  rang  d'une  fête  dou- 
ble, ont  chacun  leurs  vêpres.  Or,  comme 
dans  Tannée  une  fête  succède  à  l'autre, 
et  comme  chaque  jour  commence  an 
moins  une  fête  du  chœur,  festum  ekùH, 
et  qu'en  outre  les  dimanches  revien- 
nent avec  le  commencement  de  chaque 
semaine,  il  arrive  que  souvent  deux  ou 
plusieurs  fêtes  se  rencontrent  à  v^res, 
concurrunt ,  c'est-à-dire  que  deû  on 
plusieurs  fêtes  ont  chacune  leurs  vépra 
propres  le  même  soir  dans  le  bréviidre. 
Mais  rÉglise  n'exige  pas  qu'on  dise  deux 
ou  plusieurs  vêpres  ;  elle  ne  laisse  pas 
non  plus  à  l'aÂitraîre  du  choeur,  ou 
de  celui  qui  dit  le  bréviaire,  de  dioiar 
à  son  gré  de  dire  telles  ou  telles  vêpres. 
Dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  Tunité 
ecclésiastiques,  il  y  a  des  prescriptions 
exactes  sur  ce  qui  doit  avoir  lieu  dam 
ces  cas,  et  on  les  trouve  imprimées 
comme  tabella  concurrentiœ  à  la  tte 
de  chaque  bréviaire.  L'axiome  qui  sert 
de  base  à  ces  prescriptions  est  celui-ci  : 
«  Lorsque  deux  fêtes  concourent,  ks 
vêpres  de  la  fête  qui  a  la  préséance  par 
son  rang  ou  sa  signification  officielle  ont 
la  préférence  ;  cependant  la  fête  mmn- 
dre  ne  doit  pas  pour  cela  être  complè- 
tement mise  de  côté  ;  on  doit  en  £aiie 
commémoraison.  Seulement,  dans  le 
cas  où  la  fête  qui  prévaut   est  telle 
qu'elle  doive  occuper  exclusivement  Tat- 
tention  des  fidèles,    la  fête    concur- 
rente est  passée  sous  silence.  Mais  si 
les  deux   fêtes  concurrentes  sont  do 
même  rang,  sans  qu'il  y  ait  rien  qui 
rompe  l'équilibre  entre  elles,  on  tient 
compte  des  deux  fêtes  et  l'on  dit  la 
moitié  des  vêpres  de  la  fête  précédente 
et  la  moitié  des  vêpres  de  la  fête  sui- 
vante. »  Ainsi ,  par  exemple ,  les  vê- 
pres de  la  fête  simple  disparaissent  en 
tout  temps  devant  celles  de  la  fête  semî- 
double,  celles-ci  (y  compris  le  diman- 
che de  toutes  les  classes  )  devant  celles 
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Il  Cite  double  ;  eelleB-d,  quand  elles 
t  de  eecopde  classe;  devant  celles  de 
■ière  ;  mais,  en  général,  dans  ce  cas, 
ne  passe  pas  la  iéte  moindre  soos 
née,  on  en  fait  eonunémoraisfm. 
te  mémoire  n'a  pas  lien  dans  la 
«mrenoe  des  fêtes  solennelles  arec 
Itas  moindres  ;  ainsi,  par  exemple, 
nd  mie  /ête  double  de  première  on 
iMide  dasse  eoncourt  avec  une  fête 
fia  ou  m  jour  dans  Toctave ,  ou 
■qoCim  dimanche  simple  ou  une  fête 
■i-double  se  rencontre  avec  une  fête 
aUe  de  seconde  classe ,  ou  une  fête 
nble  de  première  classe  avec  une  ffite 
Me  Qidînaire.  Le  détail  se  trouve  au 


XL  anssi  Fart.  Occubbsncb. 

FB.-X.  SCHMID. 

loSBiiXAG  (Étienhb  Bonnot  de 
blt),  aU)é  de  Mureaux,  membre 
PAcadémie  française  et  de  FAcadé- 
iioyale  de  Berlin,  frère  de  Tabbé  de 
Ujr,  historien  connu,  naquit  le  30 
lamlnre  1714  à  Grenoble ,  et  mourut 
I  août  1780  dans  sa  terre  de  Flux, 
s  de  Beaugency ,  dans  l'Oriéanais.  Son 
rit  se  développa  lentement,  par  suite 
la  faiblesse  de  sa  constitution.  Il 
toutefois  de  bonne  heure  de 
pour  rétude  et  un  penchant 
pour  les  recherches  philoso- 
L  Après  s*être  acquis  une  cer- 
ne réputation  par  son  premier  ou- 
^y  Estai  sur  l'origine  des  Connais- 
%ees  humaines  (Amst.,  1746,  1788, 2 
.  iii-13),  et  être  entré  en  relation  assez 
îme  avec  Rousseau ,  Diderot  et  Du- 
s,  il  devint,  en  1746,  précepteur  de 
fintFerdinand-Louis,  duc  de  Parme, 
iS-fib  de  Louis  XV.  Il  s'acquitta  de 
fi»DCtions  avec  zèle  et  conscience , 
s  se  retira  dans  la  solitude,  et  sa 
BÉDation  de  membre  de  TAcadémie 
Bçuse,  en  1768,  ne  put  le  ramener  à 
fie  publique.  Il  n'assista  jamais  aux 
Dces  de  TAcadémie  et  continua  à 
miper  de  travaux  philosophiques. 


Les  vices  de  la  physique  de  Descartes  (1) 
et  le  peu  de  développement  que  cet 
homme  illustre  avait  donné  à  sa  mé- 
taphysique avaient  favorisé  la  propa- 
gation des  idées  de  Locke  en  France, 
et  Gondillac  se  trouva  à  la  tête  des 
philosophes  qui ,  durant  cette  période, 
firent  remporter  à  l'empirisme  une  vie- 
UHre  temporaire  sur  la  spéculation, 
mirent  le  doute,  la  négation  religiense 
à  Tordre  du  jour,  unirent  le  sceptidsoie 
au  plus  honteux  désordre  des  mœurs  (3), 
réduisirent  la  philosophie  à  un  pur  ma- 
térialisme ,  foisant  passer  l'écrit  pour 
le  rêve  de  la  chair  et  l'amour  pour  l'hy- 
pocrisie de  l'égoîsme. 

La  clarté  du  style ,  qui  est  le  prin- 
cipal mérite  des  écrits  de  Gondillac,  sa 
méthode,  simple  en  apparence ,  et  des 
recherches  de  psychologie  empirique,  in- 
téressantes en  elles-mêmes ,  excitèrent 
un  engouement  général,  et  Gondillac  fut 
pour  la  théorie  du  sensualisme  ce  qu'Hel- 
vétius  devint  pour  le  matérialisme  prati- 
que. G'est  à  ce  point  de  vue  et  dans  cet 
esprit  que  fut  rédigée  V Encyclopédie , 
prétendu  sommaire  de  toutes  les  scien- 
ces humaines,  hostile  à  toute  tendance 
surnaturelle,  hostile  avant  tout  à  l'idée 
d'un  Être  unique  et  étemel.  Gependant 
il  est  impossible  de  rendre  Gondillac 
responsable  de  toutes  les  conséquences 
qu'eut  le  sensualisme  en  France.  Son 
mérite  philosophique  est  beaucoup  trop 
au-dessous  de  l'opinion  qu'il  en  avait  lui- 
même  et  qu'il  en  avait  donnée  à  ses 
contemporains  ;  il  se  réduit  à  une  pré- 
tendue théorie  sur  le  développement  de 
nos  facultés  et  à  quelques  efforts  pour 
expliquer  l'association  des  idées ,  l'ori- 
gine du  langage  et  les  rapports  de  l'hom- 
me avec  les  animaux. 

Gondillac  s'est  trompé,  et  les  résul- 
tats de  ses  recherches  sont  peu  satisfai- 


(1)  Foy,  DB8GARTE8. 

(2)  Hase,  HûL  dt  VÉgliu,  T  édIUoD.gMS, 
p.  Ml. 
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sants,  parée  qu'il  est  resté  à  moitié 
route,  voulant  arriver  à  l*esprit  par  la 
nature  au  lieu  de  oonceroir  la  nature 
par  Tesprit.  Condillae,  par  une  singu- 
lière ironie ,  donna  le  nom  de  Meta" 
jfhyiique  au  système  qu'il  voulait  fdre 
prévaloir,  et  la  première  règle  de  son 
Traité  de»  Systèmes  (1  )  est  qu'il  feut  re- 
jeter les  idées  de  la  raison  pore  comme 
des  hypothèses  arbitraires,  tout  comme 
il  faut  renoncer  à  toute  tentative  de 
pénétrer  Tessenee  des  choses  et  les 
mystères  de  la  nature,  l'homme  ne  de- 
vant pas  aller  au  delà  de  la  portée  de 
sa  raison. 

En  vertu  de  cette  règle,  Gondillac  in- 
clina plus  vers  Lodie  que  vers  Des- 
cartes, et  ne  s'écarta  du  philosophe  an- 
glais qu'en  ce  qu'il  rejeta  ses  idées 
d'instinct  et  de  mécanisme,  et  déduisit 
les  fiicultés  intellectuelles  de  l'homme 
de  la  sensation.  La  faculté  de  sentir 
est  pour  lui  le  principe  du  développe- 
ment spirituel,  et  tous  les  phénomènes 
de  l'esprit  sont  ramenés  h  la  sensation, 
dont  elles  dérivent  et  qu'elles  manifes- 
tent. Les  idées,  la  science,  les  facultés, 
la  réflexion,  l'habitude,  tout  est  pour  lui 
transformation  de  la  sensation;  la  sen- 
sation change  de  forme  comme  la  glace 
quand  die  se  fond  en  eau  et  s'évanouit 
en  vapeur.  Le  langage  n'est  qu'une 
transformation  de  la  sensibilité  vocale, 
et  la  science  n'est  qu'une  langue  bien 
faite. 

Pour  établir  sa  démonstration,  dans 
son  fameux  Traité  des  Sensations  (S) , 
fl  applique  son  système  à  une  statue 
éprouvant  peu  à  peu  les  unes  après  les 
autres  toutes  les  sensations  qui  consti- 
tuent l'ensemble  de  la  vie  intellectuelle 
et  finissent  par  en  faire  un  homme  or- 
ganisé. Il  décrivit  ainsi  Thistoire  de  la 
connaissance  humaine,  à  laquelle  il 
ajouta  en  supplément  une  dissertation 


(1)  La  Haye,  ITM-nsS,  3  yol.  lois. 

(2j  Loodr.  et  Parla,  17M,  2  petiU  vol.  in  12. 


spéciale  sur  la  liberté.  Gene-d,  aohaiit 
ce  philosophe ,  est  une  détennfnation  de 
la  volonté,  résultant  de  la  réflexion  dVme 
influence  objective ,  inflnence  qui  pré- 
cède tous  les  actes  de  notre  voknrté, 
tous  '.les  mouvements  de  notre  pensée. 
Dans  son  Traité  des  Animauss (i)i 
(ait  une  vive  critique  du  systèine  de 
Bnffon  sur  la  nature  des  animaux  et  de 
quelques  autres  opinions  de  ee  savaiil, 
pour  répondre  aux  reproches  qu'as  iai 
faisait  d'avoir  lui-même  suivi  le  ejatène 
de  ce  naturaliste.  Chez  les  animaux 
comme  chez  l'homme,  dit  GondlUae, 
toutes  les  facultés  et  les  aptitudes  snt 
le  résultat  de  Texpérienee.  Son  Cowrs 
d'études  pour  l'instruction  du  prhiee 
de  Parme  (S)  eut  un  sort  particulier;  fl 
fut  imprimé  à  Parme  en  1769-t77S; 
mais  quelques  allusions  qui  déplarent 
à  la  cour  d'Espagne  firent  snppiteer  la 
première  édition,  dont  un  exempbdra, 
échappé  à  la  suppression,  pairfait  à 
Deux-Ponts  et  y  servit  à  felre  une  se- 
conde édition  portant  le  nom  de  Pâme. 
On  autorisa  alors  la  publication  de  tai 
première  édition  ,  moyennant  qad» 
ques  cartons,  et  elle  parut  sous  le 
titre  également  fiiux  de  Deux-Ponls. 
Cet  ouvrage  renferme  une  grammaire 
philosophique  qui  étudie  les  sIgMl 
de  la  pensée  ;  il  contient  une  anriysi 
des  principes  de  l'art  d'écrire,  des  Âé- 
ments  de  mécanique,  d'astronomie,  de 
physique,  d'histoire  ancienne  et  me- 
deme,  le  tout  mêlé  à  une  foule  d'afiu- 
sions  politiques. 

Gondillac  fit  un  très-malheureux  eani 
de  sa  méthode  analytique  appliquée 
à  la  politique  dans  son  livre  le  Cim- 
merce  et  le  Gouvernement  (S).  Nous 
citerons  encore  parmi  ses  autres  M- 
vrages  :  la  Logique,  ou  les  Premiers 
Développements  de  Part  de 


0 


(1)  1755,  in  IX 

(2)  Deux-PouU,  1782,  ISvol.  iD-S*. 

(S)  Amat  et  Paria,  1770,  tii-i2;  ITM,  to-S». 
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1781,  »ia(  I7S8,  khSo).  Cet 
It  dMliné  aux  écoles  nationales 
pM^  et  Condillae  8*en  exagéra 
p  la  portée  en  s'imaginant  avoir 
ne  Toie  nouvelle  à  la  logique,  et 
wknt  notamment  avoir  le  pre- 
tvoduit  la  méthode  analytique 
jpfaUoaophie.  On  peut,  en  théo- 
Moorder  wm  prindpe  :  «  quil 
MMT  la  pensée  à  ion  principe 
■inple,  pour  arriver  sûrement  à 
L  •  Tout  dépeirà  de  la  manière 
pv  ee  principe. 

wmim  complètes  parurent  à  Pa- 
▼I  (1798),  31  vol.  in-S»;  id., 
16  pelila  vol.  in-18;  id.,  1808, 
ts  vol.  in-13;  1821-32,  16  voA. 
if  les  soins  de  M.  Théry,  avec 
ice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages. 
fémoireê  secrète  pour  servir  à 
pv  de  la  république  des  lettres, 
S,  1781,  t.  XVI.  ^  Buhle,  Hi$t. 
%U9S.  moderne^  Gôtting.,  1806, 
I  Fut.,  p,  66-76. 

ELSUSLB* 

nnov.  On  nomme  ainsi ,  en 
me  circonstance  dont ,  dans  un 
ou  les  obligations  qui  en  déri- 
Épend  la  vertu  du  contrat  ou  de 
MHe  (eondUio  de  futuro).  Com- 
i  tout  accord  sur  des  obligations 
il  faut  admettre  que  cet 
eértouœ,  raisonnable  et  mo- 
éoctrine  chrétienne  rejette ,  en 
«I  en  droit,  tout  contrat  conte- 
m  ocmditions  contraires  aux  lois 
lei  et  aux  prescriptions  morales 
BhMDt  toute  obligation  volontaire 
Houe»    impossibiles ,    illicitœ, 
) ,  de  telle  sorte  qu'elles  rendent 
contrat,  sauf  toutefois  celui  du 
|i  et  des  testaments. 
Bt   aux   dispositions   testamen- 
les  volontés  du  défunt  qui  sont 
Rbles  en  elles-mêmes  sont  main- 
,  et  celles  qui  sont  impossibles 
âtes  sont  considérées  comme  non 


Relativement  an  mariage,  le  contrat 
subsiste  et  les  conditions  qui  sont  impos- 
sibles ou  scandaleuses  sont  annulées.  Si 
ces  conditions  sont  contraires  à  Tessence 
du  mariage  (bonum  prolis ,  fidei  et  sa- 
eramenli)^  comme  par  exemple  si  l'on 
mettait  pour  condition  au  mariage  que 
les  époux  ériteront  d'avoir  des  enfants, 
ou  ne  seront  pas  tenus  à  la  fidélité,  ou 
que  la  vie  commune  ne  durera  qu'un 
temps  déterminé,  dans  ee  cas  le  con- 
trat de  mariage  serait  nul  en  lul*méme. 
J^oyez^  pour  le  détail,  le  décret  de  Gté- 
goire  IX  :  Si  condiiiones. 

Mack. 

COHOITIOH  Dl  CHAR OBB  OU  ni  NB 

PAS  CHANosB  SB  BXU6I0II  (drolt  privé). 
L'acquisition  ou  la  perte  d'un  bien  quel- 
conque peut-elle  dépendre  de  la  con- 
dition qu'on  changera  ou  non  de  reli- 
gion? Cette  question  n'est  pas  résolue 
par  le  droit  conunun  germanfque ,  et 
les  jurisconsultes  sont  d'avis  trèihdivers. 
Beaucoup  d'entre  eux  oompte&t  cette 
condition  parmi  les  conditions  moro' 
lemeni  inadmissibles  ^  et  dédaréat  un 
contrat  fondé  sur  une  telle  condition 
invalide,  et  les  dispositions  testamen- 
taires qui  en  dépendraient  conmie 
subsistant  sans  condition  (1).  D'autres 
la  considèrent  comme  admissible  W. 
Une  troisième  ^opinion  déclare  la  con- 
dition de  changer  de  religion  comme 
inadmlKible,  celle  de  conserver  sa  velf- 
gion  comme  licite  (9). 

La  seconde  opinion,  qui  aàsiet  la  Con- 
dition, est  évidemment  ceHe  du  droit 
romain ,  si  on  examine  impartialement 
l'esprit  de  cette  législation.  En  effet,  en 
elle-même  cette  condition  ne  peut  ab- 

(1)  Sell,  BssaU,  t  It,p.  168.  De  Savlgny,, 
Systôme,  t.  I11,p.  18S.  Jttger,  GaseKf  de  liHée, 
X,  m,  p.  SIS. 

(2)  Vangerow,  PandêcUË,  1 1,  p.  MO.  Tbi- 
tmat.  Système,  g  809.  Weoning-IngeDheiiD, 
Manuel,  g  186.  Seaffert ,  Manuel,  l.  IIÏ,  g  5». 

(8)  Eksiilioni,  Intrtê,  em  Dniiprtpégtrm,, 
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Bolmneiit  pas  être  considérée  eomme  im- 
morale. Sans  doute  on  peut  remployer 
dans  un  but  immoral,  lorsqu'on  cherche 
à  agir  sur  la  volonté  d*autmi  en  Yoe 
de  son  propre  intérêt  ;  mais  elle  peut 
aussi  être  absolument  irréprochable, 
si,  par  exemple,  elle  doit  faciliter  le 
changement  de  religion  d'une  personne 
d'ailleurs  déterminée  par  des  motifs 
purs  à  conserver  sa  religion  ou  à  en 
changer.  D après  le  droit  romain,  en 
général^  on  ne  compte  parmi  les  con- 
ditions moralement  inadmissibles  que 
celles  qui  par  elles-mêmes  violent  la  loi 
morale;  mais  il  ne  renferme  pas  de  dé- 
fense générale  quant  à  celles  qui  peu- 
vent devenir  immorales  par  les  inten- 
tions qui  en  sont  la  base  ;  il  ne  parle 
que  de  certains  cas  particuliers,  dont  il 
déclare  les  uns  illicites,  par  exemple  la 
condition  de  ne  pas  se  marier;  les  au- 
tres licites ,  par  exemple  d'épouser  une 
certaine  personne;  la  conditio  JurU- 
furandi  dans  certains  contrats. 

Hildeubrànd. 

CONFI^REIICES  ECCLESIASTIQUES. 

On  appelle  conférences  en  général  des 
entretiens  de  deux  ou  plusieurs  person- 
nes sur  des  matières  importantes. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique  les 
conférences  ont  pour  objet  des  questions 
relatives  au  ministère  sacré,  et  elles 
peuvent  :  !•  être  ordonnées  par  TOrdi- 
naire  ;  ^'*  être  le  résultat  d'une  libre  dé- 
libération des  prêtres  qui  la  tiennent. 

I.  Quant  aux  conférences  ordonnées 
par  rOrdinaire,  on  les  voit  paraître  pour 
la  première  fois  au  neuvième  siècle;  elles 
semblent  être  nées  des  synodes  diocé- 
sains. L'Église  depuis  son  origine  a  tou- 
jours demandé  aux  membres  du  clergé 
de  la  piété  et  de  la  science,  du  moins  une 
connaissance  exacte  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  leur  saint  ministère,  et  un 
grand  nombre  de  décrets  des  conciles  et 
des  Papes  ont  fait  aux  évéques  un  devoir 
de  veiller  à  Finstruction  convenable  de 
leur  clergé.  Outre  d'autres  moyens,  les 


conciles  provinciaux  et  dioeésaiiiB  de- 
vaient servir  en  partie  à  cette  fin. 

Tant  que  les  diocèses  furent  restranti 
et  que  chaque  ville  de  quelque  impor- 
tance fut  un  siège  épiseopal,  ces  synodes 
purent  suffire,  et  c'est  pourquoi  avuit 
le  neuvième  siècle  on  ne  trouve  pas  de 
trace  de  conférences.  Biais  lonqu^après 
la  chute  de  l'empire  romain  de  nou- 
veaux peuples  entrèrent  dans  l'ÉgHae  et 
que  le  Christianisme  se  répandit  sur 
beaucoup  de  vastes  contrées,  les  dio- 
cèses s'agrandirent.  On  y  tint  d'abord 
des  synodes  provinciaux  et  diocésaios, 
d'après  les  capitulaires  de  Théodulphe 
et  de  Pépin,  Actis  concUU  AquUgrOf 
nensis,  936,  etc. 

Comme  il  était  à  peu  près  impos- 
sible, du  moins  très-difficile,  que  tous 
les  prêtres  parussent  à  ces  sjoiodes,  il 
fut  ordonné  qu'ils  se  réuniraient,  par 
canton ,  chez  l'archiprêtre  ou  le  doyen, 
pour  y  former  des  conférences  qu'on 
nommait  calendes,  calendsB,  parce  qu'el- 
les se  tenaient  le  premier  jour  de  cha- 
que mois ,  quand  ce  n'était  pas  un  Jour 
de  fête.  On  les  appelait  aussi  chapi- 
tres, conférences  capitulaires  ^  cow- 
sistoires,  synodes,  sessions.  Ces  conft-^ 
rences  furent  ordonnées  à  diffèiaiw^l 
époques,  d'après  Thomassin  (1),  Ré- 
gino  (2),  Hardouin  (8)  et  d'autres  au- 
teurs ;  ainsi  par  Charlemagne,  dans  aes 
capitulaires;  par  Hérard,  évéque  de 
Tours  ;  par  Hincmar ,  archevêque  de 
Reims  (840)  ;  par  Riculf,  évéque  de  Sien, 
en  Suisse;  par  Ulrich,  évéque  d'Augs- 
bourg  ;  par  Atton  de  Verceil  ;  en  Angle- 
terre par  le  concile  d'Exter  (Excester- 
censi),  1181 ,  et  par  celui  de  Londres, 

1287. 

Après  cette  période  elles  semblent 
être  tombées  en  désuétude  ;  du  moins 


(1)  De  Fet.  et  Nov,  Bcel,  discipi.,  p.  H,  L  0, 
C74. 

(2)  Lib.  1,  can.  210. 

(5)  CoHcit.  Coll.,  t.  VI,  p.  iao\Ae^  Cftiàl. 
MedioUtn. 


CONFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES 


158 


on  n'a  plus  de  preuve  de  leur  tenue. 

Uen  est  fiiît  de  nouveau  mention^  après 
leeoiiciledeTrente,dansrarebevéchéde 
Milan,  où  S.  Charles  Bonromée,  suivant 
les  dédaiODS  du  ooneile,  tint,  à  partir  de 
15tt,  des  synodes  provinciaux  et  diocé- 
nÛBS  el  des  conférences  capitulaires^ 
nr  lesquelles  il  donna  des  dispositions 
détaillées  et  formelles  dans  le  premier,  le 
leeond  el  le  quatrième  synode  (1566 , 
1569,  1676). 

Cet  eicmple  fut  généralonent  suivi, 
et  les  eonférences  furent  ordonnées  : 
l581,auQondledeRouen;  1588,  au  con- 
cile de  Beûns;  1590,  au  concile  de  Tou- 
louse, e.  S,  n.  6,  7;  1596,  au  concile  d*A- 
qailée,  c.  18;  1607 ,  au  concile  de  Malines, 
tit7,  n.  10, 14;  1680,parréyéquedeLu- 
çoD  (règleiiient  des  conférences  de  Févé- 
diéde  Luçon  de  1680,  publié  en  1685). 
Les  Ada  eoneiliarum  Cleri  Gallicani 
et  les  jécta  Parochorum  Parisiensium^ 
poUiésen  1683,  à  Paris,  en  rendent  aussi 
lémMgpiage.  On  considéra  même  ces 
conférences  comme  des  suppléments  des 
qnodes  diocésains,  et  ils  furent  décla- 
rés tels  en  1720  par  la  congrégation  des 
eudinaux  instituée  à  Rome  pour  Texé- 
artiondes  décrets  du  concile  de  Trente, 
faprès  Be&ott  XIV,  de  Synod.  diœc, 
L  1,  c  6,  S  6. 

Das  les  temps  modernes  elles  ont 
été  réorganisées  par  le  prince-évéque 
Cbaries- Théodore,  dans  ses  ordon- 
nances dn  28  mars  1801,  du  5  janvier 
1808  et  du  16  août  1804,  et  elles 
eontiniient  dans  Tarchevéché  de  Fri- 
bomrg.  On  les  institua  aussi  en  1829- 
1885  dans  le  diocèse  d'Augsbourg.  Elles 
ioot  en  activité  dans  la  plupart  des 
diocèses  de  France;  chaque  mois  les 
prêtres  d'un  canton  se  réunissent  cbez 
le  curé  ou  doyen  du  canton;  on  y 
traite  les  questions  qui  sont  d'ordinaire 
délignées  à  la  suite  soit  de  VOrdo 
du  diocèse ,  soit  d'un  mandement,  soit 
d'une  circulaire  spéciale  de  l'évéque, 
et  dont  diacune  porte  sur  un  point 


de  dogme,  de  morale  ou  de  liturgie. 
Si  nous  examinons  l'organisation  de 
ces  conférences,  d'après  les  sources  que 
nous  avons  indiquées,  nous  trouvons 
qu'elles  ont  toujours  été  ordonnées  par 
des  synodes  ou  des  évéques;  qu'elles 
devaient,  dans  les  temps  les  plus  anciens, 
se  tenir  deux  fois  par  mois  ;  que  c'était 
l'archiprétre  ou  l'archidiacre,  que  ce 
fut  plus  tard  le  viearius  forensis  ou  le 
doyen  qui  convoquait  les  prêtres;  que 
les  réunions  avaient  lieu  chaque  fois 
chez  un  autre  curé  en  suivant  l'ordre  ; 
qu'elles  étaient  annoncées  huit  jours 
d'avance  aux  prêtres  et  au  peuple,  en 
chaire,  et  s'ouvraient  par  un  sermon, 
l'office  des  Morts  et  une  grand'messe; 
que  la  présidence  en  appartenait  à 
rarchiprétre  ou  au  vicariits  forensis; 
que  celui-ci  ou  le  curé  du  lieu  où  se  te- 
nait la  réunion  exposait  les  matières  à 
traiter;  que  chacun  des  assistants  pou- 
vait à  son  rang  exprimer  son  opinion; 
qu'on  recueillait  finalement  les  voix,  on 
rédigeait  la  décision  et  on  la  transmet- 
tait à  révéque  ;  qu'en  cas  de  doute  ou 
d'indécision  on  s'en  remettait  à  la 
décision  de  l'évéque;  que  les  prêtres 
séculiers  ayant  charge  d'âmes,  ainsi 
les  curés  et  les  chapelains  ou  vicaires, 
pouvaient  seuls  assister  à  ces  réunions; 
que  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on  per- 
mit aux  religieux  qui  étaient  employés 
au  ministère  d'y  prendre  part.  Quand 
d'autres  ecclésiastiques  désiraient  y  as- 
sister, il  fallait  qu'ils  en  demandassent 
la  permission  à  Tévéque  ou  du  moins 
au  président  de  la  conférence.  Toutefois 
ces  prêtres  étrangers,  et  les  vicaires  ou 
chapelains,  devaient  se  retirer  lorsque 
les  curés,  après  s'être  consultés,  avaient 
à  s'entretenir  plus  confidentiellement 
des  affaires  de  leurs  paroisses  et  de  cer- 
tains cas  de  conscience.  A  la  fin  de  la 
conférence  le  président  devait  annoncer 
l'époque  et  le  lieu  de  la  prochaine  réu- 
nion. Ceux  qui  s'absentaient  sans  motif 
étaient  condamnés  à  des  amendes.  S. 
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Charles  Borromée  avait  ordonné  en 
outre  que  chaque  prêtre  remtt  au  prési- 
dent son  billet  de  confession;  les  ab- 
sents devaient  renvoyer.  Moyennant 
ces  conférences  les  évéques  avaient  la 
garantie  que  les  prêtres  ayant  charge 
d*âmes  possédaient  ou  acquéraient  les 
connaissances  nécessaires  à  Tadminis- 
tration  convenable  de  leur  mhiistère,  et 
que  le  clergé  en  général  avait  une  cer- 
taine instruction,  une  certaine  culture 
d*esprit  et  de  mceurs  ;  c*est  pourquoi 
tous  les  documents  authentiques  dont 
Qous  avons  parlé  exigent  que,  durant 
les  conférences,  on  traite  des  questions 
ecclésiastiques  et  des  cas  de  conscience, 
qu'on  pouvait  tirer  du  Missel,  du  Psau- 
tier de  TAntiphonaire,  du  Martyrologe, 
du  Lectionnaire  {MisscUe^  Psalteriutn^ 
JntiphonariumyMartyrologium^  Lee- 
iionarium)^  des  quarante  homélies  de 
S.  Grégoire  le  Grand  et  d'autres  livres 
édifiants  et  instructifs.  On  devait  trai- 
ter des  questions  relatives  à  Tadminis- 
tration  des  sacrements,  aux  cas  réservés, 
aux  cas  de  conscience  difficiles,  au  mi- 
nistère pastoral,  aux  décisions  des  con- 
ciles, aux  matières  des  sermons,  à  la 
manière  de  prêcher,  de  faire  les  prières 
publiques,  etc.,  etc.  Dans  les  temps  les 
plus  anciens,  lorsque  la  discipline  de 
FÉglise  était  encore  publique,  on  trai- 
tait des  ihoyens  de  maintenir  cette  dis- 
cipline ,  on  examinait  les  cas  interve- 
nus depuis  la  dernière  conférence,  tant 
pour  les  prêtres  que  pour  les  laïques, 
et  Ton  prononçait  les  peines  ecclésias- 
tiques ^courues. 

Dans  certains  cas  des  laïques  étaient 
entendus  comme  témoins,  par  exemple 
le  comte  de  la  province,  cornes  provin- 
eim^  et  d*autres  personnages  considérés. 
Cette  pratique  de  la  discipline  de  TÉ- 
glise  ayant  changé  plus  tard,  ces  infor- 
mations judiciaires  disparurent  des 
conférences. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  établit 
hitilité  dit  Calendes;  mais,  quelque 


utiles  qu'elles  fussent,  elles  ni  dnièrsBt 
qu'un  temps,  et,  qudque  peine  que  se 
donnassent  les  évêques  pour  obleDir,pir 
leurs  avis  comme  par  leun  repcoéhn 
et  leurs  punitions,  la  tenue  exaete  4b 
ces  conférences  salutaires.  Ile  aevlfiit 
obligés  d'en  restreindre  le  nombre,  it 
de  les  limiter  à  trois,  à  deux,  piii  à  QK 
seule  par  année.  Finpleoietit  aUee  a» 
sèrent  tout  à  fait.  Le  malheur  des  tenfS, 
le  manque  de  dotation  de  eerHines  pa- 
roisses, les  opinions  prédomînaates  à 
telle  ou  telle  époque,  l'abeence  d*faité- 
rêt,  rindifférence,  la  faibleese,  les  pas- 
sions humaines  firent  tomber  rittrtiltt- 
tion  toutes  les  fois  qu'elle  sendilâit  ifoir 
été  ressuscitée  par  la  soilicitiide  des 
évêques. 

Ceux  qui  demandent  que  cm  eonft- 
rences  soient  généralement  Miblîes 
ne  peuvent  pas  mettre  en  alvant  qu'elles 
sont  d'une  nécessité  absolue,  eut  PÉ- 
glise  ne  les  a  ordonnées  dans  aoeen 
concile  oecuménique;  aucun  décret  des 
Papes  n'existe  à  cet  égard ,  ce  qui  proove 
qu'elles  n'ont  pas  été  consldévéss 
comme  absolument  nécessaîreB;  pub, 
en  fait^  elles  n'ont  été  en  usage  que  dm 
certaines  provinces,  notamment  en 
l'^ranoe,  en  Allemagne,  en  AngMefre; 
elles  ne  se  sont  produites  que  fort  tard 
en  Italieet  en  Belgique  ;  pendant  qo*elles 
étaient  florissantes  en  Italie,  elles  tom- 
baient en  France;  elles  ont  toujoumêlé 
considérées  comme  des  remèdes  ei- 
traordinaires  pour  réveiller  l'esprit  ec- 
clésiastique, pour  ranimer  la  fbl  et  la 
discipline  affaiblies,  pour  réchauffer 
l'ardeur  du  clergé  et  favoriser  son  ins- 
truction. Presque  toujours  une  déeih 
dence  morale,  une  grande  négligence 
des  choses  religieuses  précédèrent  les 
dispositions  prises  pour  la  tenue  des 
conférences  ;  elles  ne  sont  pas  d'aiOeon 
le  seul  moyen  qu'ait  rÉglised'instmiie, 
d*élever,  de  former  son  clergé. 

Ainsi  la  tenue  de  ces  conféreaees 
n'est  jamais  que  relativemeot  néees- 
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niro,  et  éépood  du  Jugemem,  de  Tap- 
fféetetioii  ôeê  éféqaes  dioctelns,  et  le 
dergé  ioférieuar  n'a  pas  autre  ehoee  à 
fidie  qÊ*k  en  tirer  parti  là  oà  on  les 
étaUit,  afin  qu'elles  tournent  au  profit 
Ai  l'Éf^Use  «I  des  fidèles  et  qu'elles  res- 
affnndiiet  des  abus  et  des  incon- 
qjià  s'y  sont  trop  sourent  intro- 
dsiiiiel  aontie  lesquels  les  éréqnes  ont 
éÊéMÊgim  de  prendre  tant  de  mesures, 
de  iwliMn  mit  d'a?efftîssements  et  de 

n.lisseouférenoes  libres  diffèrent  des 
Cîalendiis.  L'Église  n'a  Jamais  défendu, 
dJe  a^àsldtni  avee plaisir  que  des  pré- 
anssitiénBlssent  de  temps  à  autre  pour 
s'ontretmîr  de  leur  ministère  et  de  tout 
et  qui  peut  le  feelliter  et  le  rendre  plus 
Ces  entretiens  ont  plusieurs 
quand  le  sèle  eeelésiastique , 
Is  désr  de  la  science  sacrée,  l'amour  de 
k  vooaftkm  les  animent  et  en  sont  le 
kt)  quand  elles  sont  sagement  dirigées 
rt  qunid  on  en  éloigne  ce  qui  est  eon- 
tnain  m  wai  but  de  ces  réunions,  oe 
fâ  Mt  abus  ou  a  seulement  Tapparenoe 
Ab  «boB.  Si  ces  eonlévences  devaient 
êke  fiéquentes  et  régulières  il  Taudrait 
|W,daaaa  Tesprit  de  TEglise,  elles  fussent 
saiorîsées  par  FOrdinaire,  que  les  ma- 
lièni  traitées  lui  fussent  soumises  par 
le^do7«n  avant  ou  après  les  conférences, 
eoBBBeee  fut  toujours  l'usage  dans  FÉ- 
gKw;  ear  l'Ordinaire  est  chargé  du  salut 
ds  dioeèse  et  de  surveiller  la  doctrine, 
la  eoBiduile  et  les  mœurs  du  clergé.  Il 
fint  dans  ee  cas  observer  les  lois  du 
paja,  de  manière  que  ces  conférences 
as  soient  pas  considérées  par  l'adminis- 
tmiaB  dvile  eomme  des  clubs  ou  des 
oauventlcules. 

ScSÂirBBBGBa. 

comwàmEncws  PASTonALsa.  Voy. 
GararÉBBiiGBs  bocl6siastiqub8. 

coHPEasBon.  Le  prêtre  qui  admi- 
listie  le  nerement  de  Pénitence  est 
ippelé  Fère  par  le  pénitent,  parce  qu*il 
«me  avee  hd  dans  un  rapport  analogue 


à  celui  qui  unit  le  père  au  fils(l).  Aussi 
le  confesseur  appelle-t-il  le  pénitent 
Mon  enfant.  Les  prêtres  seuls  peuvent 
être  confesseurs  (3),  et  ceux-là  seuls  qui 
sont  approuvés  et  qui  ont  reçu  juridic- 
tion de  révéque(3).  L'approbiation  doi^ 
elle  être  demandée  à  TOnlinalre  du  pé- 
nitent, ou  du  prêtre,oudu  Heu  où  la  con- 
fession est  entendue  PLiguori  prouve  (4), 
d'après  des  décisions  papales,  que  c'est 
rOrdiuaire  du  lieu  qui  doit  donner  l'ap* 
probation.  L'absolution  donnée  sans 
juridiction  est  invalide.  Le  pénitent  est 
libre  de  se  choisir  un  confesseur  parmi 
les  prêtres  approuvés.  Il  était  autrefois 
de  règle  (5)  qu'en  temps  de  Pâques  la 
confession  devait  se  fahre  au  curé,  pro» 
jnius  tacerdos  ;  mais  divers  ordres 
avaient  à  cet  égflord  des  privilèges  très- 
étendus.  Aujourd'hui  les  fidèles  peuvent 
choisir  qui  bon  leur  semble,  même  par- 
mi le  clergé  séculier  (6).  Les  protestants 
conservèrent  pendant  longtônps  la  rè- 
gle rigoureuse  par  rapport  au  choix  du 
confesseur;  c'est  avec  peine  que  les 
princes  pouvaient  obtenir  la  liberté  dont 
jouit  le  moindre  Catholique  (7).  Souvent, 
lorsque  de  simples  particuliers  chan- 
geaient de  confesseur,  même  lorsque 
l'élu  était  de  la  même  paroisse,  ils 
étaient  exclus  de  la  Cène  par  le  premier 
confesseur  (8);  de  telle  sorte  que  le  ca* 
noniste  Bôhmer  (9)  put  dire  avec  raison  : 
IJquet  majori  libertate  poilere  pœni- 
tentes  in  Ecdesiis  Romano-Caihoii" 
eis  qriam  in  plerisq%ie  protestantium. 
Ahisi,  en  1696,  un  conseiller  prussien, 


(1)  Can.S,  c  XXX,qusst.  2  eiquest.iO,U>id. 

(2)  Cône.  TViff.,  sess.  XIV,  can.  10. 
(8)  Ibid.,  sesi.  XXIII,  cftp.15;  seis.  XIV, 

eap.  7. 
(4)  TluoU  MOT.,  I.  y I,  tract  4,  §  548. 
(51  C.  12,  X,  de  Pœnit.  (6,  S8). 
(6)  Cf.  Ligaori,  TheoL  moral.,  I.  VI,  Iract.  », 

S9  îM»,  an». 

f7)  Bœhmer,  Jui  eccles,  protest,,  L  V,  ut.  58, 

9  01. 
(8)  Bœhmer,  1.  c,  $05. 
I      (9)  Idem,  I.  c 
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voulant  s*a8Siirer  le  libre  choix  d*un 
confesseur,  eut  besoin  d*un  ordre  de  ca- 
binet spécial ,  et  de  certiûer  qu*il  avait 
désintéressé  le  prédicateur  au  sujet  de 
la  taxe  de  la  confession  (1).  Il  est,  par 
conséquent,  évident  que  le  motif  de 
cette  rigueur  était  Targent  que  les  pro- 
testants payaient  au  prédicateur. 

BUCHMAIIN. 
GONFBSSBUES  (LBS  SAINTS)  (COfl/ISf- 

sores). 

D'après  un  usage  qui  remonte  aux 
premiers  âges  de  TÉglise,  on  distingue, 
dans  le  langage  ecclésiastique,  deux 
classes  principales  de  saints  :  les  mar- 
tyr$  (2)  et  les  confesseurs  ;  d'autres  fois 
on  distingue  les  apôtres^  les  martyrs 
et  les  confesseurs»  On  comprenait  sous 
cette  dernière  dénomination,  dans  le 
commencement,  seulement  les  saints 
qui,  au  temps  des  persécutions,  avaient 
confessé  courageusement  leur  foi  de- 
vant les  juges,  sans  avoir  souffert  de 
mauvais  traitements,  et  notamment  sans 
avoir  perdu  la  vie.  Bientôt  cependant  le 
sens  du  mot  s^élargit,  et  Ton  désigna 
par  là,  principalement  après  que  les 
persécutions  eurent  cessé,  les  saints 
(hommes)  qui  s'étaient  signalés  pendant 
leur  vie  par  l'énergie  de  leur  foi ,  leur 
profonde  piété ,  leur  perfection  morale, 
et  en  même  temps  par  de  grands  ser- 
vices rendus  à  l'Église  et  à  la  religion. 

C'est  dans  ce  sens  que  le  mot  confes- 
seur a  prévalu  dans  le  langage  ecclé- 
siastique, et  l'on  comprend  sous  cette 
dénomination  tous  les  saints  (hommes), 
sauf  les  martyrs.  Ce  mot,  qui  s'explique 
de  lui-même,  est  évidemment  emprunté 
à  S.  Matthieu,  10,  32.  —  L'Église,  par 
le  culte  rendu  aux  confesseurs,  veut 
conserver  et  honorer  le  souvenir  de 
toutes  les  âmes  parfaites  qui  ont  servi 
Jésus-Christ  avec  éclat  dans  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  rangs.  Parmi  ces 

(1)  Bœhiner,  Jvt  parochialc^wA.l\iC.  \, 

Sis. 

(2)  f^py.  Martyrs. 


âmes  parfaites  sont  les  apologisteset  les 
Pères  de  l'Église,  qui  ont  combattu  pour 
le  Christianiisn)e  avec  les  armes  de  Tin- 
telligence  et  de  la  science  et  ont  servi  à  ' 
établir  et  maintenir  son  autorité  sur  la 
terre  ;  puis  ceux  qui,  hérauts  inspiréi  ' 
de  la  foi,  ont,  jusque  dans  les  der^  ^ 
niers  temps,  porté  la  lumière  et  ta 
semence  de  l'Évangile  parmi  les  penpki 
païens,  ou,  colonnes  inébranlables  de 
l'Église,  l'ont  soutenue  au  milîeo  de 
toutes  les  tempêtes  et  ont  sauvé  k 
Christianisme  à  travers  la  nuit  et  ta 
barbarie  des  siècles;  enfin  ceux  qv, 
jeunes  et  adultes,  réalisant  l'idéal  de  ta 
vie  chrétienne, ont,  parleurs  exemptait 
leurs  vertus,  leurs  mceurs  pores,  leur 
abnégation,  leur  ferveur,  leur  piété 
profonde ,  leur  vie  contemplative  et  ae- 
tive  à  la  fois ,  contribué  à  consolider, 
dans  l'Église  et  dans  l'humanité,  la  eon^ 
dence  et  l'esprit  de  la  foi  chrétienne  et 
du  dévouement  pour  Dieu  et  son  Christ  • 
Si  la  liturgie  ecclésiastique  distingos 
divers  confesseurs,  tels  que  legpofUifist 
les  non  pontifes^les  docteurs^  e^estpar 
suite  des  différentes  formules  de  piîèni 
et  de  chants  dont  se  compose  leur  of- 
fice, par  allusion  à  la  différence  de  leur 
activité,  et  aussi  pour  établir  une  cer- 
taine hiérarchie  dans  l'honneur  même 
qu'elle  leur  rend.  Cette  dernière  diffé- 
rence ne  repose  en  aucune  façon  sur  ta 
rang  plus  ou  moins  élevé  que  ces  saints 
confesseurs  tinrent  durant  leur  vie, 
mais  sur  leur  plus  ou  moins  de  mé> 
rite  dans  le  service  de  l'ÉgUse  et  de 
la  religion.  Elle  n'établit  aucune  hié- 
rarchie extérieure.  Au  contraire ,  e'eit 
le  principe  intérieur  de  leur  sainteté 
que  l'Église  veut  honorer,  et  rien  n'est 
plus  sensible  que  cette  intention  dans 
le  culte  qu'elle  leur  rend;  car  à  côté 
des  Papes  et  des  prélats,  des  princes, 
des  rois  et  des  empereurs,  apparais- 
sent, sur  la  même  ligne,  avec  les  mémei 
prérogatives,  de  pauvres  bourgeois,  de 
simples  campagnards,  d'humbles  mot* 
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ineooniis  de  leur  timps,  des  so- 
litaires priTés  de  tout  édat  extérieur, 
des  mendiaiits^  rebats  apparents  de  la 
société.  Ce  n'est  donc  qae  leur  mérite 
ÎBtérîeiir,  leurs  lervîees  réels  qui  ont  ai^ 
neiié  leinr  mémoire  à  Toubli ,  et  ont 
eonfié  à  janiais  leur  nom  à  la  postérité. 

Le  cnlte  des  eonfesseurs  ne  s'intro- 
daisit  pas  aussi  tôt  dans  l'Église  que  ce- 
hn  des  martyrs,  du  moins  d'après  les 
téoMiîgosSBS  qui  nous  sont  parvenus. 
Les  Aptoes  et  les  martyrs  furent  les 
picmleïi  rdjet  d'une  vénération  parti- 
eoUère,  et  lien  de  plus  naturel.  La  sain- 
tsléy  sans  ip  martyre,  n'était  pas,  dans 
ks  inremien  temps  de  l'Église,  l'apanage 
ipéeial  d'mi  petit  nombre  de  fidèles; 
c'était  le  partage  de  toute  l'Église  ou  du 
■oins  de  la  majorité  des  Chrétiens.  La 
ttinteté  n'éclatait  à  un  degré  éminent, 
an  yeux  des  fidèles,  à  cette  époque  de 
forveor  et  de  vertu,  que  dans  les  mar- 
tfiB.  Leur  héroïsme  sauvait  l'Église,  le 
culte  qu'on  leur  rendait  réveillait  l'en- 
Iheusiasme,  relevait  le  courage,  inspi- 
rait la  foi  des  fidèles  et  engendrait  de 
nouveaux  martyrs. 

Cependant  nous  trouvons  de  bonne 
heure  des  traces  du  culte  liturgique 
rendu  aux  confesseurs.  Abstraction  faite 
des  Apôtres,  qui,  sous  certains  rap- 
poTts,  rentrent  dans  cette  catégorie, 
car  certainement  le  culte  dont  ils  furent 
Tobjet  dès  le  principe  ne  s'adressait  pas 
uniquement  à  leur  qualité  de  marônr, 
mais  bien  à  celle  d'apôtre,  les  écri- 
vains, et  notamment  les  orateurs  ecclé- 
siastiques des  premiers  siècles,  convient 
les  fidèles  à  imiter  les  martyrà,  non- 
seulement  dans  leur  mort  héroïque, 
mais  dans  leurs  vertus,  et  ils  les  pro- 
posent comme  des  modèles  d'enthou- 
siasme religieux,  d'abnégation  chré- 
tienne, de  perfection  évangélique.  Ainsi 
le  culte  des  martyrs  renfermait  déjà 
ceku  des  confesseurs;  Mais  nous  avons 
des  témoignages  directs  de  ce  culte  da- 
tant du  troisième  siècle.  Origène  parle 


d'une  intercession  de  toui  let  saM9  de 
Dieu  (1).  Dans  le  même  siècle,  S.  Cy- 
prien  s'efforce  de  faire  rendre  aux  con- 
fesseurs les  mêmes  honneurs  qu'aux 
martyrs  (2). 

Nous  avons  plus  de  preuves  dans  le 
quatrième  siècle  (8).  C'est  surtout 'le 
culte  de  la  sainte  Vierge  qui  se  pro- 
nonce plus  nettement  à  cette  époque. 
Nous  savons  notamment  qu'en  Occi- 
dent S.  Martin,  évêque  de  Tours,  qui 
mourut  vers  400,  obtint,  peu  après  sa 
mort,  un  culte  d'aborddans  le  royaume  ' 
des  Franks,  qui  l'élut  patron  de  la 
France  et  célébra  le  jour  de  sa  mort 
comme  un  jour  de  fête  solennelle.  De- 
puis cette  époque,  le  culte  des  confes- 
seurs devînt  plus  général  et  se  confondit 
bientôt  avec  celui  des  martjrrs. 

Il  est  assez  facile  de  comprendre 
pourquoi  ce  fut  précisément  au  qua- 
trième siècle  que  le  culte  des  saints  con< 
fesseurs  prit  un  caractère  plus  formel, 
plus  général.  A  cette  époque  de  l'his- 
toire l'Église  commença  à  jouir  de 
quelque  repos  ;  sa  vie  fut  plus  paisible,  et 
dès  lors  l'exemple  des  vertus  calmes  et 
silencieuses  prenait  une  valeur  plus 
grande  au  milieu  de  la  paix  générale. 

Le  culte  des  saints  personnages  de 
l'Ancien  Testament  appartient  aussi  aux 
premiers  siècles.  —  Le  culte  ecclésiasti- 
que des  confesseurs  dépend  absolument 
de  l'autorisation  de  l'Église  (4),  Beau- 
coup de  confesseurs  ne  sont  honorés 
que  dans  certains  pays,  dans  certaines 
églises;  d'autres  le  sont  dans  l'Église  en- 
tière. A  ceux-ci  appartiennent  presque 
tous  ceux  dont  la  liturgie  romaine  fait 
mention. 

Cf.  Lufl,  Liturgie,  Voy,  Saints. 

LUFT. 

(1)  De  OraUt  c  11.  In  Cautie.^  ft,  4.  Contra 
Cels,,  1,  8. 

(2)  C.  57,  ad  Pretbyi.  et  Diac,  de  zel.  et  liv, 
(S)  Hleron.,  Ep.  IW,  ad  Huit,  vit,  S.  Hitar, 

Sozom.,  3, 14. 
(ft)  f'oy.  BÉATIFICATION  et  CANOmSATIOIf. 
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oovmBiOHy  M  a?wi  de  ses  péehét, 
•eccmde  eondition  nécessaire  pour  leee* 
voir  d'une  manière  efficaee  le  sacrement 
de  Pénitence.  D'après  la  doctrine  de  TÉ- 
^ise  catholique,  l'aveu  de  tous  les  pé« 
ehés  mortels  commis  depuis  le  Bap- 
tâne,  dont  le  pénitent  a  sou?enir  après 
aroir  soigneusement  examiné  sa  cens* 
denoe  (1),  est  une  condition  ordonnée 
de  Dieu  pour  obtenir  la  rémission  de 
ses  péchés  (3). 

L^ayeu  doit«il  être  publie  ou  nerei 
(eonfsssion  auriculaire)?  C'est  une 
question  qui  appartient  uniquement  au 
domaine  de  la  discipline,  et  que  le  con- 
cUe  de  Trente  a  décidée  en  déclarant 
qu^il  n*est  pu  prudent  d'obliger  les  pé- 
nitents à  une  confession  publique  par 
une  loi  humaine  (8),  quoique  ancienne- 
ment, dans  des  cîroonstanoes  différen- 
ta,  l'Église  anût  jugé  utile  de  iaire 
ordonner  au  pécheur,  comme  œurre 
de  pénitence,  de  reconnaître  par  un 
a?eu  public  dies  finîtes  commises  publi* 
quement  (4). 

Le  premier  adrersaire  de  la  nécessité 
\  de  la  confession  fut  Widef,  dont  le  con- 
cile de  Ck)nstance  rejeta  un  certain  nom- 
bre d'articles,  parmi  lesquelsle  septième, 
ainsi  conçu  :  Si  Homo  débite  fuerit 
eontrituSf  amniê  eanfessio  exterior 
est  sibi  super flua  et  inutUis*  Les  ré- 
formateurs du  seizième  siècle  adoptèrent 
cette  opinion.  Quand  on  considère  sn- 
perficiellement  la  doctrine  luthérienne, 
il  semble  d'abord  qu*au  sujet  de  la  con- 
fession, telle  qu'elle  ressort  de  certains 
passages  des  livres  de  Luther,  il  n'y  a 
pas  de  différence  avec  la  doctrine  catho- 
lique; mais  cette  similitude  apparente 
s'évanouit  quand  on  y  regarde  de  plus 
près ,  et  on  reconnatt  que  le  système 
luthérien  renie  précisément  ce  qui,  dans 


(1)  TWtf.,  MM.XIV,eap.  s. 

(2)  Trid.f  I.  e.,  can.  S-S. 
(S)  Sess.  XIV,  cap.  5. 

(4)  MMMWt,  Diêt.  in /MU.,  III,  7. 


la  doctrine  catholique,  est  ressent  n 
savoir,  l'mstitution  divine  et  la  néce«  .i\ 
absolue  de  la  confes8i<m,et  queLuf  ^i| 
l'estime  que  comme  une  osuvre  dé*.  ^ 
de  discipline ,  et  ne  la  recommande  ii 
comme  une  institution  hunaine,  ^na-i 
éminemmoit  sage.  Dana  la  ciroulairj 
adressée  aux  habitants  de  Franefort  (l) 
Luther  se  vante  «  d'avoir  affranchi  la 
consdenoes,  plus  tôtque  nele  pouvais^ 
river  les  fuiatiques,  do  poids  insuf 
portable  de  la  loi  papale»  qni  ordonnai 
de  raconter  tous  ses  péohéa  et  ^ 
avait  inspiré  aux  consdencea  sîmpli 
de  si  grandes  terreurs  qi|*ellea  tmé 
baient  dans  le  désespoir,  et  que  la  ces 
fession  était  devenue  un  long^  un  éM 
nel  martyre.  »  On  voit  avee  qoill 
énergie  Luther  proteste  eontie  l'i 
sation  d'avoir  conservé  la  eoi 
papiste.  11  décrit  la  métamorphose  qn 
sa  réforme  a  imprimée  à  l'instiMiÉ 
catholique  dans  les  termes  9s&mM 
«  Nous  conservons  la  confession  «Sli 
aensque  les  enfants  racontent  qudqai^ 
uns  des  pédiés  qui  leur  pèsent  le  plMI 
mais  il  ne  s'agit  pas  des  personnes  ni 
sonnableé,  et  les  pasteurs,  qui  savent  a 
qu'est  le  péché,  n'ont  pas  besoin  q«*i| 
leur  en  fasse  l'aveu.  C'est  pour  la  js^i 
nesse  qui  a  besoin  de  direction,  o'si 
pour  l'homme  vulgaire  qui  a  peu  dlor 
telligence,  que  nous  conservons  «N 
pratique  qui  les  élève  et  les  fortifio  àm 
la  disdpline  et  la  raison  chrétiennes.  Il 
confession  qu*ils  font  sert  non-senlo 
ment  à  nous  faire  entendre  le  rédt  é 
leurs  fautes,  mais  aies  eiaminereCi 
nous  assurer  qu'ils  savent  le  Pater ^  t 
Symbole,  les  dix  Commandements,  l'eir 
périenoe  ne  nous  ayant  que  trop  révtt 
combien  le  peuple  et  la  jeunesse  appren* 
nent  peu  de  chose  en  dehors  dn  ss^ 
mon!  » 

Ainsi,  an  fond,  la  confession  état 
abolie;  ce  qu'on  appelait  encore  doit 


(i)  WtttMl^  «dit  sQefliH  t  H,  p. 
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Ut  ptaB  qa'one  épreii?»  «lé- 
car  l'aYeu  de  quelques  pédiés 
lit  au  gré  do  pâûtenl,  ii*était 
i'Booettoîre.  On  comprenait  ce 
er  entendait  par  les  gens  rai- 
^  qui  étaient  nemptéa  de  cette 
Mais  le  désir  de  se  soumettre 
Ijrra  se  manifesta  si  fréquem- 
'il  fallut  prescrire  aux  visi- 
iprandre  au  peuple  que  les  per- 
aisQimables  poutaient  s'appro- 
tecremeat  sans  confession  ;  car 
nt  pas  que  de  cette  confession 
■i^itl  uœ  nôoTelle  querelle 
•t  qu'elle  devint  une  habitude 

•  (1).  • 

BlÛNi  protestante  réformée  tint 

ifsssion  catédiétique  pour  sn- 
0L  abolit  même  rappaience  de 
mn  auriculaire  (9).  Cetle  sup- 
était  logique ,  quoique  Luther 
H  de  cet  avis  et  attaquât  assez 
;  W  radicalisme  réformé  (8). 
wtu  symboliques  protestants 
Bl  aussi,  dans  le  sens  de  Lu- 
i  rénumératîon  des  péchés  par^ 
s'est  pas  nécessaire,  et  qu*il 
conserver  cette  pratique  que 
(  ignorants  et  les  gens  disso- 
La  théologie  luthérienne  s'est 

•  à  bien  établir  la  grave  diffé- 
M  existe,  malgré  l'identité  des 
■tre  la  confession  luthérienne 
liession  catholique  (5).  Les  or- 
les  ecclésiastiques  émanées  des 
protestants,  en  qualité  d'évé- 
préaies,  restreignent  Tefficacité 
»nfe8sion  à  Tutilité  pédagogique 
t  de  Fentretien  confidentiel 
nppose,  et  ont  soin  de  Taffiran- 

toute  e^èce  d'entrave.  «  De 

l#ii«Koi»  potir  IM  vMUwh  P*  y^h 


rf.  GkWIn,  /jw/.,  m.  S,  17, 19. 

Mt.  aU.  de  Wilteab.,  p.  Il,  p.  393,  a. 
Cof|/l  jiug.t  art.  11,  Kechb.,  p.  13. 
Bened.  Orpzov,  Juriêprud.  cofifit/., 


même,  dit  roféenaanee  ecclésiastique 
de  la  Saxe  Rectorale  (1),  que  personne 
n'est  contraint  à  faire  l'aveu  papiste  de 
ses  fautes ,  de  même  les  ministres  de 
l'Église  ne  doivent  pas  indiscrètement 
demander  à  leurs  pénitents  ce  que  ceux- 
ci  ne  leur  diront  pi»,  la  confession  étant 
établie^  non  pour  servir  d'inquhdtioli 
des  pédiés  secrets,  nuiis  uniquement 
pour  instruire  les  ignorants  et  consoler 
les  consci«ices  troublées...  La  dlscl- 
pliiie,  l'histruction  exigent  qn^on  ne 
laisse  pas  tomber  la  confession  auricu- 
laire, et  qu'on  la  conserve  Jusqu'à  Ce 
que  le  peuple  qui  pratique  les  sacre- 
ments par  habitude,  sans  savoir  ce  que 
c'est  qu'un  sacrement,  soit  suffisamment 
instruit  et  puisse  s'approdier  en  con* 
naissance  de  cause  de  la  Cène.  »  L'or- 
donnance ecclésiastique  de  la  Basse-Saxe 
défend  d'abolir  la  confession  privée  et 
donne  les  motifs  de  cette  défense  (2). 
Ces  motiftt  sont  d'une  nature  toute  pé- 
dagogi^e;  à  la  eondusion  il  est  dit  : 
«  Nous  voulons  aussi  démontrer  que 
nous  n'entendons  pas  autoriser  par  là  la 
tyrannie  papiste,  qui  tourmente  etmar^ 
^se  la  consdence  des  gens,  et  les  oblige 
à  avouer  toutes  leurs  fautes  à  leur  con- 
fesseur, prétendant  que  les  péchés  non 
déclarés  ne  sont  pas  pardonnes.  Tous 
ces  usages  et  toutes  ces  doctrines  ont 
été  introduits,  sans  précepte  ni  exemple, 
par  les  chefs  fanatiques  des  papistes 
aveuglés.  » 

Cette  dernière  assertion,  que  l'aveu 
spécial  des  péchés  a  été  introduit  sans 
précepte  ni  exemple,  est  empruntée  à 
la  théologie  luthérienne,  qui,  affirmant 
que  la  confession  nest  pas  nécessaire, 
ne  peut  trouver  son  excuse  que  dans  la 
prétention  exorbitante  et  désespérée  que 
la  confession  était  inconnue  à  Tantiquité 
chrétienne  et  n'est  qu'une  invention  hu- 


(1)  Conf.  les  passages  dans  Carpiov,  1.  c 

(2)  Conf.  Thesaurui  Ctmst,  theei^t  Iuk  I 
memb.  8,  secl.  8.  nuin.  85, 1. 1,  p.  ••*• 
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maine  des  temps  postérieurs.  Les  Lu- 
thériens ne  dirent  pas  exactement  à 
quelle  époque ,  d'après  eux,  la  confes- 
sion avait  été  inventée  ;  mais  Calvin  af- 
firma nettement  qulnnooent  III  avait 
proclamé  la  nécessité  de  la  confession, 
abandonnée  avant  lui  à  Tarbitraire  des 
pénitents  (1). 

Dallœus  et  les  autres  polémistes  pro- 
testants s'associèrent  à  cette  opinion, 
qui  a  prédominé  jusqu'à  nos  jours  chez 
les  Luthériens.  Mais  le  canon  du  qua- 
trième concile  de  Latran ,  relatif  à  ce 
sujet,  ne  dit  en  aucune  façon  que  dé- 
sormais on  confessera  ses  péchés;  il 
désigne  seulement  à  qui  et  quand  il 
faut  faire  sa  confession,  et  il  pourrait, 
par  conséquent,  si  cela  était  néces- 
saire, servir  de  preuve  que  la  con- 
fession devait  avoir  existé  avant  lui. 
Pour  démontrer  que  l'antiquité  chré- 
tienne ne  croyait  pas  à  l'institution  di- 
vine de  la  confession,  Calvin  met  en 
avant  le  fait  qui  eut  lieu  à  Constan- 
tinople  sous  le  patriarche  Nectaire,  et 
il  ajoute  :  Ob  id  facinus  Nectarius^  vir 
et  sanctitaie  et  eruditione  clarus^ 
CONFITENDI  ritum  abrogavit.  Hic,  hic 
aures  asini  isti  erigant.  Si  lex  Dei 
erat  auricularis  confessio,  quiausta 
esset  Nectar ius  eam  refigere  et  con- 
vellere  f  Nectarium^  sanctum  Dei  ho- 
minem,  omnibus  veterum  suffragiis 
probatum,  hœreseos  et  schismatis  ac- 
cîisabunt  f  —  Mais  qu'on  relise  cette 
histoire  dans  Socrate  (2)  ou  dans  Sozo- 
mène  (3),  et  on  verra  combien  Calvin 
l'a  falsifiée  ;  car  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces 
historiens  ne  dit  que  Nectaire  abolit  la 
confession;  ils  parlent  uniquement  de 
l'abolition  de  la  confession  publique  et 
du  prêtre  chargé  d'y  veiller.  Sozomène 
suppose  en  outre  la  nécessité  de  la  con- 
fession une  chose  connue  (4)  ;  de  sorte 

(1)  Conf.  Irut.,  m.  4, 7. 

(2)  HisL  eccl.,  V,  1». 
(S)  H,  £,,  VII,  17. 
(4)  U  &,  e.  16. 


que  cette  histoire ,  si  elle  est  comprise 
telle  qu'elle  est  arrivée  et  non  comme 
l'a  défigurée  l'esprit  de  parti  (Mmes- 
lus  ayant  même  intitulé  le  seizième 
chapitre  :  Quomodo  abrogata  fuerU 
privata  confessio),  ^ut  être  coDâdé- 
rée  comme  une  preuve  de  foit  qn*«i 
était  alors  convaincu  de  la  nécessité  de 
la  confession  (1). 

Il  en  est  de  même  des  preuves  tiréei 
du  traité  de  Pcenitentia  qui  forme  II 
quasstio  III  de  la  Causa  XXXIIICHi. 
Toute  l'antiquité  chrétiemie  a  ignoté 
l'opinion  protestante  d'après  laquelle 
la  confession  n'est  pas  nécessaire  pov 
la  rémission  des  péchés;  c'est  ce  qui  ett 
hors  de  doute  pour  quiconque  aceeple 
des  preuves  historiques  en  général  (S). 

C'est  avec  raison  que  Bellaimin  re- 
marque qu'une  institution  telle  que  k 
confession,  que  «  les  réfommean» 
trouvèrent  avoir  existé  avant  eux,  n'a- 
vait pu  être  introduite  parles  hommei. 
Tantay  dit-il,  (4)  profecio  hufus  rd 
difficultas  est  ut  nullo  tnado  eredibêk 
sit  aut  Ecclesiœ  prassides  auswm 
fuisse  legem  ejusmodi  ferre  ^  ami 
populis  persuaderi  potuisse  ut  ^fuh 
modi  legem  acciperent  et  tôt  jam 
sxculis  observarent,  nisi  divùimm 
imperium,  divina  institution  dithA 
promissio  accessisscnt.  Lors  mtee 
qu'il  n'aurait  pas  plu  à  l'apdtre  S.  Jeta 
de  nous  rapporter  les  célèbres  paroki 
du  Sauveur  (5)  transmettant  aux  Apô- 
tres le  pouvoir  judiciaire,  qui,  sans  h 
confession,  telle  que  l'Église  cathoUqœ 

(1)  Conf.  Bellarm.,  de  Sacr.  PctniL^  m,  il- 
Per  rone,  Prœlect.  Iheol.  de  PœniUt  c  S,  $(  IM  a^ 
Denis  de  SaiDte*Martbe,  Traité  de  la  Cc^fm- 
non,  dans  le  V  vol.  de  la  Perpétuité^  ele,,  de 
Migne,  Paris,  1841,  p.  SSS  sq.,  904  sq. 

(2)  Conf.  Natal.  Alex. ,  DisserL  ad  mk.  XIII 
et  XI r.  Dents  de  Sainte-Marthe,  1.  c,  I.  l,c.lSi 

(5)  Conf-  Buchmann,  Symbol.  popuL^  2t  éd^ 
M ayence,  1805,  t.  II,  p.  SOS,  et  Perpétuité,  «I&. 
de  Migne. 

{U)  L.  C,  1.  8,  c.  12. 

[6)  S,  Jean,  20,  21-23. 
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la  demjmde,  ne  pourrait  s'exercer  qu'ar- 
bîtiaîreiiieiit  et  non  pour  le  salut  des 
âmes,  la  nature  même  de  cette  institu- 
tion ferait  oondure  qu'elle  a  commencé 
avec  le  Christianisme  et  doit,  par  con- 
séquent, être  d'origine  divine.  Si  dans 
le  principe  la  doctrine  protestante  avait 
prétahi  seulement  pendant  cinquante 
ans,  aucun  pouvoir  humain  n'aurait  plus 
été  à  même  d'amener  les  communautés 
diréliennes  à  la  conviction  opposée,  sa- 
voir, que  la  confession  est  nécessaire 
pour  la  rémission  des  péchés;  bien 
moins  encore  aurait-on  réussi  à  amener 
les  péebeon  h  accuser  en  détail  leurs 
pédiéi.  Cbaque  essai  de  ce  genre  eût 
étérspouasé  par  le  souvenir  de  l'antique 
foutume. 

Comment  aurait-on  pu  convaincre 
des  princes  et  des  rois  de  se  soumettre 
à  cette  loi,  pénible  pour  tout  homme, 
%lï  j  avait  eu  en  eiïet  un  temps  où  la 
eonfession  n'était  considérée  que  comme 
m  frein  pour  maintenir  et  diriger  le 
peuple  et  la  jeunesse?  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier non  pLus  que,  si  la  confession  estune 
torture  (camificlna)  pour  les  laïques , 
suivant  l'expression  des  Calvinistes,  elle 
Test  doublement  pour  les  ecdésiasti- 
qoes.  Il  Êiut  rappeler  aussi  que  les  Giecs 
et  toutes  les  sectes  orientales ,  les  Ar- 
méniens, les  Cophtes,  les  monophysites 
et  les  Nestoriens,  sont  d'accord  avec  l'É- 
glise catholique  sur  la  nécessité  de  l'ins- 
titution divine  de  la  confession  (1). 

Pour  que  la  confession  soit  valable  il 
faut  que  le  confesseur  soit  approuvé  (2), 
et  ne  soit  pas  sous  le  coup  d'une  censure 
qui  entraverait  sa  juridiction. 

Quant  au  pénitent,  il  faut  que  la  con- 
fession soit  accompagnée  de  repentir, 
qu'elle  soit  complète  et  orale  (voca/is). 
Si  la  confession  n'est  pas  accompagnée 
de  repentir(3),  elle  est  invalide  et  il  faut 


(1)  PerpituiU  de  la  Foi,  eto.,  IIJ,  823. 

(2)  Fay.  CONFESSEUR. 

(S)  Toy.  Eepentir. 

ENGTCL.  TBÉOI..  CATB.  —  T.  V. 


qu'elle  soit  renouvelée.  Une  preuve 
certaine  qu'il  n'y  a  pas  de  repentir,  c'est 
la  recherche  que  fait  le  pénitent  d*un 
confesseur  qui  entende  difficilement,  ou 
le  peu  de  soin  qu'il  met  à  éviter  Tocca- 
sion  du  péché,  le  refus  de  réparer  un 
dommage  qu'il  a  causé  ou  d'interrompre 
une  habitude  coupable.  L'absolution  est 
invalide  dans  ce  cas,  et,  du  côté  du 
prêtre,  sacrilège,  s'il  a  connu  cette  ab- 
sence de  repentir. 

L'intégrité  de  la  confession,  integri- 
tas,  est  double ,  formelle  et  matérielle. 
Les  cas  où  la  première  suffît  sont  énu- 
mérés  dans  Liguori  (1).  Si  l'on  vou- 
lait poser  une  règle  générale  à  cet  égard 
.elle  pourrait  être  conçue  en  ces  ter- 
mes :  L'intégrité  formelle  suffit  dans 
tous  les  cas  où  l'intégrité  matérielle  est 
physiquement  impossible  ou  morale- 
ment inadmissible.  Il  y  a  moralis  im" 
potentia^  d'après  Liguori  (2),  quando 
ex  confessione  certi  peccati  vel  cir- 
cumstantix  timetur  merito  grave 
damnum,  proprium  vel  alienum^  sive 
confessarii,  sive  alterius,  corporale 
vel  spirituale,  quia  prxceptum  divi- 
num  de  integritate  non  obligat  cum 
tanto  incommodo,  quod  tanfum  esse 
posset  utpeccares  confitendo. 

C'est  le  plus  souvent  le  damnutn  fa- 
mx  qui  est  ici  en  jeu.  Quoiqu'il  soit 
formellement  interdit  aux  confesseurs 
de  rechercher  le  nom  du  complice  (3), 
cependant,  même  sans  cette  recherche 
coupable,  les  péchés  d'un  tiers  peuvent 
être  connus  par  la  confession  d'un  pé- 
nitent. Le  pénitent  est  alors  obligé  de 
se  choisir  un  confesseur  auquel  la  per- 
sonne complice  est  inconnue  (4).  Dans 
tous  les  cas  où  l'intégrité  formelle  est 
insuffisante,  l'intégrité  matérielle  est 
indispensable.  Elle  consiste  à  confesser 
tous  les  péchés  mortels  dont  le  péni- 

(1)  Theol.  moral.,  %  hlQ  sq„  t.  VI. 

(2)  L.  c,  §487. 

(3)  Liguori,  l.c,  §491. 
(A)  LigQori,  I.  c,§A89. 
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tent  peut  se  souvenir  après  un  exa- 
men soigneux,  avec  leur  nombre  et  les 
circonstances  qui  en  peuvent  modiGer 
la  nature  (1).  Il  n'est  pas  ordonné  de 
confesser  les  péchés  véniels,  mais  cela 
est  recommandé  (2).  Il  faut  des  motifs 
physiques  ou  moraux  absolus  pour  s'é- 
carter du  principe  qui  veut  que  la  con- 
fession soit  orale  (8) . 

Il  faut  distinguer  la  confession  écrite 
de  la  rédaction  faite  par  le  pénitent  de 
ses  péchés  afin  d'aider  sa  mémoire  pour 
l'intégrité  de  sa  confession  ;  mais  tous 
les  ascètes  n'accordent  pas  cette  per- 
mission ,  et  cet  usage  n'est  pas  néces- 
saire ,  car  le  manque  de  mémoire , 
lapsus  memoriXf  n'invalide  pas  la  con- 
fession. 

BucHMAim. 

€ORFESSIOlf  (BILLET  DE)  ,  schcdula 

confessionis.  Billet  qu*en  temps  de  Pâ- 
ques le  confesseur  donne  à  son  péni- 
tent pour  attester  que  celui-ci  s'est  con- 
fessé et  qui,  dans  le  cas  où,  avant  l'ad- 
ministration de  la  sainte  Eucharistie,  il  y 
aurait  quelque  doute  sur  sa  confession, 
en  serait  la  preuve.  Cf.  Synod,  Colon,, 
ann/lâ'IO,  in  UarduiniCoUect.ConciL, 
t.  IX,  p.  2108. 

coNFKssiosr  (DENIER  de),  petite  of- 
frande volontaire,  en  argent,  que  don- 
nent les  pénitents  à  leurs  confesseurs  et 
qui  appartient  au  casuel.  Cette  offrande 
est  depuis  longtemps  hors  d'usage  dans 
rÉglise  catholique  ;  elle  subsiste  encore 
parmi  les  protestants.  Elle  est  en  partie 
traditionnelle,  en  partie  expressément 
ordonnée,  de  sorte  que  le  pasteur  y  a 
droit  et  se  réserve  ce  droit  lorsqu'un 
membre  de  sa  paroisse  lui  demande 
l'autorisation  de  se  confesser  à  un  autre 
pasteur. — Cf.  Wiese,  Manuel  du  Droit 
ecclésiastique  y  P.  8,  V  sect.,  p.  341. 

—  Voy,  CoNi-ESSEUR. 


(1)  TVîrf,,  sess.  Ift,  c  5. 

(2)  Trid.,  1.  c   Pcrrooe,  de  Pœnit.^ 
prop.  3. 

(3)  Ligaori,  Theol.  mora;.,§  495. 


c.    3, 


GOVFBSsioir  (  ptâcxrTË  db  la  ). 

Quoique  l'administration  du  i»ere* 
ment  de  Pénitence  ne  soit  attachée  à 
aucun  temps  déterminé,  il  y  eut  dès 
l'origine  des  ordonnances  relatives  à  la 
réception  de  ce  sacrement.  C'était  sur* 
tout  le  Carême  qui  était  le  temps  rs-^ 
commandé  pour  la  confession  (f }.  La 
ferveur  des  pénitents  était  telle  qae  l'fr 
glise  n'eut  pas  besoin  d'avohr  reeonrs  i 
des  peines  pour  obtennr  qne  ce  devoir 
sacré  fût  rempli.  Ce  fut  le  qaatri^nè 
concile  de  Latran,  de  1216,  qui,  le  pre« 
mier  (2),  ordonna  que  quiconque  ne 
s'est  pas  confessé  au  moins  une  fois  l'an, 
et  n*a  pas  reçu  la  sainte  Eueharfetie  en 
temps  de  Pâques,  sera  exclu  de  VÈ^fke 
pendant  sa  vie  et  privé  de  la  sépulture 
chrétienne  après  sa  mort.  Desadvo^ 
saires  superficiels  de  l'Église  catholique 
ont  conclu  de  cette  décision  que  la  con- 
fession fut  instituée  par  Innocent  III, 
sous  le  pontificat  duquel  fat  tenti  ee 
concile.  On  pourrait,  avec  autant  deiaK 
son,  en  conclure  que  ce  Pape  institua  le 
Sacrement  de  l'autel.  Calvin  pense  (8), 
d'après  les  mots  omnis  utriusque^  que 
les  hermaphrodites  seuls  doivent  con- 
fesser leurs  péchés.  Quant  à  Tinstitution 
même  de  la  confession,  qui  n'est  due  ni 
à  un  Pape ,  ni  à  un  concile ,  mais  à 
Jésus-Christ  (4),  il  est  ridicule  de  vou- 
loir prétendre,  d'après  le  canon  omnU 
uMiisque ,  que  la    communion  fifé- 
quente  est  interdite  aux  Catholiques, 
comme  l'ont  fait  des  polémistes  pro- 
testants. Rien  dans  les  paroles  de  e6 
canon  ne  peut,  même  de  loin,  rendre 
cette  assertion  plausible.  Les  >ives  re- 
commandations du  concile  de  Trente  (5) 
et  celles  des  plus  grands  ascètes  catho- 
liques pour  la  communion  fréquente 
répondent  à  la  gratuite  affirmation  des 

(l)Schmld,  Liturgique,  Passao,  1832»  III,  ISS. 
(2)  C.  12,  X,  de  PœniU  (5,  3S) 
13)  Institut ,  I.  S,  c.  ft,  8  7. 

(4)  roy.  Confession. 

(5)  Sess.  XXII,  c  e. 
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Btants.  Toutes  ces  Keonnna&da- 
■e  rapportent  aussi  au  sacrement 
nitence.  La  Chrétienté  était  si  loin 
rpréter  la  discipline  ecclésiastique 
ee  sens  protestant  qu'il  fallut  des 
nances  des  souYerains  protestants 
iboHr  «  le  mode  désordonné,  scan- 
K  et  papiste,  de  courir  fréquem- 
à  la  table  du  Seigneur.  »  Dedeken, 
ncna  eansiiior.  theotogicor,^  1. 1, 
K  BccHMAim. 

ftmsioir  (scEÀtT  db  là)  ,  obliga- 
fauposée  au  confesseur  de  ne  rien 
tar,  SUIS  la  permission  du  pénitent, 
»  fid  lui  a  été  dit  dans  le  confes- 
il  pour  obtenir  Tabsolution.  Le 
\  qof  manque  à  ce  devoir  est  des- 
de  sa  fonction  et  est  enfermé  à 
tuité  dans  un  couvent  pour  y  faire 
nce.  Telles  sont  les  décisions  ex- 
8  du  Droit  canon.  Il  est  dit  (1)  : 
otnnia  eaveat  ne  de  his  qui  ei 
eniur  peccatc  alicui  recitet  ^ 
ropinquiSy  non  exiraneis,  neque, 
%bsit,  pro  aliq'uo  scandalo;  nam^ 
fecerit^  deponatur,  et  omnibus 
r  nitœ  sux  ignomîniosus  père- 
ndopergat{2).  Ailleurs  il  est  dit: 
1/  omnino  {sacerdos)  ne  verboy 
^gnoy  aut  alio  quotis  modo,  ali- 
nus  prodat  peccaforem,  Sed  si 
miiori  consilio  indiguerit,  illud 
le  ulia  expressione  personœ  eau- 
guirat  ;  quoniam  qui  peccatum 
miientiali  Judicio  sibi  detectum 
impserit  revelare,  non  so/um  a 
dotali  officio  deponendum  de- 
nusj  verum  etiam  ad  agendam 
feniiam  in  arctum  monasterium 
dendum, 

m 

près  ces  décisions,  peu  importe 
elle  façon  le  secret  de  la  confes- 
!St  violé,  que  ce  soit  en  parole,  en 
en  signe.  Il  faut  par  conséquent 
mtement  éviter,  pendant  et  après 
fession,  tout  ce  qui  pourrait  occa- 

.2,d.  "VI,  de  PœniU 
;.  12,  X,  (i«  Pœnit.  (5,  38). 


sionner  une  conclusion  quelconque  sur 
ce  qui  s*est  passé  dans  îe  confessionnal. 
Le  confesseur  doit  donc,  au  confession- 
nal, éviter  tout  mouvement,  toute  mi- 
ne, tout  profond  soupir  qui  pourrait 
trahir  le  pénitent. 

Le  même  soin  doit  être  observé  après 
la  confession  (1).  Les  moralistes  déci- 
dèrent longtemps  en  sens  divers ,  Jus- 
qu*à  ce  que  Clément  VIII,  par  son  bref 
du  20  mai  1594,  résolut  négativement  (S) 
la  question  de  savoir  s'il  est  permis  de 
faire  usage  dans  l'administration  de  ce 
qu'on  a  appris  dans  le  confessionnal,  de 
destituer,  par  exemple,  un  fonctionnaire 
dont  le  supérieur  n'apprend  les  prévari- 
cations que  par  la  confession.  De  même 
il  a  été  décidé,  en  date  du  18  novembre 
1682,  que  le  supérieur  n'est  pas  jus- 
tifié de  refuser  sa  voix,  dans  l'élection 
pour  un  bénéfice,  à  celui  qu'il  en  sait 
indigne  seulement  par  la  confession  (3). 

Liguori  partage  aussi  l'avis  de  ceux 
qui  pensent  que  le  prêtre  n*est  pas  au- 
torisé à  éviter  des  embûches  dont  il 
n'a  eu  connaissance  qu'au  confession- 
nal (4).  Il  va  sans  dire  que  le  silence  est 
de  rigueur,  que  l'absolution  ait  été  don- 
née ou  non;  on  peut  m^me  considérer 
comme  violant  le  sceau  de  la  confes- 
sion l'ecclésiastique  qui  dit  si  quelqu'un 
s'est  confessé  à  lui  (5).  Le  danger  de 
perdre  la  vie  n'affranchit  pas  de  l'obli- 
gation de  garder  le  secret  de  la  confes- 
sion. On  sait  que  l'Église  honore  S.Jean 
Népomucène  pour  avoir  gardé  héroï- 
quement, au  prix  de  sa  vie,  le  secret  de 
son  confessionnal. 

Dans  les  temps  modernes  on  a  vu  des 

(1)  C.  2,  X,  de  Ojlftc.jud,  ordin.  (I,5i).  Conf. 
Gonzalez  Tel  lez,  Comment.,  I.  I,  tit  8Î,  c.  2. 

(2)  Liguori,  Theol.  moral»,  I.  VI,  tracl.  IV, 
8  036. 

(S)  Ligaori.  1.  c.,8657. 

(ft)  L.  c.,8659. 

(5)  CoDf.  Seili,  Journal  de  Droit  ecclés.,'Ra' 
Msbonne,  tSft2, 1. 1,  cah.  2,  p.  8,  oùert  explici- 
tement exposé  un  cai  de  ce  genre  survenu  à 

Trêves. 
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lois  civiles  vouloir  obliger,  dans  diffé- 
rentes circonstances ,  les  prêtres  à  dé- 
voiler ce  qui  leur  avait  été  confié  dans 
le  secret  ;  mais  l'Église  a  vivement  dé- 
fendu rinviolabilité  du  sceau  de  la  con- 
fession. 

On  a  vu  aussi  dans  différentes  diètes, 
en  Allemagne,  combien  de  fausses  no- 
tions sont  répandues  à  cet  égard  sur  la 
doctrine  catholique.  Il  en  fut  par  exem- 
ple question  à  la  diète  de  Weimar,  en 
1836;  mais  le  parjure  auquel  on  voulut 
obliger  les  ecclésiastiques  rencontra  une 
vive  opposition,  et  Tun  des  députés  qui 
avaient  voulu  faire  décréter  la  légalité  de 
cette  violation  daigna  déclarer  qu'il  ne 
fallait  obliger  le  prêtre  catholique  à 
avertir  les  autorités  que  dans  le  cas  où 
le  pénitent  ne  remplirait  pas  les  trois 
conditions  de  la  Pénitence,  la  contri- 
tion, Taveu  et  la  satisfaction  (1).  Les 
prêtres  devaient  par  conséquent  être 
tenus  d*avertir  les  autorités  de  ce  qui 
n'avait  pas  été  confessé. 

Le  gallicanisme,  avait,  en  quelque 
sorte,  préparé  cette  tendance  à  faire  du 
confessionnal  un  véhicule  des  procès 
politiques,  en  déclarant  que  les  ecclé- 
siastiques étaient  tenus  d'avertir  les  au- 
torités lorsqu'ils  apprenaient  dans  leur 
confessionnal  des  attentats  contre  la  sû- 
reté de  l'État  Les  Jésuites  se  défendi- 
rent contre  les  insinuations  dont  ils  fu- 
rent Tobjet  à  cet  égard  (2). 

On  comprend  pourquoi  l'Église  veut 
que  tout  ce  qui  se  passe  au  confession- 
nal soit  enveloppé  du  plus  inviolable 
mystère.  D'après  la  doctrine  catholique 
l'absolution  est  la  condition  de  la  réac- 
quisition de  la  grâce  de  la  justification 
perdue  après  le  baptême  par  le  péché 
mortel,  et  l'absolution  met  pour  condi- 
tion un  aveu  contrit  et  complet. 

Sans  le  sceau  de  la  confession  l'ins- 
titution de  la  Pénitence  serait  entourée 

(1)  Gaz.  unw.  de  Darmsladt^  1836,  n«  100. 

(2)  Oiiif.  Bwbmer,  Ju*  eccU  proUst.^  i.  y, 
t.8«,850. 


de  difficultés  qui  ne  ressortent  pas  de 
sa  nature  même.  L*Église,  voulant  at- 
teindre son  but,  remplir  sa  mission,  qui 
est  de  rétablir  par  la  pénitence  la  ré- 
conciliation avec  Dieu,  dut  chercher  à 
mettre  de  côté  tout  ce  qui  pouvait  ren- 
dre la  confession  difficile  et  éloigner  de 
leurs  fonctions  les  prêtres  qui  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  de  communiqueur 
à  d'autres  ce  qui  leur  avait  été  confié 
sous  le  sceau  du  silence. 

Quoique  Luther  eût  renoncé  à  la 
doctrine  catholique  des  rapports  de 
l'absolution  et  de  la  justification,  de  la 
confession  et  de  l'absolution ,  et  eût 
laissé  la  confession  à  Farbitraire  de 
chacun,  il  conserva,  en  faveur  de  ceux 
qui  voulaient  se  servir  de  ce  moyen 
pour  soulager  leur  conscience,  les  pres- 
criptions de  rÉglise  catholique  sur  le 
sceau  de  la  confession.  Comme  on  loi 
demandait  si  le  curé  pouvait  donner 
témoignage  de  ce  qui  lui  avait  été  dit 
en  confession,  il  répondit  :  «  Ce  n^est 
pas  à  moi  qu'on  s'est  confessé,  c'est  au 
Christ.  Le  Christ  gardant  le  secret,  je 
le  garderai  aussi,  et  je  dirai  nettement: 
Je  n'ai  rien  entendu  ;  si  le  Christ  a  en- 
tendu quelque  chose,  qu1l  le  dise  !  » 

Les  docteurs  de  droit  ecclésiastique 
protestants  proclamèrent  les  mêmes 
principes  et  ne  firent  pas  difficulté  de 
s'appuyer  sur  le  Corps  du  Droit  cancm 
qu'on  fait  encore  aujourd'hui  un  mérite 
à  Luther  d'avoir  brûlé  (1).  Cependant 
les  souverains  protestants  attaquèrent 
souvent  ces  principes  et  réclamèrent 
des  prédicateurs  des  déclarations  qui  ne 
s'accordaient  point  avec  cette  théorie 
rigoureuse. 

La  peine  de  la  violation  du  sceau  de 
la  confession  n'a  pas  lieu  ipso  jure;  fl 
faut  qu'elle  soit  prononcée  par  une 
sentence  judiciaire  (2).  Le  secret  de  la 

(1)  Conf.  Carpzov,  Jurispntd.  ^ynuistoriaim^ 
1.  III,  des.  25. 

(2)  Gonzalez  Tellez,  Comment.,  1.1,  Ut  Sl< 
c  2,  îi  5. 


GOIVFESSION  ANGLICANE  — 

eonfessîoii  n*est  pas  yiolé  si  la  oonfes- 
âon  a  ea  liea  doiose^  non  ad  reeipien- 
dtam  Saeramentum^  ou  â  le  pénitent 
donne  «i  confesseur  rautorisation  de 
parier,  bien  entendu  que  le  confesseur 
ne  dépasse  pas  les  limites  ou  les  condi- 
tions de  cette  autorisation. 

Cf.  Lignori,  Theol.  moral,,  lib.  VI, 
tract  4,  S  657. 

BUCHMANN. 
CDHFB88I01I   AHGLIGANB.   f^oyez 
GlAKDB-BmiTAeifB. 

(»HPBBSI01I    D'AUGSBOUBG.  Foy. 

Ai}G8aoini6,  t.  II,  p.  103. 

oovrsssioif  BKL6B  (  Confessio 
Bdgka).  Si  Calvin  (l).rejeta ,  dès  Tori- 
gÎDede  sa  prétendue  réforme,  Tautorité 
des  trois  Sjnnboles  œcuméniques,  par- 
but  même  avec  mépris  du  Symbole  de 
Kicée  [Patres  Nicœni  fanatieiy —  5ym- 
bolum  NiCKnum  hattologiasarguit, — 
eannem  cantillando  magis  aptutn 
puM  eonfessionis  formula,  —  dit-il 
àois  son  livre  de  vera  Ecclesiae  refor- 
naffone,  p.  4a0),  ce  crime  fut  bientôt 
poni  par  cda  que  jamais  aucuu  écrit 
lymbolique  calviniste  ne  put  obtenir 
une  autorité  généralement  reconnue 
panni  les  réformés.  Il  existe  à  peu 
près  autant  de  confessions  réformées 
que  d'États,  que  de  villes ,  dans  lesquels 
la  doctrine  réformée  s'est  introduite,  et 
quelques-uns  de  ces  États,  certaines  de 
ces  rilles  ont  plusieurs  Symboles.  Ce- 
pendant l'innombrable  quantité  de  ces 
écrits  confessionnels  se  divisent,  d'après 
leur  esprit,  en  deux  classes,  les  uns 
ayant  été  rédigés  avant  Calvin ,  ou  du 
moins  sans  son  influence,  les  autres 
ayant  été  rédigés  après  son  apparition, 
sous  son  influence,  ou  du  moins  dans 
Fesprit  de  sa  doctrine.  A  la  seconde 
da&ie  appartient  la  Confession  belge, 
eu  trente-sept  articles.  Elle  était  d'abord 
un  écrit  privé  de  Gui  de  Bres,  qui 
la   rédigea    avec    Adrien  Saravia    et 

(1}  ^oy.  Calvin,  t.  UI,  p.  M». 
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d'autres  collaborateurs,  en  1661,  et  la 
publia  l'année  suivante  en  français.  Elle 
fut  bientôt  imprimée  en  hollandais,  à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  1571, 
retravaillée  et  confirmée,  sauf  quelques 
points  peu  importants ,  par  le  synode 
tenu  à  Dordrecht  en  1574,  et  obtint 
ainsi  peu  à  peu  l'autorité  d'un  Symbole 
chez  les  réformés  hollandais. — Elle  suit 
complètement  les  idées  calvinistes  dans 
la  doctrine  de  l'élection  de  la  grâce.  Elle 
a  été  publiée  de  la  manière  la  plus  com- 
plète par  Festus  Honun,  Leyde ,  1618, 
in-4<',  augmentée  d'observations  polé- 
miques. Elle  se  trouve  aussi  dans  le 
Corpus  et  syntagma  Confessionutn  fi- 
dei,  etc.,  Aurel.  Allobr. (Genève),  1613, 
2  vol.  in-4®;  éd.  nov.  auct.,  1664,  in-4»; 
dans  les  ^ciis  synod.  Dordr.j  1 ,  303; 
dans  Bentham ,  Situation  de  l'Église 
et  des  écoles  de  Hollande,  p.  146.  Elle 
parut  en  latin  et  en  grec  (par  Jacq.  Re- 
vins), à  Leyde,  1623,  Amsterd.,  1638,  et 
dans  Belgicar,  Ecdesiar.  doctrina  et 
ordo,  Harderv.,  1627,  m-8<>,  ainsi  que 
dans  Augusti  Corpus  libror.  symbo- 
licor.,  p.  170-177. 

Sbiters. 

CONFESSION    HELVériQUB    {Con- 

fessiones  Helveticce).  On  nomme  ainsi, 
dans  un  sens  large ,  les  nombreux  écrits 
symboliques  qui,  dans  le  cours  des 
temps,  ont  obtenu  de  l'autorité  parmi  les 
réformés  suisses  et  en  ont  encore  plus 
ou  moins  de  nos  jours.  Nous  allons  les 
indiquer  dans  leur  ordre  chronologique. 

I.  La  Confessio  telrapolitana  (1), 
dont  l'origine  n'est  pas  suisse ,  mais  qui 
cependant  a  grande  autorité  parmi  eux. 

II.  Udalrici  Zwinglii  ad  Carolum 
imperatorem  Fidei  ratio,  consistant  en 
douze  articles,  rédigée  en  1530  par 
Zwingle  pour  être  remise  à  Tempereur, 
à  la  diète  d'Augsbourg.  L'esprit  du  ré- 
dacteur, complètement  exprimé  par  cet 
écrit ,  et  surtout  la  doctrine  de  la  Cène, 

(1)  Foy,  ci-aprèi,  p.  17S,  CorarnsioN  TiiTEA- 

P0L1TAI^E. 
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dans  Particle  8  {Credo  quod  in  5,  Eu- 
charUtia,.,verufn  corpus  adsitvum 
coNTEMPLATioiïB...}f  irrita  tellement  les 
théologiens  luthériens  réunis  à  Augs- 
bourg  que  Mélanchthon  écrivit  à  un  de 
ses  amis  :  «  Il  faut  que  Zwingle  soit  de- 
venu fou(l).  »  Cette  Fidei  ratio  ne  pré- 
valut que  peu  de  temps  chez  les  réfor- 
més suisses ,  et  fut  remplacée  par  la  Fi- 
dei Càristianx  brevis  et  clara  Expo- 
sUio  (en  onze  sections),  que  Zwingle 
adressa,  en  lô31,  à  François  I*,  afin  de 
le  disposer  en  faveur  de  ses  opinions  ; 
mais  celle-ci  perdit  bientôt  aussi  tout 
son  crédit  (3). 

III.  La  Confessio  BaHleensis  prior^ 
ou  Mulhuêana,  Dès  .1524  les  principes 
de  Zwingle  furent  généralement  adop- 
tés à  Mulhouse,  cinq  ans  plus  tard  à 
Bâie.  Ut  omnium^  qui  in  eivitate 
Basileensi  Ecclesiœ  reformatas  sacrii 
addicti  eisent  ^  consensus  contra  Ca- 
tholicorum  ealumniaê  probaretur  (dit 
Niemcyer)  (8).  OEcolampade  rédigea  le 
plan  d'un  nouveau  Symbole  (4),  d'après 
lequel  son  collègue  et  son  successeur, 
Oswald  Myconius,  fit,  en  1532,  une 
Confession  qui  parut  à  BâIe,  en  1534, 
sous  ce  titre  :  Bekanthnus  unsers  hey- 
ligen  Christlichen  gloubens,  wie  es  die 
hylch  zu  Basel  haidt,  «  Confession  de 
notre  sainte  foi  chrétienne,  telle  que  la 
tient  TÉglise  de  BâIe,  »  qui  fut  adoptée 
par  Bâle  et  Mulhouse,  et  revue  en  1561. 
Cette  confession  traite,  dans  douze  ar- 
ticles, les  matières  suivantes  : 

Article  1".  Nous  croyons  en  un  Dieu 
en  trois  personnes,  qui  a  tout  créé  et 
qui  conserve  tout ,  qui  a  choisi  avant 

(1)  Aizog,  Hùt,  vniv,  de  VÉglise,  trad.  par 
1.  Goi>chler,  3'éditioD,  t.  III,  ^  S12. 

(2)  On  les  trouve  toutes  deux  dans  0pp.  Zwin- 
gliLf  1. 11,  p.  538  sq.,  et  Collectio  conjessionum 
in  Bcclesiis  «/.  publicarum^  éd.  Niemeyer, 
Llps.,  iSkO,  p.  10  sq. 

(3)  Operù  cit.  Pré^fal,^  p.  31. 

(ft;  On  peut  le  voir  dans  Hnfjenbach,  U'ut. 
cril.  de  la  première  Co^f,  de  Bdle^  Bàle,  1821, 
p.  1:13  217. 


la  création  du  monde  ceux  qu'il  leot 
rendre  bienheureux. 

Art.  2.  L*homme  a  été  originaire* 
ment  créé  saint  et  juste  ;  il  tomba  dans 
le  péché  par  sa  libre  volonté;  par  lui 
tous  ses  descendants  furent  corrompus 
et  tellement  enclins  au  péché  qae  par 
eux-mêmes  ils  ne  peuvent  rien  fûre  ni 
vouloir  de  bon. 

Art.  3.  Quoique  Thomme  soit  devenu 
ennemi  de  Dieu,  Dieu  a  toiyoure  veillé 
sur  lui;  preuves  :  les  PatriarcheS|la  loi, 
les  Prophètes. 

Art.  4.  Le  Christ,  le  Verbe  fait  chair, 
né  de  la  pure  Vierge,  nous  a  réconciliés 
par  son  unique  sacrifice  de  la  croix. 

Art.  5.  UÉglise  est  la  communauté 
des  saints,  rassemblée  (congregatio)  des 
croyants  en  esprit.  Tous  ceux  qui  recon- 
naissent le  Christ  comme  TAgneto  de 
Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde, et  la     ' 
prouvent  par  les  œuvres  de  la  charité, 
appartiennent  à  rÉglise.  Il  y  a  deux  la-    * 
crements  dans  cette  Église  :  le  Baptême    " 
pour  y  entrer,  la  Cène  pour  la  vie  en* 
tière.  L'Eglise  doit  veiller  surtout  au    ' 
maintien  de  l'unité;  elle  n'a  rien  di    * 
commun  avec  les  sectes.  ^_ 

Art.  6.  La  Cène  a  été  instituée  eo 
mémoire  de  la  Passion  du  Christ  et    J 
pour  servir  de  témoignage  de  la  foi  <l 
de  la  charité  fraternelle.  Credimuê^  est«fl    _ 
dit,  ipsumtnet  Christum  dbum  esté 
credentium    animarum    ad    vitam    ^ 
œternam,    et    nostras    animai  per 
veram  fidem  in  crucifixum  Christum 
carne  et  sanguine  Càristi  dbari  et 
poiari, 

La  transsubstantiation,  l'impanation 
et  l'adoration  de  la  Cène  sont  rejetéei. 
Art.  7.  L'Eglise  a  le  pouvoir  d'excom- 
munier les  pécheurs  en  matière  grave, 
afin  d'opérer  par  là  leur  amélioration. 

Art.  8.  L'autorité  civile,  servante  de 
Dieu,  doit  se  servir  du  glaive  qui  bii  a 
été  remis  pour  extirper  le  vice. 

Art.  9.  Notre  justification  ne  rient 
que  de  la  foi  au  Christ  enicifié  ;  la  foi 
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doit  se  inrouver  par  let  bonnes  ceavres, 
fui  cependant  n'ont  pas  d'influence  sur 
notif  justification  et  ne  sont  qu'une  es- 
pèce d'action  de  grâce  pour  lesbienfuits 
leçus  du  Christ. 

Art.  10.  Au  dernier  jugement,  que 
puieèdâra  la  résurrection,  le  Christ  dé- 
dden  de  notre  sort  étemel  d'après  nos 

mérites. 

Art.  11.  La  domination  sur  les  con- 
sciences n'appartient  qu'au  Christ.  La 
oonfeKÎon  auriculaire,  le  carême,  les 
fèu»  des  saints  et  leur  invocation,  le 
culte  des  images,  le  célibat  des  ministres 
de  la  parole  et  d^autres  propositions  pu- 
icment  humaines  sont  rejetés. 

Alt  13.  La  validité  du  baptême  des 
CD&nts  est  maintenue  contre  les  ana- 
baptistes ;  le  sarment  est  déclaré  licite, 
ainsi  que  l'exercice  des  fonctions  civiles 
pour  las  Chrétiens.  Enfin  cette  Confes- 
fion  est  soumise  au  jugement  de  la  sainte 
£cfiture,  seule  règle  de  la  foi. 

On  peut  voir  diaprés  ce  sommaire  que 
la  pmnièce  Confession  do  Bdie  n'est  que 
Feipressîon,  facile  à  reconnaître,  malgré 
la  révision,  du  système  dogmatique  de 
Zwingle.  Mais,  quoique  fort  estimée  à 
Bâle  e  t  àMulhouse,  elle  ne  parvint  point 
à  une  autorité  générale  parmi  la  plupart 
des  autres  villes  réformées  suisses,  qui 
adoptèrent  bientôt  les  idées  de  Calviu(i  ). 

IV.  La  Confessio  JJelvetica  prior. 
Lonque  les  discussions  nées  dans  le 
camp  des  réformateurs  eurent  réveillé 
des  deux  cotés  la  plus  vive  inquiétude, 
on  se  mit  à  songer  à  des  projets 
d*union.  Les  novateurs  de  Strasbourg, 
le  rusé  Bucer(3)  surtout,  poussèrent 
les  plus  renommés  d'entre  les  théolo- 
giens suisses  à  se  réunir  aux  députés 
de  Zurich,  Berne,  Bâle,  Schafthouse, 

{i)  Gwrlke,  Symbolique,  l'«éd.,  p.  109.  La 
Cûnfeatiûn  de  Bâle  est  linpiimr«  dans  le  Cor^ 
put  et  S^Htagma  Con/euioHHmJideiyGeoèvej 
1S12,  vol.  I,  p.  72  sq.  On  trouve  l'urigtnal  et 
oœ  traduction  laUne,  dont  est  tiré  notre  som- 
maire, dam  lllemeyer,  p.  78-10*. 

(S)  r«v.  BoGn. 


Saint-Gall ,  Mulhouse  et  Biel,  le  30  jan- 
vier 1586,  dans  Bâle,  pour  convenir 
d'une  formule  de  foi  relative  à  la  sainte 
Cène  (qui  leur  paraissait  l'unique  mur 
de  séparation  entre  eux),  formule  qui 
pût  aussi  satisfaire  les  théologiens  de 
Wittenberg.  Cependant  le  bruit  s'était 
répandu  que  l'empereur  s'était  entendu 
avec  le  Pape  pour  convoquer,  dans  un 
bref  délai,  un  concile  oecuménique  qui 
permettrait  aux  réformée  de  rendre 
compte  de  leur  foi.  Pour  être  prête  à  cette 
éventualité,  l'assemblée  de  Bâle  résolut 
unanimement  de  publier  un  nouvel  écrit 
confessionnel  qui,  signé  par  toutes  les  vil" 
les  réformées  suisses,  pourrait  être  sou- 
mis au  futur  concile.  Henri  BiUlinger^ 
successeur  de  Zwingle  à  Zurich,  Osivald 
Myconiuê  et  Simon  Grynœus  de  Bâle  re- 
çurent la  mission  de  le  rédiger;  plus  tard 
LeonJudœdeZuTÏcïï  et  Gaspard  Cross- 
manu  de  Berne,  enfin  Hucer  et  Capito 
prirent  part  à  ce  travail  .C'est  de  cette  ma- 
nière que  fut  composée  en  latin  la  Coufes- 
siou,  encore  considérée  de  nosjours(l), 
qu'on  nomma  he\\éUque,Confessio  Hel^ 
retira, parce  qu*elle  avait  été  adoptée,  1« 
26  mars  lâSO,  par  les  sept  villes  citées 
plus  haut  et  en  général  par  tous  les  can- 
tons réformés  de  la  Suisse,  et  que  quel- 
ques-uns appelèrent  aussi  la  seconde  Con» 
fession  de  Bâle ,  BasUeensis  posterior , 
du  lieu  do  sa  naissance.  Léon  Judae  la 
traduisit  la  même  année  en  allemand,  et 
en  1537  on  l'envoya  aux  théologiens 
luthériens  réunis  à  Sm-ilkalde.  Elle  ré- 
pète dans  ses  28  articles  (27  en  allemand), 
il  est  vrai  sous  une  forme  assez  vague , 
à  cause  de  sou  double  but,  les  principes 
de  Zwingle.  En  voici  le  sommaire. 

Art.  1*»".  I-.es  livres  canoniques  sont 
la  parole  de  Dieu,  renfermant  la  plus 
ancienne  et  la  seule  vraie  philosophie. 

Art.  2.  L'Ecriture  est  la  seule  règle  de 
foi;  elle  n'a  d'interprète  qu'elle-même. 

Art.  3.  En  Unt  que  par  leur  mterpré- 

^1)  niemeycr,  Pnn^..  p.  ^ê-n. 
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tation  ( interpretationis  génère)  les 
saints  Pères  s'accordent  avecrÉcriture, 
ils  doivent  être  honorés  comme  des  ins- 
truments élus  de  Dieu. 

Art.  4.  Toutes  les  autres  traditions 
humaines  sont  rejetées. 

Art.  5.  Le  but  des  livres  canoniques 
est  d'établir  la  preuve  que  Dieu  veut 
faire  du  bien  aux  hommes  par  son  Fils. 

Art.  6.  Il  y  a  un  Dieu  en  trois  per- 
sonnes, qui  a  tout  créé  de  rien  et  qui 
conserve  tout. 

Art.  7.  Le  premier  homme  fut  créé 
saint,  tomba  par  son  libre  choix  dans  le 
péché  et  le  mal,  et  y  précipita  tout  le 
genre  humain  avec  lui. 

Art.  8.  C'est  là  le  péché  originel,  dont 
nous  ne  pouvons  être  guéris  que  par  le 
secours  de  Dieu  en  Christ,  le  peu  de 
bien  qui  est  resté  peut-être  en  nous 
étant  toujours  affaibli  et  corrompu  par 
nos  péchés  personnels. 

Art.  9.  Il  est  jdit  de  la  liberté  morale  : 
Sic  homini  liberum  arbitrium  tribui- 
mus^  ut.,,  mala  quidem  ageresponte 
nostra  queamus,  bona  vero  amplecti, . . , 
nisi  gratta  Chris ti  illtistrati,  non 
queamus.  Ex  Deo  saius^  ex  nobis  per- 
ditio  est. 

Art.  10.  Dieu  a  de  toute  éternité  ré- 
solu la  restauration  de  l'homme  et  l'y  a 
préparé  par  la  loi  de  l'ancienne  alliance. 

Art.  11.  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et 
vrai  homme,  l'a  réalisée  par  sa  mort  ex- 
piatrice  ;  il  est  notre  pontife  suprême, 
notre  seigneur  et  notre  roi. 

Art.  12.  Le  but  de  la  doctrine  évan- 
gélique  est  de  convaincre  les  hommes 
qu'ils  ne  peuvent  être  sauvés  que  par  les 
mérites  du  Christ. 

Art.  13.  Ce  bienfait  divin  leur  est 
communiqué  par  la  foi  comme  un  pur 
don  de  Dieu,  sans  mérite  de  leur  part. 

Art.  14.  Cette  foi  engendre  toutes  les 
▼ertus  comme  ses  fruits  ;  cependant  la 
imlification  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
Ijlfoi,  et  non  aux  vertus. 

JtaEt  15.  C'est  sur  cette  foi  que  repose 


l'Église,  la  sainte  alliance  des  saints 
{collection  qui  n'est  connue  que  de  Dieu, 
et  qui,  pour  être  aussi  reconnaissable  aux 
yeux  des  hommes,  a  besoin  d'an  rite, 
signe  de  l'alliance  et  d*une  organisation 
extérieure. 

Art.  16.  Les  organes  de  l'Élise  sont 
les  ministres  de  la  parole,  qui  reçoîveot 
leur  puissance  et  leiur  mission  immédia» 
tement  du  Christ. 

Art.  17.  La  double  puissance  de  l'É- 
glise d'enseigner  et  de  paître  le  troopeni 
du  Seigneur  ne  doit  être  confiée  qu'à 
des  hommes  éprouvés. 

Art.  18.  Leur  élection  suit  répreure 
préalable  de  leur  foi  et  de  leur  conduite 
faite  par  les  supérieurs  ecelésiastîqaeB   . 
que  les  autorités  temporelles  ont  char-   z 
gés  de  cette  mission.  La  communauté   ■ 
conGrme  l'élection.  r 

Art.  19.  Les  maîtres  ainsi  institués  ? 
ne  sont  appelés  que  très-improprement  -= 
pasteurs,  le  vrai  et  suprême  pasteur  ■ 
étant  le  Christ. 

Art.  20.  Leur  devoir  est  de  prêcher  '^ 
la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés,   ^ 
de  veiller  sur  la  pureté  de  la  doctrine  et 
des  mœurs,  etc.  — 

Art.  21 .  Il  y  a  deux  sacrements,  sym- 
boles de  la  grâce  divine,  le  Baptême  et 
la  Cène. 

Art.  22.  Le  Baptême  est  le  lavaerwm 
regenerationis  quam  Dominus  elk- 
Tis  suis  exhibet  ;  il  doit  être  adminis- 
tré aux  eqfants  quum  de  eorum  dtc* 
tione  pie  est  prœsumenduvn. 

Art.  23.  De  la  Cène  il  est  dit  :  C<k-  . 
nam  vero  mysticam  {credimus)  in  qua 
Dominus  corpus  suum  et  sanguinen 
suum,  id  est  se  Ipsum,  suis  vere  offe-  - 
rat,,..  Non  quod  pani  et  vino  corpvs 
et  sanguis  Domini  naturaiiter  «nùM- 
tur,  tel  hic  localiter  includaturj  vH 
ulla  hue  camali  prsesentia  inclue 
dantur  ;  sed  quod  panis  et  vinum,,. 
symbola  sint  quitus  ab  ipso  Domi- 
no,,, ver  a  corporis  et  sanguinis  cotn- 
municatio.,.  exhibetur  (ce  qui  natu- 
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it  ne  pouvait  pas  satisfaire  les 
us). 

!4.  Il  donne  des  règles  pour 
les  réunions  du  cuite. 
S.  Les  hérétiques  et  les  schis- 
te surtout  les  anabaptistes,  doi- 
e  exclus  de  la  communauté 
tique,  et,  s'ils  résistent,  c'est 
istrats  à  intervenir. 
6  (manque  en  allemand).  Les 
ndifférentes  (média)  peuvent 
servées  si  Ton  ne  risque  point 
à  la  piété  des  autres. 
17.  Les  autorités  temporelles 
protecteurs  et  patrons  de  l'É- 
!ur  sollicitude  doit  se  porter 
mr  réducation  de  la  jeunesse , 
nations  aux  fonctions  ecclésias- 
t  Tentretien  des  pauvres. 
8.  Le  saint  état  du  mariage  est 
pour  tous  ceux  qui  en  sont  ca- 
i  ne  sont  pas  appelés  à  un  état 
î.  Le  célibat  des  moines  ré- 
rÉglise  et  à  lÉtat. 
on  le  voit,  la  Confessio  Heive- 
ior  suivait  encore  en  grande 
»  opinions  zwingliennes  ;  ce- 
(qu*on  relise  les  articles  9,  22 
)n  ne  peut  méconnaître  dans 
{  parties  rinfluence  de  Calvin, 
venu  à  Bâle  en  1534.  La  pre- 
onfession  helvétique  fut  modi- 
1&65  (voy.  plus  bas  VIII),  et, 
odifiée,  adoptée  par  tous  les 
«formés  ;  Bâle  seule  et  Neuchâ- 
stèrent  à  la  première  non  mo- 

I. 

Véritable  Cœifession  des  mi- 
ie  l'Église  de  Zurich,  ce  qu'ils 

et  enseignent  de  la  parole  de 
ec  la  sainte  Église  chrétienne, 
de  la  Cène  de  Notre- Seigneur 

154Ô)  ;  elle  développe  en  douze 
a  doctrine  zwinglienne  sur  FEu- 


(a  trouve  dans  Coipus  et  Syntagtna, 
UUo  et  en  allemand  dans  Niemeyer, 


charistie  et  n'obtint  jamais  grand  cré- 
dit (i). 

VL  Le  Consensus  Tigurinus,  A 
peine  Calvin  eut-il  pris  pied  dans  Genève 
qu'il  nourrit  la  pensée  de  réunir  tous  les 
réformés  suisses  en  une  communauté 
religieuse  fondée  sur  son  système,  n 
commença  par  négocier  par  écrit  avec 
les  Zurichois,  dont  il  était  le  plus  im- 
portant d'avoir  l'adhésion,  et  surtout 
avec  leur  antistes ,  Henri  Bullinger  (2). 
Lorsque  celui-ci  fut  gagné,  Calvin  se 
rendit  à  Zurich  (1549),  soutint  une  dis- 
cussion publique  sur  la  nature  et  les 
effets  des  sacrements,  et  sut  s'attirer 
l'assentiment  de  son  auditoire  par  les 
formes  habiles  sous  lesquelles  il  déguisa 
sa  pensée.  Cette  discussion  produisit  le 
Consensus  Tigurinus^  écrit  (3)  qui 
renferme  en  vingt-six  articles  la  pure 
doctrine  calviniste  sur  la  Cène  et  obtint 
bientôt  le  consentement  des  autres  can- 
tons réformés. 

VIL  Le  Consensus  Genevensis  est  une 
dissertation  étendue  divisée  en  deux 
parties  :  de  Mtema  Dei  Prœdestina- 
tionCy  et  deProvidentia  Dei{4).  Si  Cal- 
vin avait  su  introduire,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  par  le  Consetisus 
Tigurinus,  sa  doctrine  sur  la  Cène , 
sa  théorie  de  la  prédestination  péné- 
tra moyennant  le  Consensus  Gene- 
vensis^ qui  dut  son  origine  aux  circon- 
stances suivantes.  L'ex-carmélite  Bol- 
sec  (5)  s'était  élevé,  dans  Genève, 
contre  la  doctrine  naissante  de  Calvin 
sur  la  prédestination  absolue,  et  s'était 
fait  renvoyer  de  la  ville  par  les  magis- 
trats, grâce  aux  instigations  de  Calvin. 
Pour  apaiser  les  inquiétudes  soulevées 
par  Bolsec,  Calvin  publia,  en  1551,  le 

(1)  Guerike,  Symbotique^  p.  110. 

(2)  ^oy.  BiXLlNGER  (Henrï),t.  III.  p.  870. 
(5)  In  0pp.  Catvini,  t  VllI,  p.048s(f.  Nie 

meyer,  p.  191-217. 

(ft)  In  0pp.  CalvinU  t.  VU,  p.088M|.  Wle- 
ineyer,  p.  218-MO. 

(5)  roy,  Bolsec,  t  IIT,  p  187. 
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traité  cité  plus  haut,  qai  fut  d^abord 
adopté  par  les  prédicateurs  de  Genève 
(d'où  50U  nom),  en  15â4,  puis  par  Ten- 
i^mble  des  théologiens  réformés  suisses, 
réunis  à  Zurich  (1).  Calvin  y  développe 
la  doctrine  de  la  prédestination  absolue 
dans  sa  rigueur  la  plus  extrême,  en 
Fappuyant  de  toute  espèce  de  prétendues 
preuves  tirées  surtout  des  Épitres  de 
S.  Paul  et  d'expressions  isolées  de 
S.  Augustin. 

YIU.  La  Confessio  Helvetica  poste- 
rior.  Les  réformés  et  leur  principal  ap- 
pui, Frédéric  III,  du  Palatinat,  assaillis 
de  tous  côtés  par  la  haine  des  Luthériens 
d'Allemagne ,  résolurent  de  les  af- 
fronter une  bonne  fois,  en  publiant  une 
Confession  qui  expliquerait  plus  nette- 
ment les  dogmes  réformés  et  les  ren- 
forcerait par  des  motifs  plus  hardis. 
Henri  BuUinger  avait  déjà  modifié,  en 
1552,  la  première  Confession'helvétique  ; 
il  envoya  son  travail,  en  1 565,  au  prince - 
électeur,  qui  raccueiUit,  et  Tannée  sui- 
vante le  fit  adopter  par  toutes  les  Églises 
réformées  de  la  Suisse  (Bâie  et  Neu- 
châtel  exceptés,  comme  nous  Tavons 
dit  plus  haut,  IV).  C'est  ce  travail  qu'on 
appela  Confessio  Helvetica  postenor^  et 
qui  fut  publié  dans  roriginal  latin  (avec 
une  traduction  allemande  de  Bullinger 
lui-même),  d'abord  à  Zurich,  en  1566, 
puis  plusieurs  fois  ailleurs  (2). 

Voici  le  sommaire  de  ses  trente  ar- 
ticles : 

Art.  l»'.  Les  livres  proto-canoniques 
des  deux  Testaments  contiennent  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  notre  salut.  Les 
prédicateurs  y  apprennent  la  parole  de 
Dieu,  que  les  fidèles  doivent  accepter 
comme  telle ,  sans  compter  sur  Fillu- 
mination  intérieure   du  Saint  -  Esprit. 

Art.  2.  L'Écriture  s'explique  elle- 
même;  les  explications  des  Pères,  les  dé- 


(1)  Guerike,  Symft.,  p.  111. 

(2)  On  la  trouve  dans  Corpus  et  SynlagmOf 
vol.  I,  et  dans  Niemeyer,  p.  402  MO. 
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cisions  des  conciles,  quaad  dle^toot 
d'accord  avec  l'Écriture,  peuvent  (tie 
admises;  toute  autre  tradition  hu- 
maine est  rejetée.  Art  3,  Il  y  a  un 
Dieu  en  trois  personnes.  Les  Juifs  et 
les  Mahométans  sont  damnés.  Art.  4. 
Les  images  de  Dieu  et  du  Christ  $oiit 
défendues.  Art.  6.  Il  en  est  de  mtee 
du  culte  des  saints  et  dee  relîgues.  H 
n*est  pas  permis  de  jurer  par  le  nom 
des  saints.  Art,  6.  Dieu  gouveme  Vu- 
nivers.  Art.  7.  Il  a  tout  créé.  Une 
partie  des  anges  est  restée  fidèle;  ceux 
qui  sont  tombés  sont  nos  plus  cruels 
ennemis.  Le  prenner  homme  fut  créé 
à  Fimage  de  Dieu.  Art.  8.  Il  tomba, 
par  la  perfidie  du  serpent  et  par  sa 
propre  faute ,  dans  le  péché,  dans  la 
mort  temporelle  et  éternelle.  Tous  las 
honomes  sont  aujourd'hui  tels  que  fut 
Adam  après  sa  chute.  Le  péché  arigioel  ' 
est  nativa  corruptio^  qua  etm^pU' 
centiis  pravU  immersi  et  a  bono  over*  * 
si,  ad  malum  vero  propensif  pieni  ' 
omni  nequitia^  diffidentia^  cotitewUu  * 
et  odio  Dei^  nil  boni  ex  noàie  ipeli  ' 
facere^  imo  neo  cogitare  guidqûam  ' 
possumus.  Du  péché  originel  déeouknt  ' 
comme  conséquences  tous  les  pédiéi  ' 
personnels.  Dieu  n'est  pas  l'auteur 
du  mal.  Art.  9.  Avant  la  chute  Thom* 
me  était  libre  ;  après  la  chute  il  n'est 
plus  libre  que  pour  le  mal  {in  hae 
parte  liberrimi  est  arbitrii)\  son  in* 
telligence  (iniellectus)  est  obscurcie 
dans  sa  direction  vers  le  bien,  et  sa  vo« 
lonté,  libre  autrefois,  est  asservie  :  Fo* 
luntas  libéra  autem  facta  est  volun- 
tas  serva.  L'homme  régénéré  seul  a  la 
liberté  du  bien,  mais  de  nombreuses 
faiblesses  y  sont  encore  attachées. 
Art.  10.  Dieu  a  de  toute  éternité  pré- 
destiné  ou  librement  choisi ,  par  sa  pure 
grâce,  sans  aucun  égard  pour  les  hom- 
mes ,  ceux  qu'il  veut  sauver  en  Christ  : 
Deus  ab  xtemo  prxdestinavit  vel  de- 
git  libère  et  mera  sua  gratia^  nuUo 
hominumrespectu,  quos  PultscUvoefU' 
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cere  in  Chritto.  Les  élus  n'étant  connus 
que  de  I>ieu,  personne  ne  doit  être  dé- 
sespéré ou  découragé,  mais  chacun  doit, 
en  fue  des  promesses  du  Christ  et  du 
Baptême  qu'il  a  reçu,  aller  au-devant  de 
son  élection,  plein  d'espérance  et  de 
consolation.  Art.  il.  Le  Christ,  vrai 
Dieu  et  Yrai  homme,  a  souffert  pour 
nous  dans  sa  nature  humaine.  Anus, 
Nestorius,  Eutychès  et  les  monothé- 
lites  sont  condamnés;  les  quatre  pre- 
miers conqies  oecuméniques  et  le  Sym- 
bole d'Athanase  sont  admis.  Art.  13. 
La  loi  ne  justifie  pas;  elle  fait  seulement 
que  les  hommes,  acquérant  conscience 
de  Ja  damnation  dont  ils  sont  dignes, 
se  tooment  vers  le  Christ.  La  loi  a  été 
abolie  par  la  grâce,  elle  ne  nous  juge 
plus.  Art.  18.  Les  anciens,  par  leur  foi 
auK  promettes,  avaient  déjà  part  à 
rËvangile,  qui  est  une  doctrine  primor- 
diale, qui  a  été  rétablie  dans  sa  pureté 
par  les  réformateurs.  Art.  14.  La  con- 
Tersion,  don  de  Dieu,  est  le  vrai  re- 
tour  vers  Dieu.  Le  pécheur  se  repent  et 
anwe  ses  foutes  devant  Dieu  seul.  La 
poissance  des  clefs  est  la  faculté  d'en* 
seigner.  La  confession  auriculaire,  la 
satisfoctîon  et  l'indulgeDce  sont  reje- 
tées. Art  15.  Justificare  est  peccata 
remitterêj  a  euipa  et  pcena  absolvere^ 
in  gratiam  recfpere^  justum  dec/a- 
rare,  La  justification  est  donc  une  ap- 
plication de  la  justice  du  Christ;  elle 
De  nous  est  appliquée  que  par  la  foi. 
Art.  16.  Cette  foi,  pur  don  de  Dieu, 
engendre  les  bonnes  œuvres,  qui  n'exer- 
cent aucune  influence  sur  la  justification, 
mais  qui  sont  cependant  agréables  à 
Dieu  et  sont  récompensées  par  lui. 
Art.  17.  L'Église  est  la  communion  de 
tous  les  saints,  communio  omnium 
sanctorum^  qui  Deum  et  J.-C*  cognos- 
cvnt  et  rite  colunt;  elle  est  une  et  in- 
faillible, n'a  que  le  Christ  pour  chef. 
Hors  de  l'Église  il  n'y  a  pas  de  salut; 
cependant  ceux  qui,  hors  de  l'Église, 
sont  sans  fautes,  ne  sont  pas  damnés. 


Le  signe  auquel  on  reeonnaft  l'Église 
est  b  pure  prédication  de  la  parole  et 
l'unité  dans  la  foi.  Art.  18.  Les  ordres 
religieux  sont  abolis.  Les  ministres  de 
l'Église  sont  choisis  par  la  communauté 
et  consacrés  par  les  anciens.  Tous  ceux 
qui  sont  baptisés  sont  prêtres,  mais 
ceux-là  seuls  qui  sont  appelés  peuvwt 
remplir  les  actes  du  culte.  La  prind* 
pale  mission  des  ministres  de  l'Église 
est  la  prédication  de  la  parole  et  l'ad* 
roinistration    des    sacrements,     dont 
l'efficacité  ne  dépend  pas  de  l'état  plus 
ou  moins  digne  de  celui  q\ii  les  adminis« 
tre.  Art.  19.  Il  y  a  deux  sacrements,  le 
Baptême  et  la  Cène.  L'Église  en  les 
administrant  donne  le  signe  visible  ;  la 
grâce  vient  de  Dieu.  Cependant  le  signe 
et  la  chose  signifiée  ne  sont  pas  insépa- 
rables. Les  incrédules  reçoivent  bien  le 
symbole,  mais  non  la  grâce.  Art.  30. 
Le  Baptême  régénère  spirituellement 
l'homme  et  le  fait  membre  de  l'Église. 
Art.  31.  De  la  Cène  il  est  dit:  Les 
fidèles  reçoivent  ce  que  leur  donne  le 
ministre; cependant,  par  l'opération  du 
Christ  et  par  le  Saint-Esprit,  ils  reçoi- 
vent aussi  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur :  Acclpiant  fidèles  quod  datur 
a    ministro,,,;  intus  intérim^  opéra 
Christiper  Spiritum  5.,  percipiunt 
etiam  corpus  et  sangninem  Domini. 
Art.  22.  Les  temples  doivent  être  sim- 
ples et  sans  magnificence.  Art.  23.  Le 
bréviaire  et  le  chant  grégorien  sont 
abolis.  Art.  24.  De  même  les  fêtes  des 
saints,  les  jeûnes;  cependant  le  jeûne 
peut  être  observé  par  ferveur.  Art.  25. 
Les  ministres  de  TÉglise  sont  obligés 
d'enseigner  souvent  et  de  visiter  les 
pauvres.  Art.  26.  Il  faut  honorable- 
ment ensevelir  les  fidèles  défunts,  mais 
sans  culte  des  morts,  car  leurs  âmes 
vont  droit  vers  le  Christ,   celles  des 
incrédules  droit  en  enfer.  Art.  27.  Le 
culte  romain  est  «iboli.   Art.  28.   Les 
biens  de  l'Église  sont  sacrés.  Art.  29. 
Le  célibat  n'est  pas  reconnu  comme 
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loi.  Art.  30.  La  puissance  temporelle 
est  dlnstitution  divine  ;  elle  a  la  parole 
de  Dieu  en  main;  elle  doit  vefller  à  ce 
qn^elle  soit  conservée  dans  sa  pureté  et 
punir  les  hérétiques. 

Ainsi  la  dernière  Confession  helré' 
tique  expose  complètement  la  doctrine 
de  Calvin,  dans  un  ton  un  peu  modéré, 
qui  se  radoucit  surtout  dans  l'exposition 
du  dogme  de  la  prédestination  (art.  10). 
Comme  cette  Confession  fut  signée  par 
presque  tous  les  cantons  réformés  suis- 
ses et  comme  elle  fut  reçue  peu  de 
temps  après,  outre  le  F^latinat,  en 
France,  en  Ecosse,  en  Hongrie  et  en 
Pologne,  elle  devint  et  elle  est  encore 
un  des  principaux  symboles  de  TÉglise 
réformée. 

IX.  La  seconde  Confession  de  Bâle, 
Confessio  Basileensis  secundo,  Bâle 
avait  résisté  à  Tadoption  du  symbole 
dont  nous  venons  de  parler.  En  1647, 
Jean  Buxtorf  le  Jeune  (1),  qui  avait  beau- 
coup d'influence,  convainquit  les  théo- 
logiens ses  collègues,  Zwinger  et  Beck, 
de  la  nécessité  de  rédiger  un  sjrmbole 
concis  (  en  onze  sections),  dans  lequel, 
à  côté  de  la  doctrine  réformée,  on  pro- 
fessait aussi  ridée  favorite  de  Buxtorf, 
rinspiration  du  système  des  points  hé- 
braïques. Ce  document  n'acquit  pas 
grande  valeur  comme  symbole  (2). 

X.  Ya Formula  Consensus  Helvetici. 
Les  canons  du  s3niode  de  Dordrecht 
(1618)  avaient  excité,  même  parmi  les 
réformés,  une  opposition  qui,  partie 
d'Angleterre,  atteignit  son  apogée  à 
Saumur,  en  France.  Là  le  professeur 
Moïse  Amyrault  et  d'autres  avaient 
enseigné  «  que  le  Sauveur  avait,  il 
est  vrai,  satisfait  pour  tous  les  hom- 
mes sans  exception,  mais  que  cepen- 
dant ceux-là  seuls  étaient  sauvés  qui 
croyaient  au  Christ  ;  que  Dieu  ne  refu- 
sait à  personne  la  faculté  de  croire, 


(t)  Foy,  BuXTOhF  JF.UNE. 

(S)  Guerike,  Symb,,  p.  119. 


mais  qu'il  refusait  son  assistance  pour 
appliquer  cette  faculté  de  croire  d'une 
manière  efficace  ;  d'où  il  résultait  que 
bien  des  milliers  d'âmes  étaient  dam- 
nées par  leur  faute ,  non  par  celle  de 
Dieu.  »  Cette  doctrine  (unipersaJismut 
hypotheticus)  avait  trouvé  de  l'écho  en 
Suisse,  et  les  Zurichois  se  virent  obligés, 
en  1675,  de  charger  leur  professeur^ 
Henri  Heidegger,  de  rédiger  un  nou- 
veau symbole.  Cette  formule  nouvelle 
{Formula  Consensus  Helvetici) expos» 
dans  ses  vingtrcinq  canons  les  dogmes 
calvinistes  et  surtout  celui  de  la  prédes- 
tination absolue  (  ch.  4  )  dans  la  fonne 
la  plus  abrupte;  elle  obtint  l'assenti- 
ment de  tous  les  cantons  r^ormés  suis- 
ses, mais  déplut  aux  étrangers,  notam- 
ment à  Frédéric-Guillaume  I^  de  Prusse, 
qu'elle  gênait  dans  ses  projets  d'union. 
L'influence  de  Frédéric  enleva  à  cette 
formule  son  autorité  ofGcielle,  mène 
en  Suisse,  et  elle  a  été  oubliée  depuis 
1722  (1). 

XI.  Il  faut  ajouter  aux  écrits  symbo- 
liques de  la  Suisse  les  Catéchismes  sais* 
ses  réformés,  et  d'abord  : 

a.  Le  Catéchisme  de  Genève,  rédigé 
en  latin,  en  1545,  par  Calvin  lui-même; 

b.  Le  Catéchisme  de  Zurich,  com- 
posé par  Léon  Judae  et  Henri  Bullinger, 
et  mis  en  1609  dans  sa  forme  acturlîe. 

XII.  Enfin  il  faut  y  joindre  aussi  les 
Écrits  dogmatiques  des  théologiens 
réformés  suisses,  parmi  lesquels  le  plus 
considéré  est  le  livre  de  Calvin  :  Insti" 
tutio  Religionis  Christianve. 

Nous  avons  dit  en  commençant  :  la 
plupart  de  ces  écrits  symboliques  ont 
perdu  depuis  bien  longtemps  leur  auto- 
rité. Ceux  qui  sont  cités  sous  les  numé- 
ros III,  IV  et  VIII,  seuls,  conservent 
encore  du  crédit ,  et  c*est  de  ces  trois 
symboles  qu'on  parle  quand  on  nomme 


(1)  Niemeyer,  p.  729  sqq.  Conf.  Cph.-MUb. 
Pfarr,  Schediasma  de  Jormvla  Cansentut  Ndw^t 

TubiiiR.,  1723.  . 
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absolument,  dans  le  sens  le  plus  strict, 
les  Confessions  helvétiques.  Il  faut  en- 
eoie  remarquer  que  très-souvent  VEel- 
Tttiea  posterior  (VIH)  est  citée  comm^ 
la  première,  parce  que  c'est  la  plus  im- 
portante, et  dans  ce  cas  VHelvetica 
priar  (lY)  est  dtée  comme  la  seconde^ 
et  la  àiuikusana  (III)  comme  la  troi- 
sième (1). 

Il  n*euste  pas  de  collection  complète 
des  Confessions  helvétiques;  celle  de 
Niemeyer,  que  nous  avons  citée  plusieurs 
fois,  est,  jusqu'à  présent,  la  meilleure. 

V.  MULLEB. 
COirPBSSION      TÉTBAIK>LITAINE, 

Confessio  Tetrapolitana^  ou  Argenti- 
^ensis  (de  Strasbourg),  ou  Suevica. 

L'amour  des  nouveautés,  au  seizième 
sède,  agita  de  bonne  heure  (1521-1525) 
les  quatre  villes  impériales  allemandes 
de  5krasbourg,  Constance,  Memmingen 
et  lindau,  qui  sympathisèrent  avec 
Zwingle,  surtout  quant  à  la  doctrine  de 
la  Cène.  Les  États  luthériens  ne  les 
ayant  pas  admises,  à  cause  de  cette  dif- 
férence, à  faire  partie  de  la  Confession 
d^Augsbourg  (2),  les  prédicateurs  de 
Strasbourg,  Martin  Bucer(3),  Gaspard 
Hédio  (4)  et  Wolfgang  Fabricius  Ca- 
pito  (5),  rédigèrent  un  symbole  particu- 
lier qui  fut  remis  à  l'empereur  Charles- 
Qmut,  durant  la  diète  d'Augsbourg 
(1530)  (6),  au  nom  des  quatre  villes 
{à^QÙ  son  nom  de  Tetrapolitana), 
L'empereur  ne  se  la  fit  pas  lire,  mais  il  la 
fit  réfuter  quelque  temps  après  par  Jean 
£ck,  Faber  etCochlœus  (7).  Elle  a  vingt- 
trois  chapitres.  Elle  a  été  imprimée 
d'abord,  en  latin  et  en  allemand,  à  Stras- 
bourg (1531),  et  souvent  dans  la  suite; 

(1)  Mcehler,  Symb.,  S*  édition,  p.  22. 

(2)  f^oy.  AOCSBOURG  (CODfeMiOD  d*). 

(5)  Toy.  Buc£R. 
{h)  Foy.  HÉDIO. 
\h)  Foy.  Capito. 

(6)  f'oy.  AcGâBOCBC  (diète  (1*). 

(1)  La  réfutatioD  est  imprimée  poar  la  pre- 
mière fois  dans  l'édittoo  de  M oller,  Con/uiaiio 
Aitg.Conf.,  Ups.,1808. 


elle  se  trouve  en  latin  dans  le  Corpus  et 
Sfjntagma  Confess.,.^  Genève,  1612, 
vol.  I,  p.  173,  etc.,  et  dans  la  CoUectio 
Confessionum  in  Ecdesiis  ref,  publica- 
rum,  éd.  Niemeyer,  Lips.,  1840,  p.  740, 
770.  Elle  traite  des  matières  suivantes  : 
Chap.  1 .  On  ne  peut  prendre  la  matière 
des  prédications  que  dans  l'Écriture 
sainte.  Chap.  2.  De  la  Trinité  et  de  l'In- 
carnation. Chap.  3.  La  justification  vient 
de  la  foi.  Chap.  4.  La  foi  doit  se  prouver 
par  des  œuvres.  Chap.  5.  Lés  bonnes 
œuvres  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à 
la  grâce  de  Dieu.  Chap.  6.  La  sollici- 
tude des  Chrétiens  doit  surtout  tendre 
vers  l'autre  monde.  Chap.  7.  Il  faut 
pratiquer  la  prière  et  le  jeûne  comme 
des  actions  saintes.  Chap.  8.  Mais  cette 
pratique  n'est  pas  ordonnée,  elle  n'est 
que  conseillée  ;  il  n'y  a  par  conséquent 
pas  de  jours  de  jeûne  fixes.  Chap.  9. 
Toute  différence  des  mets  est  abolie. 
Chap.  10.  La  prière  et  le  jeûne  n'ont 
pas  de  mérite  par  eux-mêmes.  Chap.  11. 
Il  y  a  un  Dieu,  un  Médiateur,  le  Christ, 
qui  seul  doit  être  invoqué.  Nous  pou- 
vons et  nous  devons  honorer  les  Saints  en 
les  imitant,  mais  non  en  les  invoquant. 
Chap.  12.  Le  mouachisme  est  rejeté. 
Chap.  13.  L'obligation  des  ministres  de 
l'Église  est  d'édifier  les  fidèles  par  la 
parole  de  Dieu.  Chap.  14.  Il  ne  faut  pas 
admettre  les  traditions  humaines  qui  ne 
sont  pas  d'accord  avec  l'esprit  de  l'Écri- 
ture et  qui  ne  font  que  charger  la  cons- 
cience. Chap.  15.  L'Église,  la  commu- 
nauté de  ceux  qui  croient  au  Christ, 
aura  jusqu'à  la  fin  du  monde  des 
membres  mauvais.  Elle  est  dirigée  par 
le  Saint-Esprit,  et  11  faut  l'écouter, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  écouter  ses  doc- 
teurs. Ch.  16.  Il  y  a  deux  sacrements. 
Ch.  17.  Le  Baptême  est  le  bain  de  la 
régénération  et  le  signe  de  ralliancc 
chrétienne.  Ch.  18.  De  l'Eucharistie 
il  est  dit  :  Verum  corpus  rerusque 
sanguis,  rere  edendus  et  bibendus 
in  cibum  potumque  animarum,  quo 
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illas  in  «temam  vitam  alantur. 
Ch.  19.  Il  n'y  a  qu'un  sacrifice  expia- 
toire, que  le  Christ  a  accompli  sur  la 
croix;  la  messe  est  abrogée,  Ch.  20. 
La  confession  auriculaire  a  une  valeur 
de  pédagogie  ;  elle  n'a  pas  de  caractère 
sacramentel.  Ch.  21.  Les  prières  de 
l'Église  et  ses  chanh  doivent  être  rame- 
nés à  leur  simplicité  originelle.  Ch.  22. 
Il  ne  faut  pas  tolérer  de  statues  et  d'i- 
mages. Ch.  23.  La  puissance  tempo- 
relle remplit  une  fonction  sainte;  les 
prédicateurs  doivent  engager  les  peuples 
à  l'obéissance. 

La  teneur  de  la  Confession  tétrapoli- 
taine  est  donc  assez  d'accord  avec  la 
Confession  d'Augsbourg;  elle  n'en  dif- 
fère que  par  sa  doctrine  de  la  Cène,  qui 
est  d'ailleurs  si  vague  et  si  élastique 
qu'elle  parut  orthodoxe  même  aux 
Wittenbergeois.  Cest  pourquoi  ils  ad- 
mirent les  quatre  villes,  en  1531,  à  l'al- 
liance de  Smalkalde;  en  revanche , 
celles-ci  souscrivirent  Tannée  suivante 
la  Confession  d'Augsbourg,  sans  ce- 
pendant renoncer  à  la  Tétrapolitaine. 

Ainsi  les  quatre  villes  passaient  pour 
luthériennes,  sans  Tétre  dans  la  réalité. 
L'intérim  rétablit,  il  est  vrai,  la  doc< 
trine  et  le  rit  catholiques  dans  les  villes 
de  Constance,  Memmingen  et  Liudau  ; 
mais ,  immédiatement  après  la  paix  de 
religion  (1555),  les  Luthériens  reprirent 
le  dessus,  et  le  concile  de  Trente  comme 
la  Tétrapolitaine  durent  céder  le  pas  à 
la  Confession  d'Augsbourg. 

A  Strasbourg  la  Tétrapolitaine  ne 
dura  guère  plus  longtemps  ;  elle  y  fut 
abrogée  par  le  superintendant  Jean 
Marbach,  strict  Luthérien,  en  15G3. 
Depuis  lors  personne  ne  la  reconnut 
plus,  malgré  Testime  qu'ont  toujours 
professée  pour  elle  les  réformés  suisses. 

Cf.  Guerike,  5ym6o/.,  i"éd.,  p.  107, 
108;  J.-H.  Fels,  de  Varia  Confessioms 
Tetrapolitanx  Fortuna,  Gœtting., 
1755;  Johannsen,  les  Commencements 
de  la  contrainte  des  Symboles  jjjtxpz,^ 


1847,  p.  409;  ^nalecfa  ad  hbt.  Con- 
fess.  Tetrap,,  in  Ahoehitatibcs  lîte- 
BABns,  Francofurti  et  Lipsî»,  1727, 
t.  VI,  p.  346-383. 

y.  MuLLEl. 

COM FESSiONM AL  (  sedes  eonfestio- 
nalis),  Sfége  établi  d*après  des  pres- 
criptions déterminées  pour  servir  k  en- 
tendre à  confesse.  Le  Rituel  romain  dit  : 
Habeat  {sacerdos)  in  ecelesia  sedem 
con  fessions lem^  in  qua  sacras  Am-    - 
fessiones  excipial;quœ  sedes,  paient f    - 
conspicuo  et  apto  ecclesiës  loco  pasiUi,    = 
crate  perfora  ta  inter  pœniteniem  et   — 
sacerdofem^  sit  instructa. 

COKFtRMATiOH  {confirmath),    = 
C'est,  dans  le  sens  ecclésiastique,  Vat-  '■ 
grément  donné  par  un  supérieur  eedé-    = 
siastique  compétent  à  un  sojet  capable   > 
et  digne,  canoniquement  élu,  noomié  ^ 
ou  présenté  pour  une  fonction  Tseante. 
Cette  confirmation  dépend,  pour  ks'  = 
hautes  dignités  ecclésiastiques,  du  Pape; 
pour  les  dignités  inférieures,  en  grnénA,    ^ 
de  l'évéque,  et  se  nomme  l'institotkB    ^ 
canonique  {institutio  canonica)^  parte 
qu*elle  seule  autorise  le  candidat  âa    = 
ou  nommé  à  exercer  sa  foncti<m,'/M 
in  re. 

On  appelle  aussi  parfois  confirmatioD 
l'agrément  donné  par  le  souverain  à  h 
collation  d'un  bénéfice. 

1.   La   confirmation   ecclésiastique,    ^' 
et  d*abord , 

a.  Celle  des  évéques  élus,  apparte- 
nait, d'après  le  droit  ancien,  au  métro- 
politain (1),  celle  des  métropolitains  m 
patriarche  (2).  Plus  tard  la  prise  de  pos- 
session des  sièges  épiscopaux  et  archié- 
piscopaux, qu'elle  dépendit  d*une  &ec. 
tion  ou  d'une  nomination,  fut  soumise, 
comme  cause  majeure,  causa  nutfar(Z), 
à  la  confirmation  papale,  et  le  prélat  élo 


(\)  C    1,  ditl.  LXIV  {Conc.  Aicivii.,  I, 
S25,  c.  6),  c.  29;  S2,  X,de  EUct  (I,  C^. 

(2)  Conc,  Chaleed,,  ano.  tti,  «et  M.  Bir- 
dodin,  ColL  Conc,  t.  II,  col.  OÛ. 

(3)  Toy.  C\C8E9  MAJEURES. 
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é  devait,  dafisTespacede  trois 
rtir  de  sa  nomination  oti  de  son 
demander  cette  confirmation 
Siège,  après  avoir  préalable- 
né  les  justifications  exigées  de 
ice  légitime,  de  son  âge,  de 
ton,  de  son  orthodoxie,  de 
iction,  etc.,  etc.  (1),  soit  qu'il 
personnellement  à  Rome  ou 
i  représenter  par  un  fondé  de 
[léeial  (2). 

d*hm  Tusage  établi,  et  ratifié 
>lus  récents  concordats  avec 
mt  que  la  confirmation  papale 
andée  par  écrit,  avec  Tenvoi 
nents  de  Félection  ou  du  dé- 
lomination  en  France ,  en  Au- 
Prusse,  en  Bavière,  dans  Tes- 
trois  mois  (3).  En  Autriche, 
archevêques,  par  exemple  le 
rchevéque  de  Salzbourg,  ont 
nellement  le  droit  de  con- 
urs  évéques  sufTrag^nts,  en 
1  induit  papal  particulier.  £n 
H  dans  la  province  ecclésiasti- 
at-Rhin,  elle  doit  être  deman- 
Tespace  de  deux  mois  (4)  à 
acceptation  de  Télection  et  de 
adon  (5).  La  confirmation  est 
près  une  information  préala- 

ïonfirmation  des  dignités  ca- 
et  des  canonicats,  lorsque  ces 
»ns  n'étaient  pas  spécialement 
au  Saint-Siège,  et  de  même 
rates  les  fonctions  ecclésiasti- 
ieures,  était,  en  général,  don- 


9»t,deBleeL  (1,0). 

nd.  de  Baviért  ^  art  IX  (Weiss, 
ËccUs.  Cathol.  hod.,  p.  122).  Bulle 
hrutiW,  de  Sainte  animarum,  Weiss, 

Coocofd.  de  1861,  avec  la  Répu- 
çalse. 

Jmpensa  RR.  Pontif.  solliciiudo 
SS;.  Bulle  ad  Daminici  gregiscusto- 
h  p.  2W). 
Étêques. 
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née  par  Tardievéque  on  Tévéqtie  com- 
pétent (I).  Aujourdiitti  encore  Tinsti- 
tutlon  canonique  des  dignités,  canoni- 
cats et  prébendes  des  chapitres  métro- 
politains et  diocésains,  dont  la  nomhia- 
tion' appartient  soit  au  souverain  ca- 
tholique (parfois  à  mie  corporation  ou 
à  nn  particulier),  soit  à  Tévéque,  est 
donnée,  en  Autriche  et  en  France,  par 
l'archevêque  ou  Tévêque  compétent.  En 
Bavière  le  Saint  -  Siège  s'était  d'abord 
réservé  la  confirmation  des  nominations 
faites  parle  roi  ou  le  chapitre;  plus  tard 
cette  faculté  fut  abandonnée,  mais  seu- 
lement comme  droit  personnel,  aux  ar- 
chevêques et  évêques  (2).  En  Prusse  lés 
nominations  aux  dignités  capitulaires 
et  aux  canonicats  étant  faites  par  le 
Pape  ou  révêque  compétent  (8),  la  con- 
firmation papale  ou  épiscopale  se  trouve 
comprise  dans  la  provision  ou  nomina- 
tion même. 

En  Hanovre  et  dans  la  province  ecclé- 
siastique du  Haut -Rhin  Tinstitution 
canonique  àeà  doyens,  chanoines  et 
vicaires  du  chœur,  en  tant  que  c*est 
le  chapitre  qui  nomme,  appartient  à  Té- 
véque  (4).  Il  en  est  de  même  de  Tinstl- 
ttttion  de  toutes  les  autres  fonctions 
ecclésiastiques  du  ministère,  soit  de 
simples  bénéfices,  qui,  sans  contesté, 
appartient  à  Tévêque. 

3.  D*après  les  maximes  du  nouveau 
droit  politique  les  souverains  prétendent 
partout  confirmer  les  élections,  colla- 
tions et  présentations  ecclésiastiques.  Ils 
déduisent  cette  prétention  du  droit  de 
surveillance  souveraine  qui  leur  appar- 
tient dans  leurs  États,  et  le  Saint-Siège 


(1)  C.  I,  X,  de  rnstUuL  (m,7).  Cénc.  Trid., 
MM.  XIV, c.  %%\yde  R^, 

(2)  Bulle  Dei  oeDomini  noslri^  do  !•' avril 
1818  (Weiss,  p.  186).  Br^  aposL  du  19  déc. 
182A. 

(8)  Bulle  tftf  SmiuU  animanm  (Weitt^  p.  Si). 

(4)  Bulle  Impensa  RR.  Pontif,  ioUicitudô 
(Welsii,  p.  160).  Jd  Dommioi  grêfis  cmlodiam 
(ibid.,  p.  208). 
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Ta  reconnue  en  fait,  en  Allemagne,  pour 
les  sièges  archiépiscopaux  et  épisco- 
paux,  ayant, par  les  derniers  concordats 
et  traités  avec  les  divers  États,  concédé 
aiu  souverains  soit  le  droit  de  nomina- 
tion, comme  en  Autriche  et  en  Bavière, 
soit,  là  où  rélection  subsiste,  conune  en 
Prusse ,  en  Hanovre  et  dans  la  pro- 
vince ecclésiastique  du  Haut-Rhin,  un 
droit  d'exclusion,  votum  exdtuitmtn^ 
à  l'égard  d'un  candidat  qui  n'agrée 
pas  (1).  De  plus  toutes  ces  collations  ar- 
chiépiscopales et  épiscopales,  toutes  ces 
présentations  exercées  par  des  commu- 
nes, des  fondations  ou  des  particuliers, 
sont  aujourd'hui ,  en  Allemagne  »  sou- 
mises dans  la  règle  à  la  confirmation  du 
souverain.  Nous  avons  vu  ailleurs  qu'en 
France  cette  confirmation  n*appartient 
au  souverain  que  pour  les  canonicats , 
les  cures  cantonales  et  les  aumôneries. 
Cf.  aussi  ce  qui  est  dit  du  chapitre  im- 
périal de  Sain^Denis. 

Pbbxansde|i. 

GOMFIftHATIOll  PROTBSTiJfTB.  ActC 

ecclésiastique  par  lequel,  chez  les  pro- 
testants, les  jeunes  garçons  et  les  jeu- 
nes filles ,  après  un  examen  préalable , 
sont  publiquement  déclarés  majeurs 
quant  à  leur  instruction  chrétienne,  et, 
par  conséquent,  membres  parfiaits  de  la 
communauté ,  dans  laquelle  ils  renou- 
vellent librement ,  et  avec  connaissance 
de  cause,  les  vœux  du  Baptême.  L'âge 
exigé  pour  la  Confirmation  est  de  qua- 
torze à  seize  ans  pour  les  jeunes  gens, 
de  treize  à  quatorze  pour  les  jeunes  fil- 
les. La  Confirmation  a  lieu  d'ordinaire  à 
Pâques ,  c'est-à-dire  le  dimanche  avant 
ou  après  Pâques,  quelquefois  le  jour  de 
la  Pentecôte. 

En  vue  de  cet  acte  les  pasteurs  don- 
nentun  enseignement  spécial,  qulls nom» 
ment  préparation  à  la  Confirmation;  ils 
constatent  l'instruction  des  candidats 
par  un  examen  public,  que  suit  immé- 

(f)  Faif.  ttVÉQOBS. 


diatement  l'imposition  des  m 
prière,  ce  qui  constitue  la  cér^ 
elle-nôéme;  die  est  terminé 
participation  à  la  Cène,  qui,  d'< 
cependant,  a  lieu  le  dimanclu 
Cet  acte  religieux  doit,  comme 
l'indique,  tenir  lieu  du  sacrem 
Confirmation  des  Catholiques( 
formateurs  rejetèrent  ce  sacrem 
disaient-ils.  Dieu  n'avait  pas  i 
ment  ordonné,  et  auquel  manc 
conséquent,  la  grâce  divine.  ! 
tiion  le  nonmiait  «  une  cérémoi 
Luther,  dans  son  style  habitu 
singerie,  »  et  Calvin  allait  au 
l'un  et  de  l'autre  dans  les  U 
mépris  dont  il  se  servait  à  ce 
L'apologie  de  la  Confession  d'A 
et  la  Confession  helvétique  la  « 
simplement  parmi  les  «usagi 
par  les  Pères.  »  Si  les  réformat« 
tendirent  pour  rejeter  l'essenl 
Confirmation,  la  grâce  sacran 
ils  se  divisèrent  quant  à  la  ei 
elle-même,  comme  simple  cérén 
reconnurent  qu'elle  avait  une 
influence  pour  consolider  de 
Chrétiens  dans  la  foi ,  et  qu'el 
entre  les  mains  de  l'évéque  ou  c 
cateur,  le  moyen  le  plus  effic 
surveiller  et  diriger  Véducatic 
tienne  de  la  jeunesse.  C'est  à  o 
sidération  qu*est  due  la  coni 
parmi  les  protestants  de  la  O 
tion,  qui  n'est  plus  qu'une  pure 
nie,  une   écorce  vide.  L'ord 
ecclésiastique  de  Brandebourg, 
chim  II,  de  1540,  autorisée  par 
qui  en  fait  mention  pour  la  ] 
fois,  dit  :  «  Quoique  la  Confinn 
donné  lieu  à  bien  des  abus,  elfe 
dant  eu  dans  l'origine  un  mot 
savoir  que  ceux  qui  avaient  adn 
chrétienne  etavaient  été  baptisé 


(1)  Foy.  CofiFiBMATiON  (taorftmflil 

(2)  Conf.  Bucbmann,  Sifmboiiqmêi 
II,  p.  SS7. 
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examniés  pendant  les  visites  des  évé- 
ques,  et,  lonqu*il  était  établi  quils 
avaientcompris  l^enseignement  de  la  re- 
ïifçkm^  les  ëv^es  priaient  et  leur  impo- 
saient les  mains  pour  les  confirmer, 
tes  eoDserrer  et  les  fortifier  dans  la 
foi;  Us  leur  foisalent  un  signe  de  croix 
m  le  finmt,  pour  désigner  par  là  que 
le  Qnétîen  doit  professer  publiquement 
»  foi,  sans  crainte  et  sans  respect  hu^ 
main,  et  ne  pas  rougir  de  TÉvangile 
dn  Christ.  Quand  les  évéques  trouvaient 
que  nnatroetion  était  insuffisante,  ils 
reprenaiflit  sérieusement  les  curés  et 
les  pomms,  leur  rappelaient  les  en- 
g^ppfiifnft  qu'ils  avaient  contractés  au 
BapCâme  et  que  leur  imposait  la  charge 
pastorale.  Cet  usage  n*est,  par  con- 
séqnait^  point  à  dédaigner;  il  facilite 
rfiweignement  et  la  direction  de  la 
jeonesM,  porte  des  fruits  salutaires; 
e*cit  pourquoi  nous  voulons  que  la 
Gonfimiation  soit  maintenue  selon  Tan- 
cîen  osage.  »  Le  Hanovre,  la  Hesse 
et  d'autres  États  suivirent  l'exemple 
du  Brandebourg;  mais  la  guerre  de 
Trente-Ans  renversa  ce  qui  avait  été 
établi  à  cet  égard.  Ce  n'est  qu'après 
eette  guerre  que  peu  à  peu  la  Confirma- 
tion fîit  rétablie  dans  quelques  familles, 
pois  dans  certaines  communes  et  enfin 
dans  diverses  Églises  luthériennes.  Le 
piétîme  de  Spener  surtout  contribua  à 
en  étendre  Tusage.  Les  réformés  Fa- 
doptèrent  plus  tard.  Aujourd'hui  elle 
est  généralement  admise  dans  les  rituels 
de  i*Êglise  protestante  unie. 

Cf.  Schincke,  Recueil  œmpfet  et  sys- 
i^mat.  de  pensées  bibliques  pour  tes 
ronfirmanis.  Halle,  1825. 

RiESS. 
r.05FIB9IATION    (SACBEMB.VT    DK). 

T>>3»  sacrements  chrétiens  eonstitueut  nu 
ensemble  organique.  Us  ont  pour  but 
de  sanctifier  la  vie  entière  de  Thomme, 
de  faire  mourir  en  lui  le  vieil  Adam,  de 
former  de  plus  en  plus  le  nouvel  hom- 
me, et  de  répondre  successivement  à 
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toutes  les  situations,  à  tous  les  besoins, 
à  toutes  les  exigences  de  l'humanité  ra- 
chetée et  sauvée  par  Jésus-Christ.  Le 
Baptême,  qui  ouvre  la  série  des  sacre- 
ments, est  la  condition  absolue  de 
tous  les  autres  ;  il  libère  et  purifie  l'hom- 
me de  tous  ses  péchés ,  le  soustrait  à 
l'empire  du  monde  pour  le  transporter 
dans  le  royaume  de  Dieu,  implante 
en  lui  le  germe  de  la  vie  céleste,  et 
lui  garantit  toutes  les  grâces  néces- 
saires au  développement  de  cette  vie 
nouvelle,  qui  ne  doit  plus  fimr. 

L  La  Confirmation  est  le  second  des 
sacrements  ;  elle  achève  ce  que  le 
Baptême  a  commencé;  elle  commu- 
nique à  celui  qui  est  baptisé  l'Esprit- 
Samt,  qui  le  consolide  dans  la  foi  reçue 
et  lui  transmet  le  courage  de  la  profes- 
ser devant  le  monde ,  de  la  défendre 
au  péril  de  sa  vie  et  de  tout  soi'ffrir 
pour  elle.  C'est  en  vue  de  cette  grâce 
spéciale  que  ce  sacrement  est  appelé 
Confirma tio ,  Consummatio  et  Per- 
fectio^  parce  qu'il  confirme,  consonmie 
et  perfectionne  tout  ce  qui  a  été  posé  en 
germe  dans  le  Baptême.  Ces  expres- 
sions montrent  en  même  temps  le  rap- 
port intime  qui  lie  ces  deux  sacrements 
et  la  différence  essentielle  qui  existe  en- 
tre eux.  Ainsi,  quoique  la  Confirmation 
puisse  être  administrée  à  quiconque  est 
baptisé,  il  ressort  de  sa  destination 
spéciale  qu'il  est  bon  d'attendre  une 
époque  de  la  vie  oii  le  Chrétien  a ,  selon 
toutes  les  vraisemblances ,  la  connais- 
sance de  la  religion  chrétienne ,  ou  du 
moins  est  complètement  parvenu  à  l'âjje 
de  raison,  puisque  ce  n>st  qu'à  partir  de 
ce  moment  qu'il  peut  ^tre  apte  à  coni- 
barrre  les  ennemis  de  sa  foi.  C'est  ponr- 
quoiona  riiabitude.dansrKglise  catho- 
lique, d'attendre  jusqu'à  Tâge  de  douze 
ans,  et  surtout  de  ne  pas  administrer  la 
Confirmation,  sans  motif  grave,  avant 
la  septième  année  (1).  Ce  sacrement 

(1)  Conf.  Catéeh.  rom  »  p.  H,  c  S»  §  15. 
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n^estpas  îDdispensable  au  salut,  et  c'est 
encore  un  point  par  où  il  diffère  du  Bap- 
tême ;  mais  il  est,  pojur  tous  ceux  qui  le 
reçoivent ,  d'une  valeur  inappréciable , 
puisqu'il  leurdonne  la  force  de  conserver 
la  giàce  sanctifiante  et  de  mener  une 
vie  sérieusement  chrétienne.  Car,  quoi- 
que les  persécutions,  l'exil,  les  tortures 
et  le  martjrre  ne  mBiocent  plus  guère 
celui  qui  veut  professer  l'Évangile ,  ces 
périls  peuvent  renaître;  ils  n'ont  pas 
cessé  partout,  et  les  missionnaires  de 
la  Chine  et  du  royaume  d'Annam 
payent  mcore  de  leur  tête  la  con- 
fession de  leur  foi.  En  outre,  les  ten- 
tations intérieures,  les  séductions  du 
monde  subsistent,  et  l'ennemi  du  nom 
chrétien  se  sert  toujours  de  moyens 
qui,  en  définitive,  sont  aussi  dangereux 
dans  leur  action  sur  les  fidèles  que  le 
martyre  d'autrefois,  et  qui  font  peut- 
être  plus  de  victhnes.  On  ne  sait  que 
trop  combi^  les  discours  et  les  écrits 
qui  attaquent  les  vérités  chrétiennes  et 
les  tournent  en  ridicule  séduisent  et 
entraînent  les  esprits  inexpérimentés, 
qui  ont  grandement  besoin  d'être  pré- 
-servés  par  une  grâce  d'en  haut  contre 
des  ennemis  d'autant  plus  dangereux 
qu'on  s'en  défie  moins,  qu'ils  s'in- 
sinuent sans  qu'on  s'en  aperçoive,  et 
sont  mattres  de  la  place  quand  on  ne 
songeait  pas  même  à  en  défendre  les 
abords.  Le  Chrétien  ne  peut  donc , 
sans  pécher  gravement ,  se  priver ,  par 
sa  négligence,  du  secours  que  Dieu 
lui  offre  dans  ce  sacrement.  Aussi  l'É- 
glise catholique  y  a-t-elle ,  depuis  l'o- 
rigine, invariablement  et  résolument 
tenu  ;  elle  y  voit  la  consécration  «  de 
la  race  élue,  publiant  les  grandeurs  de 
Celui  qui  Ta  appelée  des  ténèbres  à 
son  admirable  lumière  (1),  »  l'onction 
des  athlètes  du  Christ,  l'armement  com- 
plet du  soldat  de  la  foi. 
n.  Vinstitution  de  ce  sacrement 

(1)  I  Pierre,  J,  9  sq. 


par  le  Christ  est  prouvée  par  PÉeritu  : 
et  la  tradition. 

Le  Christ  promet  à  eem  qui  croi- 
ront en  lui  l'Esprit  consolateur  (1),  et, 
dans  l'entretien  qu'il  a  peu  'de  temps 
avant  sa  mort  avec  ses  disciples,  9 
Imir  renouvelle  la  promesse  de  leur 
envoyer  l'Esprit  qui  leur  donnera  lln- 
telligence  des  vérités  du  salut  et  liïiir 
communiquera  !e  courage  de  eonfcMer 
son  nom  devant  le  monde  (3). 

Cette  promesse  se  réalisa  non-aeole- 
ment  pour  les  Apôtres  le  jour  de  la  Pea- 
tecôte,  mais  encore,  comme  l'avait  pro- 
phétisé Joël  (8),  pour  tous  les  fidàes; 
toutefois  le  mode  de  réalisation  fat  di^ 
feront  :  tandis  que  les  Apôtres  avatat 
reçu  la  vertu  et  la  grâce  du  Saint-Eqirit 
d'une  manière  extraordinaire  et  mira- 
culeuse, sous  la  forme  de  langues  de  feOi 
les  fidèles  obtinrent  les  dons  de  l'Espril 
par  l'imposition  des  mains  des  Apôtres. 
Le  Sauveur  s'était  déjà  servi  de  ifuipo- 
sition  des  mains  en  bénissant  les  petlli 
enfants.  Les  Apôtres  conservèrent  ei 
rite  caractéristique  et  l'employèretf 
comme  un  moyen  sacramentel.  Cette 
pratique  apostolique  est  expressément 
mentionnée  dans  les  Actes  des  Apôtres. 
Us  racontent  (4)  que  Pierre  et  Jesa 
furent  envovés  à  Samarie  afin  de  oooh 
muniqucr  TEsprit-Saint  à  ceux  que  le 
diacre  Philippe  avait  baptisés ,  et  qm 
S.  Paul  agit  de  même  (5).  On  voit  dansée 
passage  des  Actes  que  S.  Paul  demande 
aux  disciples  qu'il  rencontre  à  Éphèse 
si,  après  avoir  admis  la  foi,  ils  ont  au» 
obtenu  l'Esprit-Saint ,  et,  lorsq«'fl  ap- 
prend qu'ils  n'ont  reçu  que  le  Bapiftne 
de  S.  Jean,  il  les  fait  baptiser  au  nom 
de  Jésus-Christ,  puis  il  leur  impose  les 
mains  ;  et  alors,  est-il  dit,  Ils  reçureot 
le  Saint-Esprit 

(1)  Jean,  1,  S7-SS. 
(2)i6i(/.,ie,7  8q. 

W  8, 14, 17. 

(5)  19,  i-e. 
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tati  à  cette  pratique  a[»osto- 
le  rapporte  le  texte  de  Tépltre 
ox,  69  My  où  Tipôtre  compte 
principe^  de  la  doctrine  chré- 
iogme  de  la  communication  de 
JDt  par  rimposition  des  mains, 
plfti^fimt  citer,  dans  ce  sens, 
gBf   du   Nouveau  Testament 

gpcrtion  d*iBie  onction  dans 
dTtan  sceau  par  TEsprit-Saint, 
1tf9$km  par  et  dans  cet  Esprit, 
r  dés  Apâtres  Timposition  des 
I j|ppc  un  véritable  sacrement, 
H  Jnbérentes  des  grâces  céles- 
(Viine  le  Sauveur  seul  peut 
idesgrâces>  les  envoyer,  les 
k  des  signes  extérieurs,  il  est 
e  de  méconnaître  que  c'est  le 
i-même  qui  a  ordonné  Tim- 
|0S  mains,  et  que  cet  acte 
les  caractères  d'un  sacre- 
RS  même  qu'on  ne  peut  pas 
Piiwtement  en  quel  temps  et 
Ps  circonstance  le  Christ  Ta 
niot  Institué.  Que  ce  soit, 
pttlques-uns  le  pensent,  en 
SDSps  que  le  Sacrement  de 
B«  comme  d'autres  le  croient, 
Borvalle  qui  s'écoula  entre  sa 
pen  et  son  ascension,  et  pen- 
I  donna  aux  Apôtres  ses  der- 
H^udjons  sur  les  mystères  de 
liyis  (I) ,  toujours  est-il  certain 
i^  Christ  qui  Tinstitua ,  ce  que- 
pK  premièrement  ses  propres 
Pj  secondement  la  pratique 
i^es,  aidministrant  ce  sacrement 
MEBie  spéciale  à  ceux  qui  étaient 

ee  ^*ils  n'auraient  pu  faire 
pioo  du  Christ ,  et  troisième- 
effets  mêmes  des  grâces  atta- 
m  sacrement ,  que  personne  ne 

promettre  et  réaliser  que  le 

teur. 

adition  est  parfaitement  d'ac- 
te «es  faits  évangéliques.  Les 

9ê 4€§  Jpôtru^  U^-è, 
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Pères  apostoliques  font  évidemmeiit 
allusion  à  ee  sacrement  lorsqu'ils  par- 
lent d'une  com^mnication  du  Saint- 
Esprit  à  ceux  qui  ont  été  baptisés  et  qui 
doivent  être  fortifiés  dans  leur  vie  spi- 
rituelle (1). 

Les   Pères  qui   sueeèdem  à    l'èie 
apostolique  insistent  d'une  manière  tout 
à  fiait  positive  sur  le  caractère  sacra- 
mentel de  la  Confirmation  et  sur  sa 
différence  avec  le  Baptême  ;  ils  placent 
les  uns  à  cdcé  des  autres,  comme  trois 
sacrements  spéciaux,  le  Baptême,  llm- 
posidon  des  mains  et  l'Eucharistie  (S), 
et  nomment  la  Confirmation  le  sacre- 
ment de  l'Onction,  qu'il  faut  donner  à 
celui  qui  est  baptisé.  Dans  la  contro- 
veise  du  Baptême  des  hérétiques  les 
deux  partis  adverses  s'accordent  à  re- 
connaître que  les  hérétiques  sont,  en 
tous  cas,  incapables  d'administrer  vala- 
bleipent  la  Confirmation  (S).  Les  con- 
ciles d^Elvira  (SOS)  et  de  Laodicée(S64) 
sont  très-catégoriques  à  cet  égard;  ils 
caractérisent  la  ConfirmatioB  et  don- 
nent des  prescriptions  spéciales  sur  la 
manière  de  l'administrer.  Celui  de  Lao- 
dicée,  par  exemple,  fait  une  loi  de  la 
coutume  ecclésiastique  d'unir  la  Con- 
firmation Immédiatement  au  Baptême 
(canon   4«).   Les   Pères   postérieurs, 
S.  Ambroise,  8.  Augustin,  etc.,  exposent 
l'idée  et  le  dogme  de  la  Confirmation 
sacramentelle  dans  les  termes  les  plus 
catégoriques,  et  sa  réalité  est  également 
reconnue  par  les  divers  partis  hérétiques 
et  schismatiques  de  l'Église  d'Orient. 
Si  les  phis  anciens  Pères  parlent  rare- 
ment de  la  {Confirmation  comme  d'un 
sacrement,  cela  provient  uniquement 
de  ce  que,  dans  l'Élise  primitive,  où 
c'étaient  surtout  des  adultes  qui  reoe- 

(i)  Clcm.  Rom.,  «p.  I  lul  Cor,^  1.  Henn- 
Patf.,  6.  a,  m.  5. 

(2)  lert,  de  BapL,l;de  KuurrffCt.  Cam-f 
8;  de  Prœscripi.tliO. 

(5)  Cypr., /fppM'ÎO-TO.  Cornel.,  Ep,adFah 

\  Antioék- 
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qui  inétendent  que  les  effets 
fiodiiil»  par  rimpositioii  des  mains  des 
ApdCm  ne  eonsistaîent  qu'en  certains 
mtKwéBknXi  eomme  celui  d'opérer 
■ûndes,  de  prophétiser,  de  parler 
IngoeB  étrangères.  Ces  dons  gra- 
qQ*om  nonsmait  charisma  ou  gra» 
W^ii*  daim^  étaient  nécessaires , 
"  ,  àrorigine  du  Christianisme, 
en  gmnmtir  l'institution  divine  de- 
ks  Juifs  et  les  païens;  mais  ilsces- 
afvès  la  période  des  Apôtres,  et 
enleva  toute  signification 
et  extraordinaire  à  l'impo- 
Sans  doute  ces  cAo- 
élaient  des  dons  extraordinai^ 
•eeotdés  aux  fidèles  baptisés,  au 
de  Mmpontion  des  mains;  mais 
sRajoutalent  aux  grâces  ordinaires 
à  ce  sacrement;  car,  d'après 
évangâique,  ces  dons  extraor- 
et  sumatureb  n'étaient  pas  ao- 
à  tous  ceux  qui  recevaient  l'im- 
des  mains;  ils  ne  le  furent 
it  qu'à  un  petit  nombre,  tan- 
|ue  les  dons  oïdmaires  l'étaient  à 
Cet  dons  extraordinaires  n'avaient 
but  objectif,  savoir,  de  convaincre 
Mb  et  les  païens  de  la  divinité  du 
,  tandis  que  les  dons  or- 
«ndent  un  but  subjectif,  savoir, 
mierlefid^danssafoi:  ceux- 
passagers,  n'avaient  lieu  que 
,  pour  quelques  mo- 
nn-ci  étaient  habituels  et  per- 
Les  deux  espèces  de  dons  res- 
par  conséquent  par&itement  dis- 
eomme  le  dit  l'apôtre  S.  Paul  (1). 
■ipeBvcnt  être  réunis,  quand  il  platt  à 
Uni  d'ajouter  cette  démonstration  ex- 
tUMNidiiiaire  aux  signes  ordinaires  de  sa 
■is^iiioide  pour  agir  sur  les  âmes ,  et 
ln^ont  jamais  complètement  cessé  dans 
Italie,  quoiqu'ils  aient  été  plus  fré- 
fKitfs  dans  l'origine,  parce  qu'ils  étaient 
pina  utiles  alors  ;  mais  ils  ne  sont  pas 

(1)  1  Cor.,  12rt  U.  U  Cor.,  1.  22. 
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nécessairement  unis  aux  dons  ordinai- 
res ,  aux  grâces  sacramentelles  de  la 
Confirmation,  tandis  que  ceUes-d  ap- 
partiennent essentiellement  au  sacre- 
ment, subsistent  toujours  et  opèrent 
dans  tout  indi^du  confirmé,  lorsqu'il  ne 
met  pas  obstacle  à  leur  action  (l). 

IV.  Le  mode  d'administration  de  ce 
sacrement  est  le  suivant  :  l'évéque  étend 
les  mains  sur  les  confirmants  et  invo- 
que sur  eux  les  dons  du  Saint-Esprit  ; 
puis  il  impose  les  mains  sur  chacun  des 
candidats,  les  oint  avec  le  saint  chrême 
au  front,  siège  de  la  pudeur,  leur  donne 
un  léger  coup  sur  la  joue,  marquantpir 
là  que  le  coniSrmé  ne  doit  pas  rougir  de 
l'Évangile  et  doit  se  soumettre  volontiers 
à  tonte  espèce  de  mauvais  traitements 
pour  l'amour  du  Christ. 

V.  Tous  les  théologiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  matière  de  la  Confirma- 
tion. Quelques-uns,  par  exemple  Horiny 
considèrent  exclusivement  comme  ma- 
tière l'imposition  des  mams  de  l'évéque, 
tantôt  l'imposition  générale  qui  pré- 
cède l'onction  du  saint  chréÉiey  tantôt 
l'imposition  particulière  qui  accom- 
pagne r<mction  du  front  ;  d'autres  sont 
d'avis  que  la  matière  consiste  dam 
le  saint  chrême,  dans  l'huile  mêlée 
au  baume  et  consacrée  par  l'évéque ,  et 
encore  dans  l'onction  du  front  avec 
le  Saint  chrême;  mais  la  plupart  réu- 
nissent ces  diverses  opinions  et  décla- 
rent matière  du  sacrement  l'onction  et 
l'imposition  des  mains  qui  l'accompa- 
gne, et  cette  dernière  manière  de  voii 
pourrait  bien  être  la  mieux  fondée. 
L'Écriture  parle  expressément  de  l'im- 
position des  mains,  qui,  par  conséquent, 
doit  être  considérée  comme  un  des  mo- 
ments essentiels  du  rite  sacramentel  ; 
mais  l'Écriture  fut  mention  aussi  de 
l'onction  du  saint  chrême  dans  ce  cas  (3), 

(1)  CoDf.  ConeiL  Trêd, ,  los.  VII,  de  Sacra 
mentis,  cao.  «.  CaUck,  rom,^  p.  II,  c  3,  ^  17. 

(2)  I  /ean,  2,  27,  «I II  O'r.,  1,  21, 22. 
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et  rasage  en  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité dans  TÉglise.  Plusieurs  Pères, 
s'appuyant  sur  les  textes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer ,  soutiennent  que  Fonc- 
tion est  aussi  d*origine  apostolique.  Les 
Pères  attachent  en  général  une  grande 
importance  à  Fonction,  et  ils  expriment 
la  conviction  que  le  saint  chrême ,  en 
vertu  de  l'opération  du  Saint-Esprit, 
devient  le  véhicule  et  intermédiaire 
des  vertus  divines  (1).  Le  concile  de 
Trente  fait  aussi  entendre  que  Fonction 
avec  le  saint  chrême  appartient  essen- 
tiellement à  ce  sacrement  (3).  Dans  le 
décret  d'Eugène  lY,  pro  Arm,,  le  saint 
chrême  est  déclaré  la  matière  delà  Con- 
firmation, sans  doute  parce  que  Fimpo- 
sition  des  mams  y  est  jointe  et  est  com- 
prise d'elle-même  dans  l'onction  ;  celle- 
ci  appartient  donc  dans  tous  les  cas  à 
la  matière  du  sacrement. 

YL  La  forme  du  sacrement  consiste 
en  général  dans  les  prières  qui  précè- 
dent et  accompagnait  l'imposition  des 
mains  et  Fonction  ;  car  dans  les  Actes 
des  Apôtres  (S)  il  est  dit  de  Pierre  et 
de  Jean  :  «  Étant  arrivés  ils  prièrent 
pour  eux  (les  baptisés)  afin  qu'ils  re- 
çussent le  Saint-Esprit  ;  alors  les  Apô- 
tres leur  imposèrent  les  mains,  et  ils 
reçurent  le  Saint-Esprit.  »  Mais  ce 
sont  surtout  les  mots  :  Signo  te  $igno 
cruciSf  et  confirma  te  chrismate  scUu- 
tiSf  in  nomine  Patris^  et  Filii^  et  SpU 
ritus  Sanctij  qui  sont  prononcés  du- 
rant Fonction,  qui  constituent  la  forme 
sacramentelle.  La  prière  que  les  Apô- 
tres firent  durant  cette  action  sainte 
n'est  pas  contenue  dans  le  Nouveau- 
Testament  ;  mais  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  répondait  à  la  circonstance;  c'est 
donc  à  l'Église  qu'il  appartient  d'indi- 
quer une  prière  analogue  qui  puisse 
servir  dans  cette  occasion.  Or  la  prière 

(1)  Cyrlll.,  Ca/.,XXn,8.  Greg.Ny8S.,  Orat. 
rateeh,,  8*7. 

(2)  SesB.  VU,  de  Ctmfirm.^,  c.  2. 
(5)  8, 15. 


que  nous  venons  deciter  est  parfaitement 
adaptée  à  la  nature  et  à  la  «gniftotinii 
de  ce  sacrement;  elle  est  de  la  ploi 
haute  antiquité  :  il  s*en  trouve  d^à  des 
preuves  au  huitième  siècle. 

Dans  FÉglise  grecque  la  fonmile  ert 
celle-ci  :  SignaeiUum  doni  Spiriim 
Sancti;  d'autres  Églises  d^Orient  n 
servent  de  formules  différentes. 

YIL  Reste  un  mot  à  dire  sur  celui  qri 
peut  administrer  et  celui  qui  peut  fv- 
cevoir  ce  sacrement. 

D'après  le  témoignage  des  Actes  (l)| 
ce  furent  les  Apôtres  exdutîveaNit 
qui  administrèrent  ce  sacrement,  €t 
ils  n'en  confièrent  pas  le  soin  «  comas 
pour  le  Baptême,  aux  diacres,  ta 
Apôtres  ce  droit  passa  à  leurs  sneoM» 
seurs,  les  évoques.  D'après  cela  Féié- 
que  est  l'administrateur  régulier  ds  te 
Confirmation,  comme  le  dit  mpifiié 
ment  le  concile  de  Trente ,  eondanaml 
la  doctrine  de  ceux  qui  prétendent  fN 
chaque  prêtre  peut  donner  la  GoDUna- 
tion(2).  Ce  droit  exclusif  de  réréquei^ 
pond  bien  à  l'idée  de  la  ConflniiatioB;dl 
même  que  c'est  l'architecte  qui  met  h 
dernière  main  a  son  œuvre,  ainsi  le  Bip* 
tême  est  scellé,  achevé,  complété,  ptf 
celui  qui ,  parmi  les  serviteurs  du  Ghrirti 
tient  le  rang  le  plus  éminent;  c'est  le  §6* 
néral  d'armée  qui  admet  etconsMreM 
service,  et  de  même  c'est  un  chef  de  FÉ' 
glise  qui  arme  le  Chrétien  et  le  conn- 
cre  au  service  de  son  Maître  (S). 

Si,  par  extraordinaire,  c'est  un  sîmpte 
prêtre  qui  doit  administrer  la  Confirma* 
tion,  il  faut  que  ce  soit  par  délégatk»! 
que  cette  délégation  soit  accordée  par  II 
Saint-Siège,  et  que  le  saint  chrême  ipA 
il  se  sert  ait  été  consacré  par  un  évéquei 
mais  cette  délégation  n  est  donnée  que 
dans  des  cas  très-rares  et  trèa-extraoïdî* 
naires,par  exemple, à  des  missîooBai* 


(1)  c.  a. 

(2)  Sess.  yn,  de  Confirm..,  oin.  S. 

(8)  CoQf.  Catéeh.  rom,f  p.  H,  c.  S^  |g  It,  il- 


CONFIRMi^TION  (tournée  ob) 


I  Mt  fuî  fwit  dans  des  pays  idolâtres, 
1  oùiln*7a|MS6Dooied*éTéque(l). 
Baos  l'Église  grecque  c'est  en  géné- 
ral le  prêtre  qui  confirme  immédiate- 
BMDt  après  le  Baptême;  mais  il  faut 
eoBSÎdécer  ee  pouroir  exercé  par  le 
péire  comme  une  délégation  générale 
etpermaneote;  car  fl  fut  dit  au  concile 
de  Florence,  où  se  négocia  Funion  des 
deux  Éc^isesy  que  les  Grecs  se  pronon- 
CBrem  à  cet  égard  d'une  manière  con- 
forme an  droit  et  à  la  loi,  eananice  et 

Quant  à  celui  qui  est  confirmé^  il  font 
•e  rappeler  que  la  Confirmation  n'opère 
pas  la  régénération  de  l'homme,  qu'elle 
fntîlle,  Tivifie  celui  qui  a  déjà  eu  la  grâce 
de  renaître  à  la  m  spirituelle;  qu'ainsi 
celui  qui  est  baptisé  peut  seul  être  con- 
iraié ,  comme  on  le  dit  dans  les  Actes 
des  Apdtres  (3), 'et  comme  c'est  la  cods- 
doctrine  et  pratique  de  l'Église  ;  en 
,  que  la  Confirmation  est  un  sacre- 
dcsTÎvants,  qui  suppose  Tétat  de 
oice,  et  que,  si  celui  qui  doit  être  con- 
irmé  a  perdu  l'innocence  baptismale  par 
«péché  grave,  il  doit  se  rendre  digne  et 
ofâble  de  recevoir  efficacement  ce  sa- 
crement en  se  purifiant  dans  le  bain  de 
te  Pénitence. 

Beblaob. 
GOvnuiATioir  (TonBifSB  DE).  Nous 
reneonHons  dès  les  temps  apostoliques 
l'exemple  d'une  tournée  de  Confirma- 
tion. Il  est  dit  aux  Actes  (4)  que  Pierre 
et  Jean  furent  envoyée  à  Samarie  pour 
impoaer  les  mains  aux  nouveaux  bapti- 
sés et  leor  communiquer  le  Saint-Es- 
prit. Depuis  lors  les  évéques,  sueces- 
seon  des  Apôtres,  restèrent  les  adminis- 
trateurs légitimes  et  ordinaires  du  sacre- 
ment de  la  Confirmation.  Plus,  le  Chris- 
Ci)  CooC  Deeretum  Bugenii  IF^  pro  Arm. 
Pillavldnl,  HuL  C&neU.  Trid.,  I.  0,  e.  7.  Bene- 
diet,  ée  sifnod.  éiaeet.»  1.  7,  c.  7. 
12)  Coot  Sdimld,  iÀtwrg,^  t  I,p.  US. 
(S}S,lft-ie;lS,&,0. 
'  «)  s,  14  iq. 
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tianisme  se  propageant,  les  diocèses  aug- 
mentèrent d'étendue  et  plus  l'organisa- 
tion des  paroisses  se  développa,  plus 

les  tournées  de  Confirmation  devinrent 
nécessaires. 

Grégoire  le  Grand  exhorte  les  évêques 
à  parcourir  assidûment  leurs  diocèses 
pour  y  distribuer  le  sacrement  de  la 
Confirmation,  et  depuis  lors  les  tournées 
à  ce  sujet  sont  ordonnées  par  les  con- 
ciles et  vivement  demandées  par  les 
capitulaires  des  rois  firanks  (1).  On 
engage  aussi  dans  les  capitulaires  les 
évéques  à  ne  pas  entreprendre  leurs 
tournées  dans  un  temps  défavorable 
pour  leur  diocèse.  Une  ordonnance  de 
l'empereur  Louis  H,  de  856,  a  pour  but 
de  restreindre  en  quelque  sorte  les  exi- 
gences des  évéques  dans  leurs  tournées , 
et  les  prescriptions  que  nous  rencon- 
trons ici  prouvent  que  de  temps  à  autre 
les  visites  épiscopales  étaient  à  charge 
aux  ecclésiastiques  et  aux  communes  (2). 
Les  dépenses  abusives  que  les  visites 
épiscopales,  les  tournées  de  Confirma- 
tion et  le  cortège  des  évéques  imposaient 
aux  paroisses ,  et  qui  répondaient  peu 
à  la  libéralité  avec  toquelle  l'Église  veut 
dispenser  ses  sacrements  aux  fidèles, 
furent  peut-être  cause  des  lois  sévères 
par  lesquelles,  pendant  longtemps,  l'É- 
glise interdit  de  demander  des  indem- 
nités pour  les  tournées  de  Confirma- 
tion (3).  Aujourd'hui  ces  dispositions 
législatives  ont  perdu  leur  valeur,  et 
les  moralistes  modernes  décident  avec 
raison  qu'une  coutume  raisonnable  peut 
justifier  la  demande  d'une  indemnité 
modérée  (4). 

Il  n*y  a  pas  de  règle  fixe  quant  au 
nombre  des  tournées.  Le  pasteur  doit 


(1)  Conf.  Brenner,  Bxpot,  hUt.  de  ee  q^  a 
rapport  à  la  Confirmation,  p.  220  M|.  * 

(2)  Brenner,  1.  c.,p.  230. 

(S)  Ferraris,  Prompta  Bihliotheea^  $.  v.  Con- 
ftrmatio,  art.  11,  o.  2fr-SS. 

[h)  Llgaori,  Homo  apoiU ,  tract.  14,  n.  4C. 
Neyragaet,  Gary. 


i(e  Vierge,  le 
ehel,  S.  Jean- 
Pierre  et  Paul, 
rères  présents, 
pie  nous  soin- 
leconde  partie 
nés  ci-dessus  et 
les  frères  pré- 
lous  auprès  du 
îcause  de  cette 
[on  ou  l'aveu  de 
ilement  devant 
xire  devant  les 
|8.  Les  hëréti- 
Il  nier  que  les 
is  pour  les  au- 
s  hommes,  et 
et  doivent  in- 
;  autres  ;  mais 
et  rejeter  l'in- 
cette  interces- 
ne  de  la  com- 
omprend  non- 
iDt  parfait  leur 
ut  sur  la  terre, 

l'Église  dans 
Qts ,  militants 
sont  avec  noua 
lésus-Christ,  et 
la  charité  et  la 
signées  à  leurs 
m  degré  héroî' 

et  éteintes  par 
ire  augmentées 
lart,  leur  union 
le  plus  iutime, 
te  que  ne  peut 
quelconque  vi- 
là  la  confiance 
eulent  et  qu'ils 
cacement  pour 

ts  en  général  est 
communion  des 
rement  de  cette 
ns  la  conviction 
is  répondre  à  la 
xigées  de  nous. 
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que  nous  prenions  humblement  notre  re- 
fuge auprès  des  membres  justes  et  par- 
tails  de  la  communauté  chrétienne  ,  le 
besoin  de  cette  intercession  se  fait  sen- 
tir bien  plus  encore  et  à  un  degré  tout 
spécial  dans  un  acte  de  pénitence.  Plus 
nous  voyons  clairement  et  sentons  vi- 
vemcut  dans  noire  âme  combien  le 
péclié  brise  le  commerce  vivant  avec 
Dieu,  plus  nous  sentons  le  besoin  du  se- 
cours, de  l'assistance,  plus  nous  sommes 
presses  de  recourir  à  l'intervention  de 
nos  frères  qui  sont  dans  b  gloire. 

Le  Confileor  nomme  : 

a.  La  très-sainte  P'ierge  Marie. 
Comme  elle  est  ta  reine  des  anges  et  des 
notre  mère  et  médiatrice  auprès 
divin  Fils,  le  refuge  des  pécheurs 
et  le  secours  des  Chrétiens,  elle  tient  à 
bon  droit  le  premier  rang  partout  et 
toutes  les  fols  qu'on  nomme,  qu'on  in- 
voque les  saints. 

6.  Vnrrliange  Michel.  Il  est  dit  dans 
l'office  île  cet  Esprit  biouliem-eu\  ;  Coiif 
titui  te  priiicipem  super  animas  stts- 
cipiendi'i.  Il  est  invoqué  spécialement 
parc*  quil  lutte  contre  l'enuemi  étemel 
de  notre  salut  (i),  et  qu'il  est  honoré 
comme  le  protecteur  de  l'Église  mili- 
tante. 

c.  S.  Jean-BaptUle ,  parce  qu'il  !«• 
présente  les  Justes  de  l'andenne  alliance 
et  qu'il  est  le  patron  de  l'église  princi- 
pale de  Rome  (Saint-Jean  de  Latran)  ; 

d.  hK  saint*  apôtres  Pierre  et  Paul, 
représentants  des  saints  de  la  nouvelle 
alliance  et  fondateurs  de  l'Église  ro- 
maine. 

Le  Confiteor  ea,  en  général,  récité 
alternativement  par  le  prêtre  et  par  le 
peuple,  conformément  à  la  recomman- 
dation de  l'spdtre  S.  Jacques  :  ■  Confes» 
sez  vos  péchés  les  uns  aux  autres  et 
priez  les  uns  pour  les  autres  (3).  ■ 

11  cet  évident  que  le  CoÀfiteor  est  une 
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donner  en  temps  convenable  à  ses 
ouailles  le  moyen  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  Confirmation,  et  les  moralistes 
disent  que  Tévéque  pécherait  grave- 
ment si,  sans  une  excuse  d'impossibilité 
morale,  il  interrompait  les  tournées 
pendant  un  temps  assez  long ,  comme 
huit  ou  dix  an8(t). 

La  Confirmation  était  autrefois  liée  à 
la  visite  de  l'église  ;  aujourd'hui  elle  en 
est  indépendante.  Les  cérémonies  so- 
lennelles avec  lesquelles  les  évéquessont 
reçus  durant  leurs  visites  et  leurs  tour- 
nées de  Confirmation  sont,  en  tout  ce 
qui  ne  résulte  pas  de  la  pieuse  ferveur 
des  fidèles,  décrites  de  la  manière  sui- 
vante par  le  Pontifical   romain  :  Dès 
que  Tévéque  est  arrivé  aux  portes  de  la 
ville,  on  sonne  toutes  les  cloches.  Le 
dergé  va  au-devant  de  lui  en  procession. 
Le  curé,  revêtu  de  la  chape,  présente  à 
révéque  le  crucifix  à  baiser  ;  on  entonne 
le  répons  :  Ecce  sacerdos,  et  la  proces- 
sion se  rend,  en  chantant  des  psaumes, 
à  réglise  principale.  Arrivé  à  la  porte 
de  réglise  Tévéque  reçoit  des  mains  du 
curé  le  goupilloYi  avec  de  Teau  bénite  et 
il  s'en  asperge,  puis  il  asperge  l'assem- 
blée. Il  met  de  Tencens  dans  l'encensoir 
et  le  curé  Tencense.  Parvenu  au  pied  de 
l'autel  l'évéque  s'agenouille  et  se  re- 
cueille sur  le  prie-Dieu  qui  est  préparé. 
Le  curé ,  se  tenant  du  côté  de  l'épître , 
dit,  après  les  versets  et  les  répons  : 
f  Proteetor  nosUrj  aspicCy  Deus.  ce  Et 
respice  in  facietn  Christi  tuL  f  Sal- 
vum  fac   servum   tuum  antistitem 
noitrum  N.  ^  Deus  meus,  etc.  Mitte 
ei  Dom, ,  etc,  Nihil  proficiat,  etc.  Do- 
mine,  exaudi,  etc,^  Toraison  suivante  : 
Omnipotens    sempiterne  Deus  ^  qui 
facis  mirabilia  magna  solus^  pro- 
tende  super  hune  famulum  tuum  et 
cunctas  congregationes  illi  commissas 
Spiritum  gratix  salutaris ,  et^  ut  in 
veritate  tibi  complaceat ,  perpetuum 

;i)  Liguori,  I.  c,  Neyraguel,  Gury. 


ei  rorem  tu»  benedietianis  infunde. 
P.  C.  D.  N.  Amen.'—  On  ne  dit  ToraisoD 
/>eu#,  omnium  fideiium  pcuior^  que 
lorsqu'un  nouvel  évêque  est  aolemiei- 
lement  et  pour  la  première  fois  reçu 
dans   son  église.  Dorant   les    Tisites 
Toraison  est  la  suivante  :  Deus^  humi- 
lium  t'isitator,  qui  eos  patema  dUee- 
tione  consolariSy  prxtende  sodeiaii 
nostr»  gratiam  tuam  utpereos^in 
quihus  habitas,  tuum    in  nàbiê  stUf 
tiamus  adventum.  P.  C.  Z).  N,  Alon 
le  chœur  chante  Tantienne  du  patron 
de  l'église,  et,  pendant  le  verset,  Té- 
véque  monte  à  Tautel,  le  baise  au  mi- 
lieu, va  du  côté  de  Fépttre,  et,  tourné 
vers  l'autel,  chante  l'oraison  du  saint, 
revient  au  milieu  de  l'autel ,  d'où  fl 
donne  solennellement  sa  bénédietioo  ao 
peuple. 

Orr. 

CON  PiTBOE.  La  formule  adoptée  dau 
le  rite  ecclésiastique  pour  la  eonfeasioB 
générale  et  publique  des  péchés,  qa'« 
nomme  simplement  le  Can/Uear ,  m 
prescrite  : 

1»  Au  conmiencement  de  la  messe  ; 

2o  Pour  Tadministratibn  de  la  sainte 
Communion  hors  de  la  messe  ; 

3<>  Durant  l'administration  de  l'Ex- 
tréme-Onction  ; 

40  Lors  de  Tabsolution  générale  (6e- 
nedictio  apostolica  in  articulo  mor* 
tis); 

5°  A  Toâice  divin,  savoir  :  tous  les 
jours  à  compiles,  à  primes,  aux  fêtes  et 
aux  fériés  qui  ne  sont  pas  sub  ritu  dn- 
plici. 

6*  Enfin  il  est  prescrit  dans  le  Rituel 
romain  (1)  de  commencer  la  confession 
sacramentelle  par  la  première  partie 
du  Confiteor  ou  du  moins  par  les  mots 
Confiteor  Deo  omtUpotenti  et  tibi 
pater. 

Le  Confiteor  a  deux  parties  :  ^n»  b 
première  nous  reconnaisons  devant  Dieu 

(I)  Til.l8,Jî». 
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usant,  la  très-sainte  Vierge,  le 
nreux  archange  Michel,  S.  Jean- 
e,  les  saints  apAtresPierre  et  Paul, 
»  saints,  et  tous  les  frères  présents, 
os  avons  pédié  et  que  nous  som- 
npables.  Dans  la  seconde  partie 
nous  les  saints  nommésci-dessuset 
s  saints,  avec  tous  les  frères  pré- 
d'intercéder  pour  nous  auprès  du 
ur  notre  Dieo.  C'est  à  cause  de  cette 
sssion  que  la  confession  ou  l'aveu  de 
ntes  se  fait  non-seulemeot  devant 
p  «spréme,  mais  encore  devant  les 
el  ks  frères  présents.  Les  héréti- 
en-mêmes  n'ont  pu  nier  que  les 
(prient  ici-bas  les  uns  pour  les  au- 
vent pour  tous  les  hommes,  et 
«séqaent  peuvent  et  doivent  in- 
ler  les  uns  pour  les  autres  ;  mais 
t  cru  devoir  blâmer  et  rejeter  Tin- 
sion  des  saints.  Or  cette  interces- 
e  fonde  sur  le  dogme  de  la  com- 
■I  des  saints,  qui  comprend  non- 
nent  les  samts  qui  ont  parfait  leur 
t,  mais  ceux  qui  sont  sur  la  terrcy 
r  conséquent  toute  l'Église  dans 
nembres  triomphants,   militants 
iffrants.  Les  saints  sont  avec  nous 
ftres  du  corps  de  Jésus-Christ,  et 
s  que,  d'une  part,  la  charité  et  la 
atiiie  qu'ils  ont  témoignées  à  leurs 
I  dorant  leur  vie  à  un  degré  héroï- 
Viîn  d'être  affaiblies  et  éteintes  par 
Ht,  sont  au  contraire  augmentées 
Dsommées,  d'autre  part,  leur  union 
le  Christ  est  devenue  plus  intime, 
calme,  plus  parfaite  que  ne  peut 
i  celle  d'un  homme  quelconque  vi- 
sor  la  terre  v  et  de  là  la  confiance 
ioas  avons  qu'ils  veulent  et  qu'ils 
tnt  intercéder  efficacement  pour 


rinvocation  des  saints  en  général  est 
ée  sur  la  foi  eu  la  communion  des 
s  et  résulte  nécessairement  de  cette 
Bt  s'il  est  naturel,  dans  la  conviction 
noos  avons  de  ne  pas  répondre  à  la 
ce  et  à  la  sainteté  exigées  de  nous, 


que  noosprenions  humblement  notre  re- 
fuge auprès  des  membres  justes  et  par- 
faits de  la  communauté  chrétienne ,  le 
besoin  de  cette  intercession  se  fait  sen- 
tir bien  plus  encore  et  à  un  degré  tout 
spécial  dans  un  acte  de  pénitence.  Plus 
nous  voyons  clairement  et  sentons  vi- 
vement dans  notre  âme  combien  le 
péché  brise  le  commerce  Vivant  avec 
Dieu,  plus  nous  sentons  le  besoin  du  se- 
cours, de  l'assistance,  plus  nous  sommes 
pressés  de  recourir  à  l'intervention  de 
nos  frères  qui  sont  dans  la  gloire. 

Le  Confiteor  nomme  : 

a.  La  trèê- sainte  Vierge  Marie. 
Comme  elle  est  la  reine  des  anges  et  des 
saints,  notre  mère  et  médiatrice  auprès 
de  son  divin  Fils,  le  refuge  des  pécheurs 
et  le  secours  des  Chrétiens,  elle  tient  à 
bon  droit  le  premier  rang  partout  et 
toutes  les  fois  qu'on  nomme,  qu'on  in- 
voque les  saints. 

h,  Varchange  Michel,  Il  est  dit  dans 
l'office  de  cet  Esprit  bienheiu'eux  :  Cons- 
titui  te  pHncipem  super  animas  sus- 
cipiendas.  Il  est  invoqué  spécialement 
parce  qu'il  lutte  contre  l'ennemi  étemel 
de  notre  salut  (l),  et  qu'il  est  honoré 
comme  le  protecteur  de  l'Église  mili- 
tante. 

c.  5.  JeanrBaptiste ,  parce  qu'il  re- 
présente les  justes  de  l'ancienne  alliance 
et  qu'il  est  le  patron  de  l'église  princi- 
pale de  Rome  (Saint-Jean  de  Latran)  ; 

d.  Les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
représentants  des  saints  de  la  nouvelle 
alliance  et  fondateurs  de  l'Église  ro- 
maine. 

Le  Confiteor  est,  en  général,  récité 
alternativement  par  le  prêtre  et  par  le 
peuple,  conformément  à  la  recomman- 
dation de  l'apôtre  S.  Jacques  :  «  Confes* 
sez  vos  péchés  les  uns  aux  autres  et 
priez  les  uns  pour  les  autres  (2).  » 

Il  est  évident  que  le  Confiteor  est  une 


(1)  Jude,  9. 

(2)  Jacg.,  5,  16. 
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partie  importante  de  la  liturgie,  si  on 
considère  le  but  de  celle-ci,  qui  estd*e]i> 
tretenir  la  communion  actuelle  et  rivante 
des  hommes  avec  Dieu  par  Jésus-Christ. 
Cette  communion,  pour  exister  et  se 
maintenir  «  exige  rafTranchissement  du 
péché,  qui  rompt  Tunion  divine,  autant 
que  les  actes  positifs  qui  unissent  Tâme 
à  Dieu.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
le  détail  du  sens  particulier  du  Con/S- 
teor^  soit  à  la  messe,  soit  dans  Tadmi- 
nistration  de  l*£xtréme-Onction,  etc.  Ce 
qui  est  clair,  c'est  que  le  Confiteor  a  sa 
place  partout  où  il  s*agit  de  se  préparer 
à  recevoir  une  grande  grâce  ou  de  se  re- 
commander instanmient  à  la  protection 
divine. 

Les  plus  anciens  sacramentaires  et 
les  premiers  Ordo  romains  n'ont  pas  de 
traces  de  notre  formule.  Dans  VOrdo 
Rom,  îf^f  n.  3,  il  est  dit  simplement  : 
Inciinans  se  {se.  Pontife)  pro  peceatis 
svis  deprecaiur  ;  le  mode  de  la  depre^ 
catio  paraîtavoirété  laissé  à  la  disposition 
du  célébrant.  La  première  trace  de  notre 
Confiteor  se  trouve  dans  Egbert,  arche- 
vêque dTôfk  (ann.  735),  qui  le  prescrit 
comme  introduction  à  la  confession  sa- 
cramentelle, et  dans  Clirodegand ,  évé- 
qtie  de  Metz  (t  743).  La  formule  est  ainsi 
conçue  dans  le  Micrologus  (vraisembla- 
blement Ives  de  Chartres,  vers  1080)  : 
Confiteor  Deo  omnipotent i^  istUsanC' 
tiÈ  et  omnibus  sanctis,  et  tihi^  frater^ 
quia  peccat'i  in  cogita tione,  in  locii- 
tione,  in  opere^in  pollutione  mentis  et 
corporis,  Ideo  precor  te,  ora  pro  me({). 
Elle  est  conçue  dans  les  mêmes  termes 
dans  les  constitutions  de  Hirschau.  A 
partir  de  là  nous  trouvons  un  nombre 
infini  de  variantes,  dont  on  peut  voir 
des  exemples  dans  Bona,  Bellotte  et 
Grancolas. 

Le  troisième  concile  de  Ravenne  (en 
1314)  (2)  ordonne  {rufnrica  15)  que  dé- 

(1)  De  EccUi,  Observât.^  c.  23. 

(2)  ytcia  CoHcil,,  édiUon  Hardoain,  t.  VII, 
p.  1380. 


sormais,  dans  la  pro^nee  et  Rwflii, 
le  Confiteor  sera  conçu  dans  kt  lenwi 
qui  constituent  la  formule  aeUnUft 
A  la  même  époque  ceUe-ei  le  ttooit 
prescrite,  avec  une  très-io^eroeplh 
ble  variante,  dans  VOrdo  /lom.,  XIV, 
c  71,  pour  la  Missa  papaUt  (1).  D^ 
puis  la  publication  du  nouveau  IHmI 
par  le  Pape  Pie  V,  il  y  a  une  oomplèli 
uniformité  par  toute  TËgUse.  Le  dm» 
fUeor  commence  par  le  verwt  :  Adju* 
torium  nostrum ,  etc. ,  et  se  termÎM 
par  le  Misereatur  et  Ylnd^gtnUam^ 
c'est-à-dire  par  ce  que  les  n^riqua 
nonunent  l'absolution,  absoluiio.  Um 
conmie  Tabsolution  proprement  ditt 
est  un  acte  judiciaire,  qui  tuppoK 
Fexercice  du  pouvoir  de  remettre 
les  péchés ,  il  n'est  question  id  d'ab- 
solution que  dans  un  sens  large  et  im- 
propre. La  formule  est  telle  que  le  cé- 
lébrant s'applique  VIndulgentiam,  ete. 
Or  personne  ne  peut  s'absoudie  Uû- 
méme,  comme  personne  ne  peutéln 
son  propre  juge. 

I^  Confiteor  doit,  car  Fattîtade  4i 
rhumilité  convient  à  celui  qui  reoonnati 
ses  fautes,  être  dit  le  corps  profondé- 
ment incliné,  et  au  mea  culpa,  mea 
maxima  ouipa,  TofGciant  se  frappe  la 
poitrine.  «  Pïous  faisons  connattre  par 
là,  dit  S.  Augustin,  la  componction  de 
notre  cœur.  Nous  frappons  notre  poi- 
trine, non  que  nous  croyions  que  nos 
os  ont  commis  quelque  faute,  mais  poor 
exprimer  la  contrition  de  notre  cceur 
qui  doit  être  jugé  par  le  Seigneur  (2).  » 
Tapfer  (3)  établit  que  le  Confiteor  ap- 
partient aux  choses  sacramentelles. 

KôssniG. 

CONFORMISTES,  f^oy.  AngLETBIBE. 

CONFORMITÉ  (ACTE  DE).  Parmi  ks 
nombreuses  mesures  de  violence  que  le 


(1)  Denifl  Mablllon,  Bhts,  ttat.^  II. 

(2)  BnarraL  in  Pmlm.  MA,  a4  vers.  S. 

(3)  Expoiilio  incntêntè Mimmêmerif,,  tri.!. 
g2,p.  2ft,ed.2. 
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poUtique  prit  en  Angleterre 
ibordonner  tous  les  sujets  de 
I  à  rEglîse  établie  par  la  loi, 
Conformité  occupe  un  rang  spé- 
itait  dirigé  contre  les  non-con- 
s  protestants,  surtout  contre  les 
iriens.  Cet  acte  du  Parlement 
1 1662.  il  ordonnait  que  tous  les 
eurs  eussent  à  déclarer,  jusqu*au 
de  la  même  année,  qu'ils  adop- 
i  liturgie  anglaise  ;  nul  ne  pou« 
ribuer  la  Cène  sans  être  ordonné 
Sqae. 

résulta  qu'au  jour  assigné  plus 
d  prédicateurs  non  conformistes 
nt  leur  démission  et  préférèrent 
lumônes  que  de  se  conformer  à 
ni  leur  était  odieux.  Ce  ne  fut 
i  Guillaume  III  que  les  non-con- 
8  opprimés  obtinrent  du  repos 
tde  tolérance  de  1689. 
hrôckh,  Hist.  de  VAngl.  depuis 
rmej  VIII,  418,  et  les  articles 
-Bbetàgne;  Elisabeth,  reine 
»rre. 

BATBE?riTâ      fiCCLÉSIASTI  - 

ipport  amical  des  ecclésiastiques 
X,  fondé  sur  Testime  réciproque. 
Btemité  peut  s'étendre  sur  tous 
ndus  de  Tétat  ecclésiastique, 
n'existe  d'ordinaire  qu'entre  les 
itîques  qui  sont  voisins  les  uns 
îs  ou  qui  habitent  le  même  lieu. 
ibres  du  clergé  doivent  mutuel- 
se  considérer  comme  les  servi- 
one  même  Église,  destinés  à  un 
néme  but,  qui  est  de  servir  Dieu 
imener  les  âmes  à  Dieu  ;  c'est 
•I  ils  doivent  s'estimer  déjà  en 
leur  ministère  commun,  s'inté- 
s  uns  aux  autres  et  témoigner 
et  dans  leur  commerce  habituel. 
raie  confraternité  n'existe  qu'au- 
!  dans  le  commerce  verbal  ou 
nent  le  bon  ton,  la  décence,  la 
V  la  chasteté,  l'amitié,  la  con- 
ince  de  chacun  pour  les  défauts 
ibtosses  de  ses  confrères.  Lors- 
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que  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies, 
là  où  dominent  un  ton  ineonveoant,  la 
rudesse  et  l'entêtement ,  le  défaut  de 
respect  réciproque,  l'égoïsme,  il  ne 
peut  être  question  de  Téritable  eonfra- 
temité. 

La  confraternité  produit  di?en  xén^ 
tats  utiles. 

l""  Ce  commerce  amical  sert,  par  Té* 
change  des  idées,  à  rectifier  les  jugements 
erronés,  à  augmenter  la  masse  des  oon- 
naissances,  à  multiplier  les  expériences 
de  la  vie,  par  conséquent  à  rendre  les 
prêtres  plus  aptes  au  ministère  des 
âmes. 

20  Ce  ministère  est  facilité  par  la  cor- 
respondance écrite  ou  verbale  que  les 
prêtres  entretiennent  sur  les  cas  impor- 
tants qui  leur  sdnt  soumis,  et  par  l'ap- 
pui qu'ils  se  prêtent  mutuellement. 

3°  Le  respect  des  fidèles  se  propor* 
tienne  à  l'estime  que  les  prêtres  ont  les 
uns  pour  les  autres. 

4^  Elle  donne  lieu  à  la  pratique  da 
beaucoup  de  vertus. 

5<^  Elle  procure  des  Joies,  des  conso- 
lations, des  récréations  pour  ^esprit  et 
pour  le  corps,  ce  qui  n^est  pas  à  dédai- 
gner dans  la  vie  pénible,  sérieuse  et  iso- 
lée que  mène  le  prêtre  des  campagnes. 

SCHÀUBEBGEB. 

CONFRERIE  (confratèmitaSj  so^ 
daliias).  Quoique  tous  les  membreg 
de  l'Église,  enveloppés  par  le  lien  d'une 
même  foi  et  d*un  même  amour,  forment 
la  grande  confrérie  du  royaume  de  Dieu 
sur  la  terre,  il  est  dans  la  nature  de  l'es- 
prit chrétien  de  pousser  à  une  union 
plus  intime  encore  ceux  qui  cherchent 
à  atteindre,  par  des  moyens  particuliers 
et  dans  une  voie  qui  leur  est  propre,  le 
biit  proposé  à  tous,  savoir  leur  sancti- 
fication et  celle  des  autres.  C'est  cet  es- 
prit chrétien  qui  a  enfanté  la  vie  mo- 
nacale, la  vie  canoniale  des  prêtres  ;  de 
là  aussi  les  confréries ,  associations  de 
Chrétiens  qui,  ayant  un  but  religieux 
ou  ecclésiastique  particulier,  des  statuts 
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et  des  exeraees  pieux  qo  y  eorrespon- 
dent,  se  distingiieot  spédalement  des 
ordres  retigienx  en  ee  que  la  pratique 
des  conseils  érangéliques  n'est  pas  one 
condition  indisp^isable  d'admission , 
comme  dans  les  ordres ,  et  en  ce  que 
leurs  membres  ne  se  séparent  du  monde 
que  moralement,  n  est  évident  que  Fes- 
prit  d'association  qui  fonde  de  pareilles 
confréries  ne  poofait  porter  aucun  fruit 
au  temps  delà  persécution  et  du  dang^, 
tels  que  les  premiers  siècles;  il  faut,  pour 
que  ces  associations  se  forment  et  se 
développent,  une  vie  tranquille  et  assu- 
rée au  dehors,  active,  énergique  au  de- 
dans, telle  qu'elle  se  présentait  au  moyen 
âge,  alors  qu'à  ces  conditions  se  joignait 
en  outre  l'esprit  de  corporation  qui  pré- 
valait partout. 

Aussi  est-ce  du  moyen  âge  que  da- 
tent les  premiers  témoignages  clairs  et 
significatifs  de  confréries  existantes  dans 
le  sens  aujourd'hui  vulgaire,  quoiqu'il 
soit  d^à  question,  dans  les  lois  de  Çhar- 
lemagne  et- de  ses  successeurs  (1),  de 
GeldoniU  vd  confratriis,  dont  le  but 
religieux  et  moral  est  ainsi  défini  : 
«  /n  omni  obsequio  religionis  conjun- 
gantur,  videlicet  in  oblatione^  in  lu- 
minaribus,  in  obiationibus  mutuis^ 
in  exequiis  defunctorum,  in  eieemo' 
synis  et  cxteris  pietatis  officiis^  con^ 
ventus  talium  confratrum^  si  necesse 
i  uerit,  ut  simul  contentant^  ut  si  forte 
aliquis  contra  parem  suum  discor- 
diam  habuerit^  quem  reconcUiari 
necesse  sit,  et  sine  conventu  presbyteri 
et  cxterorum  esse  non  possit,  post 
peracta  illa  qux  Dei  sunty  et  Chris- 
tianœ  religioni  conveniyLnt,  et  post 
débitai  admonitiones,  qui  voluerini^ 
eulogias  a  presbytero  accipiant  (2).  » 

Odon,  évéque  de  Paris  (f  1208),  fixa 
une  fête  annuelle  d'une  confrérie  de  la 
sainte  Vierge,  pour  son  diocèse,  au  len- 

(1)  Cont  HiDGinâr,  AAeni.,  c  1,  n.  IS. 

(2)  L.  c 


du  dimanehe  de  la  Trinité.  Ber- 
rault-Bercastel  se  trompe  par  consé- 
quent lorsqu'il  dit  que  la  confrérie  dei 
Gonfaloniers,  confirmée  par  Clément  IV 
(126S-1371),  est  la  phis  ancieoDe. 

Les  buts  divers  que  se  proposaient 
les  o(Mifréries  étaient,  par  exemple,  le 
soutien  des  pauvres,  le  soin  des  mali- 
des,  l'abolition  des  inimitiés,  la  vénén- 
tion  particulière  de  certains  mystèns, 
l'intercession  pour  les  défrmts,  le  pio* 
grès  de  certains  établissements,  de  cer- 
taines institutions  d'utilité  pidilique. 
Une  foule  de  ces  intérêts,  qui  aujoor^ 
d'hui  sont  du  ressort  de  la  police,  étaiettt 
au  moyen  âge  surveillés  et  réalisés  pir 
les  confréries;  ainsi  il  y  avait  une  con- 
frérie des  frères  pontifes,  fratres  poM^ 
ficesy  qui  veillaient  à  l'entretien  des 
ponts,  dans  l'intérêt  des  voyageurs.  Les 
confréries  qui  prirent  le  plus  d'exten- 
âon  furent  les  Frères  de  la  sainte 
Vierge^  cdles  du  Scapulaire^  dn  ilo- 
saire^  des  Trépassés^  duSaini^Soert' 
ment. 

Beaucoup  d'abus  qui  s'introduisirent 
insensiblement  dans  une  institutimi  en 
eUe-même  si  salutaire,  et  parmi  lesqueb 
il  faut  compter  surtout  une  tendance 
exagérée  à  s'exempter  des  liens  de  la 
paroisse,  rendirent  nécessaire  l'inter- 
vention du  pouvoir  législatif  de  l'Église 
pour  ramener  à  leurs  justes  bornes  les 
rapports  des  confréries  avec  les  curés  et 
les  évéques.  Les  membres  des  confré- 
ries religieuses  obtinrent  toujours,  avee 
l'érection  de  la  confrérie,  des  indMl- 
gences.  et  souvent  même  d'importants 
privilèges. 

D  y  a  aujourd'hui  encore  un  grand 
nombre  de  confréries  dans  l'Église,  sauf 
en  Autriche,  dans  les  diocèses  où  le 
joséphisme  s'opposa  à  toute  manifesta- 
tion particulière  de  l'esprit  de  l'Église, 
et  où  une  police  chagrine,  tracassière 
et  despotique,  a  étouffé,  sous  un  niveao 
général,  toute  explosion  originale  et 
vivante  de  la  piété  et  du  dévouement 
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■  ffarétiéD.i  De  là,  en  place  des  confréries 
nétM  de  Tamour  du  prochain,  une  pé- 
riode d'indilTérenee  qui  dépasse  toute 
inugiiiation. 

r  Les  eonliréries  qui  subsistent  ont, 
comme  par  le  passé,  les  buts  les  plus 
di?ers,  et  sont  de  la  nature  la  plus  va- 
riée, soit  dans  les  exercices  de  dévotion, 
seit  dans  les  bonnes  oeuvres  qu'elles  im- 
posent à  leurs  membres;  elles  s'occu- 
pent des  pauvres,  des  malades,  des  or- 
phdina,  des  défunts ,  des  prisonniers, 
des  crimmeh  condamnés  à  mort,  de 
rédwatâm  des  jeunes  gens  abandonnés. 
Les  doeoments  qui  confèrent  les  droits 
et  privilèges  de  ces  confréries  sont  no- 
ttemient  :  la  Constitution  Qwecungue, 
et  aément  VUI,  du  7  décembre  1704  ; 
k  Constitution  Nuper  archiconfra- 
rmiitol^,  de  Paul  y ,  du  11  mars  1607; 
les  ordonnances  de  Benoît  XIII  et  Be- 
Dott  XIV,  et  une  foule  de  décrets  et 
de*  décisions  des  congrégations  de  la 
eour  romaine.  On  trouve  tout  ce  qui 
eoDceme  cette  matière,  au  coihplet,  au 
point  de  vue  du  droit  ecclésiastique, 
dans  Lue.  Ferraris,  Biblioth.y  s.  h.  r. 
Parmi  les  décrions  importantes  rela- 
tives aux  confréries,  nous  citerons  celle  : 
1<>  qui  défend  d'ériger  plus  d'une  confré- 
rie de  la  même  nature  dans  un  même 
endroit;  S®  qui  ordonne  que  Térectiou 
d'une  eonlrérie  soit  accordée  par  écrit 
par  rOrdinaire,  lequel  doit  examiner, 
approuver,  qui  peut  modifier  et  amé- 
liorer les  statuts  de  chaque  confrérie  ; 
9^  qui  veut  que  les  grâces  et  les  indul- 
gences accordées  aux  confréries  ne 
soicut  promulguées  qu*après  avoir  été 
eiaminées  par  TOrdinaire  ;  4**  qui  dé- 
fend aux  confréries  de  recevoir  des  au- 
Biônes  et  de  les  distribuer  autrement  que 
suivant  le  mode  prescrit  par  rOrdiuaire, 
et  qui  recommande  de  les  employer  à  tie 
pieux  usages  et  pour  le  bien  de  l'Église  ; 
6»  qui  interdit  aux  membres  des  confré- 
riesdes'adresseràdesconfesseursautres 
que  ceux  approuvés  par  l'Ordinaire. 


Divers  décrets  et  décisions  de  la  S. 
Congrég.  du  cône,  de  Trente  interdi- 
sent nommément  aux  aumôniers  des 
confréries  certaines  bénédictions,  com- 
me celle  des  cierges,  des  cendres,  des 
rameaux,  des  fonts  baptismaux,  de  l'eau 
bénite,  la  bénédiction  avec  le  très-saint 
Sacrement,  celle  des  accouchées,  etc. 
La  législation  ecclésiastique  a  sévère- 
ment garanti  les  droits  des  évéques 
contre  les  empiétements  ou  les  exemp- 
tions des  confréries.  Elle  leur  a  reconnu 
le  droit  de  visiter  toutes  les  confréries 
de  letur  diocèse,  et  d'assister  en  personne 
ou  par  un  représentant  à  leurs  réunions 
et  à  leurs  élections.  L'évéque  ne  peut 
pas  s'immiscer  dans  Tadministration  des 
biens  des  confréries,  tant  qu'il  n'y  a  pas 
de  dissipation  officielle;  cependant  il 
peut  obliger  les  administrateurs  à  rendre 
compte  de  leur  gestion;  en  outre,  il 
peut  imposer  à  chaque  confrérie  une 
taxe  proportionnée  à  ses  revenus,  pour 
serrir  à  l'érection  d'un  séminaire.  On 
comprend  que,  conformément  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  toutes  les  discussions 
entre  les  personnes  sur  les  intérêts  des 
confréries  doivent  être  soumises  au  for 
ecclésiastique.  Beaucoup  de  confréries 
ont  le  droit  d'ensevelir  leurs  membres 
défunts  dans  leur  église. 

Lorsqu'une  confrérie  prend  un  ac- 
croissement tel  qu'il  Se  forme  des  con- 
fréries affiliées,  nées  de  son  sein,  elle 
reçoit  le  nom  d*archiconfrérie  (archi- 
confratemitas)  et  certains  privilèges 
particuliers. 

T.es  archiconfréries  les  plus  florissan- 
tes actuellement  dans  l'Église  sont: 
Varc/ticanfrérie  d»  Très-Saint  et  Im- 
maculé Cœur  de  Marie  pour  la  con- 
version des  pécheurs^  fondée  en  18.37, 
à  Paris,  par  M.  Dufriche-Desgenettes, 
curé  de  Notre-Dame  des  Victoires; 
celle  de  Saint- François-Xavier  ou  ar- 
chiconfrérie  des  Missions^  qui  se  ratta- 
che à  l'œuvre  de  la  propagation  de  la 
foi;  celle  de  la  Doctrine  chrétienne^ 
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iou8  rinvoeation  de  Jésus,  Marie  et  Jo- 
seph, pour  les  progrès  de  rinstruction 
chrétienne;  celle  des  Mères  chrétien- 
nes, fondée  à  Paris  par  le  R.  P.  Théo- 
dore Ratisbonne,  supérieur  de  Notre- 
Dame  de  Sion ,  autorisée  par  un  Rref 
apostolique  en  date  du  11  mars  1859, 
dont  le  but  est  «  de  mettre  en  commun 
les  vœux  des  mères  chrétiennes ,  leurs 
sollicitations,  leurs  prières,  pour  attirer 
sur  leurs  enfants  et  sur  leurs  familles 
les  bénédictions  d*en  haut(l).  »  Cette 
archiconfrérie,  qui  ne  date  que  de  quel- 
ques années,  compte  déjà  95  confréries 
affiliées  en  France. 

Quiconque  connaît  les  besoins  des 
temps  appréciera  l'utilité  des  conM- 
ries.  La  tendance  à  l'union,  aux  asso- 
ciations, aux  sociétés,  aux  compagnies. 
Joue  un  grand  rôle  dans  toutes  les 
affaires  modernes;  ^le  anime  les  Chré- 
tiens, en  forme  des  phalanges,  des  lé- 
gions, qui,  dirigées  par  le  clergé,  peu- 
▼ent  efficacement  s*opposer  au  débor- 
dement de  l'indifférence,  aux  invasions 
du  matérialisme,  aux  attaques  d'une 
incrédulité  à  la  fois  aveugle  et  savante, 
laquelle  pousse  les  masses  et  prépare  à 
l'Ëglise  de  rudes  combats  et  un  formi- 
dable avenir. 

Mast. 
CONFUCIUS  (KonÇ'FU'Dsu),  né\ 
dans  le  sixième  si^le  avant  Jésus-Christ, 
à  Tschemg-ping,  ville  du  royaume  tribu- 
taire Lu ,  en  Chine,  donna  dès  son  en- 
IsBee  des  preuves  d'une  grande  capa- 
cité et  d'un  caractère  sérieux ,  posé  et 
viril.  Avide  de  savoir,  il  acquit  rapide- 
ment de  vastes  connaissances,  qui, 
jointes  à  une  grande  habileté  dans  les 
affaires,  lui  ouvrirent  une  honorable 
carrière  dans  les  services  publics.  Mais 
la  jalousie  des  grands  de  l'empire  l'en- 
trava de  toute  façon.  Il  ne  put  rester 


(1)  Statiit%  art.  V^  Manuel  de»  Miru  ekri- 
iUniu9,  pair  le  a.  p.  Tk-  l|^tWK>aM,  p.  W^ 
Virif.lSM. 


longtemps  à  aucun  poste.  DégoAté  des 
fonctions  politiques,  il  se  retira  dans  la 
vie  privée  et  s'appliqua  à  trouver  les 
moyens  d'être  utile  à  ses  o<mcltoyeD8, 
malgré  le  triste  temps  où  il  vivait. 

Cette  déplorable  situation  sociale  et 
politique,  la  corruption  des  mceuis,  k 
perturbation  des  opinions  relîgieuses,  la 
ruine  des  dogmes  raffectaient  doolov- 
reusement.  Dans  le  désir  qu'il  avait  de 
contribuer  à  la  régénération  de  mm 
pays,  Confucius  se  présenta,  non  eomme 
le  fondate\ir  d'une  nouvelle  rellgioD, 
mais  comme  le  restaurateur  de  la  foi 
ancienne,  conmie  un  prédicateur  moni, 
ambitieux,  non  d'annoncer  des  doctrines 
nouvelles  au  peuple,  mais  de  le  lameoer 
à  la  félicité  dont  il  avait  joui  aotrefoii^ 
en  lui  rappelant  son  antique  gloire,  m 
rassemblant  les  trésors  des  tradittons 
du  passé,  et  en  les  coordonnant  du»  aei 
ouvrages,  afin  que  chacun  y  troufil 
le  vrai  modèle  de  sa  vie  morale,  «1 
inde  reipublicœ  administtanda  «mk 
dum  morum  discipHnam  et  ecnêi^ 
rem  doctHnam  dtscerent  posieri. 

Un  de  ces  livres  canoniques  (kmgri) 
a  été  perdu  ;  les  cinq  autres  sont  con- 
servés et  constituent  encore  de  nos 
jours,  sous  certains  rapports,  avec  les 
commentaires  de  Confiicius,  le  fonde- 
ment et  la  règle  de  Fempire  chinois. 
L'ancienne  religion  subsiste,  du  moins 
dans  sa  forme,  sinon  dans  sa  teneur 
essentielle  et  sa  signification  primitife; 
car  le  peuple,  abandonné  à  luâ-méme, 
est  retombé  de  la  hauteur  de  l'antique 
sagesse;  et  d'ailleurs  des  influences 
étrangères .  venues  surtout  de  llnde, 
ont  complètement  corrompu  la  croyance 
populaire  et  ont  fait  de  sa  religion  un 
pur  matérialisme ,  un  abject  athéisme. 

Il  y  a  deux  manières  opposées  de 
considérer  la  doctrine  de  Confàdui; 
l'une  et  l'autre  a  de  solides  défienseun. 
Cette  divergence  d'opinion  est  causée 
par  le  double  sens  que  piéawiWt 
souvent  les  livres  sacrés  dePempIre 
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nr  suite  de  leur  Btyle  laco- 

lenr  forme  hiéroglyphique, 

ifondenr   même  des  doctri- 

renferment   et  du   mode 

Bt  excentrique  dans  lequel 

igésdes  commentaires  nom- 

mtradictoires,  à  des  époques 

ition  étrangère.    Confucîus 

,  Toolant  rétablir  les  kings 

autorité  primitiTe,  se  plai- 

que  les  lacunes  et  les  obs- 

ils  présentaient  permettaient 

'  entrevoir  Tantiquité  comme 

r^is  nuages. 

une  des  opinions  relatives  à 
t  de  Confucius  qui  appartient 
distingués  d*entre  les  mis- 
,  et,  dans  les  temps  les  plus 
,  à  "Windischmann  et  à  H.-J. 
»  plus  anciens  livres  canoni- 
Chinois  présentent  une  théo- 
QOthéiste,   beaucoup  de  no- 
formes  à   celles  de  TAncien 
L  C'est  pourquoi  les  mission- 
B  Jésuites  surtout,  prétendi- 
la  doctrine  du  Christ  qu'ils 
nt  n*était  que  Taccomplisse- 
la  doctrine  que  les  Chinois 
t>tenue  par  une  révélation  di- 
édiate,  à  Torigine  de  leur  his- 
s  ridée  primordiale ,  simple 
le  la  nature  de  Schangti  était 
ivec  celle  du  Jéhova  (le  TÉcri- 
;e,  et  que  cette  doctrine  ré- 
peuple chinois  découlait  de 
source  que  celle  de  l'Écri- 
e.  Cette  opinion  s'appuie  sur 
its  motifs;   car  les  mission- 
uites,  ayant  été  sur  les  lieux 
irectement  et   complètement 
s  et  à  la  langue  des  Chinois, 
or  là  même  étudier  les  livres 
s  (kings)  dans  l'original  et 
oer  un  jugement  autrement 
it  que  ceux  pour  qui  le  texte 
tes  King?  est  comme  un  livre 
ur   un    septuple   sceau.    Un 
nileDO  dans  les  livres  sacrés 


de  la  Chine,  qui  parie  en  foyeur  d'une 
source  de  révélation  Identique  à  celle 
de  l'Ancien  Testament,  est  celui  qui 
fait  descendre  tous  les  hommes  d'un 
couple  unique  \  dogme  qui  est  parfai- 
tement d'accord  avec  les  résultats  des 
recherches  les  plus  récentes  de  la  phi- 
losophie de  la  nature.  Des  investi^tions 
profondes,  telles  que  celles  de  S.  Mar^ 
tin,  dans  son  Histoire  d'Arménie^  d'A^ 
bel  Rémusat  dans  ses  Recherches  sur 
les  Langues  tartares  et  de  Klaprotb 
dans  son  Asia  polyglotta^  ont  claire- 
ment démontré  que  les  pères  de  la  race 
chinoise  y  sont  arrivés  des  contrées 
occidentales,  et  qu'à  partir  des  temps 
les  plus  anciens  des  rapports,  très-rare- 
ment interrompus,  ont  existé  entre  les 
races  chinoises  et  les  populations  de 
l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie. 

Ceux  qui  soutiennent  l'opinion  con- 
traire nient  que  les  traditions  chinoises 
aient  primitivement  une  origine  révélée 
analogue  à  celle  de  l'Écriture  sainte, 
et  prétendent  qu'il  faut  précisément  af-     ^ 
firmer  le  contraire,  l'idée  ontologique  de 
Confucius  étant  en  soi  une  idée  païenne, 
c'est-à-dire  polythéiste.  Ils  ne  nient  pas 
que,  dans  les  opinions  religieuses  des 
peuples  païens  les  plus  nobles  et  les 
plus  cultivés,  il  ne  se  trouve  une  foule 
de  pensées  hautes  et  sublimes  qui  ont 
de  l'analogie  avec  les  doctrines  morales 
du  Christianisme;  mais,  disent-ils,  on 
n'est  pas  en  droit  d*en  conclure  que  ces 
idées  ont  une  source  identique  et  dé-   ' 
coulent    d'une  même    révélation  pri- 
mordiale. Us  ajoutent  que,  quant  à  ce 
qui  concerne  l'ancienne  doctrine  reli- 
gieuse des  Chinois,  rien  n'est  moins 
démontré  que  l'identité  de  la  nature 
de  Jéhova  et  de  Schangti  ;  qu'on  peut 
bien    sans   doute   considérer   Schan- 
gti, dans  le  sens  païen,  conmie  une 
puissance  spirituelle,  comme  la  raison 
suprême,  sans  pour  cela  que  son  iden- 
tité avec  l'idée  hébraïque  de  Jéhoya  soit 
établie  ;  que  cela  résulte  également  de 
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ce  que  Texpression  Schangti  n'est  pas 
exclusÎTement  employée  pour  exprimer 
FËtre  suprême;  que  les  Chinois  sacri- 
fient au  ciel  et  à  la  terre,  et  que  Rome 
défendit  aux  Jésuites,  dans  leur  discus- 
sion avec  les  Franciscains  et  les  Domini- 
cains, de  se  servir  de  Texpression  Schan- 
gtî  pour  désigner  le  Dieu  suprême  (1). 
A  quoi  on  réplique  que  dans  toutes  les 
langues  on  peut  comprendre  Dieu  sous 
l'expression  qui  désigne  proprement  le 
ciel;  que  c'est  précisément  le  cas  dans 
la  langue  chinoise,  qui  est  si  riche  en 
métaphores,  et  qu'ainsi  le  terme  Schan- 
gti  ou  Tien  (  =:  ciel)  peut  parfaitement 
désigner  Dieu.  De  plus  on  voit  d'après 
le  Schu-King,  et  en  général  d'après  les 
anciens  livres  de  l'empjre  et  leurs  in- 
terprètes les  plus  considérés,  que  ce  mot 
Schangti  correspond  aux  noms  à^Ado- 
naï  et  de  Kupioc,  comme  Thian  (Tien) 
aux  expressions  Elohitn.et  eioc»  et  que 
les  anciens  sages  devaient  comprendre 
sous  les  mots  Schangti  et  Thian  un  Être 
spirituel,  intelligent  et  libre,  un  Être 
sans  égal,  si  Ton  ne  veut  pas  complète- 
ment défigurer  et  obscurcir  le  sens  et  la 
tendance  des  documents  primitifs  dans 
lesquels  tout  devient  intelligible  du  mo- 
ment qu'on  comprend  sous  ces  noms 
le  Dieu  vivant.  Si  Rome  défendit  aux 
missionnaires  catholiques  de  se  servir 
des  mots  Schangti  et  Thian  pour  dési- 
gner Dieu,  ce  fut  en  s'écartant  complè- 
tement de  la  signification  ancienne  et 
primitive  de  ces  mots,  et  la  défense  fut 
fondée  sur  ce  que,  dès  les  premiers  siè- 
cles après  .T.-C.,  Tantique  idée  avait  été 
obs(Mir<*ie  «*t  défigurée,  la  doctrine  de 
Dieu  et  de  SOS  rapports  ave<*  le  monde 
était  dcvemip  éciiiivoque,  et  l'on  avait 
agité  la  question  de  savoir  si  les  Chinois 
eoniprenaienl  réellement  sous  le  nom 
de  Schangti  un  Dieu  esprit,  infini  et 
tout-puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  puisque,  dans  le  cours  des  siècles, 

(1)  Foy,  Chine. 


quelques  empereurs  s'étaient  donné  le 
nom  de  Schangti  et  se  faisaient  adorer 
comme  Dieu  ;  puisque,  dans  la  première 
moitié  du  treinème  siècle,  l'empereur 
donna  le  surnom  de  Schangti  à  un  sa- 
vant magicien  de  l'école  de  Tao-Szô, 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  est  mi, 
l'empereur  Kang-tri  et  son  fils  et  sue- 
cesseur  Yung-Dsching,  ainsi  que  Ici 
mandarins  de  l'empire,  avaient  donné 
leur  assentiment  à  l'interprétation  dei 
Jésuites,  appliquant  le  terme  Schangti 
au  Seigneur,  maître  suprême  du  ciel  et 
de  la  terre.  Quant  au  sacrifice  offert 
au  ciel  et  à  la  terre,  ce  n'est,  d'apvès 
Confucius,  'qu'un  sacrifice  offert  au 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre.  C*est  ce  qui 
est  clairement  exprimé  dans  une  ins- 
cription que  les  missionnaires  adres- 
sèrent à  l'empereur  Schingtsu,  qui  la 
confirma  et  la  fit  insérer  dans  les 
feuilles  publiques  de  l'empire  comme 
authentique  et  n'ayant  pas  besoin  de 
justification.  Il  y  est  dit  :  «Dans  Tae- 
complissement  du  rit  que  suivent  tooi 
les  seigneurs  et  rois  en  offrant  leurs  ss- 
crifices  au  ciel ,  et  qui ,  d'après  l'inter- 
prétation des  savants ,  sont  adressés  au 
Seigneur  souverain  suprême,  il  ne  s'agit 
certainement  pas  du  ciel  matériel  et 
sensible  que  nous  voyons  de  nos  yeux, 
mais  du  Seigneur  et  Maître  du  eîei, 
de  la  terre  et  de  toutes  choses,  qu'oo 
n'osait  pas  toujours  nommer  de  son 
vrai  nom  par  respect,  et  en  vue  de  8a 
sublimité ,  et  qu'on  nommait  le  ciel  su- 
prême, le  ciel  sans  limites,  etc. •  — 
Dans  tous  les  cas  il  faut  admettre  qiia- 
ve<*  le  cours  des  tenips  la  doctrine  d^ 
(  lonfneius  a  été  de  plus  en  plus  délitm- 
rée.  et  que  ridoUUrie  et  les  idées  polv- 
théistes  ont  envahi  la  Chine. 

Cf.  Ritter.  Maimel  de  /  Aisfoire  île 
l'Église,  3*  édit.,  t.  H, p.  42«;  Windiscb 
manu,  la  Philosophie  dans  le  progrès 
de  l'histoire  du  mondent.  I",p.  1;P.-F. 
Stiehr,  la  Religion  d'État  en  Ckkie 
et  le  système  de  la  phUoiophie  ^ 
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dienne;  Id.,  Hist.  Hniverseiie  des  for- 
mes de  la  Religion  des  peupies  païens, 
t.  1*»;  Confucii  Chi-King,  sive  lAber 
carminum ,  edidit  Julhu  Mohl ,  1 830. 

Fritz. 
COVGO.  Ce  fat  on  des  premiers  pays 
où  Tesprit  des  missions,  réveillé  au 
quinzième  liède ,  obtint  des  succès.  Les 
habitants  du  Congo  étaient  adonnés  au 
ffitiehisme^  amis  de  la  controTcrse  et 
ploB  intelUgents  que  les  nègres  méridio- 
naux. Ce  fîit  del  Cano  qui ,  en  1484, 
sous  le  règne  de  Jean  II,  roi  de  Por- 
tugal ,  àbor  d  pour  la  première  fois  aux 
rivages  de  Gainée  et  s*avança  dans  le 
Coi^  jasqa*à  Benguéia.  Il  débarqua 
quelques-uns  de  ses  gens  pour  explorer 
^  pays;  impatient  de  ne  pas  les  voir  re- 
venir, il  s^empara  de  quelques  nègres  et 
revint  avec  eux  à  Lisbonne.  Lorsqu'il 
aborda  pour  la  seconde  fois  au  Congo, 
1  apporta  des  présents  au  nom  du  roi 
de  Portugal  à  un  prince  du  pays,  et  lui 
iQ!|»ra  un  tel  désir  de  connaître  le 
Christianisme  que  ce  prince  demanda 
ks  prêtres  et  envoya  plusieurs  jeunes 
bommes  du  pays  à  Lisbonne.  Gonzalez 
Sm  amena  alors  quelques  Dominicains 
n  Congo.  En  1491  ce  prince  fut  baptisé 
iBosle  nom  d'Emmanuel,  et  le  Christia- 
lisme  fut  rapidement  adopté  dans  cette 
partie  de  la  contrée ,  le  (ils  du  prince  y 
exhortant  lui-même  le  peuple  par  une 
sorte  de  prédication,  et  poussant  son 
zèle  avenue  et  imprudent  jusqu'à  vou- 
loir faire  punir  de  mort  des  jeunes  geos 
de  bonne  fiimille  qui  avaient  parlé  pen- 
dant la  messe.  Les  Portugais  se  rendi- 
rent dans  la  capitale  du  roi  de  Congo, 
qui  les  accueillit  favorablement,  se  pros- 
terna devant  la  croix  qui  surmontait  leur 
drapeau ,  et  bâtit  en  peu  de  temps  une 
église.  Il  se  fit  baptiser  au  moment  d'en- 
treprendre une  guerre.  Mais  il  avait  un 
plus  jeune  fils,  Panso  Aquitimo ,  qui 
resta  opiniâtrement  hostile  au  Christia- 
nisme et  qui  détourna  d^autant  plus  fa- 
cflementson  père  de  la  voie  chrétienne 

^        nCVOU.  TIÉOL.  GATH.  —  T.  ▼• 


que  celui-ei  ne  youlait  pas  se  séparer  de 
ses  concubines.  Alphonse,  fils  aîné  du 
roi,  avait  au  contraire  une  foi  ardente.  Il 
fut  banni  de  la  cour,  rappelé  quelque 
temps  après,  et  chargé  du  gouverne- 
ment d'une  province  dans  laquelle  il 
introduisit,  non  sans  quelque  rigueur, 
l'Évangile.  Après  la  mort  du  père  les 
deux  fils  se  disputèrent  le  trône;  Al- 
phonse, à  la  tête  d*une  petite  troupe, 
vainquit  Tannée  nombreuse  de  son 
frère ,  qui  prit  la  fuite  et  fiit  tué.  Cette 
histoire  a  été  consignée  dans  un  drame 
latin  composé  par  un  Jésuite  et  repré- 
senté plusieurs  fois  à  la  Propagande.  Ijt 
règne  d'Alphonse  I*',  qui  dura  un  demi- 
siècle,  permit  à  l'Église  du  Congo  de  se 
consolider  et  de  prospérer.  Alphonse 
envoya  à  Rome  des  députés,  dont  plu- 
sieurs furent  ordonnés  prêtres.  Sous 
son  fils  Pierre^  le  Congo,  après  avoir 
appartenu  jusqu'alors  au  diocèse  de 
Saint-Thomas,  une  des  Iles  de  la  Gui- 
née ,  reçut  son  premier  évéque.  Il  y  a 
encore  un  évêque  portugais  dans  Loanda. 
Le  second  successeur  du  roi  Alphonse , 
Jacques  I'',  s'habilla  à  l'européenne,  eut 
des  mœurs  relâchées  et  corrompit  son 
peuple.  Jean  III,  roi  de  Portugal,  envoya 
au  Congo  quelques  Jésuites,  et  ceux-ci 
combattirent  avec  succès  les  opinions 
erronées  qui  commençaient  à  se  répan- 
dre parmi  les  fidèles,  comme  :  la  mort 
n'est  qu'une  apparence;  il  ny  a  pas  de 
rices,  etc.  Cependant  ils  ne  purent  ra  • 
mener  à  une  conduite  meilleure  le  roi , 
qu'entouraient  une  foule  de  flatteurs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques 
mauvais  prêtres.  Il  feignit  hypocrite- 
ment, à  plusieurs  reprises,  de  se  repen- 
tir, mais  sans  youloir  renoncer  à  ses 
habitudes  voluptueuses,  et  l'exemple  du 
prince' fut  comme  partout  contagieux. 
Il  en  fut  de  même  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  du  roi  Alvaro.  A  cette 
époque  les  Schaggas  des  montagnes 
envahirent  le  pays,  comme  un  fléau  de 
Dieu  envoyé  pour  châtier  un  peuple  in- 
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fidèle;  ils  éttlent  innombfhbles  comme 
les  coquilles  de  la  mer,  dont  les  habi- 
tants du  Congo  se  servent  en  guise  de 
monnaie.  Ils  conquirent  le  pays  et  sa 
capitale  ;  le  roi  fut  contraint  de  se  ré- 
fugier dans  une  tle,  où  il  fcoulTrit  beau- 
coup jusqu*à  ce  que  les  Portugais  vins- 
sent à  son  secours  et  rejetèrent  du  pays 
les  sauvages  conquérants.  Sous  Alvaro  II 
le  Christianisme  reprit  faveur;  toute- 
fois, malgré  son  ancienne  prospérité, 
qui  avait  été  en  quelque  sorte  prématu- 
rée, il  retomba  peu  h  peu,  et  sa  chute, 
déterminée  par  les  mauvais  exemples 
des  blancs,  par  Tinfluence  du  climat, 
par  les  troubles  politiques ,  fut  si  pro- 
fonde qu'on  ne  peut  plus  considérer  les 
habitants  du  Congo  que  comme  des 
Chrétiens  de  nom ,  ignorants  et  supers- 
titieux, et  que  TÉglise  du  Congo,  autre- 
fois composée  de  plusieurs  diocèses, 
deviendra  la  proie  de  Fislamisme  si 
les  Portugais  ne  se  réveillent  pas  de  leur 
indifférence  et  n'abandonnent  pas  le 
malheureux  schisme  qtii  s'est  introduit 
dans  cette  Eglise.— L'histoire  du  Chris- 
tianisme dans  le  royaume  voisin  d'An- 
gola est  à  peu  près  la  même,  et  TÉglise 
y  est,  comme  au  COngo,  dans  un  déplo- 
rable état.  Mebz. 

GO!rGR£GATlOR    Dfe    AUXILttS    BI- 

TmA  GRATiiB.  Les  erreurs  des  réfor- 
mateurs du  seizième  siècle,  relatives  au 
dogme  de  la  grâce,  et  les  décisions  du 
concile  de  Trente  à  ce  sujet  provoquè- 
rent le  zèle  des  théologiens  catholiques, 
qui  étudièrent  la  question  avec  ardeur 
et  cherchèfent  h  comprendre  scientifi- 
quement les  rapports  de  la  grâce  divine 
et  de  la  liberté  humaine. 

Cette  question  suscita  de  vives  con- 
troverses d'abord  en  Belgique,  au  Mi- 
chel BaTus  (1),  dont  l'école  fut  le  berceau 
du  jansénisme,  lutta  longuement  con- 
tre d'ardents  adversaires,  professeurs  à 
l'université  de  Loùvain,  les  Pères  Léo- 

(1)  Toy.  Bail»- 


nard  Hess  et  Jean  Hamel,  Jésaites  ;  en- 
suite en  Espagne,  où  la  doctrine  de  la 
prémotion  physique  ou  de  la  prédéter- 
mination des  Dominicains  rencontra 
également  les  Jésuites  pour  adversaires. 
Le  principal  défenseur,  ou  plutdt  In- 
venteur de  cette  prémotion  physique 
était  le  Dominicain  espagnol  Domintquî 
Baûet^  de  Salamanque,  disciple  de 
Melchior  Canus,  si  connu  par  son  savoir 
et  sa  haine  des  Jésuites  (1). 

Partant  de  la  foi  de  l'Église,  qui  dis- 
tingue entre  la  grâce  suffisante  (suffi' 
ciens)et  la  grâce  efScsice(effieadp),  Ba- 
nez  et  ses  partisans  enseignaient,  quant 
à  celle-ci,  que  «  Dieu,  maître  tout-puû- 
sant  de  toutes  les  créatures,  détertnine, 
parla  grâce  efficace,  la  volonté  humaine, 
dans  rœu\Te  du  salut,  de  telle  fiiçon 
que  cette  grâce  produit  d'eUe-mèmfl 
le  bien  du  dedans  au  dehors,  par  tt 
nature  même,  gratta  per  se  effûe^f 
indépendamment  du  libre  consentement 
de  l'homme  et  avant  ce  consenteineiity 
prioritate  non  temporis,  sed  naUrm 
et  causaUfaits^  avec  une  cettitude  ni- 
faillible,  tout  en  laissant  la  volonté  hu- 
maine dans  sa  pleine  liberté,  par  eeh 
que  l'homme  coopère  toiyours  et  infail- 
liblement avec  cette  grâce ,  qui  doime 
le  vouloir  et  Tagir  actuel,  veiie  et  agere; 
que  la  non-coopération  de  l'homme  se-' 
rait  en  contradiction  avec  la  nature  et  h 
puissance  de  cette  grâce,  quoique  d'ail- 
leurs lliomme  puisse,  abstraction  faite 
de  cette  grâce  et  avec  la  seule  grâce 
suffisante,  refuser  sa  coopération  ;  que, 
tandis  que  la  grâce  efficace  donne  î 
riionmie  le  vouloir  et  l'agir  actueb 
pour  le  bien,  relie  et  agere^  la  grâce 
purement  suffisante  ne  transmet  que  la 
connaissance  et  la  puissance  de  faire, 
mais  de  telle  sorte  qu'avec  cette  grâce 
seule  jamais  l'acte  du  bien  n*est  réelle- 
ment accompli,  pas  même  d'une  ma- 
nière initiale,  faible  et  imparfaite,  sH 

(1)  Koy,  CAmm. 
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s*y  ajoute  le  noaveati  secours  d'ime 
émotioA  physique  de  la  grâce  ;  qu'ainsi 
giftee  sofflsante  se  distingue  de  la  grâce 
Beaee;  que  cèlIe-Ià  ne  peut  Jamais  de- 
nir  efficace  sans  celle-ci ,  et  que  ja- 
A  petwnùe  il*a  fait  le  bien  avec  la 
HÎe  ^âee  suffisante^  ni  ne  pourra 
fidre,  ce  dont  toutefois  rhoinme  seul, 
iMm  la  grâce ,  est  responsable  (1).  » 
Il  tt*est  pas  étonnant  que  cette  doc- 
ne,<niseignée  au  nom  de  S.  Augustin 

de  S.  Hiomas ,  et  donnée  pour  Ja 
ule  doctrmé  purement  catholique,  sou- 
rât  des  oppositions  ;  car  on  ne  voyait 
is  comment  la  liberté  humaine  pou- 
il  subâster  avec  cette  prétendue 
lié  efficace  thomiste,  ni  comment  la 
lefeMiIfisaute  pouvait  être  réellement 
ndhéé  suffisante.  En  outre,  cette  ma- 
iié  de  concevoir  la  grâce  efficace  et 
^rleé  suffisante,  à  laquelle  en  appe- 
ènt  certains  théologiens  protestants 
KHBémes  pour  défendre  leur  doctrine, 
rtfûMt  avoir  en  effet  des  affinités 
te  le  système  des  réfbrmateurs. 
ftûez  ayant  enseigné  pendant  quel- 
es  années  son  système  à  l'université 

Salamanque,  Michel  Marcos,  pro- 
leur  de  théologie  au  collège  des  Jé- 
itaa  de  la  même  ville,  fit  soutenir 

i56if  par  un  jeune  Jésuite  nom- 
6  (tudence  Montemajor,  des  thèses 
Df  lesquelles  la  prémotion  physique 

la  priédétermination  était  réfutée, 
k  sdence  moyenne,  scientia  média, 
■tenue.  Banez  s'éleva  contre  ces 
Bie^  rédigea  un  écrit  dans  lequel  il 
B«sa  Montemajor  d'avoir  défendu 
lie  thèses  en  partie  erronées,  en  par- 
>  hérétiques,  qu'il  envoya  au  tribunal 
pr0Baùe  de  llnquisition  d'Espagne. 
bit  établi,  après  des  recherches  exac- 
(,  que  les  propositions  non  catholi- 
es  avancées  par  Banez  à  la  charge 


1)  TraHKiy,  Cmn.  Theoi.  deCrat.^  q.  7,  ■ 
•  1.  PmoM,  #¥c/tfcl.  lAirp^.,  Lovanii,  18«,  ' 
î.  Tract,  de  Grai.,  part  I,  c  ft.  g  1.  I 
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de  Montemajor  n*appâtteiiàient  ni  à 
celui-ci  ni  à  Marcos,  et  néanmoins 
Banez  obtmt  de  Tlnquisitiofa  de  Castille 
une  défense  provisoire  de  soutenir  treize 
propositions  qu'il  avait  rédigées  et  dé- 
signées comme  le  résumé  de  là  doctrine 
des  Jésuites  et  la  cause  delà  controverse. 

Pendant  que  Banez  continuait  la  lutte 
contre  la  doctrine  des  Jésuites,  le  P. 
Louis  Molina,  également  Jésuite,  pro- 
fesseur de  théologie  à  Évora,  en  Porfai- 
gal,  achevait  son  fameux  livre  de  T^/c- 
cord  de  îa  liberté  humaine  arec  la 
grâce  dizaine,  et  obtenait,  en  le  publiant, 
l'approbation  du  P.  Barthélémy  Fer- 
reira,  Dominicain,  censeur  des  livres 
auprès  de  Tlnquisition.  Banez  ayant  dé- 
noncé l'ouvrage^  avant  qu'il  parût  danis 
le  Commerce  de  la  librairie,  au  grand- 
inquisiteur  de  Portugal,  le  cardinal  Al- 
bert, archiduc  d'Autriche,  celui-ci  le  fit 
examiner.  On  n'y  trouva  rien  de  con- 
traire à  la  doctrine  catholique  :  l'Inqui- 
sitloti  accorda  Tautorisatioii  ae  le  pu- 
blier, et  il  parut  enfin,  sous  cette  appro- 
bation, à  Lisbonne,  en  1681B.  —  Les 
principales  propositions  de  ce  livre  sont 
les  suivantes  : 

«  Quoique  la  volonté  libre  de  l'homme 
ait  été  aiïaiblie  par  le  péché  originel, 
elle  est  cependant  capable,  par  ses  seu- 
les forces  naturelles,  par  l'assistance  na- 
turelle et  universelle  de  Dieu, sans  grâce 
surnaturelle,  de  faire  une  bonne  œuvre 
naturelle  ;  mais  une  pareille  oeuvre  ne 
mérite  ni  la  grâce  ni  une  récompense 
étemelle,  et  n'est  pas  même  une  dispo- 
sition éloignée  (remota)  à  là  grâce. 

«  De  plus  rhomme ,  par  ses  seules 
forces  naturelles  et  par  l'assistance  natu- 
relle et  universelle  de  Dieu,  peut  doiiuer 
son  assentiment  aux  vérités  de  la  foi; 
mais  cet  assentiment  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  opinion  et  une  foi  hu- 
maine, opinio  fidesque  humana,  spé 
cifiquement  différente  de  l'acte  de  foi 
opéré  par  la  grâce,  qui  seul  sert  au  salut 
et  au  mérite  deVbomme. 
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«  De  même,  par  les  seules  forces  na- 
turelles et  par  Fassistance  naturelle  et 
uniTerselle  de  Dieu,  Thonmie  peut  faire 
im  acte  purement  naturel  d*amour  de 
Dieu,  surtout  quand  il  est  loin  des  occa- 
sions de  mal,  de  péché  et  de  tentation; 
mais  cet  acte  ne  consiste  qu'en  un  pro- 
pos et  non  dans  Faccomplissement  des 
commandements  divins;  il  n*est  pas 
même  une  disposition  éloignée  à  la 
grâce. » 

Si  d'ailleurs,  outre  ce  qui  précède, 
Molina  pense  que  Thomme  peut,  même 
dans  rétat  de  chute,  par  ses  seules  forces 
naturelles  et  Tassistance  naturelle  et  uni- 
verselle de  Dieu,  éviter,  dans  tous  les 
cas  particuliers,  mais  non  d'une  ma- 
nière salutaire  et  méritoire,  le  péché 
mortel  et  remplir  la  loi  naturelle,  il 
ajoute  expressément  la  restriction  que 
.  eela  n'est  pas  possible  longtemps  et  par 
rapport  à  iotUe  la  loi  naturelle ,  ou 
même  à  une  partie  notable  de  cette 
loi,  sans  la  grâce;  opinion  qu'il  propose 
sans  la  soutenir. 

Quant  à  l'axiome  :  Facienti  quod  est 
in  se  Deus  non  denegat  gratiam ,  il 
l'explique  en  ce  sens  que,  lorsque  l'hom- 
me fait  ce  qui  est  dans  ses  forces  natu- 
relles, Dieu  lui  accorde  la  grâce  préve- 
nante^ non  parce  qu'il  s'en  est  rendu 
digne  par  ce  qu'il  fait  ou  qu'il  l'ait  mé- 
tîtée  d'une  façon  quelconque ,  mais  en 
vertu  des  mérites  de  Jésus-Christ,  le- 
quel, avec  son  Père  céleste,  a  arrêté  que, 
toutes  les  fois  que  les  hommes  font  avec 
leurs  forces  naturelles  ce  qu'ils  peuvent. 
Dieu  ne  les  laisse  pas  manquer  du  se- 
cours de  sa  grâce. 

Molina  n'émet  pas  dans  son  livre  le 
moindre  doute  sur  l'absolue  nécessité  de 
la  grâce  pour  toutes  les  oeuvres  salu- 
taires et  méritoires  comme  pour  le 
commencement  de  la  foi  et  de  tout  ce  qui 
est  bien  dans  l'ordre  surnaturel.  Dieu 
donne,  dit-il  en  outre,  à  tous  les  hom- 
mes la  grâce  nécessaire  au  salut,  mais 
non  dans  la  même  mesure.  La  prédesti- 


nation à  la  première  grâce  est  tout  à  fait 
imméritée,  un  pur  effet  de  la  miséri- 
corde divine ,  indépendante  de  la  divine 
prévision,  absolue  ou  conditionnelle,  des 
bonnes  œuvres.  Mais  la  grâce  efficace 
se  distingue  de  la  grâce  purement  <«/}!- 
santé,  non  quant  à  sa  nature  intrinsè- 
que, toutes  deux  donnant  d'une  manière 
parfaite  la  force  divine  nécessaire  poor 
les  œuvres  de  salut,  mais  en  ce  sens 
que,  si  l'une  devient  efGcace  tandis  que 
l'autre  reste  simplement  suffisante  et 
n'est  pas  acceptée  par  l'homme,  eeb 
dépend  de  la  volonté  libre  de  Thomme;^ 
ce  qu'il  ne  faut  pas  comprendre  comme 
si  la  volonté  humaine,  sans  grâêe  ulté- 
rieure, pouvait,  avec  le  seul  secounlie 
la  grâce  prévenante,  faire  le  bien,  on 
comme  si  la  grâce  recevait  de  U  liberté 
humaine  et  de  sa  coopération  mie  foiee 
et  une  efficacité  qui  au  contraire  déca- 
dent de  la  grâce  opérant  dans  Ilioinme, 

Or  Dieu  voit  éternellement  d*awin 
si  l'homme  coopérera  avec  la  grâee  oi 
non  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  par  la  aeicDoe 
moyenne ,  scientia  média ,  c'est-à-dire 
par  la  connaissance  en  vertu  de  laquelle 
Dieu  sait  infailliblement,  avant  toots 
espèce  de  décret  absolu  de  sa  volonté, 
ce  que  l'homme  fera,  sous  quelque  con- 
dition et  avec  quelque  secours  de  la 
grâce  que  ce  soit.  Il  appelait,  d*après  la 
doctrine  qu'il  avait  reçue  de  son  maître 
Fonséca,  cette  connaissance  de  Diea 
science  moyenne,  parce  qu'elle  tient  m. 
quelque  sorte  le  milieu  entre  sa  sdenee 
divine  du  possible  et  la  science  des  cho- 
ses qui  doivent  absolument  arriver.  Ain- 
si, en  vertu  de  sa  science  moyenne,  Dîeo 
sait  quel  usage  l'homme  ferait  oo  fen 
de  chaque  grâce  ;  et  c'est  ainsi  que  s'ex- 
plique, et  non  par  la  prédétermiDatios 
physique,  l'union  infaillible  de  la  grin 
efficace  avec  l'acte  salutaire,  sans  lésios 
de  la  liberté  humaine  ni  de  la  toute  piiii- 
sance  divine. 

On  pouvait  objecter  à  Molina,  œ  qa*os 
fit  souvent  plus  tard,  que  lessemi-péli* 
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pam  afaîeiit  admis  nne  pareille  science 
difîiie  ;  à  quoi  il  répondait  que  les  semi- 
pâagîens  n'étaient  pas  tombés  dansKer- 
reor  an  sojet  de  cette  prescience,  mais 
parce  qu'ils  y  rattachaient  leur  doctrine 
dn  eommencement  de  la  foi  et  de  la  jus- 
tice par  l'homme,  et  cette  autre  erreur 
que  INeUy  à  eaïue  de  la  simple  prévi" 
tion  des  oeurres  bonnes  ou  mauvaises, 
accoidait  à  tel  en£Emt  la  grâce  du  Bap- 
tême el  laissait  mourir  tel  autre  sans 
être  hapliaé. 

Enfin  Molina  enseignait,  avec  une 
foule  d'antres  théologiens  et  la  plupart 
des  Pires,  que  le  décret  éternel  de  Dieu, 
par  rapport  à  la  béatitude  des  élus,  se 
fonde  sur  la  prévision  de  leurs  mérites, 
tandis  que  les  Thomistes,  suivant  S. 
Augustin  et  S.  Thomas,  font,  à  Fin- 
verae,  dériver  ces  mérites  de  la  prédé- 
tenounation  divine.  Du  reste  il  déclarait 
^  b  grâce  efficace,  de  même  que  la 
prédestination  à  la  béatitude,  est  un  don 
de  b  miséricorde  qpédale  de  Dieu  : 
Nt^me  proinde  quod  in  Christo  hos 
foilMM  eiegerit  in  vitam  «iemam 
quam  alios^  neque  item  quod  per 
Chrisium  ba  medu  eis  conferre  sta- 
herii ,  per  qum  prœvidebat  eos  pro 
ita  libertate  perventuros  in  vitam 
cfemam,  ulia  daturcausa^  ratio  aut 
fmditio^  etiam  sine  qua  fion,  ex  parte 
tsus  lUteri  arbitra  ipsorum  aut  alio- 
Tum  prsecisif  sbd  id  totuh  in  solam 

linmAM  Wt  mSEBICOBDEM  TOLUNTATEM 
5£I  EST  BEFEREIf  DUM,  QUI,  PBO  SUC  BE- 
REPLàOTO,  ID  TOTUM  YOLUIT,  etC.  (1). 

Le  livre  de  Molina  fut,  dans  le  com- 
mencement, reçu  en  Espagne  avec  uu 
applaudissement  presque  général  ;  les 
Franciscains  se  déclarèrent  en  faveur 
dn  système  moliniste;  les  Augustins  y 
virent  b  doctrine  de  S.  Augustin  ;  les 
Bénédictins,  celle  de  leur  Père  Ansel- 

(1)  tÊùtinmConcordia^eU.^  qaast.  S3,  ni,  h 
c(  S.  diip.  !•  9,  IS,  eo  divers  arUcles.  Max.  Man- 
pM,  JUJUxione»  in  cotUànumtionem  UUlorim 
tcettê.  Flgmii ,  t.  L  Toarndy,  loc.  dt. 


me;  le  Carmélite  Martin  d'Aragon  le 
trouva  conforme  à  la  doctrine  des  Pères 
et  de  Thomas  le  Vaudois,  le  prince  de 
récole  des  Carmélites;  enfin  plusieurs 
universités  espagnoles  et  étrangères  Tap- 
prouvèrent,  comme  par  exemple  Tuni- 
versité  d*Alcaia  de  Hénarès,  qui  fut 
chargée  par  Tlnquisition  d'Espagne 
d'examiner  Fouvrage  de  Molina  et  le 
déclara  exempt  de  toute  censure. 

Maïs  les  Dominicains,  Banez  en  tête, 
lui  firent  une  opposition  d*autant  plus 
vive  que  «  Ce  système,  disaient-ils, 
exalte  la  liberté  et  l'activité  humaines  aux 
dépens  de  la  grâce,  transforme  la  grâce 
efficace  par  elle-même  en  une  grâce  ver- 
satile, gratia  versatilis  y  restreint  la 
toute -puissance  souveraine  de  Dieu  en 
faisant  dépendre  la  grâce  de  Farbitraire 
humain,  introduit  une  prévision  de  Dieu 
semi-pélagienne  {scient ia  média) ,  mé- 
prise rautorité  doctrinale  de  S.  Augus- 
tin et  de  S.  Thomas,  et  ressuscite  le  pé- 
lagianisme  et  le  senii-pélagianisme.  » 

Ces  objections  furent  constamment 
reproduites ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  controverse,  et  furent  poussées  à 
rextréme  quand  on  accusa  les  Molinistes 
de  nier  même  la  nécessité  de  la  grâce 
pour  les  œuvres  du  salut,  et  d'attribuer 
le  mérite  de  la  première  grâce  aux 
bonnes  œuvres  purement  naturelles.  Ce 
fut  là  le  signal  des  grandes  et  vives 
luttes  qui  suivirent. 

Les  deux  camps  adverses  étaient  de 
plus  en  plus  animés  Fun  contre  Fautre 
lorsqu'en  1594  le  Pape  Clément  VIII  dé- 
clara qu*il  se  réservait  le  jugement  de  la 
controverse  élevée  sur  la  grâce  efficace 
et  la  grâce  suffisante,  qu'il  défendait  aux 
deux  partis  de  s'accuser  réciproquement 
d'hérésie,  leur  imposa  silence  (  ce  que 
le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  fit  obser- 
ver), et  chargea  les  supérieurs  des  deux 
ordres  de  demander  à  leurs  théolo- 
giens l'exposé  des  doctrines  de  leurs 
écoles,  et  d'envoyer  ce  travail  à  Bome, 
en  y  ajoutant  l'avis  des  évêques,  des 


198 


CONGRÉGATION  (us  AUXiLitt) 


universités  et  des  autres  théologiens 
d'Espagne.  Plus  tard,  cependant,  le  Pape 
permit  aux  deux  partis  de  reprendre 
pacifiquement  leur  controverse. 

Mais,  avant  que  les  avis  des  évéques 
et  les  écrits  justificatifs,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fussent  arrivés  à  Rome, 
Banez  y  envoya  son  fidèle  partisan,  Di- 
dace  Alvsvrez,  chargé  des  griefs  contre 
Molina  et  des  censures  de  son  livre.  Al- 
varez trouva  un  terrain  plus  favorable 
à  la  grâce  efficace  par  elle-même  de  Ba- 
nez, gratia  ex  se  efficax  ;  car  non- 
seulement  le  Pape  était  personnelle- 
ment attaché  à  Fécole  thomiste ,  mais 
encore  beaucoup  de  cardinaux  et  de 
théologiens  partageaient  son  opinion. 
En  outre,  les  cardinaux  dominicains 
et  le  parti  contraire  aux  Jésuites,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  le  doyen  de 
la  Rote ,  François  Pegna ,  prirent  fait 
et  cause  pour  les  Dominicains.  Le  Pape 
institua  au  commencement  de  1598 
une  congrégation  secrète,  composée  de 
onze  consulteurs,  chargée  d'examiner 
le  livre  de  Molina.  Et  c'est  ainsi*  que 
commencèrent  les  célèbres  délibérations 
suf  la  controverse  des  Dominicains  et 
des  Jésuites,  connues  sous  le  nom  de 
Congregatio  de  Auxiliis,  Après  trois 
mois  de  réunion  et  onze  sessions, 
cette  congrégation  fit  la  déclaration  sui- 
vante : 

«  Molina  rejetant  avec  mépris  la  doc- 
trine de  S.  Augustin  sur  la  prédesti- 
nation imméritée,  transmise  de  Pères 
en  Pères  et  souvent  sanctionnée  par 
rÉglise,  et  prétendant  qu'elle  ne  peut 
être  conservée  la  foi  sauve,  salca  fide  ; 
les  quatre  principes  dont  il  déduit  la 
conciliation  de  la  liberté  humaine  avec 
la  grâce  divine,  la  prescience  et  la  pré- 
destination, étant  formellement  oppo- 
sés aux  expressions  de  S.  Augustin,  de 
S.  Thomas  et  des  autres  Pères,  et  renfer- 
mant d'ailleurs  beaucoup  de  choses  qui 
semblent  positivement  contredire  les 
saintes  Écritures  et  les  conciles,  et  re- 


nouveler les  crre^rs  de  Gasiien  9.  i 
Faust,  contre  lesquelles  S.  Augustii 
Prosper,  Fulgence  et  d'autre^  docteu 
catholiques  ont  glorieusement  combal 
tu;  nous  pensons,  et  no^  jugemen 
est ,  salvQ  sçmper  5.  Sedis  apostoUa 
judiçiOi  CLue  le  livre  de  Louis  Molina  c 
la  doctrine  qu'il  renfenn^  doivent  étit 
absolument  défendus,  de  mépde  q^  soi 
commentaire  sur  la  preinière  partie  di 
S.  Thoni^as,  du  moins  jusqu'à  ce  qw 
ces  ouvrages  aient  été  purgés,  par  da 
théologiens  spécialement  chargés  de  et 
travail,  des  opinions  qui  semblent  ooii 
traires  à  la  doctrine  des  anciens  théolo- 
giens, surtout  do  S.  Thomas  et  du 
Pères.  » 

De\x%  consulteurs  seulement  n'iidbé 
rèrent  pas  i,  cette  censurç. 

On  ne  pçut  nier  que  cette  cea/m 
des  consulteurs  reposait  en  partie  n 
des  malentendus  reîâ^tifs  au  ^ystèi^e  QW 
linist^  et  dans  tous,  les  ca$  elle  portai 
les  traces  évidentes  de  la  préye^tîjop  9 
de  la  partialité  des  censeurs.  Le  ^ 
lui-même  ne  parut  pas  satisfait  dn  tft 
vail  de  cette  congrégation  ;  il  ordouM 
un  nouvel  examen  du  livre,  dans  leqi|É 
on  pèserait  les  écrits  des  théologjew 
des  deux  écoles,  envoyés  par  le  giaq^- 
inquisiteur  d'Espagne,  et  les  avis  da 
évéques,  des  universités  espagnoles  el 
des  docteurs  catholiques;  mais  b 
congrégation,  après  un  nouvel  exa- 
men, ne  trouva  rien  à  changer  a  sa  cen- 
sure. Cependant  les  avis  esp^gnoh 
étaient  partagés,  et  se  prononçaient,  la 
uns  pour  les  Dominicains,  les  autreSi 
en  majorité,  en  faveur  de  Molina.  Le 
roi  d'Espagne,  Philippe  III,  priait  k 
Pape  d'écouter  impartialement  les  deiq 
partis  et  de  ne  juger  qu'après  les  avoii 
entendus.  L'impératrice  Marie,  femoM 
de  Maximilien  II,  écrivit  égalemoit  an 
souverain  Pontife,  lui  rappelant  que  k 
livre  de  Molina,  absous  par  riniquÎB- 
tion  de  Portugal ,  était  généralensl 
approuvé  en  Espace.  Molina,  de  m 
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adressa  au  Pape  rinstante  de- 
3,  qn'appuyait  tout  son  ordre,  4*é* 
itendu  avant  que  son  livre  fût 
mné,  et  de  recevoir  la  communi- 
de  la  censure  intervenue,  de  ma- 
qaHl  pût  se  défendre.  Le  Pape, 
t  à  toutes  ces  sollicitations,  résolut 
incr  des  conférences  entre  les 
parifSf  afin  d'arriver  plqs  façile- 
par  cette  vofe,  au  terme  de  la  cou- 
"se. 

..généraux  des  deux  ordres,  quel- 
um  de  leurs  théologiens ,  et  entre 
sks  cardinaux  Bellarmin  et  Mçfdru- 
ce  dernier  en  qualité  de  président, 
it  part  à  ces  conférences.  Ce  vÇ^- 
as  le  livre  de  Molina  qui  devait 
e  Tobjet,  mais  le  point  capital  de 
atroverse ,  la  grâce  efficace  et  la 
*  suffisante^  heureuse  modifiça- 
dae  au  cardinal  Bellarmin,  et  qui 
diait  à  la  décision  récente  de  la 
é  et  du  général  des  Jésuites,  le 
[oariva,  savoir  :  que  Tordre  n^iii- 
latt  que  dans  la  controverse  sur 
ke  efficace  et  la  grâce  suffisante, 
défendre  les  autres  opinions  de 
la,  qui  en  répondait  persounelle- 
.  Mais  les  Dominicains  montrèrent 
d*abor4  leur  répugnance  à  enta- 
la  discussion  sur  ce  point  capital, 
nV  consentirent  jamais  sérieuse- 
;;  on  ne  parvint  même  à  établir 
cment  ni  Tétat  de  1^  question  ni 
ifférences  des  deux  opinions  con- 
mées,  et  les  conférences  se  termi- 
Ht  absolument  sans  résultat  avec  la 
i  éa  président  Madrucius  (t  20  avril 

a  des  motifs  principaux  poqr  les- 
I  les  Dominicains  ne  consentaient 
k  s'enfermer  dans  les  limites  de  la 
roverse  indiquée  plus  haut  était  la 
Ile  de  donner  à  leurs  adversaires, 
les  explications  plus  détaillées  de 
•pinion  sur  la  grâce  efficace  et  la 
e  suffisante,  lV)ccasion  de  devenir 
aocqsateiirs,  et  ce  quMls  avaient 


évidemment  le  plus  à  cœur  était  la  con- 
damnation du  livre  de  Moljna. 

Il  ne  fut  donc  plus  question  que  de 
ce  livre ,  et  la  congrégation  instituée 
par  le  Pape  pour  Texaminer,  et  à  la- 
quelle prirent  part  deux  Dominieains 
et  deux  Jésuites,  se  prononça  pour  le 
rejet  de  ving(  propositions  :  c'était 
tout  ce  qui  ét^t  vesié,  après  de  aMa- 
breuses  révisions  et  le^  e^iplications  des 
Jésuites,  des  quatre-vingt-dix  thèses 
qu'on  avait  da^s  le  commeneemenl  dé- 
clarées dignes  de  censure.  Cependant 
tous  les  consulteiirs  n'aiairat  point 
opiné  pour  le  rejet  de  ces  piopoâtioBs; 
le  P.  Qovius,  Canne,  et  le  P.  Phimbi- 
nus,  Augustin,  étaient  do  e6té  de  Me- 
lina  et  des  Jésuites;  ceux-ci  se  ptoigni- 
rent  de  la  partialité  des  censeurs.  La 
cour  d'Espagne  insistait  pour  une 
prompte  décision. 

De  grands  personnages,  notamnMBt 
Guillaun^  duc  de  Bavière,  les  univer- 
sitéfi  d'Espagne  et  d'Àllenu^e  inteveé- 
daient  auprès  du  Pape  en  faveur  du  li- 
vre de  Molfqa.  Les  antiraolinistes  ré- 
pandirent peu  à  peu  le  bruit  de  sa  pro- 
chaine et  déOpitive  condamnation.  Les 
Jésuites,  de  leor  côté,  donnaient  prise 
à  leurs  adversaires  en  défendant  les 
propositions  de  Molina  dans  des  dif- 
cussions  publiques,  et  en  aocusant  la 
prédétermination  physique  d'affinité 
avec  le  calvinisme.  On  ne  se  mettait 
guère  en  mesure  des  deux  câtés  d'ei 
arriver  à  une  conclusion  pacifique; 
néanmoins  il  faut  reconnaître  que  les 
Jésuites  se  conduisirent,  pendant  tout 
le  cours  de  la  controverse,  avec  plus 
de  dignité,  de  prudence  et  de  modéra- 
tion que  leurs  adversaires,  auxquels  on 
ne  peut  refuser,  pas  plus  qu'aux  Jésui- 
tes, un  zèle  ardent  et  sincère  pour  la 
doctrine  catholique  de  la  grâce,  et  qui 
avaient  aus»  d'excellents  principes  pour 
soutenir  leurs  opinions  rigoureuses. 

Le  résulut  de  cette  situation  difficile 
fut  que  le  Pape  ne  voulut,  pas  plus 
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cette  fow  que  la  précédente,  prendre  un 
parti  définitif;  il  hii  était  difficile  de  dé- 
cider au  milieu  du  bruit  qu'on  faisait 
autour  de  lui,  des  attaques  sérieuses, 
des  défenses  habiles,  des  influences 
puissantes  et  légitimes  qui  se  croisaient 
dans  tous  les  sens  et  qui  compliquaient 
de  questions  personnelles  d'obscures  et 
ardues  questions  théologiques.  Un  Jé- 
suite habile,  le  P.  Grégoire  de  Valentia, 
▼oalut  parer  à  tous  ces  dangers  en  sou- 
mettant au  Pape  un  Mémoire  qui  éta- 
blissait les  causes  d*où  dépendaient  les 
opinions  divergentes  des  censeurs  et 
des  partisans  de  Molina. 

nD*abord,  disait- il,  les  censeurs 
croient  que  Pelage  admettait  une  cer- 
taine nécessité  de  la  grâce  intérieure 
surnaturelle  etqu  il  était  hérétique  parce 
qu'il  niait  la  grâce  efficace  par  elle- 
même,  tandis  que  les  Molinistes  pensent 
que  rhérésie  pélagienne  consistait  sur- 
tout en  ce  que  Pelage  rejetait  l'absolue 
nécessité  de  la  grâce  pour  toutes  les 
bonnes  œuvres  propres  au  salut. 

«  £n  second  lieu,  ajoutait-il,  les  cen- 
seurs considèrent  la  nécessité  de  la  pré- 
détermination  physique  pour  toutes  les 
actions  pour  ainsi  dire  conune  un  dog^ 
me,  tandis  que  les  Molinistes  trouvent 
que  ces  prédéterminations  ne  s'accor- 
dent point  avec  les  dogmes  de  la  foi. 

«  En  troisième  Heu ,  les  censeurs 
supposent  comme  principe  théolo- 
gique que  ce  qui  est  donné  d  après 
une  loi  instituée  de  Dieu  est  donné  à 
cause  du  mérite  des  hommes,  tandis 
que  les  Molinistes  démontrent,  par 
S.  Thomas,  Duns  Scot  et  le  consente- 
ment de  la  plupart  des  théologiens, 
comment  on  peut  admettre  le  don  de 
la  grâce,  après  une  pareille  loi,  sans 
enlever  à  la  grâce  le  caractère  de  la  gra- 
tuité. 

«  Finalement ,  concluait-il ,  les  cen- 
seurs appliquent  les  expressions  des 
Pères  et  des  coiiciles,  relatives  à  la  néces- 
sité de  la  grâce  pour  toutes  les  œuvres  du 
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salut,  à  toutes  les  bonnes  œuvres  natu- 
relles, tandis  que  Molina  soutient  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  toutes  loi 
œuvres  du  salut,  mais  non  pour  la 
bonnes  œuvres  purement  naturâles.  » 

U  est  hors  de  doute  que  ces  cdMervi- 
tions  du  spirituel  Jésuite  conlribuèreit 
à  empêcher  le  Pape  d'adopter  la  con- 
damnation des  propositions  mollmsUi 
proposée  par  les  censeurs. 

Il  fallait  cependant  mettre  un  tene 
à  la  controverse  et  arriver  à  un  ji» 
gement  impartial.  Le  Pape  résohit  de 
foire  reconamencer  toute  la  amUovens 
en  sa  présence.  C'est  ainsi  que  com- 
mencèrent, le  20  mars  1602,  au  yatîein« 
en  présence  du  Pape,  de  plusieurs  cw- 
dinaux-évéques,  docteurs  etcensears« 
des  généraux  des  Dominicains,  des  lé- 
suites  et  de  leurs  théologiens,  les 
velles  congrégations  y  qui  durèrent 
qu'en  1606,  pendant  près  de  quatre 
et  dont  soixante-huit  appartiennent  n 
règne  de  Clément  VIII  et  dix  à  œtad 
de  Paul  y.  Les  orateurs  des  Domi- 
nicains étaient  Didace  Alvareif  il 
surtout  Thomas  de  Lemos;  Molina  Uk 
défendu,  durant  les  douze  premières 
sessions,  par  le  savant  Grégoire  de  Va- 
lentia, qui,  étant  tombé  malade  (f  160S), 
fut  remplacé  par  les  Jésuites  Piene  Ar- 
rubal,  Ferdinand  Bastida  et  Jean  de 
Salas. 

Le  cardinal  Bellarmin  fut  promu, 
en  1602,  à  l'archevêché  de  Capoue, 
selon  l'opinion  commune,  pour  être, 
d'après  le  désir  des  DoDunicains, 
éloigné  de  Rome,  parce  que,  sans  être 
personnellement  moliniste,  il  avait,  dans 
cette  controverse^  pris  parti  pour  son 
ordre.  On  remit  en  avant,  dans  ces 
congrégations,  toutes  les  prétendues  er- 
reurs de  Molina,  toutes  les  anciennes 
accusations  ;  on  objecta  que  sa  doctrine 
était  contraire  à  S.  Augustin,  semi-péla- 
gienne ,  voire  même  pélagienne  en  cer- 
tains points. 

Les  Jésuites  défendirent,    dans  des 
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I  qui  obtinrent  Tapprobation 
ie  tean  adversaires,  leur  con- 
ntre  toute  alliance  avec  Pelage 
semi-pélagiens,  justifièrent  ses 
tions  par  des  preuves  tirées  des 
Écritures,  des  Pères,  des  an- 
léologiens,  et  opposèrent  à  leurs 
irss  une  foule  de  textes  de 
stin.  Toutefois,  sauf  Bovius  et 
lus,  qui  persévérèrent  d^s  leur 
'  avis,  et  quelques  membres  qui 
ntde  temps  à  autre,  les  censeurs 
Dfèrent  pas  d*opinion,  quant  au 
te  doctrine  de  Molina,  tout  en 
iligés  de  faire  certaines  conoes- 
de  renoncer  à  certains  malenten- 
ndant  ce  temps  la  cour  d'Espa- 
ftalt  pour  obtenir  la  condam- 
da  système  de  Molina  et  une 
i  définitive  dans  le  sens  des  Do- 
is; était-ce  par  un  vrai  zèle  pour 
oie  catholique,  était-ce  par  poli- 
i  par  haine  contre  Henri  IV, 
I  Jésuites  avaient  chaudement 
)é  la  cause,  la  question  reste 
t.  Le  célèbre  cardiual  Duperron 
pour  le  dernier  avis  (1).  D'un 
ité  Henri  IV  engageait  ce  cardi- 
nt  feire  pour  réconcilier  les  par- 
nes.  Il  est  donc  évident  que, 
t  le  Pape  assistât  aux  séances, 
dt  bien  des  motifs  pour  Fem- 
d'arriver  à  une  solution,  abs- 
.  faite  de  son  penchant  person- 
r  récole  thomiste  ;  et  cette  indé- 
le  put  qu'augmenter  lorsque  le 
I  Duperron,  durant  son  séjour 
y  où  il  assista  aux  dernières  con- 
B  tenues  sous  Clément,  déclara 
ml  au  Pape  que  la  condamna- 
Molina  et  la  conGrmation  de  la 
î  des  Dominicains  seraient  on 
plus  agréables  aux  protestants 
la  signeraient  des  deux  mains, 
cet  état  d'incertitude,  le  Pape 
résolution  de  juger  lui-même  le 

y.  lUiigold,  BgfUximtei^  t  I,  p.  Slft, 
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livre  de  Molina  afin  de  pouvoir  directe- 
ment et  sans  aucune  intervention  étran- 
gère décider  le  litige;  mdb  il  mourut 
avant  d'avoir  terminé  son  entreprise, 
le  3  mars  1605,  laissant  à  son  succes- 
seur le  soin  de  terminer  une  contro- 
verse dans  laquelle,  abstraction  faite 
de  toute  considération  par  rappbit  aux 
Jésuites,  U  penchait  du  côté  des  Domi- 
nicains. 

Lorsque  Paul  V,  parfaitement  au 
courant  de  toute  la  controverse,  fiit 
élevé  au  siège  apostolique,  le  16  mai 
1605,  il  ordonna  immédiatement  la  re- 
prise des  congrégations,  car  il  était 
lié  par  le  serment  qu'il  avait  prêté,  ainsi 
que  tous  les  cardinaux ,  en  entrant  au 
conclave,  de  terminer  rapidement  la 
controverse  sur  la  grâce ,  s'il  était  élu. 
On  l'en  sollicitait  d'ailleurs  de  tous  les 
côtés.  Jusqu'alors  ce  n'était  qu'acciden- 
tellement qu'on  avait  parlé  de  la  prédé- 
termination physique,  sans  que  jamais^ 
comme  l'auraient  désiré  les  Jésuites  et 
comme  le  demandait  le  point  capital 
4'une  controverse  qui  portait  sur  la 
nature  de  la  grâce  efficace  et  ses  rap- 
ports avec  la  liberté  humaine,  on  eût 
examiné  en  elle-même  cette  théorie  de 
la  prémotion  physique.  C'était  avec  in- 
tention que  les  adversaires  de  Molina 
avaient  évité  cet  examen  ;  mais  il  fallut 
se  soumettre  à  la  volonté  du  Pape,  et 
c'est  ainsi  que  la  théorie  de  la  prédéter- 
mination physique  fut  mise  en  discus- 
sion. Comme  on  avait  accusé  le  mo- 
linisme  d'être  entaché  de  pélagianisme 
et  de  semi-pélagianisme,  et  d'être  en 
contradiction  avec  la  doctrine  de  S.  Au- 
gustin et  de  S.  Thomas,  Bastida  se  mit 
à  démontrer  que  la  prédétermmation 
physique  était  contraire  à  l'Ecriture 
sainte,  aux  conciles,  aux  Pères,  et  sur- 
tout à  S.  Augustin  et  à  S.  Thomas; 
qu'elle  était  en  rapport  intime  aveela 
doctrine  de  Calvin,  contraire  à  la  liberté 
humaine,  et  enlevait  à  la  grâce  suflQsante 
sa  véritable  suffisance.  Ce  point  ayant 
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été  longuement  débattu,  le  Pape  déclara 
les  conférences  closes,  réunit  le  28 
août  1607  le  collège  des  cardinaux,  en 
en  exceptant  les  consulteurs  et  les  se- 
crétaires des  congrégations,  et  fit  bien- 
tôt connaître  ce  qui  avait  été  résolu. 
Le  Pape  communiqua  aux  deux  géné- 
raux d*ordre  une  encyclique  qu'ils  de- 
vaient trans^lettre  à  tous  les  provin- 
ciaux de  leur  ordre,  laquelle  autorisait 
les  deux  partis  à  conserver,  à  enseigner, 
à  défendre  leur  opinion ,  jusqu'à  ce 
que  le  Saint-Siège  eût  prononcé  sur 
le  différend ,  et  leur  défendait  de  se 
taxer  réciproquement  d'hérésie.  Clé- 
ment Xn,  après  Urbain  YIII,  dans  sa 
constitution  du  2  octobre  1733,  j4pO' 
stolicm  Provident ix  beneficio,  disait 
de  même  que,  dans  Tesprit  de  ses 
prédécesseurs,  il  ne  voulait,  par  là 
louange  que  lui  et  d'autres  Papes  avaient 
donnée  à  l'école  thomistique ,  rien  ôter 
aux  autres  écoles  catholiques  qui  expli- 

Suent  l'action  de  la  grâce  d'une  mam'ère 
ifférente  ;  que  ces  écoles  pouvaient  par 
conséquent  continuer  à  enseigner  et  à 
défendre  librement  et  publiquement 
leurs  opinions  comme  parle  passé,  par- 
tout, même  à  Rome;  qu'il  interdisait 
seulement  aux  partisans  des  diverses 
écoles  de  sMnjurier  et  de  se  condamner 
réciproquement. 

Telle  fut  l'issue  de  cette  longue  et  dif- 
ficile controverse ,  issue  à  laquelle  con- 
tribuèrent surtout  le  cardinal  Duperron 
et  le  cardinal  Bellarmin ,  qui,  revenu  à 
Rome  après  la  mort  de  Clément ,  avait 
pris  part  à  toutes  les  congrégations,  et, 
dès  Torigine,  avait  conseillé  de  ter- 
miner la  controverse  de  cette  façon, 
et  en  avait  souvent ,  dans  le  cours  de 
In  discussion,  fait  la  proposition  aux 
Jésuites.  Cette  conclusion  était  celle 
qui  répondait  le  mieux  à  rcnsemble  de 
toutes  les  négociations,  la  plus  raison- 
nable et  la  plus  convenable;  elle  est 
une  preuve  du  véritable  esprit  libéral 
qui  anime  Rome  dans  les  discussions 


des  écoles  catholique.  U  rèEndte  de 
cette  conclusion,  quant  à  la  doctrine  de 
Molina ,  qu'on  ne  peut  la  taxer  de  pé- 
lagianisme  ni  de  semi-pélagiamsme^lGat 
en  ne  l'admettant  pas  et  en  embras- 
sant un  système  plus  rigoureux,  ce  qoe 
firent  Bellarmin,  Suarez  et  d*autni 
Jésuites  célèbres,  qui  s'écartèrent  dn 
système  moliniste.  En  1612,  le  P.  Aqii^ 
viva  lui-même  prescrivit  à  tous  lesnMQi* 
bres  de  l'ordre  des  Jésuites  d^enseigper 
la  doctrine  relative  à  la  grâce  souleniie 
par  les  Jésuites  dans  les  congréf^tion 
solennelles^  ^voir  qu'entre  la  grâqe  4~ 
ficace  et  la  grâce  suffisante  fl  y  arflt 
une  différence,  non-seulement  in  aetu 
secundo,  mais  déjà  in  primo  seuinfÇ' 
tentia,  en  ce  que  Dieu,  pour  léaliier 
ses  desseins  effic^^ces  d'opérer  te  bien  ei 
nous,  nous  donne  précisémoil  lu 
moyens  de  grâce  nécessaires,  de  la  ma- 
nière et  dans  le  temps  qu'il  préroit  An 
opportun  pour  que  le  libre  consente- 
ment de  notre  volonté  s'enBoife  înÂÂ- 
liblement  (1). 

Cet  adoucissement  du  système  mofr 
niste  est  au  fond  une  espèce  de  cou* 
gruisme,  I^es  théologiens  congruistei 
déduisent  l'efficacité  de  la  vertu  infailli- 
ble de  la  grâce  de  sa  confomuté,  «m- 
gruitas^  avec  le  caractère,  les  qualités, 
le«  affections^  la  situation  de  l'homme  qp| 
coopère  avec  la  grâce,  et,  d*après  ceb^  ^ 
mettent  divers  degrés  de  la  gi^ce ,  sani 
accorder  pour  cd.?  nue  grâce  efficace  par 
elle-même ,  a  se  efficax ,  ou  une  diffé- 
rence essentielle  entre  la  grâce  efficace 
et  la  grâce  suffisante ,  sans  rejeter  li 
science  moyenne,  ou  sans  mettre  en  qii^ef* 
tion  la  véritable  et  parfaite  suffisance  de 
la  grâce  purement  suffisante^  graiia 
mère  suffidens. 

L'histoire  de  ces  congrégations^  dont 
les  actes  authentiques  sont  conservés 
soigneusement  à  Rome  dans  les  archives 
pontificales,  a  été  exposée  et  éclairde 

(1)  y(m%o\A,^.m\P.4Usw$ariHùLêui, 
coHtin.,  t.  LV,  p.  \22, 
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i  beaucoup  d'écrits,  tant  des  Jésuites 
des  pominîcains.  Saint-Amour  et 
très  avocats  du  jansénisme  répan- 
ni  les  aictes  de  la  congrégation  rédi- 
très-fiartialement  sous  le  nom  de 
la,  Coronell  et  Lemos,  ainsi  qu'une 
Bodue  constitption  de  Paul  V  qui 
jt  condamné  Moliua,  mais  qui  n  au. 
[las  été  promulguée,  robéiçsance  des 
ites  epTers  les  ordres  du  S. -Siège, 
ocasîon  des  troubles  de  Venise,  ayant 
ié  le  Pape  à  suspendre  la  publica- 
4e  la  bulle  de  condamnation.  Mais 
ocent  X  a  rétabli  la  vérité  des  faits, 
Aédaniit,  le  23  avrU  1654  :  Cete- 
%,  cum  tam  Romx  quam  alibi  cir» 
fcraniur  quxdam  acta  manuscrit 
et  fprsitan  typis  excusa^  congre- 
an^m  hahitarum  coram  f,  rec, 
mente  VlIIet  Paulo  V^  mperquse- 
•e  dirinx  gratix,  tam  sub  no' 
e  Fr.  Pegnx,  olim  Rotœ  R.  decanU 
m  /l  n.  de  Lemos^  ord,  Prœd., 
r^mque  prœlatorum  et  theologo- 
i  qui ,  ut  asserilur,  praedictis  in- 
)nerunt  congregationibus  ^  necnor^ 
iifam  autographum  seu' exem- 
r  assertx  constitutionis  ejusdem 
\H  V  super  définition^  prœdictœ 
istionis  de  Auxiliis  ac  damnât io- 
sententix  seu  sententiarum  L,  Mo- 
B|  Soc.  J.,  eadem  Sanctitas  Sua  hoc 
dtçreto  déclarât  ac  decernit,  pra^ 
tu  astertiSj  tam  pro  senientia  ff. 
^tnis  5.  Dominici  quam  L,  Molinx 
yrumque  Soc,  J,  religiosorum,  et 
fograpko  sive  exemplari  prœdictœ 
trtse  constitutionis  Pauli  V^  nitl- 

V  OMNDIO  ESSE  FIDEM  ADHIBENDAM, 
ICI  AB  ALTEBUTBA  PABTE  SEU  A 
NIUIÏQUE  AUO  ALLEGABI  POSSE  YEL 
BEBE. 

lalgré  cela  le  Dominicain  Hyacinthe 
17,  sous  le  nom  d*Augustin  Le 
ne,  et  un  Janséniste  anonyme  publiè- 
I  à  Louvain,  au  commencement  du 
-huitième  siècle,  une  histoire  de  la 
igrégatûm  de  Auxiliis^  très-hostile 


aux  Jésuites,  et  presque  tout  entière 
tirée  des  sources  que  nous  Tenons  de 
citer.  Le  P.  Livin  Meyer,  Jésuite,  de  son 
côté,  publia,  sous  le  nom  ^e  Théodore 
Eleuthérius,  son  Ilistoria  controver- 
siarum  de  div.  gratix  auxiliis^  suJb 
SS.  PP.  SixtQ  F,  Clémente  FUI  et  f ai*- 
lo  F'y  Anvers,  1705.  Le  continuateur  do 
lUistoire  ecclésiastique  de  Fleuryi.  le 
Carmélite  Alexandre  de  S.- Jean,  de  I9 
province  de  Bavière,  ayant  récbauOç 
le  récit  de  Serry  dans  son  Histoire  i% 
la  Congrégation,  Tçx- Jésuite  Maxime. 
Mangold  lui  opposa  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Reflexiones^  in  À.  P.  Alexandrt 
p.cçntinuationem  Hi^torix  Ecclesi^Sr 
tic^  CL  Fleurit  f  abbatis^  Aqgust 
Vind.,  1783. 

Cf.  F.-X.  Msmnhart,  de  Ingpiua 
Indole  gratix  efficads,  in  thesauro. 
Zacharix,  t.  V.  Sghbqiu.. 

GOlTGRÉGATIpir  DE  LA  C0|JB  BO- 
MAINE.  Foyez  GABOIHAUX  (GONGBÉaA- 
T(ONS  PES). 

GONGRiGATIOlf  JV^  CONCILIAS  VlXh 

YEBSE^.  Les  ordonnances  de  disci- 
pline qu'un  concUe  upiversel  édicté  de- 
vant être  rédigées  ^vec  tous  les  ménage- 
ments possibles  pour  les  droits  et  Iç^ 
coutumes  ecclésiastiques  des  divers^ 
nations,  la  marche  de  la  discussion  est 
abrégée  par  les  réunions  particulière^k 
des  évéques  de  chaque  pays,  qui  pré- 
parent dans  des  sessions  séparées  le  tr^-  ' 
vail  général ,  en  ayant  égard  aux  inté- 
rêts des  diverses  Églises  nationales. 
Cependant  ce  travail  préparatoire  n*est 
pas  nécessaire  quand  le  vote  a  lieu  par 
tête.  Il  en  fut  autrement  dans  le  dix- 
septième  concile  universel  de  Constance, 
où  il  s'agissait  du  rétablissement  de 
l'unité  de  TÉglise  troublée  par  un  long 
schisme^  et  où,  contrairement  à  l'an- 
cienne coutume,  on  ne  vota  point  par 
tête,  mais  par  nation.  I^es  quatre  nations 
qui  étaient  représentées  au  concile,  les 
Français,  les  Italiens,  les  Anglais  et  (es 
Allemands  (  auxquels  se  joigoirent  (dus 
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VlnquisHion,  et  ne  sont  rendus  que 
dans  des  cas  rares ,  tandis  que  la  loi 
renferme  des  décisions  générales  in 
ordinariis.  D'ailleurs  Tinterprétation 
légale  d'une  loi  ne  peut  être  donnée  que 
par  le  législateur  lui-même  ;  or  le  Saint- 
Siège  n'a  certainement  pas  voulu  concé- 
der à  ces  congrégations,  et  relativement 
à  la  congregatio  Interpretum,  un  pou- 
voir législatif,  et  il  ne  serait  pas  con- 
venable que  rt^Lglise  entière  fût  obligée 
par  la  masse  de  décrets  et  de  déclara- 
tions, souvent  même  contradictoires, 
émanée  de  ces  congrégations. 

Mais  Fagnanus,  Engel ,  Reiffenstuel, 
Luca,  Barbosa  soutiennent  le  con- 
traire, disant  que,  là  où  il  n*y  a  rien  à 
défendre  ou  à  commander,  la  congréga- 
tion se  sert  à  juste  titre  des  expressions 
cen^et  et  censeinus,  et  que  ce  censemus 
a  ici  la  même  valeur  qu'ailleurs  consti- 
tuimus,  prohibemus.  Une  déclaration 
n*a  pas  besoin  d^étre  promulguée,  puis- 
que ce  n'est  pas  une  loi ,  mais  Féclair- 
cissement  d'un  cas  proposé.  Il  se  trouve 
dans  le  Corpus  Juris  une  masse  de  dé- 
crétales  des  Papes  qui  sont  adressées  à 
une  seule  personne  ou  à  une  seule 
Église,  et  cependant  on  ne  conteste  pas 
leur  autorité  générale  (1).  Il  n'est  pas 
exact  de  dire  que  ces  déclarations  et 
ce9  décisions  se  contredisent  souvent  ; 
car  depuis  que  la  congregatio  Inter- 
pretum  existe  on  n'a  modifié  que  deux 
de  ses  décrets.  Quant  à  ce  qui  est  de  la 
masse  de  ces  décisions ,  il  est  certain  que 
ce  qui  nuit  c'est  le  nombre  des  lois,  mais 
non  celui  des  éclaircissements  de  la  loi. 
Il  faut  évaluer  la  vertu  légale  et  générale 
d'un  acte  d'après  le  pouvoir  législateur 
et  non  d'après  la  forme ,  et  les  congré- 
gations ne  décident  jamais  dans  des  cas 
graves  incomulto  Papa.  Par  rapport  à 
la  congregatio  Interpretum  en  parti- 
culier, on  ne  peut  certainement  pas  in- 
férer des  paroles  de  Sixte  V  (bulle  /m- 

(1)  Foy.ci.ditt.Vk 


mensa):  TribuimuscongregatîoniauC' 
toritatem  promovendl  reformaHonem 
cleri  et  populi  in  universô  ChrUtiaiM 
orbe,  in  iis  qux  pertinent  ad  mores 
C/iristiani  popuii  componendos  ai 
prœscriptum  S,  C.  Trittentint,  que 
le  Pape  ne  voulait  pas  attribuer  lià 
pouvoir  législatif  à  la  congrégation,  et 
celle-ci  déclare  elle-même  (f  )  :  Eadem 
ratio  habenda  est  in  his  qux  scribu»' 
tur  a  cardinalibus  sacrx  congrega- 
îionis  concilii  trideniini  ^  nomim 
ipsius  congregaiionis  ^  ac  si  a  Papa 
script  a  essent, 

La  coutume  s*ést  longtemps  pronon-    . 
cée  dans  ce  sens,  eu  reconnaissant  une    ^ 
forcé  obligatoire  générale  à  ces  démti,    ., 
et  les  c^nonistes  considèrent  la  questîoi    ^ 
conmie  résolue  dès  qu'ils  peuvent  i*ap-    | 
puyer  sur  une  seule  décision.  0  find    ^ 
toutefois  distinguer  dans  ces  décrets    | 
leur  nature  compréhensivè  et  leur  na-    , 
ture  extensive^  selon  qu'ils  eitptiqueid^    , 
accordent,  dispensent  ou  défendent  L9    \ 
premiers  ont  force  de  loi  sHis  dont  prd^ 
mulgués  Papa  consulta ,  munis  A 
sceau  de  la  congrégation^  contresî|^ 
par  le  cardinal -préfet  et  par  le  seéié- 
taire;  les  autres ,  lorsqu'ils  sont  publiés 
sur  la  demande  spéciale  du  Pape  et  pro- 
mulgués selon  le  rite. 

Cf.  Schmalz^eber,  Introd.  ad  /mi 
canon.  U7iiv.,  sive  dissertatio prœma' 
lis;  D.  Bouix,  Tract, de princ.  Jur. oo- 
non.,  Monast.,  1835,  p.  253. 

CONGRUE  (poBTio?!),  congrua  doi, 
tel  pars  sustenta tionis.  C'est  le  mi- 
nimum de  ce  qui  reste,  sur  la  rente 
annuelle  d'un  bénéfice,  à  l'usufruitier 
de  ce  bénéfice,  pour  l'entretenir  confo^ 
ménient  à  sou  état,  déduction  faite  de 
toutes  les  cbarges  qui  pèsent  sur  hli. 
La  détermination  de  cette  portion  con- 
grue n'était  nécessaire  que  pour  des 
fonctions  ecclésiastiques  inférieures , 
souvent  d'un  revenu    très  -  précaire , 


I      (1)  Schinalzgr.,  Proem.f  d.  thU. 
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mine  des  cures  et  d^autret  bénéfices 

ministère  pastoral,  le  rapport  des 
sns  de  la  mense  épiscopale  et  les  pré- 
ndes  canoniales  ne  mettant  pas  en 
esdon  Tentretien  des  possesseurs, 
mtefois  auUe  part  dans  le  droit  canon 

wUnimum  du  revenu  d*un  bénéfice 
BSt  légalement  déterminé ,  la  fixation 

ce  minimum  pour  les  fonctions  ec- 
iaasliques  nouvellement  fondées  étant 
aque  fois  abandonnée  au  jugement  des 
périears  ecclésiastiques.  Le  concile 

Trente  remet  aussi  à  la  décision  de 
véque,  dans  la  distribution  des  béné- 
es  parocbiaux ,  la  fixation  de  la  por- 
n  congrue  du  nouveau  pasteur  (l). 
ss-soaTent  les  vicaires  permanents 
trochi  actvétes)  des  cures  incorpo- 
i  à  des  couvents  étaient  très-parci- 
nieusemekit  traités,  selon  le  caprice 
»  nipérieurs  ou  dignitaires  du  cou- 
it  auquel  ils  étaient  incorporés  (2) , 
on  ne  leur  attribuait  fréquemment 
)  la  aeirième  partie,  quarta  quarta^ 
\  âtmès  ie  la  cure  (3).  Le  concile  de 
ié,  pour  remédier  à  cet  abus,  or- 
que les  administrateurs  de  ces 
reoevraient  le  tiers  des  revenus 
la  cure^  un  peu  plus  ou  moins,  selon 

bon  vouloir  des  évéqucs  (4)  ;  mais 
st  là  Tunique  décision  du  concile  de 
rente ,  donnant  une  règle  approxima- 
re  ;  poor  tout  le  reste  les  évéques  étaient 
vitÀ,  d^une  manière  générale,  à  faire 
I  sorte  qu'une  portion  congrue ,  con- 
sul porlio  fructuum ,  soit  assignée 
IX  eurés,  vicaires  et  administrateurs 
»  paroiases  (5).  Dans  les  temps  mo- 
mies ce  sont  les  lois  civiles  qui  ont 
ImIu  cette  question. 

En  Autriche  la  portion  congrue  d*une 
oure,  payée  en  biens-fonds,  est  fixée  à 
OO  florins  Cmoanaie  courante ,  1  florin 


(1)  CêHè.  THd,,  Ètm.  XXI,  e.  h,  de  n^orm. 

(2)  Sext.,  c.  1,  de  Prœb,  et  di^n.  (III,  4). 
;S}  a  M,  X,  ir<î  />nrk  el  di§n.  {UU  5). 

(4)  Cotte.  Trid.^  se«B.  VIT,  c  7,  de  Reform. 

(5)  Conc.  Trid.^  mu.  VI,  c.  2,  el  less.  TU, 
.  5,  de  Sejorm. 


=  2  fir.  14  c),  et,  y  compris  Tentre- 
tien  du  prêtre  auxiliaire,  à  450.  Dans 
les  cures  nouvellement  instituées,  dont 
l'administrateur  doit  être  payé  en  ar- 
gent ,  eUe  est  fixée  de  400  à  600  flo- 
rins ,  et,  pour  des  chapelains  locaux , 
des  expositi  et  des  vicarii  perma- 
nentes^ de  300  à  400  florins  (monnaie 
courante),  non  compris  la  part  du  coo- 
pérateur  qui  serait  encore  nécessaire. 
Ce  qui  manque  à  la  portion  congrue  est 
assigné  sur  le  fonds  de  religion ,  et  le 
règlement  de  ce  supplément  appartient 
aux  autorités  locales  (1). 

En  Prusse  400  thalers  (c'est-à-dire 
700  florins  du  Rhin)  peuvent  être  consi* 
dérés  comme  la  portion  congrue,  en 
tant  que  ce  revenu  est  libre  de  tout 
impôt  (2). 

£n  Bavière  le  revenu  normal  d'un 
curé  fut  dès  1811  fixé  à  environ  600  fl., 
celui  d'un  bénéficier  a  400  fl.  Aujour- 
d'hui la  loi  civile  détermine  le  revenu  (8), 
Les  gouvem^nents  de  Wurtemberg,  de 
Bade ,  des  deux  Hesse ,  de  P^assau ,  ont 
publié  un  édit  comnmn ,  d'après  lequel 
la  portion  congrue  d'un  bénéfice  curial 
moindre  de  500  à  600  florins  doit  être 
peu  à  peu  complétée  et  portée  à  ce 
taux  (4).  En  Wurtemberg  on  doit  em* 
ployer  à  former  ce  supplément  les  excé- 
dants des  rentes  d  autres  fondations  ec- 
clésiastiques riches,  en  tant  que  la  des- 
tination de  ces  fondations  le  permet^ 
puis  les  contributions  des  paroisses  et 
les  secours  du  fonds  intercalaire.  En 
Nassau  c'est  le  fonds  ecclésiastique  local, 
auquel  le  fonds  ecclésiastique  centrai 
doit  venir  en  aide  (5).  On  sait  qu'en 

(1)  Décret  aut.  d*Autr,  du  24  octobre  1783. 
Couf.  Barth-BaftheDheflD,  Affaire*  eccl.  d'Au- 
triche^ p.  109. 

(2)  Ordre  du  Cabinet  de  Prusse  du  2S  mai 
1826,  dans  le  Manuel  de  Hermeo,  des  Lois  sur 
te  Culte,  t  II,  p.  784. 

(S)  Recez  de  la  Diète  de  Bavière  du  29  déc 
1831,  D.  III,  M,  lit.  b. 

{H)  Édit  du  20  Janv.  1630,  §  38.  Vfeiss,  Corp, 
Jur.  eccl.  Cathol.,  p.  319. 

(5)    OrdoHH,  du  Comeit  eccl.  de    l'Égtite 
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SOS 

France  c'est  le  budget  de  rfctat  qui  fixe 
rindcmnité  ou  le  traitement  du  clergé. 
(Conf.  l'art.  Desservants,  ad  finetn.) 

Pebmanbdeb.  V 

CONGIlUfSHE.  Voy,  CONGBÉGATIOlf 

DE  Auxiuis,  ci-dessus,  p.  202,  col.  2. 

CONJUGAL  (deyoib)  (1).  Les  droits 
et  les  devoirs  des  deux  époux,  par  rap- 
port à  la  cohabitation, sont  égaux,  c*est- 
à  dire  que  chacun  des  deux  est  en  droit 
de  le  réclamer,  chacun  des  deux  obligé 
de  raccorder  à  rautre(2}. 

Le  droit  de  réclamer  l'accomplisse- 
ment du  devoir  conjugal  se  perd  pour 
l'époux  : 

1®  Qui  se  rend  coupable  d'un  adul- 
tère (8); 

2«  Qui,  le  sachant,  et  sans  nécessité, 
par  le  baptême  de  ses  enfants  ou  en  accep- 
tant d'être  leur  parrain,  a  contracté  une 
parenté  spirituelle  avec  l'autre  époux  (4); 

3»  Qui  contracte  Vaffinitas  superve- 
ni^TWfPar  la  cohabitation  illégitime  avec 
un  parent  de  l'autre  époux  (5)  ; 

4«  Qui  est  lié  par  le  voeu  simple  de 
ohasteté  perpétuelle  ou  par  son  entrée 
dans  un  couvent  (6). 

lia  perte  du  droit  n'entratne  pas  la  fa- 
culté de  le  refusera  Tautre  pariie  qui  le 
réclame,  sauf  dans  le  cas  d'un  vœu  de 
chasteté  perpétuelle,  qui  donne  à  celui 
qui  est  lié  par  là  le  droit  de  délibérer 
pendant  deux  mois  sur  son  entrée  dans 
un  couvent.  La  perte  du  droit  faite  par 
un  des  époux  n'entrave  pas  l'autre  dans 
l'exercice  de  son  droit,  sauf  le  cas  où 
l'un  d'eux  a  formé  le  vœu  d'entrer  dans 

eathoL  de  ffurlemberg .  du  10  noveml)re  1818, 
trct.  HT,  lit.  a.  Ifassau,  Édit.  du  8  avril  1818, 

(1)  Foy.  Ëpocx.  leurs  devoirs. 

(2)  C.  9,  caus.  92 ,  qusst  2,  c,  5  ;  caos.  83, 
qaiest.  5. 

(9)  Foy.  DiTOftCE. 

ih)  C.  7,  caus.  90,  qvmt  1  ;  conf.  c.  2,  X,  de 
Cotjnat.  spirit.  (ft,  M).  Permaueder,  g  029, 
Dulc  4. 

(5)  a  C,  C  11,  X,  De  eo  qui  cognov.  (ft,  13). 

(6)  C  4,  5,  A,  X  •  Qui  clerici  vel  vcvetUes 
(ft,  6). 


un  couvent,  auquel  cas  le  mariage  ne 
peut  en  général  pas  être  consommé  tant 
que  le  voeu  n'est  pas  annulé  par  une  dis- 
pense. Le  ju$  petendi  debitum  coni^ 
gale  perdu  ne  peut  être  reconrré  que 
par  une  dispense  papale,  ou,  en  ▼ertodei 
facultés  quinquennales,  par  l'évéque. 

L'obligation  du  devoir  conjugal  eem 
non-seulement  quand  l'un  des  époux  peid 
le  droit  de  le  réclamer,  mais  qiuaid, 
d'une  manière  légale  et  valable,  par  exoB* 
pie,  par  l'accord  réciproque  ^un  ven, 
les  époux  y  renoncent,  ou  lorsqu'il  w 
peut  être  rendu  sans  un  danger  maai- 
festc  pour  la  santé,  sans  un  pédié  grwe, 
en  vue  du  temps,  du  lieu  ou  de  la  ma- 
nière dont  il  est  réclamé.  Du  reste  Fé- 
poux  autorisé  à  refuMftcn  général  .doit 
peser  s'il  peut  user  le  ce  droit  sas 
faire  courir  à  l'autre  le  danger  de  déttN 
miner  son  éloignement  et  de  le  pouwr 
au  désordre. 

Cf.  c.  4,  ZMf/.,  ▼.  c.  1-7;  eaut.^  SI, 
q.  5;  Sanchex  de  Sancto  Mair.  taer., 
lib.  IX.  Db  Mot. 

CONJUGAL  (DBOiT).  Le  mariage  éUI, 
comme  sacrement ,  un  des  moyens  es- 
sentiels de  salut  confiés  à  l^É^ise,  et, 
comme  union  naturelle  de  l'homme  d 
de  la  femme,  la  base  de  la  société  civi- 
le, peut  être  jugé  légalement  à  un  double 
point  de  vue  :  au  point  de  vue  dePÉgliN 
et  à  celui  de  l'État.  Il  y  a  pârconséqneot 
un  double  droit  conjugal ,  un  droit  eifi 
et  un  droit  ecclésiastique.  Le  premiff 
ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cet  m- 
vrage  ;  cependant  il  doit  en  ftre  questioi 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  ecdéifaii- 
tique.Nous  renvoyons  à  ce  sujet  aux  ait 
Mariage  {légalité  et  législation  du). 

Les  sources  du  droit  conjugal  eodé- 
siastique  sont  :  l'Écriture  sainte  et  b 
tradition,  les  usages  ecclésiastiques ,  les 
décrets  des  Papes  et  des  conciles;  lei 
sources  accessoires  sont  :  le  droit  natu- 
rel et  le  droit  civil. 

CONJURATION  PAPISTE.  Foy.  Oa- 

I  TES. 
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ooHjrAïasAifGB  DB  mi-mAmb. 

PenoDiie  n^ignore  le  fiimeux  mot  de 
Delphes  :  yMék  moimS!  Des  nuUiers  de 
sages  ont  pfodamé  à  travers  les  siècles 
que  la  %0Diiai8sance  de  soi-même  est  la 
voie  véritable  de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 
Whdidhiiaiin  (l)prétend  même  que  non- 
seoleincyl  la  sagesse  et  la  science,  mais 
CDoore  l'art,  commence  par  la  connais- 
mee  de  aoknéme.  Cette  connaissance 
«t  plus  ou  moins  étendue,  plus  ou 
iKÛis  profonde,  suivant  qu*on  comprend 
rhomme  dans  sa  généralité  abstraite  ou 
dans  son  détail  concret.  Tandis  que  la 
ffînnahiiinf*  générale  du  moi  bumain 
antaMse  les  propriété,  les  facultés, 
les  poissances,  les  tendances,  la  destl- 
iée,quiappartif||nentàtous  leshommes, 
k  comiaissanee  particulière  se  concen- 
tre sur  la  vocation  spéciale ,  le  naturel , 
il  talent,  les  qualités  et  les  défauts  d'un 
individu  en  particulier. 

Si  lliomme,  d*après  le  mot  de  Prota- 
gons^est  la  mesure  de  toutes  choses,  sMl 
m  le  mîeroeosmey  le  centre  de  la  créa- 
tion visible,  fl  est  évident  que  sans  la 
connaissance  de  l'homme  on  ne  peut 
rien  connaître  profondément  dans  la 
nature,  la  connaissance  de  Dieu  même 
a  pour  condition  celle  de  Thomme, 
image  de  Dieu.  L'homme  ne  peut  rem- 
plir sa  destinée  qu'autant  qu'il  connaît 
non«tenlement  cette  destinée ,  mais  les 
forees»  les   facultés,  les  moyens  qui 
peuvent  Yj  conduire;  il  faut  qu'il  sache 
ses  devoirs,  en  général  et  en  particulier, 
et  qu'il  connaisse  les  empêchements,  les 
di£Bcultés,  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  leur  réalisation;  il  faut,  lorsque  s'a- 
git de  son  perfectionnement  personnel, 
qu1l  ait  la  conscience  nette  et  claire 
des  plus  intimes  ressorts  de  sou  cœur, 
de  ses  tendances  les  plus  secrètes,  de  ses 
dispositions  les  plus  cachées,  de  son 
côté  fort  et  de  son  côté  faible,  de  ce  qui 
fléchit  et  de  ce  qui  défaille  en  lui.  C'est 

(I)  CEuvreh  JH,  214. 

EHCTCU  TliOL.  CATB.  —  T.  V. 


donc  une  nécessité  et  une  obligation 
pour  l'homme  de  se  connaître  lui-même. 
Chacun  a  la  liberté  de  s'occuper  de  ce 
qui  l'attire,  de  ce  qui  lui  plaît,  de  ce  qui 
lui  paraît  utile;  mais  l'étude  propre  de 
tout  homme  est  Thomme  même(l).  Fe- 
niamus  nunc ,  dit  Bacon  (2) ,  ad  eam 
scientiam  ad  quant  nos  ducit  oraeu" 
lum  antiquum,  nempe  ad  scienttam 
NOSTBi,  cui,  quo  magis  nostra  intersit^ 
eo  incumbendum  est  diUgentius.  Hxc 
scientia  homini  quamvisnaturxipsius 
portio  tantum ,  ptx>  fine  est  omnium 
scientiarum. 

Autant  donc  c'est  un  devoir  sacré  pour 
chaque  homme  de  marcher  sans  relâche 
vers  te  but  sublime  marqué  à  l'humanité, 
et  de  ne  négliger  aucun  des  moyens  qui 
peuvent  être  utiles  à  cette  fin ,  autant 
c'est  pour  lui  une  obligation  sérieuse  et 
indispensable  d'apprendre  à  se  connaî- 
tre, aftn  d'arriver  par  cette  science  à  la 
sagesse  et  à  la  vertu. 

Comment  pouvons-nous  parvenir  à 
cette  science  nécessaire? 

Par  une  triple  voie  :  l'observation  de 
nous -même,  Texpérience  du  monde 
et  des  hommes,  la  science  inspirée  de 
Dieu.  Il  faut,  pour  s*observer  soi-même, 
non-seulement  arriver  à  la  conscience 
de  ses  fautes  permanentes,  de  ses  ten- 
dances et  de  ses  dispositions  habi- 
tuelles, mais  encore  étudier  ses  disposi- 
tions transitoires,  ses  tendances  les  plus 
variables,  les  mouvements  les  plus  éphé- 
mères de  son  âme.  Le  but  est  de  se  voir 
tel  qu'on  est ,  sans  les  préventions,  les 
illusions  et  les  imaginations  de  l'amour- 
propre.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
que  vantaient  déjà  les  anciens  Pythago- 
riciens, que  prônaient  les  Stoïciens  et 
que  recommandent  les  Pères  de  l'É- 
glise (3),  c'est  Texamen  journalier  de 
soi-même.  Quoi  de  plus  beau ,  dit  Sé- 


(1^  Gœlh,  GEurrf»,  XVIT,  295. 

(2)  De  Dign.  et  Atig.  Scient.^  ÏV,  1. 

(3)  Clemens  Aiexand.,  in  Pirdag,y  I.  T»  c.  10, 
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nèque  (1),  que  lliabitude  de  revenir  sur 
sa  journée?  Quel  sommeil  suit  un  pareil 
examen  ?  Combien  il  est  paisible,  pro- 
fond et  libre,  quand  Tâme,  s'approuvant 
ou  s*avertissant  elle-même,  comme  un 
secret  surveillant  et  un  juge  mystérieux 
et  intègre ,  prononce  sa  sentence  sur 
ce  qu*elle  a  fait  et  apprend  par  là  ce 
qu'elle  doit  faire  !  «  Quid  ergo  pulcArius 
hac  cansuetudine  excutiendi  totum 
diemf  Qualis  Ule  somnu*  post  re- 
cognitionem  9ui  sequitur!  Quam 
iranquillus^  cUtus  ac  liber ^  quum  aut 
iaudatus  est  animus,  aut  admonitus, 
et  spécula  tor  sui  censorque  cognoscit 
de  moribus  suis  (2)  !  » 

De  pluSyil  faut  faire  Texpérienoe  jour- 
nalière des  hpmmes  et  des  choses  : 

Veox-ta  te  reconoallre:  obtenre  bien  les  aatret. 
▼eoi-ta  comprendre  antral  :  regarde  dans  ton 

Meiir(8). 

Mais  c*est  surtout  ]a  science  de  Dieu 
qui  nous  guide  d^ins  ce  dédale  obscur  de 
la  science  de  npus-méme  :  l'homme  ne 
se  connaît  bien  qu'en  se  voyant  en  Dieu. 
C'est  pourquoi  les  documents  sacrés  de 
ta  Révélation  sont  des  sources  incompa- 
rables et  inépuisables  de  la  science  de 
Dieu,  de  l'homme  et  du  monde.  L'étude 
de  l'histoire  nous  montre  leur  intime 
union.  Ce  fut  un  progrès  remarquable 
dans  ta  philosophie  païenne  que  le  mo- 
ment où  Platon  déclara  que  Tesprit  était 
l'objet  de  Tétude  recommandée  par  l'o- 
racle de  Delphes,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  Tusculanes  (4)  :  «  Apollon 
ne  nous  recommande  pas,  je  pense, 
d'apprendre  à  connaître  notre  forme, 
notre  stature,  notre  grandeur;  le  corps 

p.  15ft ,  éd.  Potter.  Bieronym.,  Jpolog.  adv. 
ttulfln.,  1.  III,  p.  409,  edit  Martianay. 

(1)  De  Ira,  1.  III,  c  86. 

(2)  CoDf.  Arrian.,  DiêmrU  KpicUi.^lW^ci^ 
§S  1-4  ;  I.  IV,  c.  6,  gg  S2-35.  Cicero,  de  Senec- 
tuteyC,  11. 

(S)  Schiller. 
(ft)  1, 22. 


n^estpasnoas-niêmeyel  qandjefoof 
parle  ce  n'est  pas  à  votre  eorpt  que  je 
m'adresse.  Lors  donc  qn'ApoUon  dit  : 
«  Connais-toi  toi-même  »,oeta  veut  dire: 
Apprends  à  connaître  ton  ftme.  I#  coip^ 
n'est  qu*un  vase ,  un  trépied  de  l'âme. 
Ce  que  ton  Ame  fait,  c'est  toi  qui  le  Cm. 
Si  apprendre  à  connaître  son  Ame  n*était 
pas  quelque  chose  de  divin,  oe  précepte. 
si  sage  n'aurait  pas  été  attribué  ii  ta  di- 
vinité elle-même.  »  Cicéron  nous  montre 
plus  nettement  encore  le  prix  que  tal 
anciens  attachaient  9  cette  étude,  TutH 
lité  qu'ils  y  trouvaient,  dans  SQp  tx^pi 
des  Lois  (1)  :  «  Quiconque  «e  connaît 
lui-même  sentire'd'abord  qu'il  a  quelque 
chose  de  divin  en  lui,  et  cousidéferi 
l'esprit  qui  demeure  en  |ui  comme  une 
image  sacrée  de  la  DivÙté  ;  il  pensent 
et  agira  d'une  manière  digne  de  oe  doq 
divin,  et,  après  s'être  scruté  et  étudié 
lui-même,  il  reconnaîtra  combien  la  ni- 
ture  l'a  sagement  muni  à  son  entrée 
dans  cette  vie,  quelles  facultés  elle  Id  a 
données  pour  rechercher  et  conquérir 
la  sagesse.  Lorsqu'il  aura  examiné  ta 
ciel,  la  terre,  les  mers  et  ta  substance  de 
toutes  choses;  lorsqull  aura  étudié  rori- 
gine,  le  but,  la  fin  de  tout  ce  qui  existe, 
ce  qulestmortel  et  transitoire  en  loi,  ee 
qui  est  divin  et  étemel;  lorsqu'il  aura  en 
quelque  sorte  saisi  de  ses  propres  mains 
celui  qui  dirige  toutes  choses ,  et  qnfl 
aura  reconnu  qu'il  n'est  pas  renfermé 
dans  les  murailles  étroites  d'une  ville, 
mais  qu'il  est  citoyen  d'une  cité  inn 
mense  qui  est  l'univers  même ,  DleiH 
immortels!  il  apprendra  à  se  eennattie 
dans  cette  splendeur  universelta,  dam 
cette  contemplation  de  la  nature  ;  il  se 
connaîtra,  conune  l'a  ordonné  l'orade 
d'Apollon!  Et  combien  alors  oe  que 
d'ordinaire  il  estime  le  plus  hii  paralua 
méprisable  et  vain!  » 

Si  la  connaissance  de  soi-même  tieat 
en  quelque  sorte  le  milieu  entre  la 

(1)  De  Legibus,  1,  22,  2S. 
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loe  de  Dîeo  et  Vexgénme^  de  la 
re,  fl  eit  évident  que  deux  vcdes 
luisent  à  cette  cwmaiygancet  voies 
tiee  qui  ne  mènent  pa«  abeolument 
iCme  réeultat. 

me  de  ces  voiee  i^  été  eoivie  per 
iqpe  idûloioplue»  l'autre  par  la 
Mdwétîenne^Boasuet  nous  montre, 
.  le  nesage  suivant,  comlMen  peu 
noeeiui  chrétiens  méprisent  la  pre- 
e  Ttie ,  et  eombien  ils  sont  loin  de 
HIRiaiftK  son  utilité  et  ses  fécondes 
èfaiflice»  (1).  «  Je  ne  suis  pas  de 
;  fû  fnt  grand  état  des  connais- 
ei  Iw^paiilpfi,  et  je  confesse  oéan- 
if  fte  jt  ne  puis  conten^pler  sans 
letioa  eee  merveilleuses  découver- 
e*a  fiiiteB  Uifcience  pour  pénétrer 
(mn,  «i  tant  de  lieVes  iQventions 
'urt  a  troufée^  pour  Tj^ommo- 
notve  Qsage^  L'homme  a  presque 
gft  la  bce  de  ce  monde  :  il  a  su 
flVP  p^r  reprit  les  animaux  qui  le 
gg^lpîent  par  la  force;  il  a  su  di$ei- 
r  leur  humeur  lurutale  et  oontrain^r 
Rpr  liberté  indocile.  I|  a  même  fié* 
tr  «dresse  leaoréatiffea  inanimées: 

I»  a*a-t*elle  pas  été  forcée  par  9on 
illift  à  lui  doimer  des  alimeuls  plus 
eneUes,  lei^  plantes  à  corriger  en 
ifsvr  leur  aigreur  sauvage,  )ea  ve^ 
folnse  à  «e  tourner  en  remèdes 
p  TwuMir  de  lui?  Il  serait  eufierflu 
•un  raconter  comme  il  sait  ménager 
iéments,  ';jès  tant  de  aortes  de  mi- 
m  q^'^  fait  foire  tous  les  jours  aux 
>  întnitahles,  je  ^e\ki^  dire  au  (eu  et 
au,  eee  deux  grands  ennemis ,  qui 
soldent  néanmoins  à  nous  servir 
I  dea  opérations  si  utiles  et  si  néces- 
m^  Quoi  [plus?  Il  est  monté  jus- 
m  cs^a  t  pour  marcher  plu»  sûve- 
it  il  a  appris  aux  asitres  à  le  guider 
I  ses  voyages;  pour  mesurer  plus 


Senman  pour  U  Ftmdrtdi  de  la  quatiiàme 
ttM  tfi  Carême^éâUkotk  Lefèvie,  1830,  t  IV, 
H 


également  sa  Tîe,  il  a  obligé  le  solea  à 
rendre  compte,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
ses  pas.  Pensez,  maintenant  (tdle  est  le 
conclusion  du  grand  orateur),  comment 
aurait  pu  [urendre  un  tel  ascendant  une 
créature  si  ftihle  et  si  exposée,  selon  le 
corps,  aux  insultée  de  toutes  tes  autres, 
si  elle  n'avait  mi  son  esprit  une  force 
supérieure  à  toute  la  nature  visîUe,  ua 
souQle  immortel  de  l'esprit  de  Dieu,  ua 
r9joa  de  sa  face,  un  trait  ds  sa  reaseï»- 
hianeel  Mon«  non,  il  ne  sa  peut  autre- 
ment. » 

Quel  que  soit  le  profit  quefait  dans  la 
voie  toÂquée  tout  à  Theure  Tâme  qui 
s'étudie  elle-même,  il  est  bien  aakie- 
ment  grand,  autrement  riche  et  pré* 
cieux,  lorsqu'elle  puise  la  lumière  et  la 
vérité  à  la  source  des  révélatiaas  di* 
vinesl  L'homme,  son  ongine  et  sa  dea** 
tinée,  sa  grandeur  et  sa  nûsèie,  ce  sont 
là  des  questions  que  la  Révélation  seule 
a  éolaircies  d'une  manière  pévemptoiie 
et  salutaire.  Ne  montrea  à  l'hemme  que 
sAgrandsiiret  vousie  poussai  àrergueil; 
ne  lui  paries  que  de  sa  bassesse  et  de  sa 
misère  et  vous  le  jetés  danale  désespoir. 
Ia  religion  chrétienne  découvre  à 
l'homme  les  deux  faces  de  sa  natiue 
et  le  garantit  des  deux  écueils  contre 
lesquels ,  sans  elle,  il  échoue  infaillible* 
ment.  Cette  religion»  descendue  du  ciel, 
esnnalt  seule  Dieu  et  l^omme  tels  qu'ils 
sont,  et  par  eenséqueni  seule  elle  est  en 
état  de  nous  dévoiler  non*«eulement  les 
mystères  de  la  Jlivinité,  mais  encore 
ceux  de  l'humanité,  sa  chute  et  sa  li- 
bération, mystères  sans  lesquels  tout 
dans  l'histoire  reste  incompréhensible 
et  inexplicable.  Pascal  dit  :  «  La  va- 
nité est  si  ancrée  dans  le  coeur  de 
l'homme  qu'un  soldat,  un  goujat,  un 
cuisinier,  un  crocheteur  se  vante  et 
veut  avoir  ses  admirateurs;  et  les  phi- 
losophes mêmes  en  veulent)  Et  ceux 
qui  écrivent  contre  la  gloire  veulent 
avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit;  et 
ceux  qui  le  lisent  veulent  avoir  la  gloire 
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de  IVoir  hi;  et  moi  qui  écris  ceci  ai 
peut-être  cette  envie ,  et  peut-être  que 
eeux  qui  le  lisent  Fayront  aussi  (1).  » 

DémosthèneSf  au  conunencement  de 
Mil  discours  pour  la  Couronne,  dit  : 
«  Tous  les  hommes  aimait  naturelle- 
ment entendre  des  injures  et  des  accu- 
sations contre  leurs  semblables,  et  sont 
contrariés  quand  quelqu'un  se  loue  lui- 
même,  »  signe  évident  de  la  corruption 
de  rhomme  I  Fichte  ajoute  :  «  Les 
hommes  aiment  mieux  être  bienveillants 
que  justes;  ils  préfèrent  donner  des  au* 
mènes  que  de  payer  des  dettes.  »  «  Il 
est  dans  la  nature  humaine,  dit  Tacite, 
dans  sa  vie  d*Agricola  (3) ,  de  haïr  celui 
qu'on  a  blessé.  »  On  peut  à  ce  sujet  lire 
comme  une  source  inépuisable  de  ré- 
flexions sur  le  sujet  qui  nous  occupe  les 
Maximet  de  La  Rochefoucauld  :  «  X.  Il 
y  a  dans  le  cœur  humain  une  gé- 
nération perpétudle  de  passions,  en 
sorte  que  la  ruine  de  l'une  est  presque 
toujours  l'établissement  d'une  autre.— 
XIV.  Les  hommes  ne  sont  pas  seule- 
ment sujets  à  perdre  le  souvenir  des 
bienfaits  et  des  injures,  ils  haïssent  mê- 
me ceux  qui  les  ont  obligés  et  cessent 
de  haïr  ceux  qui  leur  ont  fait  des  outra- 
ges. L'application  à  récompenser  le  bien 
et  à  se  venger  du  mal  leur  paratt  une 
servitude  à  laquelle  ils  ont  peine  à  se 
soumettre.  ^  XXV.  H  faut  de  plus 
grandes  vertus  pour  soutenir  la  bonne 
fortune  que  la  mauvaise.  —  CXXXII.  H 
est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  autres 
que  de  Fêtre  pour  soi-même  (8).  » 

FUCHS. 

€0!roif,Pape  (686-687).  Après  la 
mort  de  Jean  V  il  y  eut  des  divisions 
dans  Rome  au  sujet  de  l'élection  du  sou- 
verain Pontife.  Le  clergé  se  prononça 
pour  Pierre ,  archiprêtre ,  mais  les  sol- 

(1)  Ptffij^,  art.  XIX,  p.  345,  éd.  Lefèvre, 
S847. 

(2)  C.  ft2. 

(S)  RéJUxiontauSentencei  et  Maximci,  Pa- 
ris, Lefèïre,  iSM. 


dats  et  les  magistrats  voidumit  Aeter 
à  la  Papauté  le  prêtre  Théodore.  Après 
de  nombreux  et  mutiles  efforts  pour  ré- 
concilier les  écrits,  le  clergé  se  témÊL 
dans  Samt-Jean  de  Latran  (1)  et  y  proelih 
ma  le  prêtre  Gonon,  aussi  respecÂMepv 
son  âge  que  par  la  pureté  de  ses  rncBon. 
C'était  un  Thrace  qui  avait  été  élevé  Ci 
Sicile.  Ce  choix  obtint  l'approlwtiODaat 
verselle ,  et  tous  les  partis  lémiwflMs 
envoyèrent  une  députation  à  Pemqas 
Théodore  pour  en  obtenir  la  eoDflma- 
tion  de  l'élu  (2).  Ce  fut  sous  le  pomO- 
cat  de  Conon  qu'arriva  à  Rome  rbte- 
daisRyllena  (Kilian)  (3),  dVmvoymi 
qu'il  avait  fait  aux  bords  du  Mèfai  «t  cÉ 
il  s'était  convaincu  de  U  triste 
des  habitants  de  U  Ihuring», 
païens  sous  leur  duc  Gosbert 
venait  demander  au  Pape  des  ponvoiÉ 
afin  d'annoncer  l'Évangile  à  ces  peupM 
attardés.  Conon  les  lui  accMda  et  M 
renvoya  en  Thuringe  après  s*être 
compte  de  sa  foi  (4).  Conon  ne 
peu  de  temps  à  la  tête  de  l'ÉgMse.  ApriÉ 
onze  mois  de  règne  et  de  sooQEaMSt' 
continuelles,  il  mourut  le  SI  septeaM' 
687.  Thallei. 

GONONiTBS.  Nom  d'une  secte  dlié- 
rétiques  de  la  fin  du  sixième  siècle,  àadt 
le  chef,  Conon^  était  évêque  de  Tarse  Si 
Cilicie.  La  grande  souche,  des  mono- 
physites  se  divisa,  dans  le  cours  di 
cinquième  siècle  et  au  sixième  siède, 
en  une  multitude  de  branches  qui  r^ 
curent  des  noms  divers,  suivant  la  dé> 
nomination  que  tel  ou  tel  hérésiarfse 
secondaire  attadiait  à  l'erreur  fond^ 
mentale,  ou  suivant  le  nom  même  qoe 
portaient  dans  diverses  contrées  les  eM 
particuliers  de  U  secte.  Paitni  ces  bm- 
ches  particulières  se  trouvèrent  les  tri" 
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(1)  Mabillon,  C<nmn.  m  ordinem 
e.  18,  t.  n.  Mvtei  Italici, 

(2)  Aoastaslot,  FUa  h.  P.,  p.  îhl, 
(S)  Foy,  KiLiAii. 

(4)  Conf.  FilaS^KUiam^  probabloMitda 
onzième  siède,  réimprimée  dans  Canislut,  UH* 
antiq.,  m,  175  et  18d  ;  PatM  S.  MiliâmL 
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œPATERNlTÉ  —  œPÀTRONAGE 


Waroa  hê  PkHapamiaeiefiê  9  mm 
pdés  de  Jean  Philopomn,  pbiloaophe 
uadrin,  le  Ibndatear  oa  pro[MigBteur 
■ri^iel  da  trithéisme,  qoi  admettait 
«■HiiH  i  et  trois  sobetances  en  même 
ipa  que  trois  penonnes  dans  la  Di- 
iÊL  Lee  miMiophysîtes ,  enseignant 
1  B^  aimit  en  Jësus-Qirist  qkx*une 
tara  eomme  une  personne,  confon- 
Ht  les  idéef  de  nature  ou  de  sub- 
■ee  (oMat,  f69^)  et  de  personne 
nfimsmc),  et  cette  confusion,  trans- 
itée àlidée  de  la  Trinité,  devait  né- 
prodoire  la  doctrine  de 
^divines  en  place  de  trois 


m  pertisans  de  cette  doctrine  se 
■Hient  tritliéistes.  Gonon  en  fiaisait 
Si;  mais  Canon  se  sépara  ea  un 
e  point  des  trithéistes   et  forma 

Mete  particulière  qui  porta  son 
L  lean  Philoponus  avait  soutenu, 
I  mt  traité  i^cial  sur  la  résurrec- 
dtoa  iiiorisetdansd'autrcs  écrits,  que 
ade  actuel,  dissous  un  jour  dans  sa 
la  et  sa  matière,  diqmrattrait;  que 
Bovpa,  nouveaux  quant  à  la  forme 
la  matière,  et  meilleurs  que  les  an- 
B»  aéraient  créés,  et  qu'à  la  résur- 
iesi  les  âmes  iraient  s*unir  à  ces 
la.  Gonon  combattit  ce  système, 
que  la  corruption  des  corps 
lit  que  leur  forme,  ne  dissol- 

qna  edîe-d,  et  non  leur  matière; 

cette-ei  serait  simplement  transfor- 
I9  et  qa*ainsi  la  résurrection  serait  la 
irion  des  âmes  avec  leur  ancien 
pa  transformé. 

kfrès  le  règne  de  Justinien  II  on  ne 
me  ptai  de  traces  de  ce  parti.  F'oy. 
MBuni,  BMiotheea  Orient.^  t.  II, 
uett.  de  Mfmùphys.;  Scfarôckh, 
rt.  de  tÉgi.  ehr.y  trXVIII,  p.  619- 

>.  BfARX. 

DOPATsaviTi.  La  parenté  spiri- 
lle nattdes  sacrements  du  Baptême  et 
la  Confirmation,  etde  là  un  empéche- 
ait  de  mariage  dirimant,  quif  dq^  le 


concile  de  Trente,  se  restreint  d*on  côté 
à  celui  qui  baptise  ^  aux  parrains,  et,  de 
Tautre  côté,  à  celui  qui  est  baptisé  on 
confirmé  et  à  ses  parents.  Autrefois  cet 
onpéchement  s'étendait  beaucoup  plus 
loin  (IX  et  notamment  aux  parrains  en- 
tre  eux,  le  même  sujet  baptisé  ou  con- 
firmé pouvant  alors  avoir  plusieurs  par- 
rains;, qu'on  considérait  comme  les 
pères  spirituels  de  cet  enfant  régénéré. 
On  les  considérait  aussi  comme  unis  par 
une  sorte  de  lien  commun  {fiompatem^ 
tas),  d'où  naissait  un  empêchement  de 
mariage  entre  eux  (3).  On  retendait 
parfois  jusqu'aux  enûints  que  les  par- 
rains pouvaient  avoir,  après  avoir  con- 
tracté ce  lien  de  copatemité  (3).  Ce 
double  empédiement  est  aboli. 

Pbbmaubdbb. 
GOPATmonAGB.  Droit  de  patronage 
auquel  plusieurs  individus  participent 
également.  Ce  cas  arrive  d'abord  lorsque 
plusieurs  personnes  ont,  dès  le  principe, 
avec  l'autorisation  de  i'évêque  (aujour- 
d'hui du  gouvernement) ,  entrepris  en- 
semble la  fondation  complète  d'une 
église  (constitution  de  biens4bnds,  bâ- 
tisses, dotation)  (4)  ;  car,  d'après  le  droit 
canon,  la  simple  donation  du  terrain  et 
la  construction  de  l'église  donnent  les 
droits  compris  dans  le  patronage  en 
général,  sauf  celui  de  présentation;  et, 
réciproquement,  la  pure  dotation  d'une 
église  déjà  érigée  ne  donne  que  le  droit 
de  présentation,  sans  les  autres  droits. 
Mais  la  fondation  originaire,  commune 
et  complète,  d'une  ^lise  donne  à  tous 
les  fondateurs  la  plénitude  du  droit  de 
patronage  (6),  c'est-à-dire   que  tous 

(1)  Fay.  Parenté  spmiroBJjt. 

(2)  G.  5,c  XJCX,  qocftt..  1.  (Raban.  Maor.» 
aoD.  854,  Bpitt,  ad  Hêrihaid,).  Capit,  Reg. 
PranCf  ).  Yl,  e.  21  ;  Sext ,  e.  S,  dt  CognmL 
jpinf.  (IV,8). 

(S)  C.  5,  e.  XXX,  qwest  8(Pasctia1.  H,  KfiâU 
ad  Àegin.)  s  c.  1, 8,  X,  de  Cogn,  tpiriL  (lY,  il). 

(«)  G.  1,  X,  df  Jun  pairoiu  {Uï^  88].  dem., 
d,  (III,  c.  2,  ood.  12). 

(5)  Fcif.  PàmoiUflS. 
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joinHBi  €m  imnB  Bunufiniiivi  cf  par- 
mgeat  entre  eux  le  droit  àè  prétenter 
les  candidats  aux  bénéfices  vacants,  soft 
^*ils  exeromt  ce  droit  alteiiiatîtenraQt 
(fMT  t%mmm)^  éa  qo^fls  pfésentent  cha- 
que Ibis  m  osndf  dat  éhi  à  la  majorité 
des  roixy  «n  ifulls  présentent  èhacun 
on  candidat  dont  fis  laissent  le  choix  h 
l^éqne  (1).  Le  droit  de  eopetronâge 
peut  anssi  s'aefiiérir ,  loisqa*im  bfen- 
fands  aufMl  est  «ttaohé  un  droit  de 
petronage  te  innsmet  en  eoaunnn  à 
phisiensparfleiiBtion,  échange,  achat, 
héritage  ou  tonte  autre  transaction  civile 
léptine,  continctée  sans  acte  simonia*' 
qœ;  les  droits  et  n^iports  de  copatronage 
rsstent  dans  ces  cas  les  mêmes,  et  on 
comprend  foe ,  si  plusieurs  héritiers 
d'une  même  branche  ont  à  se  parta- 
ger le  droit  de  patronage,  ces  héMers 
n'ont  qn'nne  roix,  par  exemple,  au  cas 
de  présentation  (3).  Ce  droit  peutaussi 
ètn  acquis  par  un  tiers  t|m  se  chaige  de 
rebâtir  une  église  rainée ,  de  testaurer 
et  doter  une  église  d^à  existante  >  mais 
iqppattTrîe  ;  seulement^  dans  ce  cas,  suf* 
vanl  laeotttame,  letierst  s*il  a  bM^ 
aoqniert  ta  droits  d'honneur  ;  s'ila  dotéf 
il  partage  les  droits  de  présentation  avec 
le  premier  ou  les  premiers  patrons.  Il 
Êiut  que  dansée  ces  le  tiers  se  soft  léeev^ 
Té  formellement  ce  droit,  avec  l*autih- 
risation  de  l'évéque,  tandis  que,  lorsquVm 
fonde  complètement  une  église  ott  qu^on 
hérite  du  bien-fonds  auquel  est  attaché 
le  droit  de  patronage,  ce  droit  est  acquis 

PERMÀNfeDEB. 

mmuD  III)  empereur  d'Allemagne. 
Après  la  perte  prématurée  et  déplorable 
pourrAllemagnederempereurLothaire, 
mort  dans  une  pauvre  hutte  près  de  Brei- 
tenwang,  (3  ou  4  die.  1137),  un  Fran- 
çais, Alban  de  Montreuil,  archevêque 
de  Trêves,  uni  aux  Hohenstaufen  et  au 


(1)  Foy»  Droit  DE  PRÉSESTàTiOR. 
(2)Clem.,c.2,ciU(III,  la)» 
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cardinal  Dietwtej^ttêflà  SMsMifiMMI 
à  fiairo  ^he  empemur  d^AbeBM^Aill 
7  mttTB  lilBy  à  Lttiiieloobleiiee ,  te  Éia 
Conrad)  au  inéprfi  Ai  dfafi  d*âeellnhi^ 
lédiaiiro  dea  prfmoes  allemandi  €l  de  la 
résolution  qu*Hs  avaient  annoMSn  tls  ai 
réunir  à  un  joiar  fixe  ponr  pr^^éder  I  II 
nomination  de  rempereur.  GeUa  M^ 
vathm  du  premier  dm  traketMtmfim 
sur  le  trône  d'Allemagne  emiilnill  'm 
même  tempe  le  rejet  dn  GvMi  fiéttrt  te  f 
Superbe,  qui  avait  le  phtt  dé  droite  àtttti 
couronne,  et  le  rè^  de  Conflid,  qal 
avait  commencé  par  un  acte  ûluaiÊÊtt 
contre  la  maison  dés  Onelfeai  oanattM 
jusqu'au  bout  ce  caractère.  OMni,  ii 
perdant  pas  de  vue  un  aeÉl  flUiÉtt  h 
roine  des  Ondfes,  imprimai  è  aM  MMIIte 
le  sceau  de  la  partialité,  et  teteoAM&ta 
constamment  lebimi  de  retaipire«l*i(  <■ 
ritable  mllsimi  d'empereur  èol  Mfcfll?^ 
de  flamais(m.Heari,  ducde  Bl(vMtadlif|iH 
Saxe,  liéritier  et  gendro  di 
Lotbaire,  n'ayant  votthi  Mttoneaf  I 
enn  dé  ce§  dêUx  duidiés,  ^^^fntrt^  te 
demandait  OnoM)  fttt  ittia  ta  Mi 
l'empire.  MaH  les  elliorte  niaaea  l|lll 
Conrad  pbUl*  Cibattre  m 
son  advèfsaire  humilié  le  rdevèrettL  U 
mort  prématurée  et  inattendUI  ét% 
Henri  empêcha  seule  la  mine  du  Mm  « 
des  Hohenstaufen.  Le  fils  de  Hêari«  ^ 
portant  le  même  nom,  sot  se 
tenir  en  Saxe.  En  Bavièro,  h 
tion  du  due  Léopold ,  dend-IMfl  te  M 
Conrtid,  auquel  eelui*d  avait  denaêll  m 
duché  enlevé  au  Guetté ,  M  ooÉte»  * 
ment  menacée  par  Guelfe  tV^  teèfflte  m 
Henri,  M  Conrad  se  vit  ebcoro,  I  kia  i 
de  son  règne  ^  vivement  pfeaafi  pIf  Ml  ^ 
prétentions  de  plus  en  plus  vi^BUmMi  te 
de  Henri  le  Jeune  (le  Lion)  tor  te  te*  te 
vière,  et  par  l'alliance  que  fcMé  te  m 
Henri  le  Lion ,  Guelfe  IV ,  avait  fonaél  m 
avec  Roger,  roi  de  Sîdlè  «  «MM  r«p-  « 
presseur  de  sa  maison. 

Conrad,  ne  mauitenant  pas  aeuluaial   ■ 
sa  ferme  résolution  de  n'admeiMde  té*   ^ 
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fi*à  cjnJitkin  gai  iwoniititail  les 

MHMrileSiiperi>€« 
\9ipÊBktnkVÊê  «M  rétcti(m 
eoBtn  otu  fui  a we&t  été 
«t  polimt»  «u  joara  de  Lo- 
Mn^  Bt  it  |iii  pnore  mim  d'antres 
f  perte  de  [^  de  foree  et  de  eagette 
f9m  BMifTpïilar  les  iatéféte  de  rem- 
pin»  AlMi»  lo»|u'y  s'agit  de  protéger  le 
ibde  goMeein»  due  de  Bohême^  Wla- 
à  foi  le  roi  avait  en  1118  d<»uié 
en  ilef^  contre  eon  eoosin 
nom,  Coorad  l'abandoniia, 
CBtldO»  le  fief  à  ee  demior,  et 
eo  sa  fiifeur  une  lutte  contre 
dte  Manfie,  e&  1 14S.  Ainsi  a  ne 
à  bire  ïoconnaitre  en  Fo- 
ie ttutoe  unique,  le  duc  Wla- 
princesse  d'Autridie 
I  BoMMlV.quf  avattchassé  Wla- 
gnaid*diie  de  Pologne,  et  ce 
en  enfl.  Ainsi,  enHon* 
pie,  le»  AUemaiids,  soutenant  Boris 
OeiBa  II,  Avant  battus  et  lais- 
7#t0  dea  leurs  sur  le  champ  de 
(f  14»).  En  Bourgogne,  FArago- 
obUnt  contre  Raimond 
;i  |ir6tégé  de  rempereur,  d*étre 
narquis  de  Pio?enoe  par  les 
di  peg«.  Dans  la  Haute-Boqr- 
10  comte  Ri^nald  se  maintînt 
ifiidépeDdanoe  qu'il  anit  déjàcon- 
Lothaire.  En  Italie,  non-seu- 
le  poufoir  de  Roger,  roi  de  Si- 
I,  ouïssait  tous  les  Jours  ^  mais  ce- 
-ef  pnjetait  d^  la  conquête  de  la 
«t,  tandis  que  Conrad  s'atta- 
de  plus  en  plus  intimement  à 
de  Bysance,  que  pour  la 
Msune  princesse  allemande 
impératrice  des  Grecs,  et  que 
lit  pour  loi,  et  plus  tard 
Hoiri,  la  main  d*une  prin- 
de    Byzanoe^    Roger  s*unit   à 
Louis  Vn,  roi  de  France,  ainsi  qu'à 
GosIIb  IV,  et  menait  à  la  fols  Tempire 
du  BjfaBce  et  son  ahié  le  roi  d'Allema- 


gne. Ainsi  encore,  pemiant  tout  le  vigne 
de  Conrad,  le  SainVSiégeresta  sanaappui 
omtre  les  factions  de  Rome;  les  filles  d'I- 
talie obtinrent  l'indépendance  qu*en  vain 
plus  tard  Frédéric  I''  chercha  à  leur  arra- 
cher par  une  lutte  Ibrieuse  et  sanglante. 
Qonrad  ne  repoussa  que  les  prétentions 
d'Arnaud  de  Breseia  (1),  le  plus  dange- 
reux des  démagogues.  Enfin  il  prit  pairt 
à  la  croisade  entreprise  pour  recon- 
quérir Édesse^  bmîs  ee  fut  à  regret 
et  après  s'être  laissé  entraîner  dans 
un  moment  d'enthousiasme.  L'eipé- 
ditîoa  ee  termina  par  dès  catastrophes 
inouïes,  dues  non-eeulement  à  la  perfidie 
des  Grecs  et  à  répée  des  Turo%maisà 
l'inhabileté  de  l'Mnperenr,  qui  ne  sut 
ni  diriger  son  Armée,  ni  maintenir  dans 
l'ordre  les  massm  ineertaines,  et  qui 
les  livra  imprudenunent,  coomie  un 
troupeau  qu'on  égorge,  à  la  perfidie  des 
guides  grecs.  Sa  croisade  contre  les 
Wendee,  entreprise  à  la  même  époque, 
n'avait  guère  mieufe  réussi. 

De  Mour  en  Allemagne,  honteux  et 
désespéré,  Conrad  todma  contre  le  Pape^ 
à  qui  il  avait  confié  son  fils  Henri  du- 
rant son  absence,  la  haine  et  les  déOan- 
ces  qu'il  avait  puisées  dans  ws  rapports 
avec  Byiance.  L'alliance  étroite  dm  deux 
emperaurs  sendilait  présager  de  tristes 
projets  contre  le  Pape.  Tenu,  par  la  pro- 
DMSse  solennelle  qu*il  avait  faite  à  l'em- 
pereur de  Byzance,  d'attaquer,  à  son  re- 
tour, de  tout  son  pouvoir,  Roget,  roi 
de  Sicile,  Conrad  prépara,  en  1151,  une 
expédition  contre  l'Italie;  mais  il  fût  de 
nouveau  entravé  dSns  sm  desseins  par 
les  prétentions  peu  rassurantm  de  Henri 
le  Lion.  Toutefois  il  espérait  encore  se 
soutenir  en  Souabe  et  conquérir  en  at- 
tmdanl  Bnmswick  t  mais  Henri  prévint 
Conrad,  arriva  avant  lui  dans  la  prinet- 
pale  forteresse»  et  Conrad  Ait  obligé  de 
quitter  la  Saxe  en  fugitif.  De  quelque 
côté  qu'il  jetât  les  yeux,  tout  était  en 
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question ,  tout  se  wmlevait  contre  lui. 
Henri  le  Lion,  qui  agissait  en  roi  dans  les 
pays  slaves,  levait  une  tête  plus  altière 
que  jamais  en  Allemagne,  et  proda- 
mait chaque  jour  plus  clairement  ses 
prétentions  sur  la  Bavière,  que  Conrad, 
après  la  mort  de  Léopold,  en  1 14S,  avait 
prise  en  main,  et  avait  fini  par  remettre 
à  son  autre  demi-frère,  Henri  Jasomir- 
gott.  Il  était  urgent  de  voir  les  partis  se 
réconcilier  et  un  gouvernement  uni  re- 
prendre une  autorité  et  un  prestige  qui 
lui  échappaient  de  phis  en  plus;  mais 
cet  espoir  ne  pouvait  être  réalisé  par 
Conrad.  Umourut,  âgédednquante-huit 
ans,  le  15  février  1163,  terminant  du 
moins  sa  vie  par  une  bonne  action,  en 
recommandant  pour  être  son  succes- 
seur, en  place  de  scm  fils  mineur,  Fré- 
déric, son  neveu  du  même  nom,  lequel, 
issu  du  sang  gudfe  et  gibelin,  était  le 
prince  le  plus  apte  à  terminer  la  lutte  des 
deux  plus  grai^  familles  d'Allemagne 
et  à  relever  la  considération  de  Tempire. 
Henri,  fils  aîné  de  Conrad,  était  mort 
en  1150,  avant  la  conclusion  de  son 
mariage  avec  la  princesse  grecque. 

HÔFLEB. 

CONRAD  IT,  empereur  romain,  était 
fils  de  Tempereur  Frédéric  H  et  dlo- 
lande,  fille  du  comte  Jean  de  Brienne, 
qui  avait  été  couronné  en  1210  roi  de 
Jérusalem,  avait  pris  part  à  la  malheu- 
reuse expédition  contre  Damiette,  en 
1217,  et  depuis  lors  errait  tristement  en 
Europe.  L'empereur  Frédéric,  qui,  dès 
1215,  avait  pris  la  croix,  n'avait  cepen- 
dant point  participé  à  la  croisade.  Le 
Pape  Honorius  III  pensa  que  le  meilleur 
moyen  de  l'obliger  à  prendre  une  part 
personnelle  aux  affaires  de  la  Terre- 
Sainte  était  de  lui  procurer  un  droit 
héréditaire  sur  la  couronne  de  Jérusa- 
lem, et  il  parvint  à  négocier  le  mariage 
de  l'empereur,  veuf  depuis  1222,  avec  la 
fille  de  Jean  de  Brienne  (1223).  Frédéric, 
en  effet,  jura  de  se  rendre  dans  le  délai 
dedeux  ans  en  Palestine,  se  servit  toute- 


fois de  son  beau-père  pour  obtei^  une 
prolongation  de  délai,  et  ayant,  dans  lln- 
tervalle,  séduit  une  nièce  de  Jean  etmal- 
traité  sa  propro  femme,  se  brouilla  avec 
son  beau-père  et  le  chassa  ide  ses  Étali. 
lolande  mourat  peu  de  temps  après, 
soit  de  chagrin,  soit  d'accident,  apvis 
être  accouchée  de  Conrad  IV,  et  plus 
d'un  contemporain  accusa  Frédérie  II 
lui-même  de  cette  mort  prématurée  (f }. 
Le  jeune  Conrad,  né  en  1238,  hérita  des 
droits  de  sa  mère  et  de  son  grand-pèrs, 
et,  lorsque  Frédéric  II  entreprit  sa  fa- 
meuse expédition  contre  la  Palestine^ 
il  déclara  que  son  but  était  de  retendi- 
quer  les  droits  de  son  fils  au  royaume  ds 
Jérusalem  (d'après  Jean  dTpre8);mah  < 
la  manière  même  dont  Frédérie  fit  BUD-   : 
quer  d'abord  la  croisade,  puisse raidR 
en  Palestine,  après  avoir  été  esoomn-   ' 
nié,  et,  au  lieu  de  combattra  les  Sant-   * 
sJDs,  fit  un  honteux  traité  avec  le  solta   f 
de  Babylone,  troubla  à  ce  potait  les  af«   i 
faires  du  royaume  de  Jérusalem  qa'i   < 
perdit  jusqu'aux  villes  maritimes,  et   i 
que  la  ville  sainte,  que  Frédàrie  anft   i 
prétendu  fortifier,  fut  exposée  aux  terri-    ' 
blés  outrages  des  Choivaresmietu. 

Courad  était  le  favori  de  Frédéric  n, 
qui,  ayant  été  de  bonne  heure  trompé 
dans  les  espérances  qu'il  avait  conçues 
de  son  premier-né,  Henri,  roi  de  Sicile^ 
puis  roi  d'Allemagne,  les  avait  reportées 
sur  ce  jeune  prince,  d'un  caractère  ei- 
celleut,  bonœ  indolis^  Frédéric  avait 
fait  roi  de  Sicile,  en  1215,  son  fils  Hen- 
ri, quMl  avait  eu  de  Constance  d'Ara- 
gon, veuve  d'Émerich,  roi  de  Hongrie, 
et,  à  cette  occasion,  il  avait  promis  au 
Pape  Innocent  III  de  l'émanciper,  afin 
que  la  Sicile  et  l'Allemagne  ne  fdsMOt 
pas  placées  sous  le  même  scq^tre;  mais 
dès  1220  il  obtint  du  Pape  Honorius  III 
le  droit ,  si  Henri  devait  mourir  nbtpie 


(1)  Foy-  BernardaiThesaaniriiis;  OUvwii 
Hist,  Damiatlina.  Biiehaad,  BiU.  âm  Cmm- 
âeif  ly  p.  878. 
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çennanOf  de  lai  suecéder 
até  de  Sicile,  fief  de  FÉglîse 
Dt  il  avait  lui-même  procla- 
tributaire  en  1215.  Malgré 
toivit  la  même  année  Télee- 
fils  Henri  comme  empereur 
U  s'excusant  de  manquer  à 
disant  qu'il  n'avait  pas  reçu, 
le  réponse  solide  de  Rome. 
m  retour  d'Orient  (1229), 
Ix  conclue  à  San-Germano 
e  Grégoire  IX  (1230),  Fré- 
•ngé  la  sourde  guerre  qu'il 
ennant  toutes  sortes  de  pro- 
retards et  de  déceptions,  en 
t  générale  et  ouverte  contre 
ge,  qu'il  se  fut  rendu  mattre 
olu  de  la  Sicile  et  de  la  basse 
I  couvrant  de  châteaux  forts, 
Mtant  par  des  bordes  de  Sar- 
solde,  ea  les  accablant  par 
aies,  et  qu'il  voulut  étendre 
lation  tyrannique  sur  la  haute 
r  l'Allemagne ,  nul  ne  lui  fit 
re  opposition  que  son  propre 


avait  cru ,  en  plaçant  ce  fils 
ivoir  paré  à  toutes  les  tenta- 
pourrait  faire  l'Église  pour 
lUX  filets  des  Hohenstaufen; 
i ,  mécontent  et  ambitieux, 
s'élever  du  rôle  subordonné 
r  de  son  père,  auquel  celui- 
lestiné,  au  rôle  d'un  véritable 
d'Allemagne. 

ivelle  de  cette  opposition,  Fré- 
son  parti.  Louis,  ducdeBa- 
sans  aucun  doute  à  l'instiga- 
mpereur,  traîtreusement  as- 
ienri  lui-même ,  qui ,  depuis 
bite  et  très-rapprochée  de  son 
Dgelbrecht  de  Cologne  et  de 
Bavière,  avait  été  poussé,  par 
position  dans  laquelle  il  se 
jusqu'à  une  révolte  ouverte 
A  père ,  fut ,  par  une  déclara- 
nine  de  12S5,  privé  de  la  cou- 
llemagne  et  de  Sicile.  Ses  deux 


fils,  Frédéric  et  Henri,  Anent  envdoppéi 
dans  sa  ruine  •  et  Conrad ,  qm  déjà  por- 
tait le  titre  de  roi  de  Jérmkm ,  et  qui 
n'était  attaché  par  aucune  obligaticm  au 
Saint-Siège,  lut  proclamé,  à  la  place  de 
son  firère  atné,  roi  des  Romains.  Ainsi  fat 
promulguée  en  même  temps  lliérédité  de 
la  couronne  d'Allemagne  dans  la'famfile 
des  Hohenstaufen.  Cette  élection  fut 
réalisée  à  Vienne,  au  printemps  de  1297, 
à  la  demande  de  l'empereur,  et  Frédéric 
fut  reconnu  «comme  le  vrai  suceessear 
de  la  race  des  Hohenstaufen ,  auquel  on 
adjoignait  ton  fils  en  vertu  de  sa  nais- 
sance. » 

Mais  Frédéric,  après  avoir  vamcu 
les  Lombards  et  oublié  tous  ses  serments 
vis-à-vis  du  Saint-Siège,  ne  putédiapper 
aux  armes  spirituelles  de  l'Église,  dont 
Grégoire  IX  se  servit,  surtout  pour  pro- 
curer aux  princes  allemands  le  mojten 
de  sauver  la  libre  élection  des  empe- 
reurs, en  faisant  élire  un  prince  cpii 
ne  fût  pas  Hohenstaufen.  Les  prin- 
ces les  i^us  puissants  de  l'Allemagne, 
le  roi  de  Bohême ,  le  duc  d'Autriche , 
le  comte  palatin  du  Rhin,  le  duc  de 
Barière  ,  Othon,  fils  de  Louis,  sonlgè- 
rent  alors  à  élire  un  prince  de  Dane- 
mark roi  des  Romains  (  1239).  N'ayant 
pu  réussir ,  et  les  Papes  Grégoire  IX 
et  CélesHn  IV  étant  morts  sur  ces  entre- 
faites. Innocent  IV  réunit  un  concile, 
que  Frédéric  II  lui-même,  durant  sa 
lutte  avec  Grégoire  IX ,  avait  demandé 
comme  juge  entre  lui  et  son  adversaire. 
Ce  concile  s'assembla  à  Lyon  en  1 245,  et 
proclama  non-seulement  la  déposition 
de  Frédéric,  mais  la  déchéance  et  le 
bannissement  de  toute  sa  race.  En  vain 
Frédéric  fit  alors  proposer  au  Pape  de 
se  rendre  en  Terre-Samte,  d'où  il  ne  re- 
viendrait jamais,  si  l'on  proclamait  son 
fils  empereur  à  sa  place.  N'avait-il  pas 
promis  '  précédemment  d'entreprendre 
une  croisade,  et  ne  l'avait-il  pas  rendue 
vame  en  sacrifiant  inutilement  des  mil- 
liers de  croisés?  Le  Pape  répondit  qu'il 
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M  s'agissait  pas  seulement  de  sa  peî- 
sonne^  mais  de  toute  la  Chrétienté;  et 
Ton  se  mit  k  exécuter  la  décision  du 
concile,  les  princes  allemaûds  en  élisant 
un  successeur  à  Frédéric,  le  Pape  en 
pourvoyant  à  la  couronne  de  Sidie. 

Le  22  mai  1 946  une  partie  des  princes 
allemands,  ayant  à  leur  tête  Tardievéque 
de  Mayence,  élurent  Henri  Ralpe,  land- 
grave de  Thuringe^  roi  des  Romains. 
Ce  prince  eut  le  bonheur  de  battre  com- 
plètement, le  6  août,  près  de  Francfort, 
Conrad ,  dont  la  défaite  fut  hâtée  par  la 
défection  de  deui  comtes  souabes  de 
son  armée.  La  cause  des  Hohenstaufen 
eût  été  dès  lors  perdue  en  Allemagne  si, 
dès  avant  le  concile  de  Lyon,  Othon  de 
Bavière,  comte  palatin»  ne  se  fût  séparé 
de  TÉglise  et  n*eût  emlNrassé  le  parti  de 
Frédéric ,  maintenant  avec  entêtement 
ce  qu*il  avait  entrepris  sans  réflexion,  et 
malgré  Texcommunication  etTinterdit 
qui  le  frappèrent.  En  vain  son  parrain , 
Albert  de  Bohême,  chercha  à  le  détacher 
de  ce  parti  désespëré(t);  Othon  donna  sa 
fille  Elisabeth  en  mariage  à  Conrad,  en 
1246.  t)éik  le  roi  Henri  s'était  avancé  vic- 
torieux jusqu'à  Uhn,  quand  ce  prince 
tomba  malade,  et  sa  mort,  survenue 
le  17  février  1 247,  délivra  Conrad  du  plus 
grand  péril  qui  Teûl  encore  menacé. 

Dès  le  3  octobre  de  la  même  année 
les  archevêques  de  Mayence  et  de  Co- 
logne, Tévéque  élu  de  Liège,  le  comte 
de  Gueldre  (plus  tard  ceux  de  Saxe,  de 
Brandebourg,  de  Meissen,  de  Lorraine 
et  de  Bohême)  élurent  un  nouveau  roi 
des  Romains  dans  la  personne  de  Guil- 
laume, comte  de  Hollande,  et  Conrad  se 
vit  derechef  réduit  aux  seules  ressources 
de  sa  maison  et  à  la  fidélité  de  son  beau- 
père.  Le  Pape  Innocent  IV,  résolu  de 
briser  complètement  le  pouvoir  des 
Hohenstaufen  et  de  faire  triompher  la 
cause  de  la  liberté  de  T Église,  negotium 
ecclesiastica  libertatU^  avait  proclamé 

(1)  Hoefler,  Frédêrte  //,  p.  IM. 


une  croisade  cCmtre  l'empereur  taeom- 
munfé.  Le  royaume  de  Jérnsaleniy  dont 
jamais  Conrad  ne  s'était  inquiété,  fot, 
dès  le  mois  d'avril  1847,  attribué  par 
Innocent  IV  au  roi  de  Chypre;  Tannée 
suivante  la  croisade  fbt  précbée  contre 
Conrad,  et  tous  les  moyens  dont  le  Pape 
pouvait  disposer  forent  mis  en  Jeu  pour 
accabler,  par  une  levée  de  booelieR 
générale^  là  raiâe  qui»  àparthr  de  lape^ 
sécution  des  Gtaellss  sous  Conrad  lÙ  et 
de  la  diète  de  Roncaglia,  s'était  montrée 
l'ennemie  des  drof  u  et  des  libertés  de 
tous.  Conrad  le  vit  enlever,  le  19  oelo- 
bre  1248,  Aix-la-Chapelle,  la  TiUe  royale 
allemande;  son  père  fot  repousaé,  le 
18  février  suivant,  de  Parme,  et  perdit 
son  armée,  eôn  eamp  et  se  eomramie. 
Le  roi  Enzio,  deini>4rère  de  Conrad»  fot 
battu  et  pris  per  les  Bolonais;  enfin»  le 
1 8  décembre  1 160,  Frédéric  II  lai4Bêaie     • 
mourut.  Quoiqu'il  fot  décédé  atee  des 
marques  de  repentir^  son  teslaniinl,  qui ' 
nommait  Conrad  toi  de  SioUeyCn  plete    = 
des  fils  du  roi  Henri  VU»  légua  la  gUHfe    j 
à  sa  postérité  et  enveloppa  le  resta  de    ^ 
M  race  dans  sa  catastrophe  personnelle.     « 
Conrad,  cherchant,  au  mois  de  mats    ^ 
suivant,  à  se  foire  reconnaître  en  All^     j 
magne,  livra  une  bataille  décisive,  fvt 
battu  par  Guillaume  près   d*Oppen- 
heim,  résolut  de  gagner  la  Sidie,  espé- 
rant trouver  dans  les  richeseee  de  oe 
royaume  les  ressouroes  nécessaires  pour 
reconquérir  rAllemagno.  Le  retour  du 
Pape  Innocent  lY,  revenant  de  Lyon, 
lui  ayant  fermé  la  route  de  la  haute 
Italie,  il  s'embarqua  pour  la  basse  Italie; 
mais  partout  il  trouvait  sur  son  chemin 
son  vigoureux  adversaire,  Innocent  IV, 
l'homme  le  plus  capable  au  moyen  âge 
de  venir  à  bout  d'un  adversaire  auquel  il 
avait  d'abord  offert  hi  paix  (1948).  Le 
Pape  tendit  la  main  aux  Sidliens,  les  ex- 
hortant à  s'affranchir  du  joug  des  Ho- 
henstaufen ,  et  notifia  à  la  haute  noblesse 
de  Souabe  que  TÉglise  ne  aouffrirait  pis 
que  Conrad  devint  duc  de  cette  provinoe^ 


I  pUI  nfto  ntus  dn^RMir  dtt  no^ 
'  .  Citu  réÉohition,  tetéa  par  b 
ntllmto  'de  bMorauU 
te  Htdmitatift»  (1)  ■ ,  db 
lit  èiattv  du  tang  dn  piincn  et  de 
taigerlMlMMdes  pires  nirltun  m- 
fiati,  le  oBiAlIlItitatDTeHement  k  t'va- 
néHrl^UMonu  fbndataire  pour  laSi- 
deik  k  cnUt  cb  ntgotiaUAB  à  ce  tMjel 
■*M  dMirltÉ  JTAi^oa  (S),  flitrt  de 
toA  tt.  li  Wt  rttwr  delà  ctotmlb 

ruMfcHt  Gnmd,  tbwdant  en  S- 
A,  Ite^m  de  fadministiatloi],  qui 
•nttAéJniqa^aloAdaiis  !«■  lUaiitt  de 
m  dead-frâv  lliinfrd.  Les  vaies  qoi, 
ft  kaMltdelWdéricaTaietit  pris  les 
mmtê,  tanaa  forcées;  Aqaino,  Sen-Ger- 
■no»  «t  adn,  apris  m  siège  opîniStre, 
IMca  e*  Ca^one  tatmt  conquis.  Le 
Mrti  de  r&^  Alt,  comme  tous  Fré- 
mie,  repoussé  partoat,  et  la  guerre  ci- 
dederïntpliis  générale  que  Jamais.  Cet 
Uitei  érénenMDtB  tounùroit  définitif  e- 
MSttlePapedo  c<té  de  Charles  d'Alleu, 
aita  leqodll  tMHtlesnégocîstions  com- 
■CDcéet.  Une  des  pmdires  conditions 
oigé«s  par  le  Pape  fut  non-seulement 
TdirDgatïon  de  tontes  les  lois  de  Frédé- 
ric, eoBlIrmées  par  Conrad,  etcounai- 
M  nz  libertés  de  l'Eglise,  mais  l'en- 
agMsent  de  ne  Jamais  onir  la  couronne 
••  Sdle  à  celle  d'onpereur.  Conrad , 
(D  ■  qoalhé  de  feudataire  du  Saint- 
Si^ ,  fiit  iofité  à  se  laver  devant  la 
eoor  de  Rome  des  accusations  por- 
tées eontre  lui,  accusations  joumelle- 
matt  fortifiées  par  tes  mesures  que  Con- 
rad prenait  contre  ses  ennemii  et  le 
dergé)  et  qui  offraient  un  caractère  de 
fka  en  plus  atroce  ;  car  il  n'épargnait 
fenonne,  pas  plus  ses  parents  que  ses 
■Diés.  Alors  monrurent  successivement 
Héritier  légitime  de  la  couronne  de  Si- 
cila,  Henri,  tgé  de  le  «lu,  onze  ans 


U>  IT     '  »f 

Bpris  M  ttdcéda  de  m  père  di  méM* 
nom,  on  s»  après  k  gaen  de  Ma  frèn 
atné  Frédéric,  puis  te  Sis  «•  FMIéiie 
et  de  l'Anglaiee  IsebeUe,  l^nyoir  dl 
HeUH,  jpei  jtftflmtm  «t  yAtMn,  «(r 
aeiHtenonm,  ttiim  tptetH  mMm- 
ceiu,  eoMM  1  i^ppeBB  HutBiM  nrli. 

Lm  pertttuis  dn  P^  moMmA 
Conrad  de  le  mort  de  mus  ttim.  Ce  qrf 
est  enruin,  c'est  que  ce  mtHRVMR 
^riMe  fut  tué  par  le  HMtre  Jem,  t  qti 
Frédéric  11  avait  eonfié  le  MtndtaeA 
hainn,  et  ifiieConred)  qui  tépimdit  Ma 
aeeusations  du  Pape  ^i^n  hv«lt  pt/Oâ 
par  la  ntort  de  Henri  là  plus  pWliieML 
partie  de  lui-tnéiM,  ne  veirauva  pMs 
dqniia  Ion  BUcuM  sérénité.  •  La  hafte 
et  la  maMdictian  <b  peuple  le  p««Mi>- 
firent,dKMatailea  Paria  >d'aiUent«  li 
dévoué  eux  Hofaenteofea,  «t  ne  M  Ml- 
sirent  ph»  anomu  Joie  ni  antaa  npm 
véritable.  - 

Conad  se  tonma  aoMl  eontre  eob 
frère  MainfroE;  il  l'oUfgea  k  nititnr 
les  We«  que  loi  avait  légués  le  roi  Frt- 
dérie.  Il  poorslivft  ht  ondée  é»  iMi- 
frot,  ne  leur  laissa  pas  même  om  asHe 
eu  BeriavoBie,  «A  d'otdinaire  ee  réAl<- 
giaieut  les  sujets  de  Frédéric,  avctt  tean 
ftnmes  et  leurs  filles,  «antre  les  vlolen- 
ecs  des  Satraslm  k  la  «aide  de  l'entpe- 
reur,  et  où  les  «nfanti  des  favwh  de 
Frédéric  cherchaient  Mors  un  reAqe 
contre  son  fils  de  prédilection. 

Malgré  lee  effons  du  Pape  ttt»- 
cent  IV,  qui,  apfét  «Voir  éehMié  denb 
ses  poorpariers  avec  Charles  d'Anjou, 
s'hait  adressé  k  RMtaid  de  Ontumail- 
les,  fMre  du  mi  d'Aftgleterte  Henri  IV, 
puis  à  ce  rd  Ini-mCme,  la  poiennce  de 
Conrad  semblait  se  consolider  dans  h 
basse  Italie.  Déjà  il  Horoiait  le  projet 
de  se  rendre  en  Allemagne,  pour  5  com- 
battre Guillaume,  qd  n'arat  pu  yobte- 
nit  une  grande  eonridéiatittn,  quand  n 
mort  le  suprit  à  l'âge  de  16  tfn,  eoit 
que  le  diagrin  qnll  .est  de  n'avoir  pu 
rompu  l'alliance  entre  le  FIpt  et  TAn- 
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gleterre  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  ré- 
sister à  la  croisade  qui  se  préparait  con- 
tre lui  eussent  hâté  sa  fin,  soit,  comme 
le  rapporte  son  contemporain  Ricorda- 
nus  Malespina,  que  son  frère  Mainfroi 
l'eût  fiiit  empoisonner.  Cette  dernière 
accusation  acquit  quelque  vraisemblance 
lorsqu'on  vit  Mainfroi ,  dès  la  mort  de 
Conrad,  s'emparer  du  pouvoir,  en  ex- 
clure Conradin ,  fils  de  Conrad,  âgé  de 
9  ans,  qu'il  chercha  même  à  faire  périr. 
Conrad  était  mort  sans  s'être  réconcilié 
avec  TÉglise,  sans  consolation  spiri- 
tuelle, sans  être  soutenu  par  personne 
durant  son  agonie,  maudissant,  dit  Mat- 
thieu Paris,  le  jour  de  sa  naissance  (juin 
1254).  Tandis  que  cet  auteur  vante  la 
modération  avec  laquelle  Conrad  répon- 
dit aux  accusations  d'Innocent  IV,  il  n'y 
a  qu'une  voix  parmi  les  historiens  sur  la 
cruauté  de  ce  prince.  Sa  naissance  avait 
coûté  la  vie  à  sa  mère  ;  il  mourut  sans 
avoir  vu  le  fils  qui  portait  son  nom  et 
qui  devait  terminer  ses  jours  sur  la 
place  que  le  père  avait  souillée  de  ses 
sanglantes  exécutions.  Il  n'eut  pas  mê- 
me une  tombe,  car  l'église  qui  avait 
conservé  ses  dépouilles  fut  incendiée 
avec  tout  ce  qu'elle  renfermait. 

Voy.  Recherches  sur  les  monuments 
et  Vhistaire  des  Normands  et  de  la 
maison  de  Souabe,  dans  l'Italie  mé- 
ridioncUe,  publiées  par  les  soins  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  texte  par  A.  Huil- 
lard-Breholles,  dessins  par  V.  Baltard; 
Paris,  1842,  gr.  in-fol. 

HÔFLEB. 

coNftAD  (S.),  évêque  de  Constance 
(934-976),de  la  noble  famille  desGuelfes. 
Son  père  était  Henri,  comte  d'Altorf  ;  sa 
mère,  Ata,  née  comtesse  de  Hohen- 
wart(l).  Après  avoir  été  élevé  dans  l'é- 
cole de  la  cathédrale  de  Constance  et  y 
avoir  exercé  les  fonctions  de  prévôt,  il 
en  fut  nommé  évêque,  à  la  mort  de  No- 

(1)  Foy.  la  Généalogie  det  Gue{fei ,  dans 
Damberger,  HUt.  tynchronist,,  à  la  fin  da  troi- 
aième  volame. 


ting  (934) ,  mais  ne  put  monter  sur  son 
siège  qu'après  avoir  surmonté  de  nom- 
breuses difficultés.  Il  enrichit  les  pauvres 
et  les  églises  eu  leur  distribuant  son 
patrimoine,  fit  trois  fois  le  p^erinage 
de  la  Terre-Sainte  et  acquit  le  renom 
d'un  pasteur  plein  de  zèle. 

Nous  renvoyons  à  l'article  EmsiSDLra 
et  à  Damberger,  Y,  p.  41,  pour  les  dé- 
tails concernant  la  consécration  de  la 
chapelle  attribuée  à  des  anges.  Damber- 
ger à  cet  endroit  examine  aussi  la  bulle 
de  Léon  VIll,  qui  s'y  rapporte. 

Conrad  était  l'ami  mtime  d'Ulrich, 
évêque  d'Augsbourg.  Il  mourut  en  976. 
L'évêque  Udalrich  I,  de  Constance, 
demanda  au  Pape  la  canonisation  de 
Conrad  ;  mais  Calixte  II  voulut  d'abord 
qu'on  lui  envoyât  une  vie  du  défunt 
Udalrich  chargea  Udalscalch  (Oudal' 
scalchum),moine  de  Saint-Ulrich  et  de 
Sainte- Afre,  à  Augsbourg,  d'écrire  cette 
biographie,  qui  est  imprimée  dans  Pertz, 
Monumenta  FlScriptor.y  in-4<»,  p.  429 
sq.  Ala  page  436  suit  Fita  altéra^  a«- 
ctore  anonymo,  et,  p.  444,  InHpU 
translatio  sancti  Cunradi,  episcojd 
Constantiensis.  Udalrich  envoya  Udal- 
scalch et  sa  biographie,  avec  des  députés, 
à  Rome.  Lorsque  ceux-ci  furent  de  retour 
on  leva,  le  27  décembre  (f7  Kal.  de- 
cemhris) ,  le  saint  corps  de  Conrad. 

Cette  vie  ne  renferme  pas  plus  de 
détails  que  ce  que  nous  venons  de  voir; 
ceux  qu'on  peut  avoir  sur  sa  positiou 
dans  l'empire,  sa  part  aux  affaires ,  se 
trouvent  dispersés  dans  divers  auteurs , 
dans  des  diplômes  du  temps  et  d'autres 
documents.  On  y  voit  qu'après  avoir 
contribué  à  l'élection  d*Othon  I» ,  roi 
des  Romains ,  il  assista  au  fameux 
concile  d'Ingelheim,  du  8  juin  948,  où 
l'on  régla,  outre  les  affaires  de  l'É- 
glise d'Allemagne,  celles  qui  concer- 
naient l'Église  de  France  et  le  roi  Louis 
dans  ses  démêlés  avec  Hugues  le  Sage. 
En  comparant  les  canons  de  ce  synode 
avec  ceux  du  concile  tenu  sous  la  prési- 
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denee  de  Frédéric,  ardievéque  de 
Uaymiee,  le  7  août  952,  à  AugBbourg, 
auqoel  Conrad  assista  également,  nous 
aroos  sons  les  yeoz  un  tableau  assez 
tdèie  des  afiaires  ecclésiastiques  de  FAI- 
kmagne  à  cette  époque.  On  y  renouvelle 
«les  défenses  de  négocier  des  bénéfices 
et  dese  marier  avec  de  trop  proches  pa« 
iaits.Iie8  évéques,  les  prêtres,  diacres  et 
loos^iaeres  qui  se  sont  mariés,  sont  dé- 
potés. Si  une  femme  suspecte  est  ren- 
eontrée  chez  un  ecclésiastique,  elle  doit 
être  fouettée  de  verges  et  rasée.  Les 
eedésiaitîqaes  qui  ont  des  chiens  de 
chasse,  des  faucons,  qui  jouent  aux  dés, 
scmt  suspendus.  Ce  sont  les  évéques,  et 
non  ks  laïques,  qui  instituent  les  ecclé- 
■astiqoes  dans  leurs  charges,  qui  ont  la 
eoflatîon  des  bénéfices,  qui  admim'strent 
les  dîmes.  Les  moines  ne  peuvent  sortir 
dn  Gonvent  sans  la  permission  des  supé- 
rieurs, et,  si  la  discipline  tombe  dans  un 
couvent,  Tévêque  peut  y  introduire  une 
réforme.» 

Conrad  assista  de  même  au  grand 
concile  de  Rome,  du  26  mai  969,  et 
prit  part  aux  décisions  de  cette  assem- 
blée, qui  étaient  principalement  diri- 
gées contre  Taristocratie,  dont  on  voulait 
briser  Tinfluence  dangereuse  sur  les 
grandes  dignités  de  TÉglise. 

Cf.,  outre  Damberger,  t.  IV,  Pertz, 
VI  Script,  in-40;  Celles,  Annalium  ec- 
elesiatticorum  Germaniœ^  t.  IV;  Neu- 
gaurt,  EpUc.  Constant. 

HOLZWÀRTH. 

GOHEAD  DB  Mabboubo.  Le  trei- 
rième  siècle,  si  agité  par  ses  guerres 
mtestines,  offre  un  certain  nombre 
d*hommes  qui ,  comme  Pierre  de  Cas- 
tdnau,  Pierre  de  Vérone  (martyr) ,  Al- 
bert de  Bohême,  soutinrent  avec  une 
rigoureuse  conriction  la  cause  de  l'É- 
glise, et  furent  inébranlables  dans  leur 
combat  contre  la  duplicité  et  le  men- 
songe. Quand  on  pourrait  reprocher 
anx  uns  de  s'être  trompés  dans  les 
moyens,  aux  autres  d*avoir  eu  pour  la 


maison  du  Seigneur  un  zèle  excessif, 
qui  sépare  la  foi  de  la  charité,  ou  encore 
d'avoir  couvert  leur  zèle  mondain  d'un 
masque  religieux,  on  ne  peut  en  général 
leur  refuser  une  grande  énergie  de  vo- 
lonté, la  fermeté  du  caractère,  et  un  vé- 
ritable oubli  de  soi-même. 

Il  faut  compter  au  nombre  de  ces  vail- 
lants athlètes  le  confesseur  de  Ste  Elisa- 
beth, landgrave  de  Thuringe ,  si  connu 
par  sa  sévérité  désintéressée,  «  prêtre  sa- 
vant et  pieux,  dit  la  chronique,  nommé 
maître  Curt  (Conrad)  de  Marbourg,  qui 
ne  possédait  ni  fief,  ni  bien  temporel,  ne 
recherchait  aucun  privilège,  et  se  con- 
tentait d'un  pauvre  et  humble  habit  (1).  » 
Maître  Conrad  était  un  prédicateur  (2) 
selon  l'esprit  de  son  temps,  irrépro- 
chable et  d'un  zèle  ardent  pour  la  con- 
servation de  la  foi  et  de  la  discipline 
ecclésiastique  (fervens  fidet  orthO' 
doxx  zeiator ,  pieiatis  sectator  con- 
spicuus)  (3).  Toujours  prêt  à  tout  sacri- 
fier, ou  plutôt  ne  comptant  jamais  l'ac- 
complissement d'un  devoir  pour  un 
sacrifice,  il  en  exigeait  autant  des  autres, 
et  c*est  ce  qui  rendit  d'abord  ce  person- 
nage peu  aimable  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'entouraient  ;  mais,  si  sa  vertu  et  sa  vie 
sérieuse  n'avaient  été  la  source  de  la 
crainte  qu'il  inspirait,  une  femme  aussi 
tendre  et  aussi  aimante  que  Ste  Elisa- 
beth ne  l'aurait  certainement  pas  choisi 
pour  son  confesseur  et  ne  se  serait  pas 
entièrement  abandonnée  à  sa  direction 
spirituelle.  S'il  est  le  même  que  Conrad, 
récolâtre  de  Mayence  (capellano  et  pce- 
nitentiario  nostro),  auquel  sont  adres- 
sées les  lettres  du  Pape  Honorius  III 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  des 
Gestes  de  ce  Pape,  on  voit  que  ce  Pontife 

(1)  ContinaatioD  de  la  chronique  de  Gersten- 
herg ,  de  Thuringe  et  de  Hesse ,  dans  Schmin- 
kii  Monumenla  Hassiaca^  II,  p.  820. 

(2)  Et  non  un  moine  prèclieur,  comme  le  rend 
▼ralsemblable  Bommel  contre  Estor,  Supple- 
menta  viiam  Conradi  de  M,  illutlranlia, 

(S)  Conf.  Montolembert,  Fie  d§  Ste  ÉlUa- 
beih. 
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remploya  dèi  1320  à  des  missions  im« 
portantes  (1).  Ces  missions  augmentè- 
rent de  gravité  à  partir  de  1237,  époque 
de  JMntrom'sation  du  Pape  Grégoire  IX. 
On  hii  confie  la  fonction  d'un  prédica- 
teur officiel  pour  tous  les  diocèses  d'Al- 
lemagne ;  il  est  chargé  de  ûdre  rentrer 
dans  l'ordre  tous  les  prêtres  qui  ont  des 
concubines,  de  eonlMttre  l^hérétie  et  à 
cette  fin  de  s'entourer  de  coopérateurs, 
en  outre  de  surreiller  et  de  protéger 
l'hôpital  de  Marbourg.  On  le  ifoH  opérer 
entre  Conrad,  landgrave  de  Thuringe, 
et  l'archevêque  de  Majwnr^  une  récon» 
ciliation  que  sanctionne  le'^Fspe  ;  deve- 
nir visiteur  de  tous  les  couvents  alle- 
mands, inquisiteur  gfoéral,  generalis 
inquisttor  kxretie»  pravitatiSy  fonc- 
tion que,  selon  Trithémlus,  il  remplit 
pendant  dix-huit  ans,  et  dans  ce  cas  le 
Pape  Innocent  111  l'aurait  confirmé  dans 
cette  charge.  Lorsque  le  Pape  apprit  la 
triste  situation  de  l'Allemagne,  troublée 
par  l'infiuence  immorale  des  Patarins,  il 
chargea  maître  Conrad,  en  même  temps 
que  Siegfried,  archevêque  de  Mayence,  et 
Conrad,  évêque  d'Hildesheim,  de  pour- 
suivre ces  hérétiques.  L'Église  et  toute 
la  république  chrétienne,  respublica 
Christianay  étaient  alors  menacées, 
comme  l'est  aujourd'hui  l'État  par  le 
communisme ,  par  l'hérésie  propre  du 
treizième  siècle,  qui  (2),  organisée  sous 
un  antipape,  et  répandue  en  Allemagne, 
en  France,  en  ItaKe,  avec  une  activité 
extraordinaire  et  par  tous  les  moyens 
imaginables,  avait  déclaré  une  guerre 
à  mort  à  la  constitution  catholique  de 
la  société. 

Ce  danger  avait  inspiré  au  peuple 
des  craintes  pour  sa  foi,  et  dans  son 
inquiétude  il  approuvait  les  mesures  les 
plus  extrêmes  ;  d'ailleurs  les  évéques  al- 
lemands appuyaient  Conrad  dans  tout 
ce  qu'il  faisait ,  et  même  Tévéque  de 

(1)  Conf.  BHmehner  çêlekrt.  Anxeiger,  tM5, 
B.  199et2M. 

(2)  D'après  Golscher. 


Hildeeheim  (que  Trilbémius  appelle  up 
homme  saint  et  docte,  virum  $ano^ 
ium  et  docHssimum)  défendit  éner- 
giquemeiit  à  la  diète  de  Mayence,  e^ 
1234,  maître  Conrad,  accusé  d'avoir  dép 
passé  la  teneur  de  aespouToin. 

Trois  dreonstançei  augmentaient  le 
désordre  général  :  d'abord  l'usage  du 
tempe  de  condamner  au  feu  les  coupables 
de  lèse-majesté,  et,  comme  eonaéquenei^ 
l'usage  sanctionné  par  l'empereur  d'ap» 
pliquer  la  même  rigueur  aux  héréttgueii 
considérés  comme  rebelles  et  oouyAIss 
de  haute  trahison  envers  la  majesté  d^ 
vîne  :  Miranda  res  et  ntmium  Uuiptm 
da,  quod  iU  temporibuê  i^ffUê  eomM 
genus  tnartalium  Ho  invahUt,  Ami 
eodem  fer^  tempère  ei  rehelkê  impê» 
ratoH in SMHaettn  Cermanêa^^f^ 
niius  nutnerus  komtnum  propiervami 
hs^reses  €$  multa  nuBnia  incmuUap^ 
fierwU  (1);  puis  l'absence  de  fonîics 
judiciaires  déterminées,  protectrices  es 
l'ordre  et  du  droit,  réglant  dms  Vbùê» 
rêt  de  tous  les  preuves  testimoniales, 
remplacées  par  le  jugement  ds  Die«,  tt 
avant  tout  par  Tordalle  du  fer  chaud  (D 
comme  preuve  suprême  et  décisive  ;  eik 
ÈD  le  préjugé  régnant,  au  milieu  de  eeUe 
inquisition  baritMire,  que  mieux  valait  II 
perte  de  cent  innocents  que  l'impon^ 
d'un  seul  crimmel  (3). 

Ainsi,  en  12ia,  sur  quatre-vingts  mal- 
heureux accusés  d'hérésie  et  emprisim- 
nés  à  Strasbourg,  trèa-peu  échapperait 
à  réchafaud^  et  ropinion  générale  se  ré- 
pandit que  la  plupart  étalait  morts 
sans  être  coupables  et  par  les  seolii 
suites  des  ordalies.  Or,  au  rapport  de 
Trithémius,  Conrad  de  Marbourg  aurait 
déjà  pris  part  à  ce  triste  jugement.  Mail 
toutes  les  autres  sources  c(mtemponl- 

(1)  ObseryaUon  deGodefrol  de  Cotogst  • 
1212.  Bœhmcr,  Fbnla^  II,  p-  SSS. 

(2)  TriUiem.,  MonasL  Uinaug.,  Ckrm^^ 
(lan.  t2t5. 

(3)  Annal*  fromfiU ,  daot  Bœbmer,  Fom- 


m 

if 

HP 

iti 
É 
•i 


H 

H 
t 

a 

i 
I 
I 


^IIiE  HARBOlTM)  —  COKRADIN 

ooTtf  si  I  fMapéd»  di  u'iwfbaHa  a 

i^Mt  qua  Mtts  nM*  rigioii,  an  temps 
daiina  |  oA  Fndiniiid  d'Angan  et  ka  Véni- 
tiras  criènot  Icac  inqniiitioii  politi- 
qw  oomme  lerier  de  leur  puiisancef 
M  fbnnait  pas  on  Ëtat  unique,  n'avait 
pat  on  Fardinand  ou  un  Philippe  II 1 
■  têt»,  et  que  lea  giandet  luttaa  do 
qui  I  nojailge  entre  le  sacerdoce  et  l'empin 
miant  réglé  lea  rapports  du  apiritiui 
Bt  dn  tan^oTe)  en  AUemagne  d'uni 
nuBiir*  tonte  ditTérente  de  erile  qui 
existait  en  Eqngne  on  à  Venise,  où 
l'État  arait  tout  absorbé  et  cooeoUré 
looa  les  ponv<»rs  dans  ses  ipams.  Les 
rMberehesde  Héfélé  (1)  et  de  Kanst- 
mann  (3)  ont  prouvé  que  l'InquisitiMi 
d'Eqmgne  avait  un  caractère  bien  phia 
poliàqDe  qn'ecelésisstîque ,  et  c'est  ee 
tfi  reste  dairement  étsbii  aux  yeux 
de  toot  savant  qui  éUidie  rfaistoire  avec 
impartiBlité,  et  ne  subsUtue  pas  aux 
pc^ugéi  souvent  singuliers  du  moyoi 
Ige  les  préventions  non  moins  étranges 
des  temps  0M)demes. 

HÔFLU. 

oolKABin.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereor  Conrad  IV,  te  Saint-Siège  prit 
BOUS  sa  protection  le  fils  âe  son  enneqû 
dédsré,  Conradin,  comme  il  avait  pris 
antrrfois  sons  sa  garde  Frédéric  II  en- 
eore  mineur.  L'empereur  Conrad  avait 
hdHDéme  recommandé  dans  son  tea- 
tanent  sra  Sis  au  Saint-Siège,  et  Inno- 
i  cent  avait  promis  de  protéger  les  droits 
:  daminenr. 

n  le  confirma,  par  une  lettre  encydi- 

'  qne  adreaaée  à  tous  les  fidèles,  dans  ses 

'.  droits  an  royaume  de  Jérusalem,  au  do- 

ebé  de  Souabe ,  et  dans  tons  ceux  qu'il 

pouvait  avoir  soit  au  royaume  de  Sicile, 

entend    aoit  ailleurs  (3)  ;  et  c'est  aind  que  le  ber- 

11  Tau!    oeao  de  Conradin  lut  protégé  par  celui 

:1e  qui  i  quotas  fontes  de  l'aïeul  devaient  rendre 

(I)  Le  eardlntl  XlnMs. 

a)  EktUH»  Kitnll/.  it  Mank*  (MritrV 

[Si  ttja^  lUt,  D.  n. 
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que  nier  n  iSiiite  paflBait  pour  un  crimi- 
nel entêtement,  que  Textermination  des 
Patarins  menaçait  de  se  transformer  en 
une  persécution  universelle  des  Catho- 
liques, situation  qui  se  reproduisit  plus 
tard,  sous  une  autre  forme,  par  les  pro- 
cès des  sorciers,  jusqu'au  moment  où  le 
Jésuite  Spée  parvint  à  en  abolir  l'usage. 

Les  Frères  Mineurs,  de  même  que  les 
FrèresPiêcheur8,s'attachèrentàConrad, 
et  Erfurt,  Cologne,  Hayence,  beaucoup 
d'autres  localités  virent  s*allumer  les  bû- 
diers  dans  leurs  encenites.  Les  chro- 
niques, en  parlant  de  ces  faits,  se  servent 
la  plupart  des  expressions  :  «  Une  quan- 
tité innombrable,  un  nombre  infini  pé- 
rirent. »  Lorsqu'elles  oitrent  dans  le 
détail,  ce  ne  sont  cependant,  et  heureu- 
sement, que  quatre  personnes  à  Erfurt, 
trois  à  Mayence,  etc. ,  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  ces  données  exagérées. 

Mais,  comme  maître  Conrad  ne  tenait 
compte  dans  toute  sa  conduite  ni  du 
roi,  nidesévéques;  comme  il  écoutait 
les  témoins  en  l'absence  des  accusés, 
refusait  des  confesseurs  à  ces  derniers, 
et  ne  leur  laissait  d'autre  alternative 
que  de  se  déclarer  coupables  des  crimes 
les  plus  infâmes,  et  d'être,  après  cet  aveu, 
igaominieusement  tondus,  en  sauvant, 
il  est  vrai,  leur  vie,  ou  de  se  proclamer 
innocents  et  de  monter  immédiatement 
au  bûcher;  comme  il  se  présentait  des 
cas  où  des  accusés  mouraient  plutôt 
que  de  sauver  leur  vie  au  prix  d'un  aveu 
mensonger;  comme  il  était  sorti  des 
rangs  des  véritables  hérétiques  des  ac- 
cusateurs, entraînant  à  leur  perte  des 
personnes  paisibles  et  irréprochables  (1), 
et  comme  peu  à  peu  la  persécution  s'é- 
tait étendue  des  paysans  à  des  bourgeois 
considérés  et  à  leurs  femmes,  de  ceux- 
ci  à  des  nobles  et  à  des  seigneurs,  et 
enfin  à  des  comtes  et  à  de  hauts  person- 


(1)  F'oy.  la  lettre  de  rareherèctde  de  Mayence 
au  Pape ,  dans  Aihericut  in  Leilm.  Àceeuiones 
Aij/.,  U,adRnn.12S3. 
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nages,  une  réaction  édatanle  éttft  hévi* 
table.  Conrad  avait  appelé  à  son  tribu- 
nal le  comte  de  Sayn,  que  les  mis  déri- 
gnent  comme  un  très-bon  cfarétMo,  tir 
ehtistianissimus ,  tandis  que  Golsefaer 
l'accuse  de  cruauté,  qui  magnm  erué^ 
litatis  eue  dicebatur^  un  comte  d'Ânes 
berg  et  une  comtesse  de  Lotz.  Sayn,  ié> 
solu  de  se  défendre ,  en  appela  à  ^a^ 
chevique  de  Mayence  et  à  ses  soflii- 
gants  réunis  en  concile  provincial  (% 
juillet  193S).  Le  concile  dédan  mri 
fondée  l'accusation  que  Conmd,  s'a^ 
puyant  sur  de  faux  témoignages ,  aval 
soutenue  devant  l'assemblée,  et  non-Mi» 
lement  le  comte  de  Sayn  fut  prodamé 
innocent,  mais  l'archevêque  de  Mayenei 
exhorta  mattre  Conrad,  en  présenee  dei 
archevêques  de  Trêves  et  de  Cologne,  i 
se  conduire  avec  plus  de  calme  et  de  m> 
dération.  Au  lieu  de  suivre  ce  sage  avii, 
maître  Conrad  prêcha  ouvertement  h 
croisade  à  Fiancfort  et  poussa  ahisi  k 
roi  lui-même  à  intervenir  .Les  AUemnÉ 
s'adresserait  au  Saint-Siège  et  soominit 
l'affaire  au  Pape;  Conrad  promit  en  H* 
tendant  de  se  retirer  à  Marbourg  et  di 
se  tenir  tranquille  à  l'avenir.  L'aflEBôre 
fut  donc  terminée  par  l'intervention  dn 
chefs  naturels  de  l'Église  d'Allanagne,flt 
la  persécution  prit  fin,  grâce  au  conn^ 
du  comte  de  Sayn,  à  l'autorité  du  roi  età 
l'active  médiation  des  trois  archevêques. 
Pendant  qu'on  attendait  la  décision  de 
Rome,  Conrad  reçut  du  roi  et  de  ^a^ 
chevêque  de  Mayence  une  escorte  pour 
garantir  son  retour  (1);  mais  il  fot  at- 
taqué près  de  Marbourg  par  les  gens  de 
Domach,  qui,  impatients  de  se  venger 
des  persécutions  passées,  le  tuèrent  avee 
ceux  qui  l'accompagnaient,  le  SO juil- 
let 1233. 

Lorsque  le  Pape  Grégoire  prit  coa- 
naissance  de  l'affaire,  il  retira  les  pou- 
voirs à  Conrad  et  s'étonna  de  ce  que 

(1)  D*aprè8  Trilbémliu.  S/treU  CMMiMsi 
d'après  GolKher. 
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i  peuple  allemaDd  avait  supporté  sî 
ngtemps  de  peieilt  traitements  sans 
D  «Toir  ioitniît  Je  Saint-SIége.  11  donna 
sovdreske  plus  stricts  pour  qu*on 
e  pounoiftt  plus  de  semblables  pro- 
ès,  qu*on  s'en  tint  aux  statuts  du  Saint- 
iége,  qn*on  soumît  tous  les  cas  sem- 
ibbics  à  une  même  loi,  et  déclara  sus- 
tendus  tous  les  ecclésiastiques  qui 
(taient  approufé  la  conduite  de  Con- 
»â  ou  Tavaient  assisté  (1).  Le  comte  de 
iotans,  qni  avait  faussement  accusé  le 
«Ole  de  Sa3m  (3),  reconnut  publique- 
Mnt  SI  fnite.  «  Ainsi  se  termina  cette 
MFa^ease  persécution,  et,  après  des  pé- 
rOs  eC  des  agitations  auxquels  rien  n'a- 
rait  été  eomparable  depuis  Constantin 
gt  JoIieD,  les  temps  redevinrent  plus 
alDMB  et  plus  doux.  »  Cette  assertion 
le  Golseber  est  évidemment  exagérée, 
Bomme  le  sont  beaucoup  de  détails 
les  dironîques  du  temps  et  les  conclu- 
■eas  qo^en  ont  tirées  les  modernes; 
ear  il  est  erroné  de  dire  que  cette 
pcnéeotion  partit  de  FÉglise,  tandis  que, 
hfrès  le  témoignage  exprès  des  An- 
eales  de  Worms,  dans  Bohmer,  on  voit 
|De  ee  fut  précisément  le  clergé  qui  s'y 
Dpposa  d'abord;  il  est  erroné  de  soute- 
BÎr  qu>lle  fut  étouffée  par  Fassassinat 
ie  Conrad ,  puisqu'elle  cessa  de  son 
mant  par  l'appel  au  concile  provincial 
et  an  Saint-Siège;  il  est  erroné  enfin 
de  prétendre  que  l'Allemagne  échappa 
parla  à  l'Inquisition,  car  ce  furent  pré- 
àsément  des  entreprises  de  ce  genre 
qui  donnèrent  à  Grégoire  IX,  à  Inno- 
cent IV  et  à  d'autres  Papes,  l'occasion 
de  ramener  les  instructions  faites  contre 
les  hérétiques  à  une  enquête  régulière, 
et  c'est  là  ce  que  historiquement  on  a 
nommé  l'Inquisition.  Que  si  on  entend 
parier  de  l'Inquisition  espagnole,  il  faut 
reconnaître  que  l'unique  obstacle  qui 


(1)  IrregoUiKi^  jénn,  JFormaU 
(9    Anonymi   Chronic.  Etfordieruey  dans 
Sehaniiat,  Fmdemi^  lUetariéfy  coll.  f . 

f:%cici.  min,  cath.  —  t.  v. 
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l'empêcha  de  s'implanter  en  Allemagne, 
c'est  que  cette  vaste  région,  au  temps 
où  Ferdinand  d'Aragon  et  les  Véni- 
tiens créèrent  leur  inquisition  politi- 
que comme  levier  de  leur  puissance, 
ne  formait  pas  un  État  unique,  n'avait 
pas  un  Ferdinand  ou  un  Philippe  II  i 
sa  tête,  et  que  les  grandes  luttes  do 
moyen  âge  entre  le  sacerdoce  et  l'empin 
avaient  réglé  les  rapports  du  spirituel 
et  du  temporel  en  Allemagne  d'une 
manière  toute  différente  de  celle  qui 
existait  en  Espagne  ou  à  Venise,  où 
l'État  avait  tout  absorbé  et  concentié 
tous  les  pouvoirs  dans  ses  mains.  Les 
recherches  de  Héfélé  (1)  et  de  Knnst- 
mann  (2)  ont  prouvé  que  l'Inquisition 
d'Espagne  avait  un  caractère  bien  plus 
politique  qu'ecclésiastique ,  et  c'est  ce 
qui  reste  clairement  établi  aux  yeux 
de  tout  savant  qui  étudie  l'histoire  avec 
impartialité,  et  ne  substitue  pas  aux 
préjugés  souvent  singuliers  du  moyen 
âge  les  préventions  non  moins  étranges 
des  temps  modernes. 

HônsB. 

CONRADIN.  Après  la  mort  de  l'em- 
pereur Conrad  IV,  le  Saint-Siège  prit 
sous  sa  protection  le  fils  de  son  ennemi 
déclaré,  Conradin,  comme  il  avait  pris 
autrefois  sous  sa  garde  Frédéric  II  en- 
core mineur.  L'empereur  Conrad  avait 
lui-même  recommandé  dans  son  tes- 
tament son  fils  au  Saint-Siège,  et  Inno- 
cent avait  promis  de  protéger  les  droits 
du  mineur. 

Il  le  confirma,  par  une  lettre  encycli- 
que adressée  à  tous  les  fidèles,  dans  ses 
droits  au  royaume  de  Jérusalem,  au  du- 
ché de  Souabe ,  et  dans  tous  ceux  qu'il 
pouvait  avoir  soit  au  royaume  de  Sicile, 
soit  ailleurs  (3)  ;  et  c'est  ainsi  que  le  ber- 
ceau de  Conradin  fut  protégé  par  celui 
que  les  fautes  de  l'aïeul  devaient  rendre 

(1)  Le  cardinal  Xlménès. 
(£)  BuUeiin  teientij.  de  Munich  (AfnitfJb. 
net  gelehrte  Anxeigen), 
(S;  Rayn.,  1254,  n.  47. 
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l*eiinemi  le  plus  dangereux  da  prinee 
inineur.  Sou  oncle,  Mainfroî  ou  Manfred, 
que  Conrad  avait  persécuté ,  s'empara, 
tous  prétexte  de  la  tutelle  de  son  neveu, 
du  gouvernement  de  la  Sicile,  et,  au  mo- 
ment  où  la  proscription  de  la  race  des 
Hohenstaufen  succédait  peu  à  peu  une 
pacification  générale,  il  recommença  la 
lutte  contre  TÉglise.  Tandis  que  Main- 
!h)i,  s'appuyant  sur  son  alliance  avec  le 
sultan  des  Mameluks,  Bibar  d*Égypte, 
le  plus  formidable  ennemi  des  Chrétiens 
depuis  Saladin,  donnait,  par  sa  conduite 
hostile  à  Tégard  d'Innocent  IV,  d'A- 
lexandre IV ,  d'Urbain  IV  et  de  Clé- 
ment IV,  occasion  de  reprendre  le  pro- 
jet antérieurement  avorté  de  transférer 
à  un  prince  étranger  la  couronne  de  Si- 
cile, Mainfroi  faisait  répandre  le  bruit 
de  la  mort  de  Conradin  (1),  cherchait  en 
effet  à  s'en  débarrasser  par  le  poison  et 
enlevait  perfidement  la  couronne  de  son 
neveu.  A  la  même  époque  Alphonse,  roî 
de  Castille,  né  d'une  fille  du  roi  Philippe 
de  Souabe,  cherchait  à  s'emparer  du  du- 
ché de  Souabe ,  et  il  ne  manquait  plus^ 
pour  compléter  la  fin  tragique  des  Ho- 
henstaufen, que  de  voir  les  agnats  eux- 
mêmes  s'élever  contre  cette  maison  et 
travailler  à  sa  ruine.  Sur  ces  entrefaites, 
Guillaume,  roi  des  Romains,  ayant 
perdu  la  vie  dans  la  guerre  contre  les 
Frisons,  et  la  double  élection  de  Richard 
d'Angleterre  et  d'Alphonse  de  Castille 
ayant  divisé  l'empire,  la  plupart  des 
princes  électeurs  se  tournèrent  vers  le 
jeune  Conradin,  qui  était  élevé  à  Lands- 
hut,  dans  la  basse  Bavière,  sous  la  garde 
de  sa  mère  et  de  ses  oncles ,  Louis  et 
Henri ,  ducs  de  la  haute  et  de  la  basse 
Bavière.  Ils  pensaient  mettre  un  terme  à 
la  lutte  des  deux  rois  rivaux  par  l'élec- 
tion de  Conradin,  comme  déjà  Tcléva- 
tion  de  Frédéric  l*'  avait  fait  tomber  au- 
trefois la  guerre  entre  les  deux  puissan- 
tes maisons.  Si  d'un  côté  le  Salnt-Siégc 

(1)  Selon  le  récit  de  Ricordanos  Malespina. 


se  sentait  appelé  à  protéger  le  prinee 
mineur  dans  ses  droits  ineontestablet, 
de  l'autre  l'expérience  et  la  prodenee 
exigeaient  qu'il  se  mît  en  garde  dès  l'o- 
rigine contre  l'élévatiob  d'un  empereur 
de  la  race  des  Hohenstaufen  et  oontn 
le  retour  vraisemblable  des  scènes  qoi 
avaient  signalé  les  règnes  deFrédérie  I» 
Henri  VI  et  Frédéric  H.  Cest  pourquoi, 
dès  1256,  Alexandre  IV,  snoeesseiir 
d'Innocent  IV,  avait  défendu,  sons  pe^ 
ne  d'anathème ,  aux  princes  aDemmdi 
d'élire  Conradin  à  l'empire.  Lorsqnelé 
projet  en  fîit  de  nouveau  débattu  ib 
1263,  et  qu'Ottokar,  roi  de  BohêBM, 
petit-fils  par  sa  mère  du  roi  Philippe 
de  Souabe,  en  donnait  avis  au  Pape  U^ 
bain  IV,  celui-ci  déclara  que  eette  élee- 
tion  serait  vaine  et  nulle,  prorsut  Mi- 
CHum,  trrtram  et  inane^  et  renonrdl 
les  menaces  de  son  prédécesseur.  Mda- 
froi  ayant  levé,  non-seulement  dans  k 
basse  Italie ,  mais  au  centre  de  l'ItalÂ, 
la  bannière  victorieuse  des  Gibelins ,  et 
les  Guelfes  toscans  ayant  été  batte 
près  de  Montagnoli^  les  Guelfes  de  fkh 
rence  et  de  Lucques  se  tournèrent  vol 
Conradin  et  le  sollicitèrent  de  se  rendre 
en  Italie  et  d'arracher,  avec  leur  con- 
cours, le  pouvoir  à  Tusuipateur  Mainfroi. 
T^  reme-mère  hésitant  à  exposer  le  jeuSÉ 
prince  à  tant  de  dangers,  les  GueifM 
furent  complètement  abattus,  ce  qtÂ 
décida  la  conclusion  des  négociationi  II 
Saint-Siégc  avec  Chartes  d'Anjou  (1)  M 
l'expédition  que  ce  prinœ  entre|ifil 
contre  la  basse  Italie. 

On  vit  alors  combien  la  puissance  de 
Mainfroi  était  peu  solide.  Les  ItaUeai 
furent  les  premiers  à  l'abandonner  à  ia 
bataille  deBénéveut,  en  1265^  comme 
les  villes  de  Sicile  avaient  été  les  pre- 
mières à  se  déclarer  indépendantes  après 
la  mort  de  Conrad.  Ces  superbes  Gibe- 
lins ,  qui  naguère  voulaient  raser  les 
villes  guelfes,  furent  bientôt  sans  aaiie, 

(  1)  roy,  Charles  d^Anjou. 
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•  d*Aq{oii  iiit  imî  te  et  antei- 
mmùZ  le  p«ti  de  llMnfiroi.  Il 
reau  i  Tapogéede  m  poîeunce 
ei  lestai  firémteantB  dn  parti 
I  toumàrent  de  noofeau  ren 
i»  le  aoUldIèNBl  de  se  mettre 

•  el  de  obaner  de  eee  nooTeanx 
tiarlei  d'AiyoVy  qai  Joulnait 
cora  de  to«te  la  fkftiir  du 
la.  Ea  nia  Henrif  dne  de  la 
mknf  Yoiilut  détouner  loo 
lee  pniiei  haflardeu.  Gonra- 
ti  d'atteedre  que  lacroauté  de 
ÉItzeâté  la  réaetioii  naturelle 
1^ ,  et  que  le  Saint-Siège  lui- 
tigoé  de  la  tyrannie  de  ee  prince, 
jouir  de  tui  opposer  un  adfer- 
nlut  de  rattaquer  aana  retard 
déeiaror  une  guerre  à  outrance. 
d'Autriehey  le  déniée  des  Ba- 

ehaasé  de  son  duché  par  Ot- 
à  Conrad;  oelui-ei 


ige  ses  États  et  les  biens  qui 
avaient  appartenu  à  Guelfe  III, 
Mécio  I^'  avait  enlevés  àHenri 
aément  IV  qualifia  dès  le  prin- 
npriae  defolie^  adoieseem  im- 
r^  ûomitîu  faiuoi  adoieseen^ 
IL  Pour  rendre  le  pouvoir  aux 
I  Gibelins^  au  eomie  Gui  No- 
Sanvad  Trincia,  Gelvano  Lan^» 
orad  deCapizzi,  il  fallait  que 
^  àpeine  âgé  de  seise  ans,  vain- 
M  adroit  et  le  plus  violent  des 
Senradin  arriva  en  iWf  à  Yé- 
Itee  il  parvint  à  Pavie,  à  Luc- 
liawne  »  passa  devant  Viterbe , 
dt  le  Pape  aément  lY,  chassé 
oÉsains.  Là  Ckmradin  déploya 
•;  Clément,  qui  avait  inutile- 
MMhé  à  le  détourner  de  son 
a  par  des  censures  ecclésiasti- 
le  dépouillant  du  titre  de  roi 
ilcm,  s'écria  prophétiquement, 
t  son  armée,  que  c'étaient  dea 
luH  entraînait  au  sacrifice. 
In  des  Hohenstaufen  brilla  en- 
et  r&ùt  la  dendèva  fois. 


Les  Sarrasins  de  la  fbrtensn  da  Lne- 
ques  prirent  les annes  pour  Gonradin; 
les  villes  de  Sicile  s'agitèrent.  Rome , 
que  le  sénateur  Henri,  Mre  dn  ml  de 
Castille,  qui  aspirait  à  une  couronne, 
avait  gagnée,  se  prononça  en  faveur  de 
Gonradin  et  le  reçut  solennellement  dans 
ses  murs.  Il  se  dirigea  alors  vers  les 
frontières  dn  royaume ,  voulant  Ihm 
une  invasion  du  cdté  le  phia  id>rupt  des 
Apendns ,  où  II  lui  était  phis  IMIe  de 
ae  tenir  en  communication  avec  les  âalN 
rasins.  liais  Charles  y  était  arrivé  aveip 
son  armée,  et,  le  94  août  lies,  lea  deik 
adversaires  se  rencontrèrent  et  se  fiVf^ 
rent  bataflle  près  de  Tàgliiacoaio.  Les 
troupes  de  Chéries  d'AnJon  furent  re- 
foulées d'd>oid  ;  mais  tout  à  emip  Ter- 
rièr^gaide  des  Firançais,  eottunandée 
par  le  chevalier  de  Valéry,  s^élanea  et 
battit  eompMiement  les  AHemands  dé- 
jà occupés  à  pWer  le  camp. 

Conndfai  s'enhiit  avec  ses  pifnelpairit 
partisans  vers  les  bords  de  la  mfMr,  ftn 
pris  dans  Astura  et  livré  à  Chaiies  pair 
Frangipane,  issu  de  la  famille  rottiAlne 
dont  Frédéric  II  s'était  serri  contre  te 
Pape  Grégoire  IX,  à  laquelle  il  avait 
donné  Tarante  et  qu'il  avait  fii^  p«r 
s'aliéner  et  par  rejeter  dans  le  parti  ad- 
vem,  enhii  retirant  cette  principauté. 
Gonradin  entra  dans  le  royaume  de  Na- 
pies  prisonnier,  destiné  à  une  mort  cer- 
taine par  son  implacable  ennemi  ;  à  aa 
suite  venaient  Frédéric  d'Autridie,  Gai- 
vano  Lancia  et  son  fils  Galeseo,  Henri 
de  Castille  et  un  autre  petit-fils  de  Fré- 
déric II,  Conrad,  comte  de  Capfssi,  fils 
de  Frédéric  d'Antioche.  Tous,  sauf 
Henri,  furmt  condamnés  à  mort  comme 
coupables  de  haute  trahison,  et  le  fO 
octobre  1268  ils  subirent  le  dernier  imp* 
plice  sur  la  place  du  Vieux-Marché  de 
llaples,  Frédéric  d'Autriche,  l'ami  d'en- 
fence  de  Conradin,  marchant  le  premier 
à  la  mort,  suivi  de  ce  prince  infortuné 
et  des  autres  conjurés.  £n  vain  le  Pape 
Qément  IV  avait  voulu  détourner  Ohaiw 

is. 


338 


GONRADIN  —  CONSALVl 


les  de  rexécution  de  cette  sanglante 
sentence;  en  vain  S.  Louis  intervint  au- 
près de  son  frère  ;  en  vain  son  propre 
beau-frère  avait  renversé  le  juge  qui 
avait  lu  l'inique  sentence.  Charles  d'An- 
jou ne  eonnaissait  pas  de  plus  sûr  et  de 
plus  simple  moyen  de  préserver  son 
royaume  de  toute  entreprise  des  Ho- 
henstaufen  que  de  faire  mourir  le  der- 
nier de  cette  race,  et  il  avait  trouvé  un 
prétexte  à  cette  sanglante  procédure 
dans  les  prétentions  de  Conradin  au  ti- 
tre de  roi  de  Sicile  et  dans  son  expédi- 
tion armée  contre  Rome  et  la  basse  Ita- 
lie (1).  —  Du  reste,  c'est  une  erreur  de 
dire  que  Conradin  fût  le  dernier  des 
Hobenstaufen.  Le  roi  Enzio  vécut  en- 
core dans  les  prisons  de  Bologne  jus- 
qu'en 1373,  et  les  malheureux  fils  de 
Mainfroi  végétèrent  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle  dans  les  prisons  de 
Charles  I*'  et  de  Chartes  II  de  Sicile. 
Ce  ne  fut  qu'en  1394  que  les  verroux 
de  cette  prison  s'ouvrirent  pour  les 
trois  princes  Henri ,  Frédéric  et  Enzio, 
qui  furent  conduits  de  Sancta-Maria 
in  monte  à  Naples,  où,  quoiqu'on  s'at- 
tendît à  les  voir  mettre  en  liberté,  ils 
furent  replongés  dans  une  nouvelle  pri- 
son. 

Cf.  un  Periodo  délie  istorie  Sidliane 
del  secolo  XIF,  scritto  da  Michèle  Ama- 
ri.  Pal.,  1843;  seconda  éd.,  Parigi, 
1843  ;  3  t.  HÔFLSB. 

CONSALVl  (HEBCULE)rné  à  Romc 
le  8  juillet  1767 ,  était  fils  du  marquis 
Joseph  Consalvi,  de  Rome ,  et  de  la 
marquise  Claude  Carondini,  de  Modène, 
et  appartenait  par  son  aïeul,  le  marquis 
Grégoire  Consalvi,  à  l'ancienne  famille 
Rrunacci ,  une  des  plus  nobles  de  Pise, 
aujourd'hui  éteinte. 

£n  1771  il  entra  avec  son  frère  An- 
dré (t  1807)  dans  le  collège  de  Frascati, 
où  il  fit  d'excellentes  études  classiques. 


(t)  CoDf.  la  Letlre  du  Pape  Martin  /f'  ri2S2), 
B*  1(,  dant  Raynald,  jénn.  êcelta. 


Unan  après,  une  pièce  de  poésie  qoll 
composa,  en  sa  qualité  de  membre  di 
l'Académie  des  Arcades,  attira  rattn» 
tion  sur  lui.  Ce  fut  dans  les  eerdes  bril- 
lants de  Frascati,  composés  des  pn- 
mières  familles  de  Rome  qui  venaient  y 
passer  l'automne,  que  Consalvi  sefom 
aux  élégantes  manières  et  an  ton  doHi 
et  distingué  que  plus  tard  on  adoria 
dans  le  secrétaire  d'État.  Quoique  cW 
de  sa  famille,  dernier  rejeton  de  sa  rm^ 
d'un  tempérament  vif  et  ayant  dn  §Êk 
pour  la  société,  Consalvi  se  décida  I 
embrasser  les  ordres  sacrés,  et,  à  la  la 
de  1776,  il  entra  dans  V Académie  m^ 
désia^tique,  pépinière  de  la  prétotn 
romaine,  et  se  consacra,  josqa'en  1781, 
aux  études  de  théologie  et  de  joiîqi^ 
dence.  Il  s'y  fit  également  remarqiier,tt 
Pie  VI  songea  dès  lors  à  renvoyer  à  II 
nonciature  de  Cologne;  mais  fiinwM 
préféra  une  fonction  dains  les  États  II 
l'Église. 

En  1786  il  devint  ponente  dd  6«i 
govemo^  fonction  analogue  à  celle  II 
conseiller  rapporteur  dans  les  tribuiHi 
français  ;  puisjuge  au  tribunal  de  laSip^ 
ture,et,  en  1793,  il  fut  nommé  andtal 
de  rote.  Il  acquit  une  telle  réputatta 
en  cette  qualité  que  de  tous  les  coins  II 
l'Italie  on  soumettait  des  cas  difBcilS 
à  son  arbitrage. 

Malgré  le  zèle  et  l'activité  infatigÉHl 
qu'il  apportait  à  ses  fonctions  judkU* 
res,  il  suivait  avec  intérêt  et  d'un  rogHÉ 
sûr  et  pénétrant  les  affaires  politiques  tt 
trouvait  encore  du  temps  pour  voyager, 
faire  de  fréquentes  visites  à  ses  amis  il 
aux  hauts  personnages  qui  le  proté- 
geaient. Aussi  le  nommait-on  Montt- 
gnore  ubique,  Lorsqu'en  1797  la  Répu- 
blique française  menaça  les  États  éi 
Pape,  le  pacifique  auditeur  de  rote  de- 
vint assessore  délie  armi,  c*e8l4-diR 
ministre  de  la  guerre,  fonction  qii*3 
conserva  après  la  paix  de  Tolentino. 
L*activité  et  la  décision  dont  Conaihi 
fit  preuve  dans  cette  position  le  reodi- 
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KDl  pnticiilièrement  odieux  aux  ré- 
rolotioiiiianres  français  et  lomaios.  Le 
I  septembre  1797  les  troupes  pontifi- 
■les  en  Tinrent  aux  mains  avee  les  dé- 
■agogoes  romains,  secrètement  pous- 
éspar  des  Français,  et  le  général  Du- 
ihol  lut  malheureusement  tué  par  des 
poÊ  du  peuple  ;  aussitôt  on  accusa  le 
pofoiianentdu  Pape,  et  surtout  Con- 
rifiy  d'avoir  excité  au  meurtre  de  l'in- 
urtanégéDéral.  Aussi  fut*fl  traité  avec 
■0  dureté  particulière  au  moment  où 
ie  VI  (l)fùt  détrôné,  le  11  février 
7M.  Après  avoir  été  à  deux  reprises 
nfemié  dans  le  château  Saint- Ange, 
noir  subi  les  plus  indignes  outrages  de 
a  part  des  démagogues,  il  fut  exilé  à 
taraciiie ,  où  il  resta  jusqu^à  ce  que 
i  «ardinal  dTork,  un  de  ses  protec- 
ms,  obtint  pour  lui  la  permission 
b  partir  pour  Naples.  De  là  il  se  ren- 
It  en  toate  hâte,  par  Livoume,  à  Flo- 
,  Tisita  le  Pape  retenu  prisonnier 
la  Chartreuse,  puis  à  Modène,  ré- 
d'un  parent  de  sa  mère,  le 
Carandini.  Il  finit  par  se  fixer 
ï  Tcnise  même ,  où  il  remplit  les  fonc- 
de  secrétaire  du  sacré  collège 
le  oonclave  qui  élut  Pie  VU  (2). 
Quoique  le  nouveau  Pape  n'eût  pas 
sa  de  rapports  avec  Consaivi  avant  cette 
^oqoe,  il  reconnut  promptement  que  ce 
pvéfaa  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
k  «a  aeerétaire  d'État  dans  des  temps 
WÊâ  difficiles  pour  l'Église.  Nommé 
provisoirement  à  Venise  pro-secrétaire 
ffttat,  Consaivi  fut  créé  cardinal-diacre 
dans  le  consistoire  tenu  à  Rome  le  11 
aoAt  1800,  sous  le  titre  de  Sancta 
A§€Uka  alla  Suburra,  qu'en  1817  il 
échangea  eontre  celui  de  ad  Sanctam 
MarUMm  ad  Martyres,  Quelques  jours 
apièa  il  fot  nommé  définitivement  se- 
crétaire d'État.  Il  prit  aussitôt  de  sages 
meanrespour  régler  les  finances,  encou- 


(1)  rby.  Pis  VL 
(I)  F09.  Pie  IVL 


ragea  les  artistes,  favorisa  l'agriculture, 
déclara  libre  le  commerce  des  grains. 
Pendant  ce  temps  l'horizon  extérieur 
s'était  éclairci.  Le  premier  Consul  ma- 
nifesta le  désir  de  s'entendre  avec  le 
Saint-Siège  pour  rétablir  l'Église  catho- 
lique en  France. 

L'archevêque  Spina  fut,  sur  la  pro- 
position de  Consaivi,  envoyé  à  Paris 
comme  négociateur.  Mécontent  des  ob- 
jections que  la  cour  romaine  et  son  légat 
opposaient  aux  concessions  qu'il  deman- 
dait, le  premier  Consul  avait  rappelé  son 
envoyé,  M.  Cacault,  et  faisait  mine  de 
régler  les  affaires  de  l'Église  de  France 
avec  le  parti  schismatique  des  prêtres 
constitutionnels.  Le  cardinal  secrétaire 
d'État  quitta  alors  Rome  avec  M.  Ca- 
cault et  se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris. 
Il  y  arriva  le  22  juin  1801.  L'affabilité 
de  ses  manières ,  sa  fermeté  dans  les 
négociations  essentielles,  sa  sage  con- 
descendance dans  les  choses  accessoires 
aplanirent  les  difficultés,  et  le  15  juillet 
le  Concordat  fut  conclu  (1).  Si  d'un  côté 

(1)  Voici  ce  que  le  Cardinal  raconte  de  oea 
difOciles  négociationa  dans  les  Mémoires  écrits 
de  sa  main,  dorant  son  exil  à  Reims,  en  1812, 
et  que  cite  et  traduit  M.  Crétlneaa-Joly,  d*après 
le  manuscrit  italien  qui  est  sons  ses  yeux. 

«  Je  laissai  Rome  le  6  Juin  1801...  Après  on 
voyage  de  quinze  Jours ,  J'arrivai,  dans  les  pre- 
mières heures  de  la  nuit,  de  Rome  à  Paris. 

«J'allai  m'éUblir  à  Tbôtel  où  éUit  logé 
monsigttor  Spina,  avec  son  tiiéologien ,  le  Pète 
CaseUi...  Ma  première  pensée,  dans  la  matinée 
suivante,  fut  dMnformer  le  premier  Consul  de 
mon  arrivée,  et  de  lui  demander  à  quel  momeot 
Je  pourrais  avoir  Thonneur  de  le  voir.  Je  lui 
fis  demander  en  même  temps  dans  quel  00e- 
tume  il  désirait  que  Je  me  présentasse.  Cette 
demande  était  nécessaire ,  car,  à  cette  époque, 
rhabit  ecclésiastique,  dans  Paris  comme  du 
reste  dans  toute  la  France,  était  chose  absolu- 
ment hors  d*usage.  Les  prêtres  étaient  babHlés 
comme  les  séculiers;  les  églises  consacrées  à 
Dieu  étaient  dédiées  à  TamiUé,  à  Tabondanoe, 
à  l*hymen,  au  commerce,  aux  Jardins,  à  la  fcip 
temlté,  à  la  liberté,  à  Tégaiité,  et  autres  divini- 
tés de  hi  raison  démocratique...  Pour  faire 
parvenir  les  susdites  demandes,  rabbéBemlef 
me  servit  d'intermédiaire...  Il  revint  immé- 
diatement avec  eetle  réponse  :Q«ie  la  pnmier 
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il  obtint  par  ee  succès  l'approbation  des 
Catholiques  impartiaux  et  la  renommée 

Coofol  me  reoeTrait  dani  la  matinée  même,  à 
deax  beares  après  midi,  et,  qoant  au  ooslamc^ 
que  Je  devais  venir  en  cardinal  le  pins  qu'il  me 
tarait  poeiible.  —  A  llieare  oonvenoe,  le  maître 
des  cérémonies  de  la  coar  arrivai  mon  bôleL.. 
Il  me  prit  dans  sa  voiture,  et,  seul  avec  loi, 
f  arrivai  aux  Toileries.  Je  fus  introduit  dans  un 
talon  du  ret-de-chaussée,  appelé  le  salon  des 
AHdMtttadcan;  c'était  le  jour,  comme  Je  Tai  tn 
depoit,  où  avait  Ueo  aux  Toileriet  la  grande 
parade»  qui,  à  celte  époque»  se  renouvelait  tout 
let  quinze  Jours,  et  à  laquelle  assistaient  les 
trois  contait,  let  ehefii  del*£tat,  c*e8t-à-dlre 
le  Sénat,  le  Tribaoat,  le  Corpt  législatif,  etc. 
La  premier  Consul  voulut  me  recevoir  pour  la 
première  fois  dans  cette  solennelle  circons- 
tance, afin  de  me  donner.  Je  le  crois ,  une  idée 
de  ta  paitsance,  me  frapper  d'étoonement , 
et  peut-être  auiak  de  crainte.  Je  parvint 
enfin  dant  un  talon  où  Je  vit  un  teul  per- 
tonnage  qui  vint  an-devant  de  moi,  me  salua 
tant  me  dire  une  parole,  puis,  marchant  avec 
mol  el  me  précédant ,  m*introdu1sU  dans  une 
pièoa  voisine.  Je  ne  sus  pat  alort  quel  était 
ce  personnage,  mait  J*apprit  par  la  tuite  que 
c'était  le  ministre  det  affalret  élraogèrea* 
M.  de  Talle3rrand...  Je  pensai  qu'il  allait  m*in- 
trodoire  dant  le  cabinet  du  premier  Consul,  et 
Je  me  rassurai  par  l'espoir  que  Je  pourrais  enfin 
étie  seul  aveo  lui.  Mait  quelle  fut  ma  turprlse 
loraque,  cette  dernière  porte  s'ouvrant,  J'aper- 
çus dans  un  vaste  salon  une  multitude  im- 
mente de  pertonnaget,  disposés  comme  pour 

on  coup  detbéàtrel En  avant  de  tout  ce 

monde ,  détacliés  et  isolés ,  trois  personnages, 
que  Je  sus  plus  tard  être  les  trois  consuls  de  la 
République  I 

«  Celui  qui  était  an  milieu  fit  teni  quelques 
pas  vers  moi,  et  ce  ne  fut  que  par  conjecture 
que  Je  pressentit  Bonaparte.....  Je  fut  à  peine 
auprèt  de  lui  qu'il  prit  la  parole  et  me  dit  d'un 
ton  bref  :  «  Je  sais  le  motif  de  votre  voyage  en 
(c  France  ;  Je  veux  que  l'on  ouvre  immédiate- 
■  ment  les  conférences.  Je  vous  donne  cinq 
«  Jours  de  temps,  et  Je  vout  prévient  que  si.  à 
«  l'expiration  du  cinquième  Jour,  les  négoda- 
«  tioos  ne  sont  pat  terminéet,  vous  devrez  re* 
a  tourner  à  Rome,  attendu  que,  quant  à  moi, 
a  J'ai  déjà  prit  mon  parU  pour  une  telle  by- 
«  pDtliètê.v 

«  Teilea  furent,  tant  un  mot  de  plus,  let  pre- 
mlèret  paroles  que  Bonaparte  m'adreua,  avec 
un  air  qui  n'était  ni  affable,  ni  brotque 

■  A  forée  d'indiciblet  fatigues,  de  souffrancet 
et  d'angoltses  de  tout  genre,  enfin  arriva  le  Jour 
où  il  semblait  qu'on  touobêt  au  terme  désiré, 
cM-lhdirt  à  la  ooaehBloo,  quant  à  la  tobi* 


d'un  des  plus  habiles  diplomates  èi 
temps,  de  l'autre  il  s'attira  les 


tance  da  projet  da  traité  amendé  k  Robb,  qn 
le  gouvernement  françalt  avait  repootté  tvmt 
mon  voyage,  et  qui  avait  fait  eqjolndn  à 
M.  Cacanlt  da  quitter  Rome  dans  le  terme  II 
cinq  Jonri. 

«  L'altbé  BemieTy  qoi  portait  chaqna  idr  m 
premier  Contul  le  rétultat  dei  oonférenomit 
nout  faisait  part  de  ton  adbêtlon,  quand  fl 
pouvait  l'obtenir,  aprèt  lea  paroki  ki  phi 
pertoatlvet,  annonça  finalement  on  Joor,  MWI 
le  iS  Juillet,  que  le  premier  CoBtnl  aoeiplitt 
tout  let  ariidet  discutés,  et  que  par  ffomégneil 
on  souscrirait,  le  Jour  suivant,  letdeox  eoflei 
temblablm  du  Concordat 

«  Il  m'avertit  de  préparer  nna  oople  daOoi- 
cordât  convenu  pour  y  mettre  let  risnetPH 
respectives  a  et  qu'il  en  ferait  antant  daim 
côté. 

«  Le  lendemain  il  ma  dit  qa*ll  na 
pas  décent  défaire  la  cérémonie  de 
d'un  acte  aussi  solennel  dans  an  liôlcl 
le  mien  (J'babitais  VhôUl  de  Rome).  Il 
posait,  et  c'était  le  désir  du  premier  Ooiml, 
de  me  conduire  cliez  Joseph  Bonapaili.  J^ 
conientia,  en  mettant  da  côté  tonte  iilqailli 
non  inditpentable.  Il  me  montra  aloca  k  Jb- 
fiff^r  du  Jour,  où  le  goovemement  avait  M 
annoncer  au  publie  la  conclnsioo  de  fifhka 
par  cm  paroleatc  Le  cardinal  ContaHI  a  liHÉ   . 
«  dant  l'objet  qui  l'a  amené  à  Paris.  » 

•  Bernier  ajouta  que,  le  Jour  tuivant,MJaH- 
let,  où  se  célébrait  alors  la  plus  grande  Hk   i 
en  France,  «  le  premier  Contnl  voulait  prodi* 
mer,  dans  un  diner  de  troia  œnta  eoofvli, 
rheureuse  nouvelle  de  la  signature  da  es  s(^ 

lennel  traité •  Un  peu  avant  les  quatft  • 

heures  de  l'après-midi,  Bernier  arriva, un  m» 
leau  de  papier  à  la  main,  rouleau  qu'il  ne  dé^ 
veloppa  point,  mais  qu'il  dit  être  la  oofie  de 
Concordat  à  signer.  Nous  primes  la  nôtri^  â 
nous  allâmes  ensemble  à  la  maison  du  dtoyeo 
Joseph ,  comme  on  disait  alors.  Aprèt  les  pirc^ 
miert  compliments ,  il  noua  engagea  tant  à 
nous  asseoir  à  la  table  qu'on  aialt  préparée  à 
cet  effet,  et  il  dit  aussi  lui-même,  comme  avilt 
fait.Bernicr  :  i Nous  en  finirons  vite,  n'ayant  rica 
autre  chose  à  faire  que  de  signer,  puisque  toil 
est  déjà  terminé.  »—  On  mit  doDe  lawrinà 
TcBUvre  et  J'allais  prendre  la  pluma. 

a  Quelle  fût  ma  surprise  quand  Je  via  llbbé 
Bernier  m'offrir  la  copie  qull  avait  Urée  de  ton 
rouleau  comme  pour  me  la  Jalre  signer  tut 
examen,  et  qu'en  y  Jetant  lea  jeu ,  afin  de 
m'assurer  de  son  exactitude.  Je  m'aperças 
que  ce  Concordat  n'était  pas  celai  dont  les 
commissaires  respectifs  étaient  oonveona  eatn 
eux,  dont  était  convenu  le  prirteg  Ooatil 
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timents  du  derge  français  émigréi  doDt 
k8  prélaU  avaient  été  sacrifiés,  ainsi 


loiMéif,  malf  'on  tout  aatre  1  La  difTérenoe 
ém  ^ÊtmMtm  llRoet  me  fit  examtner  tout  le 
mil  avea  la  lofta  le  plos  serapuleux,  et  Je 
M*teani  que  cet  eaempleife  doo  -  leulemeot 
coatcnalt  le  projet  qae  le  Pape  avait  reriué 
d'acoepter  lana  ki  oorreetloDS,  et  dont  le  refus 
afalt  élé  oiiiee  de  noidre  donné  k  renvoyé 
faBfals  deqeitler  Rooiei  mais,  en  outre,  qu'il 
Il  modiilait  eo  plualeun  endroits. 

«  Ua  procédé  de  cette  nature,  incroyable  sans 
doulr,  nudi  réel,  et  qae  Je  ne  me  permets  pas 
ieeuadéitaer,  me  paralysa  la  main  prête  à 
•tSMC  Faiprimai  ma  surprise  et  déclarai  net- 
teaieat  que  Je  ne  pouvais  accepter  cette  feuille 
à  aoeon  prix.  Le  frire  du  premier  Consul  ne 
parut  paa  moins  étonné  de  m'entendre  me  pro- 
Mueer  ainsi  ;  Il  disait  ne  savoir  que  penser  de 
lontaa  qu'il  voyait*»  Comme  l'autre  commis- 
■In.  le  oonaeiller  d'Etat  Crétet,  en  afUrmait 
autant,  et  protestait  ne  rien  savoir  et  ne  pou- 
foir  admrltrece  que  f avançais  sur  la  diversité 
di  Itfddaetlon  Jusqu'à  ce  que  Je  la  leur  eusse 
par  la  confrontation  des  deux  co- 
Je  ne  pus  m'empécber  de  me  retourner 
ftvcment  ven  Fabbé  Bemler... 

•Ge  fui  alors  que,  d'un  air  eonfos  et  d'un  ton 
«Umsif  •  II  balbutia  qu'il  ne  pouvait  nier  la 
iWlada  mes  parokt  et  la  dlflérence  des  coo- 
ODidats  qu'on  proposait  à  signer;  mais  que  le 
pRUler  Consul  Pavait  ainsi  ordonné,  et  lui 
m&U  9fftrmU  yu'oi»  tti  maiitt  de  changer 
êmUqm'am  n^m  point  êifné.  Ainsi,  ajouta  Aer- 
■lir«  11  exige  ces  cbangements,  parce  que, 
lonle  réflexion  faite,  il  n'est  pas  satisfait  des 
eonventions  arrélées... 

•  Je  protestai  résolument  que  Je  n'accepterais 
iHuali  un  tel  acte,  expressément  contraire  à 
1i votante  du  Pape,  d'après  mes  inslructioos 
cl  mei  pouvoirs.  Je  déclarai  donc  que  si,  de 
lenr  edté,  ils  ne  pouvaient  pas  ou  ne  voulaient 
les  iouicrire  eelul  dont  on  était  convenu,  la 
aéuee  allati  être  levée. 

«  Le  frère  du  premier  Consul  s'efforça  d'ap- 
puyer aur  lee  conséquences  de  la  rupture  des 
■éfoelitlons.  Il  faut  parvenir  à  nous  entendre, 
disait*!!;  Il  faut  le  faire  aujourd'hui  même, 
<.  que  la  conclusion  du  Concordat  a  été  an- 
dans  les  Journaux  et  qu'on  en  doit  pro- 
'  laslanature  an  grand  dfoer  de  demain.  Il 
a¥lt!t  pal  difBciie,  aJoutalt-ll ,  de  comprendre 
a  quel  degré  d'indigatlon  et  de  fureur  s'em- 
porlccalt  un  caractère  qui  ne  cédait  à  aucun 
olMtaeie*  eomme  celui  de  son  frère.,.  Il  me  con- 
JUMlt,  en  conséquence ,  de  tenter  au  moins 
tana  cette  même  journée  un  accommodement 
qDeieonqne:..,  en  mettant  en  discussion  le  plan 
i^  adopté  de  mon  exemplaire.  Je  m'y  rési- 


que  ceux  de  tout  le  parti  légitimiste. 
Mais  Consalvi  déplut  bientât  au  premier 

gnai,  moins  dans  l'espérance  de  réussir  que 
pour  ne  pas  paraître  mal  gracieux  et  dérai- 
sonnaille.  On  prit  donc  en  main  le  plan  de 
l'exemplaire  que  J'avais  apporté,  eton  commença 
ladisca^lon  vers  les  i  cinq  heures  de  l'apréi- 
midi...;  elle  dura,  sans  interruption  aucune^ 
pendant  dix-neuf  heures  de  suite,  c'est-à-dire 
Jusqu'à  midi  du  jour  suivant.  On  parvenait  à 
s'entendre  sur  tons  les  articles ,  un  seul  ex- 
cepté ,  qui  formulait  une  maxime  que  le  Saint- 
Père  pouvait  bien  souffrir  à  titre  de  fait,  mais 
qu'il  ne  pouvait  jamais  approuver  icananizare. 
à  titre  de  convention. 

«  L'heure  allait  sonner  où  le  frère  du  pre- 
mier Consul  devait  assister  à  la  revue  et  lui 
rendre  compte  de  la  signature.-  Rien  ne  put 
me  décider  à  agir  contre  ce  qui  était  de  mes 
devoirs.  Je  déclarai  que  je  signerais  tout  le 
reste  du  Concordat,  en  laissant  en  quesUon 
cet  article ,  dont  on  renverrait  la  décision  au 
Saint- Père.— On  s'arrêta  à  ce  moyen  terme. 
—  On  détacha  l'article  en  question  de  la  partie 
acceptée  de  commun  accord ,  puis  on  Ut  la  co- 
pie de  tout  le  Concordat  réglé,  attn  qu'elle  fût 
remise  au  premier  Consul  par  son  frère...  qui 
allait  voler  aux  Tuileries  et  revenir  avec  la  ré- 
ponse. En  moins  d'une  heure  il  fut  de  retour. 
Il  rapporta  que  le  premier  Consul  éUUt  entré 
dans  la  plus  extrême  foreur;  qu'U  avait  dé- 
chiré en  cent  morceaux  la  feuille  du  Concordat 
arrangé  entre  nous;  que  ttnalement  il  avait 
consenti  à  accepter  tous  les  articles  convenus, 
mais  que,  pour  celui  que  nous  avions  laissé  non 
réglé,  il  le  voulait  absolument  tel  qu'il  l'avait 
fait  rédiger,  et  que  Je  n*avais  qu'un  de  ces  deux 
partis  à  prendre,  ou  admettre  cet  article  et 
signer  le  Concordat,  ou  rompre  toute  négocia- 
UoQ  ;  qu'il  entendait  annoncer  dans  le  grand 
repas  de  cette  Journée  ou  la  siguature  ou  la 
rupture  de  raffaire. 

a  Je  restai  encore  trois  heurei..  Impossible 
d'énumérer  tout  ce  qui  fut  dit  par  le  frère  du 
premier  Consul  et  par  les  deux  autres  pour  me 
décider  à  le  satisfaire.  Je  persistai  dans  mon 
refus  peiidiint  les  deux  heures  de  cette  lutte,  et 
la  négociation  fut  rompue.  —  J'étais  condamné 
à  paraître  dans  une  heure  à  ce  pompeux  dî- 
ner. —  Je  devais  affronter  en  public  le  premier 
choc  de  rimpétueuse  colère  qu'allait  soulever 
dans  le  cœur  du  général  Bonaparte  l'annonce 
delà  rupture. 

«  Kous  retournâmes  quelques  Instants  à  l'hd- 
tel  ;  nous  fîmes  à  la  h&te  ce  qui  était  nécessaire 
pour  nous  présenter  convenablement,  et  nous 
allâmes  aux  Tuileries.  Aussitôt  que  le  premier 
Consul  m'aperçut  il  s'écria,  le  visage  enflammé 
et  d'un  ton  dédaigneux  et  élevé  x  «  Eh  bien  ! 
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Consiil  lui-même.  Les  installées  de  U 
ecNir  romaine ,  qui  demandait,  dans  les 

Mooficar  le  Cardinal,  tooi ayci  ▼oala  rompre! 
Soit  Je  n*ai  pas  besolo  de  Rooie.  Tasirai  de 
mot-même.  Je  n'ai  pas  beMin  du  Pape.  Si 
Henri  VIII,  qui  n*ayaU  pas  la  ¥ingUème  parUe 
de  ma  paissanoe,  a  su  changer  la  religion  de 
ton  pays  et  réossir  dans  ce  projet,  bien  pins  le 
saurai-Je  faire  et  le  poarrai-je,  mol.  En  chan- 
geant la  religion  en  France,  }e  la  changerai 
dans  presque  tonte  TEorope,  partout  où  8*étend 
rinfloenee  de  mon  pouvoir.  Borne  s'apercerra 
des  perles  qu'elle  aura  faites,  elle  les  pleurera, 
mais  il  n*y  aura  pas  de  remède.  Vous  voulea 
partir,  c'est  ce  qui  vous  reste  de  mieux  à  faire. 
Vous  avez  voulu  rompre  ;  eh  l>ieo  !  soit  !  puisque 
vous  l'avez  voulu.  Quand  partea-vous  donc? 

«  —  Après  dioer,  général,  répondis-Je  d'un 
Ion  calme. 

«  Ce  peu  de  mots  fit  faire  un  soubresaut  au 
premier  Consul- 11  me  regarda  très-fixement  Je 
répliquai,  en  profitant  de  son  étonnement,  que 
je  ne  pouvais  ni  ootre-passer  mes  pouvoirs,  ni 
transige  sur  des  points  contraires  aux  maximes 
que  professe  le  Saint-Siège.....  » 

Le  cardinal  conUnue  à  raconter  en  détail 
que  le  premier  Consul,  radouci,  ayant  pro- 
longé la  conversaUon,  dans  laquelle  il  finit  par 
faire  intervenir  le  comte  de  Cobenlxel,  ministre 
d'Autriche,  oonsenUt,  sur  la  demande  de  ce 
ministre,  à  ce  que  les  commissaires  se  réunis- 
sent une  dernière  fols  pour  concilier  les  choses, 
s'il  était  possible,  tout  en  maintenant  ton^rs 
qu'il  voulait  TarUcle  sans  aucune  modifica- 
tion ;  que,  dans  la  nuit  qui  suivit ,  le  prélat 
Spina  et  le  Père  Caselli  s'étalent  résolus  à  ad- 
mettre l'arlicle  et  à  le  signer  pour  se  garantir 
des  conséquences  de  la  rupture;  que  la  confé- 
rence du  lendemain  dura  onze  heures  de  suite, 
qui  forent  consacrés  à  la  discussion  du  fatal 
article:  que  cet  article  portait  sur  la  liberté  et 
la  publicité  du  culU  catholique,  qui  devaient 
être  proclamées  dans  le  Concordat;  que  le  gou- 
vernement français  voulait  que  cette  publicité 
fût  restreinte ,  et  qu'on  ajoutèt  aux  mots  : 
m  Le  culte  sera  public,  »  la  formule  :  ■  en  se  con- 
formant toutefois  aux  règlements  de  police;» 
que  le  cardinal ,  sachant  par  expérience  Jus- 
qu'où les  légistes  poussaient  les  prétentions  sur 
le  droit  hypothétique  du  prince  à  réglementer 
le  colle  extérieur,  et  allaient  Jusqu'à  vouloir 
soumettre  en  tout  r£glise  à  la  Juridiction 
laïque,  appréhendait  cette  addition  si  indéfinie 
et  si  élastique :«  en  se  conformant,»  et  de- 
mandait qu'on  restreignit  cette  proposition,  et 
que,  par  là,  on  la  rendit,  aux  yeux  du  cardinal 
et  de  l'Église,  qu'il  représentait,  innocente,  Juste 
et  admissible;  que  les  commiiiaires,  de  guerre 
lasse,  aooédèreot  à  la  proposition .  signèrent  le 


;  négociations  ouvertes  depuis  le  mois  de 
)  septembre  1801  au  sujet  des  affaires  ee- 
i  désiastiques  de  la   haute  Italie ,  qu'on 
délimitât  exactement  le  pouvoir  spirituel 
I  et  le  pouvoir  temporel,  et  qui  se  refosôt    ' 
nettement  à  des  concessions  semUaUei    ' 
à  celles  qu'on  avait  accordées  en  1801    - 
à  la  France,  la  protestatîoo  faite  ai    :: 
sujet  des  Articles  organiques  que  le  pn- 
mier  Consul  ajouta  de  son  chef  au  Coih 
cordât,  avaient  indisposé   ce  demiff    - 
contre  le  secrétaire  d'État  du  Pape,  et 
cette  mauvaise  humeur  redoubfant  à 
chaque  objection  que  le  ministre  faisat 
au  projet  du  sacre  de  Napoléon  par  le 
Pape  et  à  la  vue  de  la  position  presque 
indépendante  que  le  cabinet  du  YatioB    : 
prenait  vis-à-vis  de  reropereor,  même    : 
dans  les  affaires  politiques.  A  partir  de    . 
septembre  1805  les  actes  de  viokBee    > 
se  succédèrent  coup   sur  coup.  An 
plaintes  énergiques  du  Pape  le  imai' 
queur  d'Austerlitz  et  dléna  rép<Midit  m    . 
demandant  le  renvoi  de  Consalvi,  qal  * 
avait  déjà  sollicité  souvent  et  qu^O  ob- 
tint (17  juin  1806),  quoique  du  rerte 
Consalvi  continuât  à  être  secrètemenl 
consulté  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, durant  Tadministration  des  trob 


Concordat  ainsi  modifié ,  que,  le  leodemalB^  b 
premier  Consul  accepta  à  son  tour,  et  que,  im- 
médiatement après,  la  nouvelle  s*ea  répandu 
dans  tout  Paris,  où  la  Joie  fut  uniyerteUe.  —  D 
serait  trop  long  d'^outer  à  cette  note  d^  d 
longue  tout  ce  que  Consalvi  continue  à  racon- 
ter dans  ses  Mémoires  sur  les  nouvelles  difl- 
cultes  qui  naquirent  de  la  résolution  prise  par 
le  premier  Consul,  contrairement  à  set  engige- 
ments  antérieurs ,  de  choisir,  parmi  les  nou- 
veaux évèques ,  un  certain  nombre  de  prètza 
et  d*évéques  constitutionnels ,  de  faire  rtdiger, 
avant  le  départ  du  cardinal  pour  Rome,  la  bulle 
pontificale  qui  devait  accompagner  la  pubHm- 
tion  du  Concordai  ;  sur  le  retard  que  le  preakr 
Consul  mit  à  cette  publication,  qui  n*eiit  Ueuqiie 
dix  mois  après  la  signature  du  Concordat,  relard 
déterminé  par  Taddition  des  Jriieles  dits  orfa- 
niqufs,  qu'on  promulgua  en  même  temps, «d 
qui  remettaient  en  question,  par  U  Jurispni- 
dence  gallicane,  ce  que  le  Concordat  atatuait  en 
lave  ur  de  la  liberté  du  culte  et  de  l^figltoe.  « 
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seerétairas  d'État  Casoni,  Doria  et  Ga- 
hriellit  qui  se  succédèrent  très-iapide- 
mcDL 

n  fiit  bientôt  évident  que  Napoléon 
kaivait  non  pas  tant  la  personne  de 
Goonhi  que  le  défmiseur  habile  et 
coangeux  des  intérêts  religieux  et  po- 
litiques du  Saint-Siège.  Le  10  juin  1809 
le  Pape  se  Wt  obligé ,  par  les  inces- 
usurpations  de  Tempereur,  de 
Fexeonununication  de  tous 
quiavaient  pris  part  à  Toccupation 
▼loieDla  du  patrimoine  de  S.  Pierre.  Cet 
acte  lut  suTi  derenlèvement  du  Pape  et 
de  ion  internement  à  Sa?one. 

Gonsalfi  resta  tranquille  pendant  près 
et  cmq  mois.  Le  9  novembre  il  reçut 
Fonbe  de  Tempereur  de  se  rendre  à 
Paris.  Ifapoléon  s'eflbrça  de  gagner  à 
ISS  vues  l'ancien  secrétaire  d'Etat  :  il 
loua  devant  les  cardinaux  la  portée  de 
mm  imelligenee  et  son  expérience,  etat- 
aAua  la  rupture  des  bons  rapports 
avec  le  Saint-Siège  à  l'étroitesse  d'es- 
prit des  secrétaires  d'État  qui  avaient 
lueeédé  à  Gonsalvi.  Mais  celui-ci  re- 
râoge,  et  se  montra  si  dévoué 
Pape ,  à  ferme  contre  les  insinua- 
tioiis  de  l'empereur,  si  inébranlable 
dans  ce  qu'il  croyait  juste  et  nécessaire, 
qu'au  bout  de  quatre  mois  de  séjour 
à  Paris  U  fut  exilé  à  Reims.  Il  ne  put 
quitter  cette  ville  qu'en  1818,  pour  se 
roidre  à  Fontainebleau  et  y  prendre 
part  aux  délibérations  des  cardinaux 
relatives  à  la  conclusion  d'un  concordat 
basé  sur  des  concessions  obtenues  du 
t^ape  le  25  janvier  J813. 

Le  résultat  de  ces  délibérations  fut  le 
rcjîet  par  Pie  Yll  non -seulement  du 
coneoidat  proposé,  mais  encore  d'un 
bref  daté  de  Savone.  Ordre  fut  donné 
dès  lors  à  Gonsalvi  ainsi  qu'aux  autres 
cardinaux  de  se  soumettre  à  certaines 
restrictions  dans  leurs  communications 
avec  le  Pape  et  d'interrompre  toute  cor- 
respondance par  écritavec  lui.  Gonsalvi, 
résistant  à  ces  injonctions,  fut  transféré 


à  Béziers.  Mais  les  événements  de  1814 
obligèrent  l'empereur  à  rendre  la  liberté 
au  Pape  dès  le  15  janvier  de  cette  année. 

Gonsalvi  se  hâta  de  rejoindre  le  Sain^ 
Père  ;  il  le  rencontra  à  Imola,  en  reçut, 
après  la  chute  de  Napoléon,  la  mission 
de  retourner  à  Paris  pour  y  réclamer 
auprès  des  souverains  la  restitution  des 
États  de  l'Église.  Les  souverains  s'étant 
rendus  à  Londres  avec  tout  le  per- 
sonnel diplomatique,  Gonsalvi  les  suivit, 
et  ce  fut  le  premier  cardinal  qui,  depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  eut  mis  le  pied 
sur  le  sol  britamuque.  U  parut  dans  les 
salons  de  Saint-James  dans  son  costume 
de  cardinal  et  produisit  une  grande  sen- 
sation. Traité  avec  une  attention  par- 
ticulière par  le  prince  régent,  Gonsalvi 
réussit  à  former  des  relations  qui  non- 
seulement  furent  utiles  à  la  mission 
temporaire  qu'il  venait  remplir,  mais 
favorables  aux  intérêts  généraux  de 
l'Église. 

Envoyé  au  congrès  de  Vienne  en  qua- 
lité de  ministre  plénipotentiaire,  il 
parvint  à  faire  restituer  au  Pape  tous  ses 
États,  sauf  le  Gomtat  venaissin  et  Avi- 
gnon. U  protesta  contre  l'incorporation 
d'Avignon  et  du  Venaissin  à  la  France, 
contre  l'occupation  de  Ferrare  et  de 
Gomachio  par  les  Autrichiens,  et  enfin 
contre  la  sécularisation  des  églises  ca- 
tholiques princières  de  l'Allemagne.  On 
ne  parvint  pas  à  s'entendre  dans  le  pro- 
jet qu'on  avait  de  régler  l'Église  d'Alle- 
magne par  un  concordat  général.  Les 
opinions  des  divers  États  étaient  trop 
divergentes,  et  Gonsalvi  ne  voyait  dans 
les  propositions  des  États  que  des 
moyens  presque  assurés  d'affaiblir  la 
puissance  de  l'Église  germanique  et  de 
relâcher  ses  liens  avec  le  Saint-Siège. 
Gonsalvi  fut  plus  heureux  en  traitant 
séparément  avec  la  Bavière,  en  1817, 
avec  la  Prusse  et  les  princes  de  la 
province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin, 
en  1831.  Il  conclut  un  concordat  avec 
le  roi  de  Naples  en    1818;  déjà   en 


SS4  cqh; 

181T  les  affaires  ecclésiastiques  de  U 
Sardaigae  avaient  été  réglées.  Les  bulles 
du  11  mars  1817  et  du  30  juin  1813 
renfermaient  des  dispositions  relatives 
à  la  réorganisation  de  l'Église  catholi- 
que de  Pologne.  Le  concordat  conclu 
avec  le  gouvernement  frani;ais,  le  as 
juin  1817,  échoua  devant  la  chambre 
des  Députés  -,  il  en  fut  de  même  des  né- 
gociations entamées  avec  l'Angleterre , 
que  rompirent  brusquement  les  crain- 
tes du  clergé  irlandais,  jaloux  de  son  in- 
dépendance. 

Consaivi  ne  consacrait  pas  seule- 
menl  son  activité  aux  affaires  exté- 
rieures de  l'Église  romaine  ;  il  la  repor- 
tait sur  l'administration  intérieure  des 
États  di;  Pape.  Tandis  qu'il  travaillait 
prudemment  à  Vienne  à  divers  projets 
de  réforme,  on  s'était  bâté  de  tout  re- 
mettre à  Rome  sur  l'ancien  pied;  on 
avait  rendu  aux  barons  leurs  droits 
féodaux,  et  sons  augmenter  les  reve- 
nus on  avait  diminué  la  valeur  des  con- 
tributions foncières.  Le  fameux  Motu 
proprto  de  1816  mit  un  terme  à  cet 
état  de  choses.  Consaivi  cherchait  dans 
cet  acte  important  âaccommoderautant 
que  possible  les  droits  anciens  avec  les 
mesures  administratives  qu'avaient  im- 
portées les  Français  et  dont  l'expérience 
avait  constaté  l'utilité.  Il  créa  des  com- 
missions pour  rédiger  un  nouveau  code 
criminel  et  civil,  mais  divers  obstacles 
empêchèrent  la  publication  de  ces  co- 
des. En  1817  il  fit  paraître  un  nouveau 
Code  de  Procédure  civile,  qui  rencontra 
une  réHstance  non  moins  grande.  II 
réussit  mieux  dans  la  promulgation 
d'un  Code  de  Commerce,  mais  non 
dans  ses  mesures  flnanciires.  Cependant 
Ronu  étah  rentrée  dans  l'ordre,  la 
is'y  faisjiit  h  merveille,  sous  l'œil 
t  de  Cousalvi,  qui  m.iUicorfu.-^c- 
ICpOHVlit  étendre  aussi  biou  son 
"*  ihnw  sur  le»  provincps,  que 
li  (Tnidacletise»  bnndes  de  brj- 
f  I^KCllpa   en   outr«  de   lit 


réforme  des  tr«upei  pontificalei,  di  k 
restauration  des  lettc«a,  des  encoon- 
gements  à  donner  aux  arts.  A  n  d*- 
mande  le  Pape  créa  dcni  diaini  noo 
velles  d'archéologie  et  d'histoir*  ut>- 
relle  à  la  Sapiouce,  et  appela  le  niav 
Angelo  Mai  k  la  Bibliothèque  vatioBi. 
Le  cardinal  enrichit  le  Musée  clémn- 
tin ,  décida  l'acquisition  d'une  colin- 
tiou  de  monuments  égyptiens,  des  ti|-  ' 
vaux  plastiques  de  Camuccini;  ordom 
des  fouilles  qui  enrichirent  le  tréw 
des  antiquités  de  Rome,  et  fut  jusqnl 
la  fin  de  sa  vie  l'ami  et  le  pretedMi 
de  Canova.  Dans  les  demièrei  nnim 
de  son  ministère  il  se  forma  eonin 
lui  une  forte  opposition  qui,  à  la  noit 
de  Pie  VU ,  parvint,  contrairemot  i 
ses  intentions ,  à  taire  élire  le  tm- 
dinal  Annibal  délia  Genga(l),  le  V 
septembre  1S33.  Consaivi  f ut  au  di 
côté  et  ne  conserva  que  la  seorétairm 
des  brefs.  Mais  Léon  XII  rrrmstt 
bien  vite  qu'il  ne  pouvait  MpasHtéi 
Consaivi  ;  il  lui  confia  la  préfeoum  iê 
la  Propagande,  et  il  était  au  ncmol 
de  lui  rendre  sou  ancienne  •utorilt 
lorsque,  le  S4  janvier  1824,  la  nwit  tai 
enleva  ce  serviteur  intelligent,  cxpén- 
mente  et  fidèle. 

Consaivi  avait  un  caractère  noUe  «t 
bienveillant,  un  cœur  sensible  à  l'aai* 
tiéet  capablede  tous  les  dévouernsBlii 
jamais  il  n'oubliait  un  service  rendu.  H 
était  économe,  mais  désintéreisé  M 
bienfaisant.  Les  agrémenta  de  ta  pw» 
sonne  étaient  rehaussés  par  ta  digul* 
habituelle.  Son  extrême  urbaniti  ■'••• 
Bociait  à  une  loyauté  à  toute  épreuve  : 
U  ne  promettait  jamais  lant  tenii. 
Quoiqu'irritable  U  supportait  U  oontn- 
diction.  La  souplesse  de  son  canetta 
ne  nuisait  ni  à  la  fermeté  de  ses  prn- 
dpea  ni  i  la  r^larité  de  ut  vie  mxr- 
dotale;  il  assistait  euctement  ji  tonM 
les  cérémonies  du  cult«  et  m 


m  r«ii,UiMrXU. 
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reo  lèle  lemoindrei  pnttiqnei  leK- 
iemes.  «  CoiisaM,  diiait  Napoléon,  n*a 
m  r«ir  d*iiii  pvitre,  mais  il  Test  réel- 
ment  plui  foe  tou  les  autres.  » 
Yoj,  Bartholdy,  Anecdotes  de  la  vie 
H  cardimalCwuaivi,  Stitttgart,  1824; 
rtaud  do  Montor,  Fie  du  Pape 
1$  rU\  Crétineaa-Joly,  fÉçlise  ro- 
lolRé  «I»  face  de  la  Révolution^ 
IMi  19M)«  1 1,  p.  287  sq.,  447^62. 

WXBIISB. 

CùmàMWvnTi.  Voyck  Pabenié, 


concmcB.  Ce  mot  oonrespond 
■ifcilBfnt  au  mot  htm  eonseientia 

LUftottpour  bien  oompreudre  la 
jTieni»,  BOB*seulemept  une  exacte 
itate  de  la  eounaiisanee  en  général» 
ils  SBWMPe  une  Yue  nette  du  rapport 
Kpem  de  llM»nme  a?ec  Dieu ,  du 
■meiee  intime  et  mystérieux  de  Fes- 
H  4|fin  avec  rintdUgenoe  humaine, 
I  éê  la  révélation  naturelle  de  Dieu 
(houBDie,  au  moyen  de  la  raison. 
f»  ÉGbl  la  conscieDce  résulte  de  la 
iBation  intime  de  Dieu,  que  Fesprit 

I  rbornooe  réfléchi  admet,  et  recon- 
It,  en  même  temps  qu*il  sent  les  im- 
ficriptibles  obligations  qu'elle  lui  im- 
m  Avers  l'Auteur  de  toutes  choses. 
î«  CM»  révélation  naturelle  faite  de 
m  ipapsà  tous  Wlhommes  (l),  jointe 

II  nation  plus  ou  moins  vivante  de  la 
lu  da  but  de  la  vie  humaine,  est  un 
HlpinneL  Le  sauvage  insulaire  de  la 
Ht  4*  |M  reconnaît  quelque  chose  de 
iMtHiaa  ymyjence  ne  lui  permet  a 
pn  f^àd  violer  ce  qu'elle  lui  dé- 

Blafci. 
Ml  nil  que  les  explications  des 
Se  pagmfsme  sur  la  conscience 
i  ;  mail  la  vérité  qui  luit 
leptioos  imparfaite^, 
encMiéei,  tfen  est  que  plus 
I  dwQgmetit  presqi 


I 


continuel  des  mots  voSc,  f^àmfnç,  con^ 
feientia,  raiio^  qu*on  trouve  obes  les 
stoïciens,  et  même  dans  Platon  et  Aris- 
tote,  renferme  un  malentendu  et  une 
erreur  par  rapport  à  la  nature  et  à  la 
signification  de  la  cooscieDce  ;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  chez  eux  la  con^ 
naissance  de  ce  quelque  chose  de  bon 
et  de  parfait  en  soi,  qwid  euafte 
turaplacetf  dont  l'homme  a  une  i< 
innée,  i^-f^nnaç  Iwoia  (1).  Platon  a  tràt* 
bien  reconnu  et  prodamé(2)  que  l'idée 
du  bien,  de  cette  loi  non  écrite,  Wj&oc 
(%aicTBç,  des  philosophes  j  des  poètes, 
des  législateurs,  est  inséparable  de  celle 
de  Dieu  et  d'une  Providence  divine« 
Cicânon  (8),  qui  emploie  souvent  le 
mot  de  relligio  comme  synonyme  de 
cùnêcienHa^  ainsi  que  Sénèque,  dans 
plusieurs  lettres,  rendent  le  même  té« 
moignage.  La  dépravation  morale  du 
paganisme  explique  comment,  dans  ses 
idtoi  de  religion  mystico-populaires,  la 
conscience  se  rapporte  surtout  au  mal 
et  s'exprime  comme  crahite  4e  la  col^ 
divine  (4). 

2^^  Dans  les  livres  sahvts,  la  consdaioe 
est  expressément  attribuée  à  tous  les 
hommes  et  envisagée  presque  toiyours 
dans  son  rapp(»rt  inmiédiat  avec  Dieu. 
Les  mots  n^,  Mf^î»,  cœur,  sont  les 
plus  habituels  dans  l'Ancien  Testa* 
ment,  dans  1  Rois,  24,  6;  II  Rois,  2, 
44)411  Rois,  24,  10;  cf.  I  Jean,  8, 
20.  Dans  le  Nouveau  Testament  c'est 
le  mot  plus  net  de  mmi^cnc;  ainsi 
dans  la  Sagesse,  17,  11;  Jean,  8,9; 
Act.  des  Ap^  28, 1;  24, 16;  Rom.,  •, 
1;  18,  6;  1  Cor.,  8,  10;  Il  Cor.,  1, 
12;  I  Pierre,  2,  10;  8,  16,  21.  Dans 
sen  rapport  avee  la  conviction  elle  s'ap- 
pelle aussi  ir(«TK,  Rom.,  14, 1 ,  5,  22  sq. 
Le  principal  texte  est  celui  de  Rom.,  2, 


(1)  Ëpidète. 

(2)  De  Legg.t  1- 10. 

(S)  De  Legg.,  i,  ftO.  Q//.,  f ,  •,  «1  «Nm^ 
<S)  Goaf.  l^ÉipUMOkM  diiii  Cla  jm 
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14, 15.  «  Lon  donc  que  les  Gentils,  qui 
ii*ont  point  la  loi ,  font  naturellement 
les  choses  que  la  loi  commande,  n'ayant 
point  la  loi,  ils  se  tiennent  à  euz-mtoies 
Heu  de  loi,  foùsant  ^oir  que  ce  qtU  est 
prescrit  par  la  loi  est  écrit  dans  leur 

^ùuç  ot&Twv,  comme  leur  conscience  en 
rend  témoignage  (oupiuipTupouonc  co&tmv 
Tic  avm^wtèç)^  par  la  diversité  des  ré- 
fleoûons  et  des  pensées  qui  les  accusent 
ou  qui  les  défendent  » 

Cependant  la  Révélation  nous  donne 
des  explications  plus  précises  encore» 
non-seulement  sur  la  réalité,  mais  sur 
la  nature  même  et  Tessence  de  la  con- 
science ,  surtout  par  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend de  Torigine  de  l'esprit  humain. 
D'après  les  saintes  Écritures  l'esprit  de 
l'homme  est  un  souffle  de  l'Esprit  créa- 
teur (1)  ;  dès  lors,  de  même  que  l'esprit 
humain  est  et  vit  et  se  ineutenDteu(i)f 
de  même,  dès  qu'il  connaît  et  veut,  il 
sent  l'action,  Texcitation,  l'impulsion, 
l'attouchement  de  Dieu.  La  parole,  qui 
est  la  viCf  est  aussi  la  lumière  des  hom- 
mes, la  vraie  hunière  qUi  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (3),  qui  ré- 
veille en  lui  la  conscience  de  lui-même 
et  de  Dieu,  et  l'excite,  sans  interruption, 
è  se  donner  à  Dieu,  auteur  et  seigneur 
de  la  vie,  à  s'approcèer  de  lui  et  à  trou- 
ver, dans  ce  rapprochement  et  le  com- 
merce qui  en  résulte ,  sa  satisfaction  et 
son  bonheur. 

La  conscience  est  le  lien  par  lequel 
Dieu  s'est  originairement  attaché  l'hom- 
me, et  par  lequel  il  le  tient  encore  uni  à 
lui  après  le  péché  ;  elle  est  Vétincelle 
de  la  lumière  divine  qui  demeure  en 
nous  ;  les  ténèbres  du  péché  ne  peuvent 
l'éteindre;  elle  éclaire  notre  regard,  elle 
illumine  notre  face  (4)  ;  elle  est  la  voix 

(1)  Conf.  GeniM,  1,  M. 

(2)  ^ctn  l'7t  28. 
(S)  Jean,  1,  ft-9. 

Ik)  Pê.ktl:  Signatum  mt  «« jmt  no»  lumen 
vulUu  HU,  Domine» 


ife  Dfet»,  qui,  sans  reUche,  Bousediorle 
au  bien,  nous  détourne  dn  mal  parseï 
secrètes  impulsions,  qui  nous  drame  h 
double  certitude  de  l'actrân  divine  m 
nous  et  de  notre  réactioD  oUigMoiiB 
vers  eue  ;  elle  est  la  M  (le  Dieu^^ 
ToG  eioG,  la  loi  de  Fesprit^  W^  ni 
vooc  (1) ,  inscrite  en  traits  ineflftiçsiiiei 
dans  notre  corar(2). 

II.  La  ecrnsdenee  peut-étreenviiagéeit 
distinguéedediversesmanières.  Elle  est: 

1*"  La  conscience oftio/iie,  vue  enens» 
même,  c'est-à-dire  la  révélation  de  II 
vérité  et  de  la  justke  divine  en  nous;  ou 
la  conscience  re/af<re,c'est^-direnolR 
conscience  morale  actudle,  devant  DieUi 
notre  participation  réelle  à  la  vérité  eti 
la  justice  divine  révélées  en  nooi.  Ccit 
cette  dernière  que  ks  scolastiques  ap> 
pellent  coiudénlto;  la  premiènilsli 
nommoat  synteresis  (qu'on  écrit  gM- 
ralementet  à  tort  synderesis),  mot 
admis  par  les  écrivains  eodésiastîqMS 
et  qui  répond  au  mot  latin  rei^ 
(de  ouvTDptiv,  tenir  réuni  dans  la  m^ 
moire,  observer  exactement>(t).  S.  Gré- 
goire de  liaziance  (4)  se  sert  dn  mot 
wrrnpnaiç  dans  le  sens  de  «  lien  entre 
le  corps  et  l'âme,  »  S.  Jérôme  (S)  dans 
le  sens  de  scintilla  conscientise, 

2<*  La  conscience  relative  (conaota* 
tia\  désignant  notre  partîcipatioa  a^ 
tuelle  à  la  vérité  divine  révélée,  peut 
encore  être  distinguée  en  conscience  Isi- 
médiate  et  conscience  médkUe^wd/m 
qu'elle  est  ou  la  part  que  chaque  homme 
en  général  peut  avoir  à  cette  divine  ré> 
vélation ,  et  qu'il  a  en  effet,  suivant  le 
degré  de  son  instruction,  de  wm  édu* 
cation,  de  son  développement,  de  son 
progrès  moral,  ou  cette  même  part  îm- 

(i)  Ram,,  ly  22,  23. 

(2)  itom.,  2,  Ift  :  OfiMê  legUecrifÊmmin  tût* 

dibui  êuit,  teetimonimm  reddenU  iUiê '~~ 

(ta  ifiiorum, 

(8)  Cf.  Steph*  Leste. 

(4)  Or.,  2. 

(5)  laEzech,,^ 
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médkte  et  spéciale  »  dépendant  d*une 
îDitniclioii  positiTe,  de  réflexions  par- 
ticoUères ,  d'espérienees  personnelles. 

S»  La  conscience  médiate  peut  se 
nçporler  directement  à  Fobjet  et  anx 
cireiMHtaiioes  de  l'action,  ou  à  Tétre  qui 
agit  luî-inénie.  Dans  le  premier  cas 
eQe  est  le  jugement  porté  sur  le  ca- 
ractère lidte  ou  illicite  de  telle  ou  telle 
action  humaine,  et  elle  s'appelle  con- 
adence  o^ective  ou  législative^  et 
fonne  les  dictées  de  la  conscience^ 
ctmseienHa  actualiSy  dictamen  con- 
soieniim;  dans  le  second  cas  elle  est 
le  jq^ement  portant  sur  la  moralité  de 
réCre  qui  agît  ;  elle  constitue  le  témoi- 
gnage de  la  conscience,  c'est-à-dire  la 
eoMCÎenee  législative  ou  jwiiciaire^ 
tetHmanium  eonscientix. 

ni.  Quant  aux  qualités  de  la  con- 
seîeneet  laconsdence  absolue  et  imroé- 
àate  est  par  là  même  infaillible  et 
tÊTtaime  (ne  pouvant  tromper),  en  tant 
qu'elle  est  la  voix  de  Dieu  même,  qui  se 
léfi^e  dans  notre  intérieur,  et  pro- 
■nlgue  la  loi  universelle  de  la  vie  et  les 
principes  immédiats  de  la  moralité. 

Mais  la  conscience  médiate,  précisé- 
ment parce  que  ses  dictées  et  sa  teneur 
dépendent  des  qualités  morales  particu- 
lières et  de  l'activité  spirituelle  de  l'in- 
dividu, n'a  pas  toujours  la  perfection  et 
la  certitude  qu'elle  doit  atteindre  ;  elle 
peut  manquer  de  telle  ou  telle  qualité 
qu'elle  devrait  posséder  pour  être,  d'une 
part,  comme  conscience  objective  et 
législatrice,  une  règle  sûre  et  infaillible 
d'action;  d'autre  part,  pour  donner, 
comme  conscience  subjective  et  judi- 
ciaire, un  témoignage  certain  sur  la  mo- 
ralité de  celui  qui  agit. 

De  là  la  distinction  : 

fo  De  la  conscience  médiate  (législa- 
tive et  judiciaire  )  en  conscience  vraie 
(probe  et  incorruptible  )  et  conscience 
fausse^  conscience  ferme  et  douteuse 
{dubia^  proàabUis),  scrupuleuse  et  per- 
plexe : 


20  De  la  conscience  (^jective  (légis- 
lative) en  droite  et  erronée^  eonscien- 
tia  erronea ,  de  la  conscience  subjec- 
tive (judiciaire)  en  bonne,  qui  justifie,  et 
mauvaise,  qui  condamne. 

IV.  La  conscience  objective  (législa- 
tive) demande,  au  point  de  vue  pratique, 
une  attention  particulière,  car  elle  cons- 
titue la  loi  immédiate  des  actions  hu- 
maines et  a  sur  leur  moralité  une  in- 
fluence décisive.  Sous  ce  rapport  il  faut 
avoir  égard  aux  principes  suivants. 

lo  II  est  immoral  et  illicite  de  faire 
une  action  sans  avoir  d'abord  demandé 
et  obtenu  une  réponse  catégorique  de  la 
conscience  sur  le  caractère  licite  de 
cette  actioi^  Ainsi  il  est  aussi  peu  per- 
mis d'entreprendre  une  action  en  s*ap- 
puyant  sur  une  opinion  purement  pro- 
bable, opinio  probabiliSj  que  de  la  faire 
dans  le  doute  sur  son  caractère  licite, 
dubium  practicum;  car  dans  le  doute 
rarrêt  de  la  conscience  absolument  né- 
cessaire à  la  moralité  d'une  action  man- 
que complètement,  et  l'opinion  proba- 
ble n'est  qu'un  aperçu ,  un  jugement  de 
la  raison ,  et  non  un  arrêt  de  la  cons- 
cience. Ce  n'est  que  lorsque  ce  jugement 
de  la  raison  est  admis  en  conscience, 
que  celle-ci  est  complètement  tranquil- 
lisée à  ce  sujet  et  a  sanctionné  ce  juge- 
ment, qu'il  peut  servir  de  règle  d'action  ; 
«  car  tout  ce  qui  ne  procède  pas  de  la 
foi  est  péché  (1)  :  icàv  ^è  6  oùx  U  niaruù; 

Mais  il  faut,  dans  le  doute  sur  l'obli- 
gation où  Ton  peut  être  de  flaire  une  ac- 
tion, distinguer  deux  cas  possibles  :  le 
premier  est  celui  où  l'obligation  est  cer- 
taine et  où  il  n'y  a  de  douteux  que  la 
question  de  fait,  savoir  si  on  y  a  déjà 
satis&it  ou  non,  dubium  facti;  le  se- 
cond est  celui  où  l'obligation  en  général 
nous  parait  douteuse,  en  ce  qu'il  est  in- 
certain s'il  y  a  une  loi  obligatoire  ou 
non,  dubium  juris.  Dans  le  premier 

(i)  ffom..l&,  32-23. 
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cas  il  faut  décider  pour ,  dans  le  second 
contre  Tobligation  où  nous  sommes  de 
faire  cette  action,  guia  lex  dubia  non 
obligat, 

2°  De  même  il  v^est  jamais  permis 
d'agir  contre  la  conscience^  pas  même 
contre  la  conscience  erronée,  tant  que 
Terreur  n*cst  pas  reconnue  et  rejetée.  La 
décision  de  la  conscience  est  et  demeure 
la  loi  directe  d*après  laquelle  est  jugée 
la  moralité  d*une  action,  et  la  bonté  mo- 
rale de  celui  qui  agit  est  identique  avec 
le  respect  qu'il  a  pour  les  décisions  de 
sa  conscience  et  sa  fidélité  à  les  ac- 
complir {Jbonne  foi,  scrupule  ou  délica- 
tesse). 

Agir  contre  sa  conscience  {mauvaise 
foi,  manque  de  conscience)  est  néces- 
sairement toujours  un  péché ,  abstrac- 
tion faite  de  ce  que  la  conscience  est 
droite  ou  erronée,  d'une  erreur  invin- 
cible ou  non.  Agir  selon  sa  conscience 
n*est  un  péché  que  dans  le  cas  où  Ter- 
reur devait  et  pouvait  être  évitée,  parce 
qu'on  était  soi-même  coupable  de  cette 
erreur  ;  d*où  il  suit  que  celui-là  ne  pè- 
che pas  dont  la  conscience  est  invinci- 
blement erronée j  s'il  agit  conformément 
à  cette  conscience ,  car  il  pécherait  s'il 
agissait  autrement;  mais  que  celui-là 
est  coupable  qui ,  ayant  une  conscience 
dont  Terreur  n'est  pas  invincible,  agit 
conformément  à  cette  conscience. 

Stàdlbàub. 

CONSCIENCE  ERRONÉE  (  Conscicn- 

Ha  erronea).  On  nomme  ainsi  la  déci- 
sion de  la  conscience  qui  est  en  contra- 
diction avec  la  loi  divine  objective ,  en 
ce  que  la  conscience  déclare  bon  ou 
permis  ce  que  la  loi  divine  rejette ,  ou 
rejette  ce  que  celle-ci  autorise  et  pro- 
clame bon  ou  licite.  L'erreur  de  la  cons- 
cience peut  se  manifester  de  deux  ma- 
nières. La  décision  de  la  conscience 
n'étant,  d'après  S.  Thomas,  que  l'appli- 
cation de  la  science ,  c'est-à-dire  l'appli- 
cation de  la  connaissance  morale  uni- 
verselle à  un  cas  particulier,  Terreur  de 


la  conscience  peut  avoir  son  fondement 
en  ce  que  la  connaissance  morale  de 
l'individu  est  fausse,  ou  en  cequH  ap- 
plique mal,  au  cas  particulier  qui  loi 
est  soumis,  la  connaissance  exacte  qu'A 
a  d'ailleurs  de  la  loi  morale  en  général 
Dans  le  premier  cas  Terreur  de  la  oqoi- 
cience  est  une  erreur  de  droit,  error 
juris;  dans  le  second  c^est  une  erreor 
défait,  error  facti.  Ainsi,  par  exemple, 
décider  que  dans  un  cas  de  nécessité  il 
est  permis  de  mentir,  en  se  fondant  nr 
ce  jugement  général  que  le  mensonge 
est  licite  en  général  en  cas  de  nécessité, 
ce  serait  une  erreur  de  droit  ;  mais  dé- 
cider qu'on  n'est  pas  obligé  de  payer 
une  somme  empruntée  qu'on  croît  faoï- 
sement  avoir  déjà  rendue ,  c*est  one  e^ 
reur  de  fait. 

Une  distinction  plus  importante  pour 
la  morale  est  celle  de  la  conscience  doitt 
Terreur  est  invincible  ou  non,coiucim- 
tia  erronea  invincibilis ,  vinMUis. 
Le  mot  exprime  la  chose.  L'erreur, 
quand  elle  pouvait  être  évitée ,  est  oii 
produite  par  la  propre  faute  de  l*indi- 
vidu  (négligence  dans  le  développement 
de  la  conscience,  dans  l'acquisition  de 
la  connaissance,  dans  Taccomplissement 
des  devoirs  moraux  et  religieux,  indiflé- 
rence  en  cas  de  doute,  entretien  de  pen- 
chants désordonnés),  ou  bien  elle  est  fo^ 
tîfîée  par  sa  faute,  en  ce  qu'elle  ne  serait 
pas  née  s'il  avait  eu  une  conduite  pure 
et  morale,  s'il  avait  été  suffisamment 
sur  ses  gardes ,  ou  si,  étant  née ,  elle 
pouvait  être  repoussée  par  l'emploi  des 
moyens  convenables,  tandis  que  la  gué- 
rison  d'une  conscience  invinciblemeot 
erronée  n'est  moralement  pas  possible. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  consdenoe 
erronée  vinciblc,  on  pèche  et  quand  od 
agit  conformément  à  cette  conscience, 
et  quand  on  agit  contrairement  à  elle  : 
dans  le  premier  cas,  parce  qu'on  fait 
une  chose  qui  est  objectivement  mau- 
vaise et  qu'on  aurait  pu  reconnaître 
telle,  quand  même  on  ne  Ta  pas  reeon- 
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ime  four  flHtmraiBe  ;  eir  on  répond  du 
ad  qn*oii  ftlt  par  une  Ignorance  dont 
en  cal  eoopable  ;  dans  le  second  cas, 
psee  que,  dans  toute  circonstance,  c'est 
un  pédié  d*agîr  contre  la  conscience  ; 
car  eèini  qui  agft  contre  la  conscience, 
qu'elle  aoit  erronée  ou  non,  veut  le  pé- 
dié, puisqu'il  veut  commettre  une  ac- 
tion qu*il  reconnaît  être  coupable.  Que 
factioii  soit  permise  en  elle-même, 
quelle  soH  même  bonne ,  U  se  la  re- 
Biésente  comme  illicite,  et  ainsi  sa  vo- 
lonté cndliTasse  un  parti ,  s'unit  à  un 
djct  qiMIe  représente  comme  cou- 
pable, alors  même  qu'il  ne  l'est  pas 
etjectifment.  Les  paroles  de  TApêtre, 
qîÊôi  fum  est  fide ,  c'est-à-dire  ce  qui 
crt  contraire  à  la  conviction  person- 
ndle,  est  pédié,  confirme  ce  que  nous 
fcnoBs  de  dire  *,  et  de  là  le  mot  du  Pape 
hnocenl  m  :  Quidquid  fit  contra 
emitcientiam  «difieat  ad  çehennam. 
Le  pédié  dont  on  se  rend  coupable  en 
tpuuA  contre  la  conscience  erronée 
d'une  erreur  non  invincible  a ,  d'après 
ftifitiiftfi  commune  des  moralistes,  pré- 
ciiéBiient  le  degré  de  gravité  qu'on  lui 
leconnatt  d'après  cette  conscience  er- 
ronée elle-même.  On  pèche  par  con- 
léquent  contre  la  justice  lorsqu'on  ne 
nstitae  pas  ce  qu'on  croit  à  tort  ne  pas 
fous  appartenir  ;  on  pèche  grièvement 
lorsque  commet  une  action  qu'à  tort 
<m  tient  pour  tm  péché  grave,  quand  en 
elle-même  l'action  ne  serait  en  aucune 
^on  un  péché.  Ce  qui  précède  justifie 
fftte  décision.  Toutefois  il  faut  remar- 
quer qu*en  violant  une  prétendue  loi 
humaine  on  n'est  point  passible  de  la 
peine  qn*on  croyait  atteindre  l'action 
commise  défendue  (excommunication, 
suspension,  etc.)  ;  car  la  peine  humaine 
n'atteint  que  le  violateur  d'une  loi  exis- 
tante, et  non  celui  d'une  loi  hypothé- 
tique. 

De  là  il  résulte  que  dans  le  cas  d'une 
conscience  erronée  vincible  on  ne  doit 
pas  agir,  et  qu'on  doit  d'abord  s'affran- 


chir de  son  erreur.  Si  l'action  ne  peut 
souffrir  de  délai,  et  s'il  n'est  pas  possible 
d'éclairer  sa  conscience,  il  faut  exciter  en 
soi  un  acte  de  repentir  relatif  à  la  négli- 
gence ou  à  l'indifférence  antérieure,  et 
faire  ce  qu'on  croit  le  mieux.  L'erreur 
vincible  devient  par  là  invincible  et  le 
danger  du  péché  est  évité  (i). 

Quant  à  l'erreur  invincible,  on  ne 
pèche  pas  quand  on  agit  suivant  sa  con- 
science ;  car,  lors  même  que  ce  que  no- 
tre conscience  trompée  nous  représente 
comme  bon  est  en  soi  mauvais,  ce  mal 
ne  peut  nous  être  imputé,  parce  qu'il  n'a 
pas  été  commis  librement,  l'ayant  été 
par  suite  de  notre  erreur  invincible. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si 
une  action  commise  conformément  à 
la  conscience  invinciblement  erronée,  et 
qui  a  les  autres  qualités  exigées,  peut 
être  considérée  comme  une  action  bonne 
et  méritoire. 

On  ne  peut  pas  l'appeler  absolument 
bonne,  car  une  action  absolument  bonne 
doit,  outre  les  autres  conditions,  répon- 
dre aussi  bien  à  la  loi  objective  et  éloignée 
de  nos  actions  qu'à  la  règle  subjective 
et  immédiate,  c'est-à-dire  à  la  loi  divine 
autant  qu'à  notre  conscience  ;  mais  elle 
est  relativement  bonne,  cette  bonté  rela- 
tive étant  évaluée  non  d'après  la  loi  ob- 
jective, mais  d'après  la  loi  subjective,  en 
tant  néanmoins  que  l'ignorance  de  la  loi 
objective  n'est  pas  imputable.  Comme, 
de  plus,  dans  ce  cas,  l'intention  est  bonne 
et  que  la  bonté  de  l'intention  ne  peut 
être  détruite  par  le  mal  matériel  de  l'ac- 
tion, qui  est  involontaire,  il  en  résulte 
encore,  d'après  des  autorités  considérées 
et  entre  autres  S.  Liguori,  que  l'action 
est  moralement  bonne  et  méritoire. 

Martin. 

coxscifiBrcE  PERPLEXE,  situation 
morale  d'un  homme  qui  est  placé  entre 
deux  devoirs  qu'il  ne  peut  pas  remplir 
en  même  temps,  de  telle  sorte  qu'il  croit 

,1)  Aotoloe,  Theol.  mor.  de  Con»cient.,p,  M. 
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violer  rim  en  remplissant  Tautre,  et  par 
conséquent  craint  de  pécher,  quelque 
parti  qu*il  prenne.  Nous  renvoyons  à  cet 
égard  aux  articles  Lois  (contradiction 
des)  et  Dévoies.  Nous  i^joutons  tou- 
tefois ce  qui  suit. 

La  volonté  de  Dieu  étant  le  principe 
de  nos  obligations,  et  la  sagesse  divine 
ne  pouvant  pas  obliger  Thomme  à  des 
choses  qui  s'excluent  au  même  instant, 
il  est  évident  que  la  décision  d'une  con- 
science perplexe  est  erronée.  L'individu 
ne  peut,  dans  le  fait,  être  obligé  qu'à  l'un 
des  deux  devoirs  supposés;  seulement  il 
a  à  s'enquérir  de  celui  des  devoirs  que 
dans  le  cas  donné  il  doit  remplir.  Les  rè- 
gles exposées  pour  les  cas  de  collision  (l) 
peuvent  guider  dans  cette  recherche; 
mais  on  ne  parvient  pas  toujours  à  dé- 
cider avec  une  certitude  morale  quel 
devoir  doit  avoir  la  préférence. 

Il  faut  distinguer  deux  cas. 

lo  Ou  bien  la  perplexité  reste  telle 
qu'elle  était  d'abord  :  dans  cette  hypo- 
thèse, qu'on  remplisse  l'un  ou  l'autre 
des  devoirs  qui  sont  en  collision,  on  ne 
pèche  pas  ;  c'est  ce  que  dit  S.  Augustin  : 
Quis  enim  peccat  in  eo  quod  mUlo 
modo  caveri  potest  (2)  ?  C'est  aussi  ce 
qu'enseigne  la  nature  des  choses  ;  car, 
dans  le  cas  donné,  on  suppose  que 
l'homme  a  la  bonne  volonté  de  remplir 
son  devoir.  Les  circonstances  l'obligent 
à  choisir  l'une  des  deux  actions  ;  mais, 
comme  il  était  impossible  à  Tindividu 
perplexe  de  décider  laquelle  il  devait 
préférer^  il  était  impossible  aussi  que 
le  choix  fait  fût  jamais  un  péché. 

2°  Ou  bien  l'individu  agit  avec  la  certi- 
tude, même  erronée,  qu'il  pèche  en  agis- 
sant comme  il  le  fait.  Cette  prétendue 
certitude  n'est  autre  chose  qu'un  vain 
scrupule  :  Dieu  ne  peut  imputer  à  mal 
Faction  qu'il  était  moralement  impos- 
sible d'éviter.  Mais  Thomme  agit  bien 


(1)  Foy.  Devoirs. 

(2)  DttLib,  j1rbUr,y\\h.\\\  '"   t8. 


plus  souvent  sans  craindre  de  pédior, 
qu'il  remplisse  telle  ou  telle  action  dont, 
en  tout  cas,  l'une  on  l'autre  doit  être  ae- 
complie  ;  seulement  ce  doute  peut  sub- 
sister sur  la  nature  des  deux  devoirs  ;tf 
l'un  est  un  devcfflr  de  justice,  l'antre  m 
devoir  de  charité,  lequel  éés  deux  al 
dans  ce  cas  supérieur  et  préférable  i 
l'autre? 

Dans  cette  hypothèse  rhomme  ert 
dans  ce  qu'on  appelle  dubium  spécula' 
tivum  facti,  U  est  certain  qu'A  doit 
faire  l'une  des  actions;  il  est  ioeertaÉi 
de  quelle  manière  il  remplira  le  miaii 
son  devoir. 

Il  faut  qu'il  choisisse  celui  pv  lefMl 
il  croira  être  le  plus  sûr  de  rempMr  m 
devoir.  Si  les  deux  devoirs  lui  pnniiMif 
égaux,  il  peut  choisir  à  son  gré. 

Jusqu'à  présent  il  s'est  agi  des  deioiii 
qui  ont  l'apparence  d'être  en  coUismi; 
mais  le  plus  souvent  ce  sont  des  droUs 
qui  sont  en  collision  apparente  avec  des 
devoirs.  Ceci  n'engendre  pas  le  cm  de 
la  perplexité  réelle. 

Cependant  il  y  a  quelque  analogjt. 
Nous  lisons  dans  S.  Luc  (1)  :  «  Qui  est 
celui  d'entre  vous  qui,  son  âne  ou  son 
bœuf  tombant  dans  un  puits,  ne  Tcn 
retire  pns  aussitôt,  même  le  jour  da 
sabbat?  »  Chacun  a  bien  le  droit  et, 
dans  certaines  circonstances,  le  devoir 
de  sauver  sa  propriété  en  péril  ;  maisn^ 
a-t-il  pas  des  cas  où  on  peut ,  où  Â 
faut  renoncer  à^'usage  de  ce  droit  ?  ^ 
Ainsi  un  pieux  Israélite  pouvait  conce- 
voir dans  sa  conscience  le  doute  de  sa- 
voir s'il  était  permis  de  sauver  son  âne 
un  jour  de  sabbat,  comme  les  Hébreu, 
au  temps  des  Machabées,  attaqués  'on 
jour  de  sabbat  par  l'ennemi,  croyaient  ne 
pas  pouvoir  prendre  les  armes,  même 
pour  se  défendre.  Pour  résoudre  ce 
doute  les  règles  données  à  l'article  Di- 
YOins  ne  seraient  peut-être  pas  suffi* 
santés.  Mittl. 

(1)1&.5. 
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coBBcmniABii ,  libres  penseurs 
ppoiBsmii  do  dix -septième  sièele. 
HsUhiM  de  Kintseii,  appelé  Rant- 
sn,  aé  à  ddensworth ,  Tille  dn 
flcUeswig,  eindidat  de  théologie,  fint 
es  1674  à  lénSf  s^entoura  de  qo^ques 
fibertins  eomme  lai ,  et  ré- 
pcolàskHi  des  maniiserits  im- 
pies dms  lesquels  n  niait  Texistence 
dsDtai,  rantorHé  de  la  Bible»  la  dif- 
Mnnee  entre  le  mariage  et  la  prostitu- 
tisn,  el  ne  leeonnaissait,  en  plaee  de  la 
Éeritore  et  de  Taotorité,  que  la 
S  l|i  eonieienee  personnelle, 
lionne  de  la  pensée  et  de  la 
fia. Le cM  et  Tenfer,  disait-il,  ne  sont 
fèves:  le  eiel  est  ht  bonne cons* 
de  eeux  qui  sont  en  paix  avec 
eux-mêmes,  rrâfer  est  la  eonsdaice 
tmAlée. 

'  De  là  leur  nom  de  Camcientkirii. 
se  fantait,  d'après  cela,  d'a- 
partîsans  partout,  dans  toutes 
ks  eapilales  et  toutes'  les  uni?ersités 
HEurope,  à  Rome  comme  à  Paris  ;  il 
prtISDdait  en  afiHr  700  à  léna,  ce  qui 
ime  triste  réputation  à  cette  haute 


Une  instruction  exacte  démontra 
fsH  n'y  afait  que  peu  d^étudiants  à 
qk  ftnsent  tombés  aussi  bas,  et  le 
de  théologie  D^  Jean  Mu- 
éeiivit  en  1674  son  Uttc  :  RéfuiO' 
tfsn  de  ia  calomnie  d'afn'èM  Ictqudle 
Uteraitné  dam  la  résidence  princière 
€Mma  mne  nouvelle  secte  dite  des 
CemseieMarU.  —  On  n'entendit  plus 
fBiler,  an  bout  d^m  oertam  temps,  de 
Knotsen  et  de  ses  adhérents.  On  troure 
«le  lettre  de  lui  imprimée  dans  His- 
Wria  Âtheismi  a  Jenkino  Thomasio 
lleMmo  PkiUpps). 

et.  Arnold,  Hist,  impart,  de  l'Église 
H  des  kérésies,  t.  II,  p.  507  de  Tédit. 
de  Schaflhonse  ;  Bayle ,  Dictionnaire^ 
t  m  ;  Sâodlin,  Histoire  de  ia  doctrine 
de  la  Conscience^  1634,  p.  136. 

■HGTCL.  tarôl.    CATH.  T.  T. 


CONSteAATiON.  f>yes  Messe. 
coNsicnATioir  dm  Auifas.  roy. 

BiNÉDICnON  DBS  ABBis. 

consAgaation  dm  Airms.  Voy. 
Autel  (Consécration  de  1*). 

caowsÉGnATiONDBs  évÉQUES.  Lors- 
qu'un évéque  est  préconisé,  H  doit,  dans 
les  trois  mois  qui  suivent  le  moment 
où  fl  a  connu  sa  préconisation,  recevoir 
la  consécration,  sous  peine  de  perdre 
les  revenus  de  son  Église  ou  le  siège 
épiscopal  lui-même. 

La  consécration  des  évéques  resta 
jusqu'au  moyen  âge  le  droit  des  mé- 
tropolitains. Depuis  des  siècles  elle  o 
passé  entre  les  mains  du  ^pe,  qui  assi- 
gne à  l'élu  un  évéque  pour  le  consacrer 
ou  laisse  cet  évéque  consécrateur  au 
choix  de  l'élu.  Ljes  plus  anciennes  or- 
donnances ecclésiastiques  prescrivent 
qu'il  y  ait  au  moins  trois  évéques  qui 
concourent  à  la  consécration  ;  cependant, 
dans  le  cas  où  la  convocation  de  trois 
évéques  souffrirait  de  grandes  difficul- 
tés, le  Saint-Siège  en  dispense  et  auto- 
rise, en  place  du  second  et  du  troisième 
évéque,  la  présence  de  prêtres  ou  d'ab- 
bés. Quoique  quelques  théologiens  pen- 
sent que  pour  recevoir  la  consécration 
épiscopale  il  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire que  Félu  ait  reçu  d'abord  la 
prêtrise,  la  pratique  veut  que  Tévêque 
soit  d'abord  prêtre.  Il  est  entendu  que 
l'évêque  préconisé,  et  non  consacré, 
jouit  des  droits  de  juridiction,  mais  ne 
peut  exercer  aucune  fonction  pontifi- 
cale. La  consécration  des  évéques  doit 
toujours  se  faire  un  dimanche.  Le  rite 
en  est  grandiose  etmagnifiquci  II  com- 
mence par  une  sorte  d'examen,  dans  le- 
quel on  pose  à  l'élu  dix-sept  questions, 
auxquelles  il  répond  soit  par  «  Je  le 
veux,  »  soit  par  «  Je  le  crois,  •  et  qui 
renferment  en  partie  les  canons  ecclé- 
siastiques qu'il  aura  à  observer,  en  par- 
tie k»  dogmes  de  la  foi  catholique. 
La  consécration  a  lieu  pendant  la 
messe,  que  le  consécrateur  dit  et  que 

1G 
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révéque  eonsaeré  oélibn  afoe  lui. 
Après  le  graduel  on  lui  {iota  le  liTre 
des  Évangiles  sur  les  épaules  et  le  ooU| 
pour  indiquer  qu'à  Tévéque  revient  la 
eharge  de  la  prédication  apostolique; 
puis  succède  Timposition  des  mains, 
Fonction  sur  la  tête  et  aux  mains,  afin 
que  la  vertu  du  Saint-Esprit  le  r^m- 
l^isse  au  dedans  et  le  protège  au  de- 
hors. 

On  lui  tiansm^  avec  des  formules 
qui  rappellent  sa  haute  dignité,  Tanoe^u 
et  la  croese.  Après  la  communion,  qu'il 
re^it  sous  les  deui  espèces,  et  la  bé- 
nédiction, on  lui  met  la  mitr^  et  les 
gants.  Revêtu  alors  de  tous  les  orne* 
mentsiK)ntifieiux,  il  est  intronisé,  c'est- 
à-dire  qu'on  le  niène  au  trône  épisco- 
pal,  d'où  il  prend  solennellement  posr 
sessiim  de  son  Église. 

Ces  cérémonies  sont  la  plupart  très- 
aneiennes  ;  telles  ronctkm,  la  remise  de 
la  crosse  et  de  l'anneaut  l'imposition  du 
livre  des  Évangiles.  Les  Constitutions 
apostoliques  parient  déjà  de  l'intronisa* 
tion  ;  l'imposition  de  la  mitre  et  la  re- 
mise des  gants  sont  d'une  origine  posté- 
rieure. 

La  consécration  épiscopale  telle  qu'elle 
a  lieu  dans  l'Église  grecque,  malgré 
quelques  cérémonies  communes,  diffère 
assez  notablement  de  celle  de  TÉgiise 
latine,  notamment  en  ce  qu'elle  ne  fait 
pas  usage  de  Tonctioa.  La  consécration 
la  plus  simple  est  celle  des  Jacobites  et 
des  Eulychiens.  —  L'anniversaire  de  la 
consécration  d'un  évêque  peut  être  cé- 
lébré dans  sa  cathédrale  par  une  messe 
votive,  qui  est  spéciale  ;  dans  le  reste  du 
diocèse  on  ne  dit  que  les  collectes  de 
cette  messe,  qu'on  ijoute  à  celle  du 
jour.  Mast. 

CONSÉCRATIOIÎ  DB  L'HOSTIE.  Fo^. 

Tbànssubstàntiation. 

CONSEILS    éVASQÉLIQUES  (COnsi- 

lia  evangelica).  La  morale  catholique 
reconnaît,  outre  les  lois  morales  qui  ont 
leur  fcmdemeDt  dans  les  commande- 
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ments  de  Diea  et  de  l'Égliei.  teean- 
seils  qu'on  nomme  évaqgéliqiiiev  panf 
qu'ils  sont  renfemiés  dans  r£vip^  g 
qu'ils  ont  pour  olijet  non  des  devoin 
strictement  diligatoires ,  maïs  des  MUm 
moralem^it  recommandée  ;  ce  sont  :  Il   - 
pauvreté  volontaire,  la  diûteté  prvpé*  I 
tuelle  et  l'obéissattce  parfaite  wom  m  - 
supérieur  ecclésiastique. 

La  pauvreté  évangétique  emuôiti 
le  renoneement  volontaire  à  (pvU  ( 
de  propriété  pour  Tamour  de  Diea,  a%i 
de  pouvoir  arriver  plus  facilamfnt  «n   \ 
biens  étemels.  Elle  est  oonaeilMe  pr   ' 
JésusCbrist(t). Le  Christ  hû-méw ht    ] 
le  modèle  aeeompli  de  la  pauvreté  éiav^ 
gélique(3).  S.  Jean-Bapti8U(S),  hi  Apl^ 
très (4),  les  premiers  ChrétieBitf)  •  ^ 
of&ent  également  Tezemple*  ' 

La  chasteté  perpétuelle  mnonce  if  ^ 
droit  et  à  la  jouisaanotvmoTalflniant  pe^ .  ^ 

mise  de  la  vie  aonjugaleieUeeitépii^  ^ 
ment  conseillée  par  le  Seigi|enr  (•}; 
S.  Paul  donne  le  même  eoniwfl  (7)et  [ 
encourage  à  l'emlHrassar  par  %m^ 
pie. 

L'obéisaanee  parfaite  canaali 
la  soumission  libre  à  la  vo|onté  tm 
supérieur  ecclésiastique,  peur  UNit  ce 
qui  est  du  ressort  de  l'activité  Ôm 
et  légitime  de  l'homme.  La  Çhxîst  |i 
conseillé  cette  obéissance  (8),  et  Jn 
textes  de  TÉvangile  oà  noue  lisons  |i 
renoncement  aux  biens  ten^KNnls  nr 
commandent  en  même  temps  le  me^ 
cernent  à  sa  propre  volonté,  à  l'inûtaliep 
de  Jésus-Christ.  Le  Seigneur  fiit  le  mo- 
dèle parfait  de  cette  obéissances  absolue, 
dans  tous  les  moments  de  aa  vie  (8); 

(1)  IfaMA.,  m, iSao.  Mtirc^  10, 17 «f.  lue, 
18, 18S0. 

(2)  Matth, S,29.  II(7or.,S,9. 
(5)  ïhid.y  8,  h. 
{h)  Ibid.,  10, 27. 

(5)  Jet,,  ft,  92-37. 

(6)  Malth,,  i»,  M2. 
0)  I  Cor,,  7,  7,  et  82  88. 
(8)  AfalfA.,  lS,3ti»,29. 
(0)  PhiUpp.,  2,  8.  Hébr.,  10,  7 
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B.  JtM  rÉmgfKite,  Im  diaeiplei  et 
Im  amis  da  OuMl  iiii?ifeat  Mt  eyem- 

|iB(I). 

Cm  imwWwtrtam  de  la  vie  morale 
rt  cfavitîeiiiie  ne  mhU  en  aucune  façon 
kvopéispir  le  Chrul,  ni  en  g^éfal  ni 
ea  putiénljert  à  eeox  qu,  d'aprèa  leur 
laïKliiii  intérieure  el  leora  relationa  ex- 
térienrea,  lea  piauient  en  eomidération. 
âppliquenl  un  degré  de  peifeo- 
■Mcale  à  laquelle  peraonne  n^est 
aooa  prà9  de  pécbé.  Jéius-Cbrist 
Al  m  Jeûna  tiomne  auqud(3)  il  donne 
la  dénué  eoni^pil  de  la  pauvreté  tô- 
loBtaire  et  de  l'obéissanee  parfaite, 
ipia  W  afoir  déjà  pjcanti  le  aahit  à  la 
epriilion  qnil  gardera  ka  eomnande- 
ilMgi(a) :  «fil  Toua  foules  être parfaiij 
Ab,  pendm  ce  que  voua  avei  et  le  flon- 
asaos  pannea,  et  voua  aurai  un  tré- 
■V dma  le  del;  puîa  venes  et  me  aui- 
■a.  »Le  tréaor  dana le  del  ne  peut  pas 
ë^ipinr  la  béatitude  étemelle;  car  le 
lÉfunuT  Ta  d^  promise  en  réeom- 
de  rebaerfation  dea  eommande- 
ee  doit  être  une  mesure  rela- 
Iba.et  anpérieure  du  bonheur  céleste. 
Quant  au  eonaeil  delà  chasteté  perpé- 
(4)«  le  8eigneiv  a  dit  en  le  don- 
;  *  Tous  ne  sont  pas  capables  de 
séaohition,  mais  seulement  ceux- 
ià  qui  il  a  été  donné  d'en  haut  Que 
qui  peut  comprendre  eed  le  com- 
t|9  L'Apdtre  parie  au^i  de  cette 
i,  non  comme  d*un  précepte,  mais 
lin  eonaeil,  qui  ne  lie  et  n'oblige  en 
meune  façon  la  liberté. 

Ainai  ee  sont  bien  dea  conMi^f,  et  non 
In  eomnMindementi. 

Mm  eomme  c'est  le  propre  du  eceur 
humain  de  faire  plus  que  la  loi  n'im- 
foie  et  d'allor  au  deft  du  précepte 
quand  Famonr  coounande,   on  vit. 


0)  IfafIJL,  11,2;  27, 5Sb 

(2)  Ibid,,  19, 2t. 

(S)  AmT.,  19,17. 

W  MmttlL^  19^  11,  if 


dana  la  ferveur  dea  pieitien  tempe, 
les  Chrétiens  aceomplir,  avee  un.  dé- 
vouement extraordinaire  et  une  perfec- 
tion sans  égale ,  ce  que  l'amour  divin 
avait  simplement  conseillé  à  ceux  qui  le 
comprennent.  En  accomplissant  la  lo; 
nous  sommes  encore  d^inutiles  servi- 
teurs; si  le  Chrétien  qui  sacrifie  sa  vo- 
lonté au  Seigneur  au  delà  du  précepte 
éprouve  d'autant  plus  vivement  ce  sen- 
timent d'humilité  qu'il  se  «icrifie  davan- 
tage, il  a  toutefois  la  consdenee  de 
quelque  chose  qui  l'élève  et  l'inspire, 
tout  en  sachant  que,  s'il  aime  davantage, 
c'est  qu'il  est  plus  aimé,  que  tout  ce 
qu'il  ftit  est  l'œuvre  de  la  gHIee^et  que 
pouvoir  j  correspondre  plus  ecmipléte- 
ment  constitue  prédsément  le  bonheur 
de  son  âme.  On  ne  peut  sortir  du  cercle 
mystique  dans  lequel  la  liberté  et  la 
giice  se  rencontrent  et  créent  par  leur 
merveilleuse  réciprocité  la  vie  spiri- 
tuelle, cerde  que  la  logique  du  rationa- 
lisme ne  comprendra  Jamais,  ^  qu'elle 
ne  peut  que  troubler,  en  niant  l'un  on 
rautre  des  facteurs  cpi  le  forment. 

L'âme  chrétienne  peut  seule  com- 
prendre, par  l'expérience,  la  vérité  ab- 
solue qui  est  renfermée  dans  ce  mystère 
^  la  grâce  et  de  la  liberté,  de  même 
que,  par  cette  expérience  immédiate  et 
certaine,  elle  reconnaît  comment,  dans 
l'étSat  de  perfection  auquel  élève  l'ac- 
complissement des  conseils  évangéK- 
ques,  cette  démonstration  de  la  fiberté 
donne  à  l'âme  le  bienheureux  aenti- 
timent  du  mérite  qu'elle  acquiert  par 
la  vertu  de  la  grâce.  Les  conseils  évan- 
géliques  ont  t>ar  conséquent  toujours 
été  l'élément  le  plus  énergique  de  la  vie 
chrétienne  dans  l'Élise,  et  leur  réali- 
sation la  mesure  de  l'esprit  chrétieii  et 
de  son  mfluence  dans  les  différentes  pé- 
riodes de  l'histoire.  La  vérité  vit  d'a- 
bord par  ell^même;  puis  vient  la  ré- 
flexion, qui  vérifie  ce  qui  ^  constate 
le  fait,  mais  ne  Tengenore  nile  modifie. 

S.  Thomaa  définit  le  eonseil  et  le  dis- 

te. 


244 


CSONSEILS  ÉVANGÉLIQUES 


tîngue  da  précepte  (1).  «  Le  eoneeil, 
dit-fl,  ne  se  rapporte  pas  à  la  fin,  mais 
aux  moyens  qui  mènent  à  la  fin  ;  »  et 
ailleurs  (S)  :  «  Il  y  a  entre  le  conseil  et  le 
précepte  cette  différence  que  le  pré- 
cepte impose  une  nécessité  morale  à 
la  volonté,  tandis  que  le  conseil  est 
abandonné  au  libre  choix  du  sujet. 
Dans  la  Id  nouvelle,  loi  de  liberté, 
apparaissent,  en  leur  lieu  et  place,  des 
conseils  qui  ne  pouvaient  se  trouver 
dans  la  loi  ancienne,  loi  de  servitude. 
Les  préceptes  de  la  loi  nouvelle  ren> 
ferment  dans  leurs  exigences  tout  ee 
qui  est  indispensable  pour  atteindre 
le  but  définitif  et  absolu.  Ce  but  est 
la  béatitude  étemelle,  à  laquelle  mène 
immédiatement  la  loi  nouvelle.  Mais 
les  conseils  ne  peuvent  se  rapporter 
qu'à  ce  qui  sert  à  mener  Thomme 
mieux  et  plus  facilement  à  son  terme. 
Or  rhomme  est  placé  entre  les  biens 
terrestres  et  les  biens  spirituels,  el 
ces  derniers  constituent  la  béatitude 
étemelle.  Plus  Thomme  s'abandonne 
aux  uns,  plus  il  s*éloigne  des  autres. 
Celui  qui  s'attache  aux  biens  terres- 
tres, de  telle  sorte  qu'il  y  puise  les 
«  motifs  de  ses  déterminations  et  de  ses 
«  actions,  perd  absolument  les  biens  spi- 
<t  rituels.  C'est  à  cette  perversion  que 
Cl  s'opposent  les  préceptes.  Mais  il  n*est 
<i  pas  nécessaire  que  l'homme  renonce 
«  complét^neut  aux  biens  temporels 
«  pour  parvenir  à  son  but  définitif.  U 
«  peut  se  sauver  en  en  usant,  pourvu 
«  qu'il  n'y  place  pas  sa  fin  dernière; 
«  seulement  il  parviendra  avec  plus  de 
«  facilité  à  cette  fin  s'il  renonce  absolu- 
«  ment  aux  biens  terrestres,  et  c'est  ce 
«  que  recommandent  les  conseils  évan- 
»  géliques.  Les  biens  terrestres,  dont 
j>  l'honune  peut  user,  sont  de  trois  es- 
*  pèces  :  les  richesses,  qui  répondent  à 
«  la  concupiscence  des  yeux;  les  jouis- 

(i;  Prlin.  leeaod.  P.  folom.  I,  qont.  14, 
art.  2. 
(ï)  Qa«tiM,artlt. 


sauces  sensuelles,  qui  satisfont  la  con- 
cupiseence de  la  chair;  les  honneon 
et  les  dignités,  qui  répondent  à  l'or- 
gueil  de  la  vie  (1).  Renoncer  complè- 
tement à  ces  trois  espèces  de  bte 
terrestres,  autant  qu'il  est  possible, 
c'est  ce  que  l'Évangile  conBeUkyA 
c'est  pourquoi  toute  sodélé  denl- 
gieux  tend  à  la  perfeetioii  en  se  fish 
dant  sur  la  réalisation  de  ces 
On  renonce  aux  ridiesses  par  la 
vreté  volontaire,  aux  jouîasanees  si^ 
suelles  par  la  chasteté  perpétuelle,i 
l'orgueil  de  la  vie  par  robéissnos 
parfaite.  » 
S.  Thomas  expose  encore  ettle  ds^ 
trine  plus  au  long  :  «  Outre  rohasm 
«  tion  complète  de  ces  conseils  éing^ 
«  liques,  on  peut  en  foire  une  sppisa 
«  tion  spéciale  dans  des  cas  partieriMSfb 
«  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui 
«  une  aumône  à  un  nécessiteiiXv 
«  un  cas  particulier  où  0  n*y  était 
«  obligé,  suit  un  conseil;  celai  qui 
«  certains  moments  se  refuse  des  Jiuii^ 
«  sances  sensibles  permises,  ain  él 
«  mieux  vaquer  à  la  prière,  réaUsp  i^ 
«  conseU  ;  celui  qui,  dans  un  cas  doniéi 
«  où  le  devoir  ne  l'exige  pas, 
«  donne  sa  volonté  à  celle  d'un 
«  celui  qui  fait  du  bien  à  son 
«  dans  des  circonstances  où  le  defsir 
«  de  l'amour  des  ennemis  ne  FordoMS 
«  pas,  ou  qui  renonce  à  une  satislMlion 
«  qu'il  aurait  moralement  le  drmt  d*eii* 
«  ger,  accomplit  un  conseil.  Et  c'est 
«  ainsi  que  tousies  conseils  peuvent  se»* 
«  mener  à  ces  trois  conseils  génénux.  » 
S.  François  de  Sales  (9)  explique  de 
même  la  ^fférence  entre  le  précepte  et 
le  conseil. 

L'Église  a,  de  tout  temps,  mis  un 
grand  prix  à  l'accomplissemeat  ds 
conseils  évangéliques,  et  considéré 
comme  ses  membres  les  plus  glorieiii 


(1)  I  Jean^  2. 

(2)  7AMl.,i,S,c.S. 
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oeu  qni  afeflKoreeiit  de  pur?  enir  par 
Brtte  foie  à  la  perfection  dnétome. 

IM  léfonnateon  du  aeiaènie  lièele, 
Mcoatraire,  eonroniiéinent  à  leur  prin- 
cipe que  la  fd  seule  justifie  et  qn*uiie 
nemériloire  est  impossible,  ce  qui  atta- 
foit  la  monde  chrétiemM  dans  sa  ra- 
daa,  €ot  rejeté  théoriquement  et  prati- 
fasasent  les  conseils  évangéliques,  et  y 
Mtvsla  source  principale  de  la  sain^ 
Mtf  jMM^  les  flmrref  9  qu'ils  ont  avec  tant 
ispsasion  reprodiée  à  rÉglise  catholi- 

ns  csit  interprété  à  leur  façon  les 

l*É?angile  et  ont  cherché  à  les 

flqpiiqiier  d*une  manière  tout  à  fait  con- 

Uk»  à  leur  sens  simple  et  clair. 

la  théologie  morale  anticatholique , 

^*dle  s*est  développée  depuis 

anrtoot,  attaque  scientifiquement 
hs  «mseila  érangéliques  en  cherdiant 
k  iéaacHitrer  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
■toa  éaa  actions  moralement  prescrites 
H  dnaartimin  moralement  défendues,  et 
ps^  do  même  qu'il  n'y  a  pas  de  décision 
Is  Inixolonté  qui  soit  indifférente,  il  ne 

y  aroir  de  conseils  évangéliques 
lie  for  de  la  conscience.  Dans  chaque 
«spaortieiilier,  dit-elle,  le  devoir  est  de 
Un  oa  de  ne  pas  faire.  Or  le  devoir  s'a- 
à  la  vokmté  libre  par  un  précepte 

,  non  par  une  simple  reoomman» 
i  pratique  est  toujours  ordon- 
lie,  jamais  simplement  conseillée. 

Ce  système,  ainsi  que  celui  de  l'im- 
isssifailîté  morale  du  mérite  desac- 

adopté  par  les  réformateurs,  a 
loi  rimprescriptible  sentiment 

.,  le  bon  sens  ou  le  jugement  de 
h  nason  pratique  ;  et  l'assertion  que, 
tttre  des  actions  commandées  et  défen- 
èiss«  Il  n'y  a  pas  une  vaste  arène  pour 
la  liberté  morale,  est  aussi  contraire  à 
rc^périenee  pratique  et  répugne  autant 
klaeenacience  même  des  partisans  de 
la  réforme  que  la  négation  des  bonnes 
œuvres.  Si  la  moralité  des  protestants 
n'est  pas  tombée  aussi  bas  qu'elle  Tau* 
lat  dA,  par  l'applicatioii  rigooreuse  de 


ce  principe  fiiux  et  corrupteur,  c'est 
que  le  sentiment  moral  a  été  plus  fort 
que  la  théorie  et  que  la  pratique  a  con^ 
tredit  le  dogme. 

Quant  au  principe  scientifique  de 
Terreur  des  réformés  qui  ont  banni  les 
conseils  évangéliques  de  la  morale  chré- 
tienne ,  c'est  le  principe  de  la  raison 
subjective  que,  depuis  Kant,  ils  ont  mis 
en  tête  de  leur  système,  en  rejetant 
absolument  le  principe  de  l'autorité 
objective.  Rant  déduit  toute  la  loi  mo- 
rale de  la  nature  de  llionmie  ;  il  croit 
que  le  principe  moral  est  ccurrompu 
par  toute  déduction  partant  d'une 
autre  source  que  la  raison  pratiquai 
et  que  les  acticms  morales  des  hom- 
mes perdraient  toute  leur  valeur  si 
elles  paraissaient  motivées  par  une  au- 
tre autorité  que  les  dictées  absolues  de 
la  raison.  «  Agis  en  tous  cas  de  telle  fa- 
çon que  tu  puisses  être  convaincu  que 
les  maximes  de  ta  conduite  doivent  toe 
les  maximes  de  la  conduite  de  tous  les 
êtres  raisonnables,  »  tel  est  le  principe 
de  la  morale  kantienne.  Il  faisait  par  là 
deux  hypothèses  sans  fondement  :  la 
première,  que  la  raison  humaine  est 
égale  à  la  raison  absolue  ;  la  seconde, 
que  la  raison  humame  parvient  à  se 
connaître,  à  se  révéler,  pure  et  entière, 
dans  la  conscience  humaine.  Or  cette 
dernière  hypothèse,  abstraction  faite  du 
dogmatisme  de  la  première,  est  absolu- 
ment contraire  à  l'expérience.  Il  en  ré- 
sulta que  le  principe  moral  kantien,  par- 
tout où  on  l'appliqua ,  dut  adopter  une 
autre  formule  et  se  changer,  en  se  dété- 
riorant, en  cette  proposition  :  «  Agis 
dans  tous  les  cas  conformément  à  ta 
ccmviction.  »  De  cette  manière  le  prin- 
cipe moral  subjectif  fiit  poussé  à  son 
extrême  limite  ;  on  ouvrit  par  là  portes 
et  fenêtres  au  tubjeetivUme  le  plus  ar- 
bitraire •  et  la  morale  fut  destituée  de 
son  élément  objectif,  ropinion  arbitraire 
de  l'individu  devenant  désormais  la  règle 
I  unique  et  absolue  de  sa  rie  morale. 
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Toute  la  morale  moderne  est  infectée 
da  ce  principe  de  l*école  kantienne ,  et 
certains  moralistes  catholiques  eux-mê- 
mes n*ont  pas  su  se  gfirantir  de  wa 
influence.  Sans  doute,  dans  ce  sjrstème 
il  n'y  avait  plus  d'actions  moralement 
indifférentes,  dads  le  sens  de  Tancienne 
morale;  mais  il  n*f  edtplus  déplace 
non  phis  pour  les  èonseils.  Les  théolo- 
giens catholiques  se  virent  obligée;  sous 
ta  pression  de  cette  idée  dominante  de 
Kant,  de  saisir  tods  les  mojens  imagi- 
nables ,  comme  nous  le  tbyons  dans  la 
réponse  de  Môhler  à  Fantisymbolique  de 
Baur ,  pour  sauvegatder ,  même  d'une 
manière  précaire,  la  doctrine  de  l'Église 
sur  les  conseils  évangéliques.  Car,  si  Je 
n'agis  moralement  bien  que  lorsque, 
dans  chaque  cas  qui  se  présente.  Je  dé- 
termine mon  action  d'après  le  comman- 
dement absolu  de  ma  raison  pratique» 
telle  qu^ellé  parle  en  moi ,  je  sois  à  Ja- 
mais moralement  lié ,  Je  suis  en  toute 
circonstance  obligé  par  le  commande- 
ment et  le  devoir  :  il  est  moralement 
impossible  de  Jamais  agir  autrement. 

En  apparence  une  pareille  doctrine 
éthique  est  très-rigoureuse  ;  mais  dahs 
le  fait  il  n'en  est  rien  :  la  conséquence 
est  un  probabilisme  dégénéré  qui  ne  cbn- 
natt  plus  de  bornes.  Il  faudrait,  si  on  ap- 
pliquait rigoureusement  ce  t>rincipe, 
que  la  vie  morale  perdît  tout  élément 
objectif.  Rantest  le  Luther  de  la  morale, 
et,  de  même  que  le  dogme  devait  s'éva- 
nouir par  le  développement  du  principe 
dogmatique  des  réformateurs,  le  principe 
liautien  devait  mener  à  la  dissolution  de 
la  morale.  On  l'a  si  bien  senti  que  le 
bon  sens  contemporain  revient  involon- 
tairement à  la  vieille  morale  raisonnable 
de  rËgiise  catholique ,  et  on  reconnaît 
que  le  système  de  la  raison  pure  est  bâti 
sur  le  sable  et  fragile  comme  sa  base. 

La  morale  catholique,  qui  est  tou- 
jours la  morale  de  la  saine  raison  pra- 
tique telle  qu'elle  se  révèle  partout 
dims  ta  vtei  distingue  un  double  prin-  I 


cfpe  :  le  principe  MbJêeHf  et  Hi  pHa- 
cipe  objet^.  Le  premier  est  eon^  eri 
ces  termes  :  «.  Fats  fee  que  tu  eé  obligé 
de  foire  par  amour  de  Dieu;  •  le  »- 
cond  :  «  Garde  les  ix>miilihideinettls 
de  Dieu:  »  6l  l'on  tettt  iMûàm 
les  deux  pritadpeÂ  hi  dilb  fomtbH»  et 
y  renfeniier  le  bbt  àbsDla  et  dSOdHtf 
des  actions  huittaiiws,  bn  peut  dife: 
«  Gherriie  à  t*dnlr  à  Dieu  en  gMMt 
par  amour  pour  Mi  tes eolâwihlb- 
ménts.  »  De  là  déedttle  dalrittiènllldéé 
du  devoir.  Il  y  a  detbir  partout  bù  Mi 
ooinmandenfent  de  Dieu  orMim  ds 
fahre  ou  de  ne  pas  ftilre  ;  bft  le  coÉh 
mandement  se  tait,  le  sujet  ttiotai  eit 
libre  et  a  le  droit  d'agir  d^iprfis  son 
propre  jugement.  Tout  Ghrétieii  arriib 
à  sa  fin  véritable  s'il  aceouoiplity  psr 
amour  pour  Dieu,  la  tolontë  de  Dfel^ 
objectivement  expritnée  par  aei  cMn- 
mandements.  Les  comitaandétiifslls  tt^ 
conscrivent  le  cercle  des  devoln,  fé* 
mour  l'anime  ;  mais  l'élément  tM 
Chrétiens,  Tamour,  peut  crottrè;  _ 
dir,  âépaÉsër  le  eerde  des  devoits,  Cl 
sacrifier  complètement  la  liberté  él  lé 
devoir  moral.  Cette  transcendance  ma- 
raie  est  le  propre  du  coeur  humahi ,  èl 
nous  la  trouvons  dans  l'histoire  de  tMÉ 
les  peuples  et  de  tontes  les  religKofc 
Seulement,  là  où  elle  n'est  pas  dfri^ 
et  ordonnée  par  une  autorité  supériedie 
et  divine ,  elle  dégénère  en  rêi^e,  fai 
fanatisme  ;  elle  se  perd  en  tm  fttix  teyl- 
ticisme  qui,  au  lieu  de  relèveir  l'htanMi 
le  trouble,  M  et  Tordre  purement  mo^ 
rai,  au  delà  duquel  un  besohi  intérieur 
le  pousse,  sans  pouvoir  le  maintenir  ttf  lé 
diriger.  C'est  là  que  les  conseils  évangi^ 
lique^  viennent  au-devant  de  Itme,  tè* 
0ent  l'amour  asphrant  à  la  perf^eHod, 
afin  que  sa  flamme  à\ï  lieu  de  dévM^ 
illumine,  au  lieu  de  détruire  iomelilb, 
et  s'élève,  flamboyante  et  pur^,  dni  Ml 
voies  tracées  par  la  divine  Sagesse  elle- 
même. 
Les  trois  consettsévangéliqaes,  eom- 
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me  on  Fa  ?u  dans  le  teite  de  S.  Tho- 
m»  d'Aquin,  sont  directement  opposés 
MI  trois  fonnes  principales  du  mal  mo- 
is], et  leur  réalisation  est  le  résultat  le 
phK  poisnnt  de  la  volonté  morale  lut- 
tant contre  le  mal.  Ils  ne  sont  en  aucune 
frçon  des  Toies  particulières,  détournant 
de  la  me  morale  commune;  ils  ne 
sont  qu'un  progrès  t  librement  produit 
pur  Famour,  dans  la  voie  morale  qui  en 
§énénl  mène  Thomme  à  son  but. 

Les  plrotestants  eux-mêmes  ont  eu 
des  hommes  qui  ont  su  apprécier  cette 
faia  de  la  perfection  cbrédenne;  tel 
Léo  qni,  dans  son  Histoire  dltalie(l), 
st  malgré  son  aversion  native  pour  les 
ordres  monastiques,  dit,  en  parlant  de 
8.  François  d'Assise  :  «  Nous  sommes 
lUîgéa  do  reconnaître,  sous  tous  les 
apporta,  le  {nofond  mérite  d'une  âme 
fwmmft  celle  S.  François  d'Assise.  Il 
iTéfefa  de  la  sphère  agitée  de  la  vie 
filgaire  à  une  région  où  règne,  dans 
ma  étemelle  paix,  Celui  qui  avait  mar- 
faé  cette  âme  d'élite.  Cet  esprit  inté- 
rieor,  pur  et  toujours  égal  à  lui-même, 
fà  renie  tout  mouvement  des  sens, 
ma  retour  d'amour^propre,  toute  pen- 
iéa  d^égolsme ,  qui  ne  vit  que  pour  les 
et  ne  respire  que  l'amour,  le  do- 
tdlement  que  son  mépris  de 
les  biens  terrestres  le  rendit  l'ob- 
jet de  la  risée  de  son  frère,  de  la  colère 
àe  son  père ,  un  scandale  pour  tous.  Et 
nia  aeol  prouve  qu'il  n'y  avait  en  lui  ni 
■ihee  ni  vanité ,  qu'il  avait  réellement 
le  dégodt  du  monde  quand  il  le  compa- 
irit  à  ridéal  de  l'étemelle  harmonie 
qv^avait  produite  en  lui  la  pensée  de  la 
fnle    fraternité  humaine    en  Jésus- 
Cbriat.  S'il  faut  le  nommer  un  vision- 
naire, il  faut  ajouter  qu'il  fut  en  même 
une  des  âmes  les  plus  belles,  un 
eetars  les  plus  nobles ,  un  des  es- 
prits les  plus  sublimes  qui  aient  jamais 
honoré  l*homanité.  On  ne  peut  douter 

Yt|  T.  n,  t  a,  e.  1. 


de  l'ardeur  divine  qui  transflgnrait  Fran- 
çois d'Assise  en  lisant  les  chants  mer- 
veilleux dont  l'expression  simple,  naïve 
et  forte,  révèle  une  plénitude  de  senti- 
ment qu'il  serait  difficile  de  retrouver 
ailleurs.  Il  vivait  de  la  vie  foncière  du 
Christ  et  de  ses  émotions  les  plus 
pures,  et  son  détachement  absolu  des 
biens  et  des  relations  de  la  terre  l'avait 
transporté  dans  une  sphère  où  il  n'avait 
plus  rien  à  perdre ,  et  où  rien  ne  l'em- 
pêchait plus  d'être  tout  entier  à  son 
amour.  » 

Mais  nous  demandons  :  si  S.  Fran- 
çois, écoutant  moins  les  impulsions  de 
son  cœur,  restant  au  milieu  do  monde, 
dans  la  situation  où  l'avait  placé  la  Pro- 
vidence, avait,  selon  la  parole  de  l'Apô- 
tre, usé  de  ce  monde  comme  n*en  usant 
pas,  traversé  les  événements  sans  vou- 
loir se  soustraire  aux  obligations  ordi- 
naires et  en  les  remplissant  dans  un 
esprit  chrétien,  aurait-il  agi  contraire- 
ment à  son  devoir  ? 

Oui,  doivent  répondre  les  moralistes 
modernes,  qui  placent  le  devoir  au  delà 
du  domaine  des  commandements,  et 
qui,  comptant  l'appel  extraordinaire  de 
la  grâce  parmi  les  conditions  subjectives 
les  plus  impérieuses  de  la  conscience , 
sont  obligés  de  considérer  comme  un 
péché  la  résistance  aux  mouvements  de 
cette  grâce  extraordinaire. 

Non,  répondons-nous  avec  la  doctrine 
catholique;  car  il  n'est  pas  commandé 
de  renoncer  absolument  aux  biens  ter- 
restres ;  cela  n'est  que  conseillé  à  ceux 
qui  peuvent  comprendre  ce  conseil.  La 
décision  est  complètement  abandonnée 
au  jugement  du  sujet.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  est  subjectivement  in- 
différent que  le  sujet  décide  d'une  fa- 
çon ou  d'une  autre,  parce  qu'il  ne  peut 
pas  être  indifférent,  pour  moi  ou  tout 
autre,  de  suivre  ou  non  un  conseil  de  la 
sagesse  divine,  quand  je  puis  croire  que 
ce  conseil  a  été  donné  pour  moi.  Dans 
ce  cas  je  refuse  la  récompense  plus 
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hnite  à  laquelle  la  griee  m'a  destiné  et 
in*a  positivement  invité.  Cependant  je 
ne  perds  pas  pour  cela  ma  part  à  la 
béatitude,  je  ne  pèche  pas,  je  n*agis 


pas  contrairement  à  mon 


car  je 


ne  viole  aucune  loi.  Mon  action  ne  peut 
m*ltre  moralement  imputée  ;  elle  appai^ 
tient  à  la  pure  sphère  de  la  liberté  mo- 
rale, dépassant  les  limites  du  devoir, 
sphère  où  il  n'y  a  que  des  conseils,  qui 
n'imposent  aucune  obligation. 
*  On  a  objecté  contre  cette  doctrine 
qu'elle  fonde  une  double  vertu.  Mais  y 
a-t-il  un  double  patriotisme  parce  que 
Tun  Eut  volontiers  tout  ce  que  la  patrie 
lui  demande  strictement,  et  que  l'autre 
se  sent  poussé  à  faire  plus  que  son  de- 
voir et  se  sacrifie  tout  entier  à  son  pays? 
On  a  dit  encore  :  on  ne  peut  faire  plus 
que  la  volonté  de  Dieu;  il  est  éternel- 
lement imposable  à  la  créature  de  rem- 
plir complètement  la  volonté  de  Dieu  ; 
son  devoir  est  de  remplir  cette  volonté 
telle  que  la  loi  la  lui  impose.  —  Mais  on 
peut  conseiller  aussi  de  remplir  la  vo- 
lonté divine  telle  qu'elle  se  fait  connaître 
en  nous  au  moyen  d'une  grâce  spéciale 
et  qui  stimule  notre  volonté.  Or  les  con- 
seils évangéliques  ne  sont  pas  seulement 
des  moyens  par  lesquels  le  Chrétien  peut 
manifester  son  amour  à  Dieu  d'une  ma- 
nière qui  lui  plaise ,  ce  sont  encore  des 
moyens  qui  assurent  en  général  son  salut. 
De  même  que  le  choix  d'un  état  est 
une  afiaire  de  libre  réflexion,  sans  qu'on 
puisse  dire  que  ce  soit  un  devoir  rigou- 
reux pour  tel  individu  de  choisir  telle 
vocation  plutôt  que  telle  autre,  et  que  ce 
serait  un  péché  de  se  déterminer  d'une 
façon  plutôt  que  d'une  autre ,  quoiqu'il 
soit  d'une  haute  importance  morale  de 
prendre  sa  détermination  dans  tel  ou 
tel  sens,  de  même  c'est  une  grave  ques- 
tion, et  qui  mérite  une  sérieuse  médita- 
tion de  la  part  du  Chrétien,  que  de  sa- 
voir s'ii  suivra  ou  non  les  conseils  évan- 
géliques ,  s'il  entrera  ou  non  dans  un 
ordre  monastique;  car  il  y  a  des  na- 


aoxqaellei  il  est  plus  d 
de  ae  conduire  Branlenient  di 
monde  que  de  lenooeer  absoli 
«1  monde  et  à  ses  jooisnnoes. 
plus  fodle  poor  maintes  gens 
pauvres  que  de  défendre  leur  I 
morale  contre  les  attraits  des  ne 
et  la  séduction  des  biens  terresti 
est  plus  d'an  Chrétien  qui  obaerv 
aisément  le  conseil  de  la  eonli 
virginale  et  perpétuefie  qu'il  ne  { 
tmt  la  chasteté  qu'impooe  Pétai 
jugal.  Et  il  en  est  beaucoup  qi 
assez  d'énergie  pour  accomplir  lec 
de  l'obéissance  parfaite ,  poar  qa 
berté  et  l'indépendance  seraîa 
dangereux  écueils.  11  y  a  des  hs 
qui  trouvent  plus  facile  d'atteint 
fotte  de  la  perfectimi  que  de  m 
moralement  dans  le  milieu.  Pei 
le  jeune  homme  de  l'Evangile  i 
un  de  ces  élus,  et  c'est  pourquoi 
gneur  lui  donna  le  conseil  de  fa 
vreté  volontaire,  parce  qu'il  savii 
ne  pourrait  échapper  aux  embOe 
la  richesse. 

Dans  ces  cas  les  conseils  évangtf 
sont  de  véritables  moyens  de 
comme  la  prière,  le  jeûne  et  Tan 
qui  sont,  non  pas  ordonnés  de  m 
que  leur  infraction  soit  un  péch^ 
conseillés,  sans  que  leur  observatM 
dans  un  rapport  nécessaire  avec  le 
moral  auquel  l'homme  doit  atti 

Ce  qui  est  dit  des  conseils  évangi 
en  général  vaut  pour  l'applicati 
ces  conseils  au  détail  de  la  vie  ord 
dont  parlait  plus  haut  S.  Thomas, 
pératif  catégorique,  renfermant  ' 
voir  en  soi,  ne  règne  pas  plus  m 
leurs.  On  peut  voir  à  ce  sujet  i 
Vœux. 

Ainsi  la  volonté  humaine  se  ma 
librement  à  trois  degrés.  Au  pi 
degré,  elle  se  trouve  en  face  du 
légal  appuyé  de  la  contrainte  extéi 
au  second  degré,  en  face  du 
moral  étayé  de  la  nécessité  intéi 
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ao  troisième  degré,  eo  face  de  la  to- 
looté  purifiée ,  a jant  traversé  les  deux 
pranien  degrés ,  agissant  en  pleine  U- 
bartéy  guidée  parle  conseil  et  attirée 
pff  la  grâce. 

(kk  objecte  finalement  contre  les 
ensdls  évangéliques  que,  s'ils  étaient 
généralement  observés ,  ils  iraient  à 
rencontre  des  vues  de  la  Providence 
fKt  rapport  an  développement  de  Thu- 
manité ,  qu*ils  ne  peuvent  par  consé- 
fKnt  jamais  être  les  maximes  de 
looB  les  êtres  raisonnables.  En  effet,  ils 
le  doivent  pas  Têtre.  C'est  pour  cela 
fÊe  ce  sont  des  conseils,  et  non  des 
commandements,  des  conseils  pour 
qm  y  ont  été  précisément  dis- 
par  cette  même  Providence.  La 
oBsenration  ie  la  race  humaine  repose 
■rie mariage;  les  forces  multiples  de  la 
Hlnre  hmnaine  se  développent  par  le 
IravaB,  qui  a  son  attrait  et  son  intérêt 
tes  la  possession  des  biens  de  ce  monde, 
tt  s^  n'y  avait  parmi  les  hommes  au- 
ame  indépendance  personnelle  il  y  au- 
iBit,  dans  leur  déreloppement ,  une 
wiformitéqui  ne  permettrait  jamais  au 
trésor  des  vertus  et  des  qualités  enfoui 
dans  la  nature  humaine  de  se  mani- 
fester. Ainsi  les  trois  tendances  de  la 
aatnre  humaine,  que  règlent  les  oom- 
nandements  et  auxquelles  s'opposent 
les  trois  conseils,  sont  parfaitement  fon- 
dées et  justifiées  ;  et  c'est  précisément 
pourquoi  ce  ne  sont  pas  des  comman- 
dements, mais  des  conseils,  qui  leur  sont 
opposés.  Mais  ces  conseils  ont  aussi  leur 
raison  d'être  et  leur  justification.  L'hu- 
manité forme  un  ensemble  qui  repose 
sur  la  terre  et  s'élève  vers  le  ciel.  Si  la 
Jurande  masse  représente  la  partie  ter- 
restre, toutefois  consacrée,  ennoblie  et 
relevée  par  son  alliance  avec  la  partie 
céleste,  celle-ci  doit  aussi  avoir  sa  sa- 
fisbction  et  ses  représentants,  chez  les- 
quels le  terrestre  disparaît  de  plus  en 
plus.  Les  individus  qui  comprennent  et 
pratiqaait    les  conseils  évangéliques 


complètent  par  le  sonmiet  la  totalité 
morale  du  genre  humain. 

Reste  un  mot  à  dire  sur  l'importance 
des  conseils  évangéliques  en  général  et 
spécialement  de  nos  jours. 

Tels  les  maîtres  des  arts  libéraux,  les 
poètes,  les  penseurs,  les  honunes  de 
gém'e  s'élèvent,  dans  la  sphère  de  l'intelli- 
gence et  des  spéculations,  au-dessus  des 
opinions  vulgaires  du  simple  bon  sens, 
tels,  dans  la  sphère  de  la  vertu,  les  héros 
de  la  moralité  s'élèvent  au-dessus  de  la 
conduite  vulgaire  et  de  la  pratique  ha- 
bituelle du  monde.  Ils  rappellent  d'une 
manière  permanente  et  vivante,  à  leurs 
frères  inclinés  vers  la  terre  parles  soucis 
et  les  afTaires,  liés  au  monde  par  ses  in- 
térêts et  ses  passions ,  cette  vérité  su- 
prême :  que  nous  sommes  de  race  divine 
et  que  nous  avons  des  destinées  immor- 
telles. Ces  hommes  supérieurs,  dont 
nous  parlent  les  poètes,  ou  n'existent 
que  dans  leur  imagination,  ou  ils  se 
trouvent  parmi  ceux  qui  tendent  à  la 
perfection  par  la  réalisation  des  conseils 
évangéliques,  qui  agrandissent  la  sphère 
morale ,  sauvent  l'honneur  de  la  race, 
donnent  au  monde  les  exemples  les  plus 
sublimes,  et  démontrent  par  le  fait  ce 
que  l'homme  peut  être  et  opérer  en 
s'unissant  à  son  Dieu. 

La  littérature  ascétique  nous  révèle 
la  richesse  du  cœur  et  de  l'intelligence  de 
l'homme  parvenu  au  plus  haut  degré  de 
culture ,  et  la  poésie  sacrée,  la  théoso- 
phie  et  la  mystique  chrétiennes  doi- 
vent tout  ce  qu'elles  possèdent  de  beau 
et  de  vrai  dans  leurs  œuvres  à  ces 
esprits  nobles  et  consacrés,  qui  seuls 
pénètrent  dans  les  régions  lumineuses  et 
pures  de  la  sagesse  divine.  La  science  de 
la  théologie  systématique  et  positive 
a  elle-même  pris  racine  au  pied  de  la 
croix. 

Qui  pourrait  énumérer  les  mérites 
que  les  associations  religieuses  fondées 
sur  l'accomplissement  des  conseils  se 
sont  acquis  par  la  propagation  de  la  vé- 
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rite  chréticnw  t%  la  mofalnirtMD  dn 
peaples?  Un  désiDtmMaiient  alaohu 
tel  que  lliMpiraBt  ces  eoDnilf,  a  pa  tnil 
prodnire  ee  qui  t*cttlMl  de  grand  à  eet 
égard.  L*exemple  de  ces  hommet  ninte» 
£  ces  Ifinei  pieuies,  ne  chenehant 
plus  que  roniqne  néeesaaire»  a  eu  d'ail» 
leun  sur  toute  rÉgMie  une  influcnee  im- 
mense.  Les  samii  sont  le  sel  de  la  tenre  : 
ispréserfoil  le  monde  de  la  corrup- 
tion; ils  rempéehenl  do  s'endormir 
dans  la  mort. 

Quand  ces  âmes  sublimes,  quand  cm 
grands  cœurs  firent  défiiut;  quand  tes 
sociétés  religieuses  ne  forent  plus  que 
des  formes  ndes»  les  coufcnts  des  de- 
meures solitaires;  quand  l'esprit  du 
siècle  pénétra  dans  tes  sanctuaires  de 
prière,  de  chasteté,  de  dévouement,  et 
les  renversa  de  son  souffle  mortel,  alors 
te  monde  lui-même  tomba  dans  te  ma- 
rasme; te  société  aliadte  s'allaissa  dans 
l'unique  préoccupation  des  jouissances 
terrestres  ;  te  science  s'arrête  à  i*boriion 
borné  de  ce  monde.  Comment  remédier 
aux  passions  vulgaires  qui  dominent  te 
siècle,  qui  souillent  tout  ce  qui  est  saint, 
à  l'insatiable  soif  des  richesses,  à  Tamour 
effréné  de  te  jouissance  qui  tour- 
mentent toutes  les  classes  de  te  société, 
â  l'orgueil  de  te  vie  qui  rejette  toute 
loi,  méconnaît  toute  autorité,  n'admet 
que  la  souveraineté  de  rindividu,etqui, 

far  l'isolement  des  membres ,  prépare 
infaillîbte  ruine  de  Teosemble;  com- 
ment j  remédier,  si  ce  n*est  en  rendant 
à  l'Évangile  son  pouvoir,  en  te  laissant 
librement  agir,  réveiller  te  foi  éteinte, 
l'enthousiasme  défaillant,  et  inspirer  Thé* 
roîsme  de  ceux  qui,  pratiquant  ses  con- 
seits,  se  dévouent,  se  sacrifient  et  sau- 
vent le  monde  par  leur  abnégation  ?  Les 
séductions,  les  illusions,  les  imagina- 
tions, les  rêves  de  l'esprit  de  ténèbres, 
le  mal  qu*il  enfante,  les  catistrophes 
qui  en  résultent,  ne  s'évanouiront  que 
lorsque  les  honmies,  éclairés  de  te  lu- 
mière du  Christianisme,  arriveront  de 


nouveau  à  comprendre,  à  estimer  età 
honorer,  dana  cem  qm  tes  pntiqnent, 
tes  conaeite  donnés  par  te  Seigneor  pour 
te  sahit  du  monde. 

Cf.  les  articles  PAUVisTi,  Comuih 
]«iiiiiT,  Yonix«  CBAVfBTi.  —  Ei^gler, 
Jforole  ekréiiemne^  t.  IV,  p.  613; 
Probst,  Tkéoiogie  muMrale  caiàoUqwe^ 
1. 1,  p.  791. 

&  IfiLun. 

cornsmin  ■■LTSTicms.  fT^yei 
Gonmnon  BSLfirvim»  . 

coHaulsm  neunixon.  j^sfsi 
Gonnsaion  ma.TRiQDK. 

consBmjBKHT.  Déclaration  voten- 
taire  exigée,  pour  te  légalité  dîme  af- 
teire  judiciaire,  de  te  part  de  ta  penonas 
qui  agit  on  d'un  tiers  qui  interviem  1^ 
giUement  en  son  nom.  LeconsentMMai 
(cmumsms)  est  soit  exprès  (eappn»» 
sus),  oral  ou  écrit,  soit  tacite  (iacUMs)t 
c'est-à-dire  inféré  d'actes  sufBsammett 
«mcluants.  Si  te  consentement  est  donné 
non  au  moment  même  où  rafbiiess 
projette  ou  commence,  mate  dans  la 
suite ,  aters  il  s'appelle  ratification,  m- 
tihabWo^  et  celle-ci  a,  dans  te  règie^k 
même  efficacité  que  le  consentement 
I^  preuve  du  manque  de  consentement 
de  te  part  des  contractante  entraîne  te 
nullité  de  Taffaire;  le  manque  de  con- 
sentement d*un  tiers ,  qui  ne  participe 
qu'indirecten^nt  à  l'affaire,  peut  pro» 
duire  le  même  effet  «  ou  du  moins  ren> 
dre  Faction ,  valide  du  reste,  illicite  et 
passible  d  une  peine,  suivant  que  te  loi 
a  attaché  telle  ou  telle  conséquence 
au  consentement  des  parties  intene- 
nantes. 

PEaMANBDia. 
COHSENTEHEirr  DES  COUITBBESSliS, 

Consensus  eorum  quorum  interest. 

i^  Aucune  église,  aucune  fondation 
pieuse  ne  peut,  dans  la  règle,être  nouvel- 
lement instituée  sans  le  consentement 
des  cointéressés,  les  droite  légitimement 
acquis  des  tiers  devant  être,  autant 
que  possible,  ménagé»  Cest  k  mèsie 
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cas  lonqn'mie  église  oa  me  fonc* 
tioD  cedésiaitiqae  doit  être  essentiel- 
kment  modifiée  oo  entièrement  abo- 
lie, par  union»  sé^ration,  ou  par  le 
changement  d*nn  bénéfice  patronal  en 
an  bénéfiee  électif.  Dans  tous  ces  cas 
il  font,  ma  préalable,  entendre  les  inté- 
reKés(l). 

Gepôidant  le  relus  de  consentement 
00  Toppoaition  formelle  à  la  conclusion 
d*nn  projet  qui  a  été  trouvé  nécessaire 
eu  poeitiTcment  utile  par  TéTéque  (et^ 
m  outre,  par  Fassentiment  ou  la  coopé* 
nfioQ  de  l'autorité  temporelle,  aujour* 
d'bui  exigée)  n*a  le  pouvoir  ni  d'invalider 
m  de  suspendre  le  projet  en  question;  il 
fsut  simplement  donner  lieu  à  une  in- 
teonilé  lé^ée  à  Tamiable  ou  poursui- 
fie  CB  justice. 

T  Mais  te  consentement  des  cointé« 
lessés  est  tellement  indispensable  pour 
ks  a&éiHitions  réelles  ou  les  quasfalié- 
nations  des  biens  fonciers,  ou  des  reve- 
d'une  église,  ou  d*une  fondation 
,  que  se  passer  de  ce  consente- 
ou  ne  pas  tenir  compte  de  Top- 
poritMHi  des  cointéressés,  entraîne  l'en- 
tière nullité  de  Taliénation  accomplie 
ab  enmprise.  Les  cointéressés  dont  le 
eDoseatement  est  exigé,  pour  que  relié* 
ialklii  ou  un  acte  analogue  à  une  alié- 
latîeii  réelle  soit  valable ,  sont  d'abord 
ks  curateurs  légaux  des  biens  et  reve- 
nos  de  TÉglise.  Selon  le  droit  canon, 
févêque  est  le  curateur  des  biens  de 
l*Ég|te  de  son  diocèse,  et,  sans  l'auto- 
tîiatîon  de  l'administrateur  institué  ou 
eonfirmé  par  lui,  rien  ne  peut  être 
aliéné. 

Aujourd'hui,  en  Allemagne,  les  autori- 
tés civiles  exercent  la  tutelle  des  biens 
de  rÉg|ise(9),  de  sorte  que,  dans  la 
règle,  le  droit  de  Tévêque  se  réduit  à 
prendre  connaissance  des  aliénations 
liopoBéei  par  radmmlstfatiou  locale  et 


(1)  Cime,  fVM.,  mh.  XXI,  c.%  d§  M^f&rm. 

(2)  ^«V-  CittATKLLB. 
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à  surveiller  les  intérêts  de  l'Église  par 
des  contre-propositions  et  des  plaintes 
adressées  à  l'autorité  suprême.  D'après 
l'ancien  droit ,  quand  il  s'agissait  d'alié- 
ner le  bien  d'une  église  patronale,  il 
£stllait  aussi  le  consentement  du  patron, 
et  le  concile  de  Trente  exige  encoro 
que  le  patron  soit  entendu,  dans  tout 
ce  qui  peut  essentiellement  inodifier  son 
droit  de  patronage.  Actuellement  be  sont 
les  lois  civiles  qui  règlent  la  part  que 
peuvent  prendre  les  patrons  à  l'adminis- 
tration des  biens  des  églises  (1). 

Dans  les  églises  cathédrales  et  collé- 
giales le  concours  et  le  consentement 
du  chapitre  sont  indispensables  (S);  et, si 
Ton  devait  aliéner  les  biens  de  la  mehse 
épiscopale,  l'évéque  est  tenu,  par  son 
serment  de  sujétion,  à  demander  le  con- 
sentement du  Pape,  ce  qui  est  encbn 
en  vigueur  là  où  la  dotation  d'un  siège 
épiscopal  consiste  en  biens  -  fonds.  — 
D*après  le  Pontifical  l'évéque  fait,  entt« 
les  mains  du  consécrateur,  la  promesse 
suivante  : ...  Possessiones  vero  ad  men^ 
sam  meàm  pertinentes  non  vendam; 
nec  donabo^  née  if/hpignorabo^  née  de 
noto  infeudabô ,  née  aliquo  modo 
alienabo^  etiam  cnm  consensu  eapitnfi 
Ecclesim  meœ ,  ihconsulto  Romaro 
PoiiTiFiCB...  Sic  tHie  Deus  adjuvet  et 
heec  sancta  Evangelia. 

PBBMAntnBB. 
C01ISE1ITBME9T   DES    éPbtJX  (IPOH^ 

itnxus  matrimonialis),  Uh  mariage  rï% 
peut  être  conclu  qu'avec  la  ^né  con- 
naissance et  le  libre  consentttnent  d^s 
deux  parties.  La  contrainte,  la  crainte. 
Terreur,  la  ruse,sMls  empêchent  la  libre 
décision  de  la  volonté,  sont,  par  consé'- 
quent,  contraires  à  l'essence  d'un  ma- 
riage valide  (3).  Le  consenteodent  dé 
chacune  deH  parties  s'engageant  à  for- 


Ci)  Foy.  DbOIT  PàTRONAL. 

(2)  Foy,  COPf SENTEHERT  M  CBinnti 

(S)  Foy,  Eaip£cBEiifiins  aa  UABiâCt  ttlai- 

I  MAMS. 
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mer  une  union  chTétienne,  c'est-à-dire 
une  monogamie,  pour  toute  leur  vie, 
a  toujours  constitué  l'essenee  du  ma- 
riage ,  et  une  union  conclue  dans  cette 
vue  et  sans  aucun  empêchement,  alors 
même  qu'il  lui  manque  les  solennités 
accoutumées  ou  prescrites,  a  toujours 
été  tolérée  par  l'Eglise  comme  un  ma- 
riage Téritid>le(l).  Autrefois  de  simples 
fiançailles, conclues  avec  la  volonté  des 
deux  parties  et  suivies  de  la  cohabita- 
tion, étaient  considérées  comme  des  ma- 
riages valides,  quoique  sans  forme,  jus- 
qu'à ce  qu'enfbi  le  concile  de  Trente 
fixa  une  forme  spéciale  pour  la  conclu- 
sion valable  d'un  mariage  (3). 

Le  consentement  au  mariage  est  ab- 
solu ou  conditionnel.  Dans  le  premier 
cas  on  ne  omsidère  que  l'identité  de  la 
personne.  Mais  il  est  aussi  concédé, 
sous  certaines  restrictions  légales,  d'at- 
tacher le  consentement  au  mariage  à 
une  qualité  personnelle  de  la  partie  pro- 
mise, ou  à  une  condition  suspensive,  de 
telle  sorte  que  le  mariage  conclu  sous 
cette  condition  doit  être  annulé  dans  le 
cas  soit  où  la  qualité  stipulée  ne  se  ren- 
contre pas,  soit  où  la  condition  po- 
sée ne  s'accomplit  pas.  Seulement,  pour 
que  ce  consentement  conditionnel  soit 
efficace,  il  faut  qu'il  soit  donné  devant 
le  curé  et  deux  témoins  et  autorisé  par 
l'évêque,  sur  le  rapport  du  curé  ;  de  plus 
il  faut  que  les  époux  s'abstiennent  de 
toute  cohabitation  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
soient  assurés  de  l'existence  de  la  qua- 
lité désirée  ou  de  raccomplissement  de 
la  condition  réservée,  faute  de  quoi  la 
condition  serait  considérée  comme  taci- 
tement abandonnée,  et  le  consentement 
au  mariage  comme  donné  d'une  manière 
absolue  (3). 

Le  consensus  matrimonUdis  étant  le 
point  essentiel  du  mariage,  et  le  concile 


(1)  F€y.  Concubin  AT. 

(2)  f^oy.  MARiAcr* 

(8)  a  S,  5,  6,  X,  d€  Cond,  oppoi.  (IV«  »). 


de  Trente  n'ayant  prescrit  une  foi 
spéciale  que  pour  établir  légali 
l'expression  de  oc  consentement,  le 
riage ,  lorsqu'une  fois  le  consent 
réciproque  est  déclaré  dans  cette  fc 
(matrimoniufn  ratum),qae  cette 
daration  est  devenue  un  ûdt  par  la 
habitation  {matrimoniunf  consut 
îum)f  et  qu'il  n'existe  pas  d'em| 
ment  dirimant,  ne  peut  absolument 
être  rompu  que  dans  des  cas  tout  à 
particuliers (1),  et  ce  n*est  que  dansi 
cas  exceptionnels  qu*une  des 
peut  être  autorisée  à  recevoir  les 
dres  on  à  entrer  dans  un  couvent 
le  consentement  de  l'autre  partie. 

«  En  France,  comme  partout,  le 
sentement  des  parties  contractantes 
de  l'essence  même  du  mariage  ;  c'eitj 
qu'exprime  énergiquement  l'art  ï4$i 
Code  Napoléon,  ainsi  conçu  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  mariage  lorsqal 
«  a  point  de  consentement.  » 

Et  lorsque  la  loi  dit 
elle  entend  une  volonté  libre  et 
des  deux  parties,  et,  de  plus,  niprlBÉ 
devant  l'officier  public  dans  les  foodl 
légales. 

La  sanction  de  cette  disposition  dll 
loi  est  la  nullité  possible  du  marii| 
contracté  au  mépris  de  cette  condîlii 
indispensable;  mais,  à  cet  égard,  îi  y^ 
quelques  distinctions  à  faire. 

Ainsi  le  dé&ut  absolu  de  conaeirte 
ment  par  démence,  ivresse  ou  toute  m 
tre  cause,  ou  le  défaut  d'expression  dec 
consentement  devant  l'offider  poU 
chargé  de  la  recevoir,  doivent  entralai 
une  nullité  radicale,  qui  existe  par  éh 
même  et  peut  être  opposée  par  quicoi 
que  y  a  intérêt,  sans  qu'il  soit  besoin  i 
la  &ire  prononcer  par  jugement  L 
mariage  est  alors  nul  et  inexistant,  su 
les  questions  de  preuve. 

Quant  aux  simples  vices  du  conseDli 

(1)  f'oy.  ÏMVÈCWUEn»  DE  MABUCI  :  fi» 
meh ,  voium  ioUnmêm 
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it,  c>st-à-dire  aux  circonstances  qui 
ont  pu  altérer  la  sincérité  ou  ia  li- 
elles  ne  prdàufsent  pas  un  effet 
radical.  Elles'  rendent  le  mariage 
tble,  et  ce  dans  les  conditions  ex- 
lées  par  les  art:  180  et  181  du  même 
le«  ainsi  conçus.: 
Art.  180.  «  Le  mariage  qui  a  été 
iCimtracté  sans  le  consentement  libre 
deux  époux,  ou  de  Tun  d'eux,  ne 
être  attaqué  que  par  les  époux 
[pa  par  celui  des  deux  dont  le  con- 
itement  n'a  pas  été  libre. 
Lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  per- 
'  lonne,  le  mariage  ne  peut  être  attaqué 
que  par  celui  des  deux  époux  qui  a 
été  induit  en  erreur. 
Art.  181.  «  Dans  le  cas  de  Tarticle 
I  précédent,  la  demande  en  nullité  n'est 
plus  reccTable  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
f  eo  cohabitation  continuée  pendant  six 
^  mois  depuis  que  l'époux  a  acquis  sa 
K  pleine  liberté  ou  que  l'erreur  a  été  par 

I  lui  reconnue.  » 

'  Tdie  est  la  nullité  résultant  des  vices 

II  consentement  ;  elle  est  relative  puis- 
|Se  l'époux  trompé  peut  seul  s'en  pré- 
valoir. L'action  à  laquelle  elle  donne 
ieo  est  en  outre  soumise  à  une  courte 
praeription,  c'est-à-dire  à  la  ratifica- 
tkm  tacite  résultant  d'une  cohabitation 
volontaire  de  six  mois.  Disposition  ex- 
ceptionnelle et  favorable  au  mariage,  qui 
n'eichit,  dans  l'opinion  générale,  ni  la 
nMification  expresse,  ni  la  prescription 
ofdinaire. 

Quant  aux  vices  du  consentement  qui 
donnent  lieu  A  cette  nullité  la  loi  les  in- 
dique elle-même  :  ce  sont  le  défaut  de 
Hberté  résultant  de  la  violence  et  l'er- 
reur sur  la  personne. 

On  est  généralement  d'accord  au- 
|ourd*hui  sur  ce  point  qu'il  ne  s'agit  pas 
id  seulement  de  l'erreur  sur  la  per- 
lonne  physique,  mais  aussi  de  Terreur 
nr  rindividualité  sociale  et  civile,  erreur 
que  les  Juges  apprécieront. 

Quant  au  dol  la  loi  n'en  a  pas  fait  en 


cette  matière  une  cause  de  nullité,  et 
elle  a  sagement  fait,  la  limite  entre  la 
dissimulation  permise  et  le  dol  illicite 
étant  ici  trop  délicate.  Le  dol  ne  peut 
produire  cet  effet  que  lorsqu'il  a  causé 
l'erreur  sur  la  personne. 

F'ot/.  les  commentateurs  du  Code,  et 
en  particulier  Demolombe ,  Cours  de 
Code  civil ^  t.  III,  et  Allemand,  du 
Mariage,  t.  I. 

Permaneobb. 

CONSENTEMENT    DES   PABENTS    ET 

TUTEUBS  (consensus  parentelis),  La 
première  condition  de  la  validité  d'un 
mariage  est  le  libre  consentement  des 
parties  contractantes  (1).  C'est  aussi  la 
première  condition  pour  la  validité  d'une 
promesse  préalable  de  mariage  ou  des 
fiançailles,  comme  en  général  de  tout 
contrat  légal  ;  mais  il  est  entendu  dans 
ce  cas  que  les  personnes  contractantes 
sont  sut  juris.  Il  y  a  maintes  restric- 
tions pour  les  mineurs  qui  veulent  con- 
tracter un  engagement  légal ,  et  en  gé- 
néral ils  sont  tenus  d'avoir  le  consente- 
ment de  leurs  parents  ou  de  leurs  tu- 
teurs. Mais  la  question  de  savoir  si  le 
consentement  des  parents  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  validité  d'une 
promesse  de  mariage  et  du  mariage 
lui-même  d'un  enfant  qui  est  sous 
puissance  paternelle  ne  peut  pas  être 
résolue  affirmativement  ou  négative- 
ment de  la  même  manière  dans  les 
deux  cas. 

1»  Pour  la  validité  de  la  promesse 
de  mariage,  qu'il  faut  incontestable- 
ment juger  d'après  les  principes  des 
contrats ,  le  consentement  paternel  est 
exigé,  d'après  le  droit  romain,  pour 
un  enfant  qui  est  sous  puissance  pater- 
nelle (2).  Le  droit  canon  est  encore 
d'accord  avec  le  droit  romain  (3),  et 


(1)  Foy,  rart.  précédent. 

(2)  Fr.  7,81,  Dig.  deSpon»aU  (XXHI,  1)  ; 
fr.  2,  Dig.  de  Rilu  n^pL  (XXUI,  2);  s.  9,  Cod. 
de  ntqU.  (V,  k), 

(8)  TtrtQll.,  e.  ana.  197,  «f  Oîror,  I.  n,  c. 
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e*68t  par  erreur  qu'on  a  voulu  établir 
Topinion  contraire  sur  des  passages  du 
droit  des  Décrétâtes  (1)  qui  traitent  non 
des  simples  promesses  de  mariage,  mais 
des  mariages  réels,  quoique  manquant 
de  forme. 

D'après  le  droit  coutumier  allemand 
le  consentement  du  père  et  de  la  mère 
est  exigé,  et,  en  cas  de  dissentiment, 
la  voix  du  père  remporte  ;  après  la  mort 
du  père  le  consentement  de  la  mère  seule 
suffit;  les  orphelins  de  père  et  de  mère 
ont  besoin  du  consentement  des  grands 
parents.  Quand  les  parents  et  grands  pa- 
rents sont  morts,  d*après  certaines  cou- 
tumes, le  consentement  des  plus  proches 
parents  est  exigé. 

Le  droit  romain  (et  sans  aucun  doute 
le  droit  canon  )  demande  pour  les  or- 
phelins mineurs  le  consentement  du 
tuteur  (2);  pour  les  mineurs  le  consen- 
tement des  curateurs  n^est  exigé  (3) 
que  lorsque  la  lof  particulière  du  pays 
l'ordonne  expressément  (  ainsi ,  par 
exemple ,  en  Prusse ,  des  orphelins  de 
père  ont  besoin,  outre  le  consentement 
de  la  mère,  de  celui  de  leur  tuteur)  (4). 

Mais  partout  le  consentement  du  tu- 
teur, comme  celui  des  parents,  s1l 
est  refusé  par  des  motifs  insuffisants, 
peut  être  remplacé  par  l'autorité  (6). 
Ces  principes  du  droit  romain  et  du  droit 
germanique  ont  été  adoptés  par  la  plu- 
part des  législations  de  TAllemagne  mo- 
derne (Prusse,  Bavière,  Hanovre,  Wur- 
temberg, Hesse-Darmstadt,  Saxe-Wei- 
mar,  Saxe-Altenbourg)  (6),  tandis  que 

Bit,  éd.  licopold.;  c.8,  dlst.  XXIII,  etc.  5, 
C  XXX,  que&t.  5  {Statut.  EccL  antiq.,  c  101); 
c.  13,  c.  XXXII,  qusst.  2  {S.  Ambros.,  ann. 
887,  de  Abraham.^  1.  I,  cuit];  c.  12,  eadem 
(S.  Léo  I ,  ann.  A56  ;  Epist.,  167,  c  A,  éd.  Bal- 
1er.)  ;  c.  S,  c.  XXX,  qua^t.  5  (Nicol.  1,  ann.  866, 
ad  Cousutt.  Butgar.t  c  S). 

(1)  Lib.  IV,  tll.  I,  de  SjwnsnUbus,  etc. 

(2)  Fr.  6,  Dig.  de  Sponsal.  (XXIII,  1). 
(5)  Fr.  20,  Dig-  de  Ritu  nupt.  (XXIII,  2). 
\h)  Droit  gén.  pruss.^  t.  II,  tit.  I,  g  49. 

(5)  Fr.  19,  Dig.  de  Ritu  nupt.  (XXIII,  2). 

(6)  Droit  gén.  pmtt.^  t  II,  Ut.  I,  g  50  sq.. 


quelques  autres  États  (comme  l'Autn- 
die,  le  royaume  de  Saxe,  Bade)  (1) 
tiennent  à  toutes  les  formalités  légalei, 
parce  qu'ils  ont  enlevé  complètement 
aux  fiançailles  en  général  le  droit  de  dé- 
cider le  mariage,  et  leur  reconnaissent 
simplement  un  droit  d'indemnité  pour 
le  dommage  causé. 

2°  D'après  le  droit  canon,  le  refus  da 
consentement  des  parents  n'a  pas  d'in- 
fluence sur  la  validité  et  la  légalité  d'un 
mariage  conclu  (3)  ;  car  al  d'une  part 
l'Église  tient  nettement  la  promesse  de 
mariage  pour  un  simple  contrat,  d'au- 
tre part  elle  se  prononce  non  moins  ré- 
solument contre  Topinion  superficielle 
des  canonistes  modernes,  qoi  ne  Toient 
dans  le  mariage  lui-même  qu*un  con- 
trat civil  et  veulent  le  séparer  comme 
tel  du  sacrement.  11  est  vrai  que  le  droit 
germanique  a  positivement  égard  à  la 
négligence  du  consentement  des  parents 
de  la  part  de  la  fille  et  du  fils  mineurs; 
par  exemple  elle  a  ordonné  la  restfto- 
tion  du  double  de  la  dot^  ou  enooie 
l'exhérédation,  en  partant  du  point  de 
vue  de  la  violation  de  la  piété  filiale; 
mais  ceUe  pénalité  ne  rompt  pas  le  lien 
du  mariage  (3). 

Les  arguments  qu*on  veut  tirer  éi 
droit  canon  pour  l'absolue  nécessité 
du  consentement  des  parents  sont  in- 
soutenables. Sans  doute  quelques  con- 
ciles menacent  de  l'excommunication 
ceux  qui  épousent  une  fille  contre  h 
volonté  de  son  père  (4),  parce  que  l'É- 

78,  79.  Code  bavarois,  1. 1,  c  VI,  §  ft.  Ordoim. 
du  grand-duché  de  Hesse,  des  18  aTril  1792  «1 
2S  déc.  1811.  Ordonn.  sur  le  mariage^  éa 
grand-duché  de  Saxe,  §  2.  Ordonn.  sur  U  «•■ 
riagf^  de  Saxe  AHenbourg  y  du  il  mai  1817, 

88  w»  so- 
it) Code  civ.  d'Autr.,  %  «5.  Loi  du  roffëuwi 

de  Saxe,  du  28  Janv.  1835,  %  51.  Ordonn,  sur  k 

mariage,  de  Bade^  du  18  Juillet  1807. 

(2)  Conf.  GraUan,  ad  c.  9,  c.  XXX,  qo«tl 
Petr.  Lombard.,  SenUnU^  1.  IV,  diat.  28. 

(S)  Foy.  de  Moy,  BisL  du  Dr^U  wifiÉi^ 
nial^  p.  310. 

(A)  ConciL  Aurel,  IV,  ann.  Ml,  e.  SI.  Cow 
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g|î8a  a  toujouw  maintenu  le  principe 
que  le  eonientenient  des  parents  est 
néeesnire  poiar  on  mariage  lidte  ;  mais 
oiiDa  part  n'est  formulée  Tobligation 
alMohie  de  consentement  pour  la  vali- 
ëHé  du  mariage. 

Les  textes  de  lois  sur  lesquels  on 
I  ywàa  a*appuyer  pour  prouver  cette 
nécessité  sont  :  c.  1,  e.  xxx,  quaest.  5  ; 
f.  S,  e.  xxx,  quaest.  5  ;  —  c.  9,  c.  xxxv, 
qnaest.  6  ( c.  3,  x ,  Qui  matrim.  accus., 
if,  IB);  et  c.  6,  de  Condit.  oppos,, 
If,  S.  Mais  la  première  preuve,  tirée 
jta  texte  du  pseudo-Isidore,  qui,  entre 
aotrea  exigences  pour  la  légitimité  du 
snriaget  parle  aussi  du  eonsentement 
te  parants,  trouve  son  explication 
diife  dans  Pierre  Lombard  qui,  en 
fuimtt  da  ce  canon ,  dit  :  Hoc  cmtem 
KO»  ita  vntelligendum  est^  tanquam 
rine  emimeratis  non  poêsit  esse  le- 
fUimum  conjugium,  sed  quia  sine 
UHs  mm  kabet  deeorem  et  honesta- 
im  éeàiiam.  In  hujus  enim  sacra" 
mH  eeiebratione  ^  sieut  in  aiiis, 
ftmdam  perHnentia  ad  subsiantiam 
saeramenUy  uH  consensus  de  prœ- 
ttnii,  qui  solus  sufficU  ad  contrahen- 
âmm  matrinumiutn;  quadam  vero  per- 
ttnenUa  ad  deeorem  et  solemnitatem 
êoeramenii^  ut  parentum  traditiOj 
eaeerdoium  benediciio^  et  àujusmodi, 
sine  quUnu  légitime  fit  conjugium^ 
qisanium  ad  virtuian^  non  quantum 
ad  koneêtatem  sacramenti  {l). 

Le  second  texte  s*explique  de  même  ; 
fl  est  tiré  d'une  décrétale  du  Pape  Ni- 
colas i^  *  Âd  consulta  Bulgarorum  ; 
il  en  est  de  même  de  Gratien  qui ,  au 
sujet  du  canon  9,  remarque  expressé- 
ment, quant  au  mariage  contracté 
sans  le  consentement  du  père  :  Non 
neganiuresseconjugia^  necjubentur 
distoltfi;  verumtamen   prohiàentur. 

Mi.  Pom.,  m,  ano.  S57,  c.  6b  ConeU.  Tunm^, 
II,«Mi.  a67,c.20. 

(1)  Petr.  Loobard.,  Straim.  DtcrtU ,  ).  IV, 
dM.  IB. 


Le  troisième  canon,  d'aeoord  avec 
0.  3,  XIV,  18,  dit  seulement  accidentel- 
lement qu'un  tel  mariage  pourrait  bien 
être  invalide  secundum  leges ,  léga- 
lement, comme  déjà  Innocent  IV,  dans 
son  commentaire  à  ce  sujet,  avait 
ajouté  ces  mots  :  secus  secundum  ea- 
nones. 

Le  quatrième  texte  parle  d'un  cas  où 
le  consentement  des  parents  avait  été 
une  condition  expresse  posée  par  les 
contractants  eux-mêmes,  de  sorte  que 
leur  propre  consensus  matrimonialis 
était  attaché  à  cette  condition.  Comment 
Tancrède,  dans  son  traité  étendu  de 
MatrimoniOf  aurait-il  pu  passer  soos 
silence  ce  prétendu  empêchement  diri- 
mant,  s'il  avait  été  réellement  reconnu 
comme  tel  par  l'Église  ? 

Aussi  le  concile  de  Trente,  contraire- 
ment aux  prétentions  des  réformateurs, 
a  décidé  dans  ce  sens,  et  d'un  cêté  ex- 
primé sa  sérieuse  désapprobation  des 
mariages  contractés  sans  le  consente- 
ment des  parents,  mais  d'un  autre  côté 
dédaré  solennellemait  que  le  refus  du 
consentement  des  parents  ne  peut  pas 
rompre  le  mariage  une  fois  conclu  (l). 
L'Autriche,  la  Prusse,  le  royaume  de 
Saxe  et  Bade,  par  leur  législation  sur  le 
mariage,  out^soustrait  leurs  suijets  catho- 
liques à  Pautorité  de  cette  loi  de  l'Église, 
du  moins  en  ce  sens  qu*clles  menacent 
de  nullité  civile  les  mariages  des  mi- 
neurs contractés  sans  le  consentement 
des  parents,  ou,  dans  certains  cas,  des 
tuteurs  (2). 

Cependant  des  plaintes  réitérées  fi- 
rent paraître  en  Autriche  une  déclara- 
tion du  gouvernement  d'après  laquelle 
le  consentement  des  parents,  des  tu- 
teurs ou  de  la  loi,  n'est  plus  absolument 


(1)  Concil.  Trid.,  sess.  XXIY,  t.  \  ^  de  Réf. 
matrim. 

(2)  Code  civ.  culrich,,  §  h9.  Droit  public   ^ 
pruss.j  p.  II,  t.  I,  SS  ^  ^*  Ordonn.  du  royaume 
de  SaxCf  du  81  dée.  17M.   Bade,  Ordonn,  aur 
les  mariagei,  §g  11  et  12. 
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nécessaire  (1),  et  en  Saxe  la  pratique 
actuelle  a  beaucoup  modîGé  les  an- 
ciennes ordonnances  (2).  La  Bavière 
observe  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  d'après  lesquelles  les  enfants 
n'ont  que  Tobligation  morale  de  de- 
mander le  consentement  des  parents; 
mais,  tout  en  n'annulant  pas  les  ma- 
riages contractés,  la  loi  punit  la  viola- 
tion de  la  piété  filiale  en  retenant  aux 
enfants,  durant  la  vie  des  parents,  la  dot 
à  laquelle  ils  avaient  droit,  et,  si  la  fille 
mineure  a  fait  un  mariage  dispropor- 
tionné à  son  état ,  en  lui  retenant  la 
moitié  de  l'héritage  qui  lui  revenait  na- 
turellement (3). 

Le  droit  de  la  Hesse  électorale  se  pro- 
nonce de  même  (4);  en  Saxe-Alten- 
bourg  l'absence  du  consentement  des 
parents  n'a  pas  d'effet  sur  la  validité  du 
mariage  (S). 

En  France,  la  législation  est  formelle 
à  cet  égard.  Voici  les  dispositions  du 
Gode  civil  : 

Art.  148.  «  Le  fils  qui  n*a  pas  atteint 
«  l'âge  de  vingt-cinq  ans  accomplis ,  la 
«  fille  qui  n'a  pas  atteint  Tâge  de  vingt 
«  et  un  ans  accomplis ,  ne  peuvent  con- 
«  tracter  mariage  sans  le  consentement 
«  de  leur  père  et  mère  ;  en  cas  de  dis- 
«  sentiment ,  le  consentement  du  père 
«  suffit. 

Art.  149.  «  Si  l'un  des  deux  est  mort, 
«  ou  s'il  est  dans  l'impossibilité  de  ma- 
«  nifester  sa  volonté ,  le  consentement 
«  de  l'autre  suffit. 

Art.  150.  «  Si  le  père  et  la  mère  sont 
n  morts,  ou  s'ils  sont  dans  Timpossibi- 
«  lité  de  manifester  leur  volonté ,  les 

(1)  Comte  de  Barth-Barthenheim,  jéff.  eccl. 
d*Aulr,,  p.  572. 

(2)  Weber,  Expos,  du  Droit  eccl.  du  royaume 
du  SnxCy  t.  II,  p.  1115. 

(S)  Bavière,  Code  civil,  p.  1^  r.  VI,  §  4, 
n.  1-5. 

^4)  Ledderhose,  Droit  ecclé»,  de  la  Messe 
élect.,  p.  196. 

(5)  OrdoHfi.  mr  le»  mariages  de  la  Hesse 
éleel.,  %  S2. 


c  aïeuls  et  les  aïeules  les  remi 
«  —  S'il  y  a  du  dissentiment 
«  l'aïeul  et  l'aïeule  de  la  même  I 
«  sufiBt  du  consentement  de  l'aïi 
<*  y  a  dissentiment  entre  ces  d 
«  gnes,  ce  partage  emportera  coi 
«  ment.  » 
Art.  158.  «  Les  dispositions  ooi 

«  aux  articles  148  et  149 

«  sont  applicables  aux  enfants  n 
«  reconnus. 

Art  159.  «  L'enfeoit  naturel  < 
«  point  été  reconnu,  et  celui  qui 
«  l'avoir  été,  a  perdu  ses  père  el 
«  ou  dont  les  père  et  mère  ne  p 
«  manifester  leur  volonté,  ne  |i 
«  avant  Tâge  de  21  ans  révolus,  i 
«  rier  qu'après  avoir  obtenu  le  con 
«  ment  d'un  tuteur  ad  hoc  qui  li 
«  nommé.  » 

Art.  160.  «  S'il  n'y  a  ni  père,  ni 

«  ni  aïeuls,  ni  aïeules,  ou  s'ils  w 

«  vent  tous  dans  l'impossibilité  d 

«  nifester  leur  volonté,  les  fils  oi 

«  mineurs  de  vingt  et  un  ans  ni 

«  vent  contracter  mariage  sans  k 

«  sentement  du  conseil  de  famille. 

La  loi  a  muni  ces  prescriptions 

double  sanction.  Elle  en  assure  d' 

l'observation  par  la  disposition  suii 

Art.  156.  «Les  officiers  de  l'éd 

«  qui  auraient  procédé  à  la  célâM 

«  des  mariages  contractés  par  d( 

«  n'ayant  pas  atteint  l'âge  de  vingt 

«  ans  accomplis  ou  par  des  filles  d' 

<«  pas  rage  de  vingt  et  un  accon 

«  sans  que  le  consentement  des  pè 

»  mères,  celui  des  aïeuls  ou  aïeul 

«  celui  de  la  famille,  dans  le  cas 

«  sont  requis,  soient  énoncés  dans 

<^  de  mariage,  seront,  à  la  diligen 

«  procureur  impérial  près  le  tribui 

M  première  instance  du  lieu  où  le 

«  riage  aura  été  célébré,  condam 

«  l'amende  portée  par  l'article  192  ( 
«  à-dire  300  francs  et  plus),  et  en 
«  àim  emprisonnement  dont  la  < 
«  ne  pourra  être  moindre  de  six  a» 
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Uns  le  Gode  ne  8*en  est  pM  tenu  là; 
déelare  annulable  le  mariage  cou- 
cté  sans  le  eonseotement  requis. 
[Teil  ce  qui  résulte  des  articles  sui- 
lU: 

krt.  183.  «  Le  mariage  contracté  sans 
e  eonsentement  des  père  et  mère, 
ki  ascendants  ou  du  conseil  de  ia- 
nflle,  dans  le  cas  où  ce  consentement 
luit  nécessaire,  ne  peut  être  attaqué 
loe  par  ceux  dont  le  consentement 
Hati  requis ,  ou  par  celui  des  deux 
^oux  qû  avait  besoin  de  ce  consen- 


in.  1S9.  «  L*action  en  nullité  ne  peut 
pins  être  intentée  ni  par  les  époux,  ni 
par  les  parents  dont  le  consentement 
était  requis,  toutes  les  fois  que  le  ma- 
ria^ a  été  approuvé  expressément  ou 
tacitement  par  ceux  dont  le  consente- 
ment était  nécessaire,  ou  lorsqu'il 
^est  écoulé  une  année  sans  réclama- 
de  leur  part,  depuis  quUls  ont  eu 
ice  du  mariage.  Elle  ne  peut 
intentée  non  plus  par  Tépoux 
lanqii*il  s'est  écoulé  une  année  sans 
lédamatîon  de  sa  part,  depuis  qu*il 
a  atteint  Tâge  compétent  pour  con- 
sentir par  lui-même  au  maringe. 
Telles  sont  les  conditions  de  la  nul- 
M  relative  attachée  au  défaut  de  con- 
mment  des  ascendants  ou  de  la  fa- 


Gb  eonsentement  cesse  d'être  néces- 
iiie  pour  les  personnes  ayant*  atteint 
a  m^orité  fixée  par  l'art.  148,  à  savoir 
mgl-€înq  ans  accomplis  pour  l'homme 
!t  vingt  et  un  ans  pour  la  femme. 

Mais  alors  même  qu'ils  ont  passé  cet 
ly  ils  doivent  demander  le  consente- 
nent  de  leurs  ascendants  par  des  actes 
respectueux  notifiés  par  un  notaire.  Un 
ml  aete  suffit  pour  les  futurs  époux  qui 
mit  âgés  l'homme  de  plus  de  trente 
msy  la  femme  de  plus  de  vingt-cinq. 
avant  cet  âge  il  en  fout  trois,  renouve- 
lés de  mois  en  mois. 

n  doit,  en  outre,  dans  les  deux  cas, 
mcicLi  nuioL.  caib.  —  t.  v. 


s'écouler  un  mois  entre  le  dernier  ou 
l'unique  acte  respectueux  et  la  célébra- 
tion du  mariage.  (Art.  .151,  153,  16S, 
154, 155  du  Gode  Napoléon.) 

Mais  aucune  nullité  n'a  été  attachée 
par  la  loi  au  défaut  ou  à  la  précipitation 
des  actes  respectueux.  Cest  un  empê^ 
chement  purement  prohibitif  qui  n'est 
sanctionné  que  par  l'article  157,  ainsi 
conçu  :  «  Lorsqu'il  n'y  aura  pas  eu 
<(  d*actes  respectueux,  dans  les  cas  où 
«  ils  sont  prescrits,  Tofficier  de  l'état 
«  civil  qui  aurait  célébré  le  mariage  sera 
«  condamné  à  la  même  amende  (celle  de 
«  l'art.  193)  età  un  emprisonnement  qui 
«  ne  pourra  être  moindre  d'un  mois.  » 

Telles  sont  en  cette  matière  les  dis- 
positions du  droit  commun.  Il  existe 
en  outre  quelques  législations  spéciales. 

Ainsi  les  princes  de  la  famille  ré- 
gnante ne  peuvent  se  marier  sans  le 
consentement  du  chef  de  TÉtat,  à  peine 
de  nullité.  (Actuellement  Statut  régle- 
mentaire du  80  juin  1858,  art.  4.) 

Les  militaires  et  marins  ne  peuvent 
se  marier  sans  le  consentement  du  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  les  officiers; 
du  conseil  d'administration  des  corps, 
pour  les  sous-officiers  et  soldats.  L  offi- 
cier de  l'état  civil  qui  contrevient  à 
ces  prescriptions  est  destitué.  (Décrets 
des  16  juin  1808,  8  août  et  8  août  1808.) 

Mais  ces  dispositions  n'ont  aucune 
sanction  civile  à  l'égard  des  contrac- 
tants; le  militaire  ou  marin  contreve- 
nant n'est  puni  que  disciplinairement. 
«  Comme  ces  formalités  exigées  par  la 
loi  civile  pour  les  mariages  des  enfants 
defomille,  dit  le  cardinal  Gousset  (1), 
n'ont  rien  de  contraire  à  l'esprit  de 
l'Église,  un  curé  ne  procédera  point  à 
la  célébration  de  ces  mariages  qu'elles 
n'aient  été  observées.  Mais ,  une  fois 
qu'elles  auront  été  remplies,  et  que  les 
parties  auront  passé  devant  Toffider 
civil,  il  n'hésitera  point  à  célébrer  leur 

(I)  ThMofiê  morate^  t  If,  p.  SSft.  99S. 
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maiiag»»  l'il  n'y  a  pas  d'auM  empkbib^ 
nmit  eanonique.  » 

PSMUHEUBB. 
GOHSElITEaiBlIT  DU  CHAPITSB  (O0f|- 

tfensus  capituli).  Uévéque  €st  parfois 
tenu,  dan»  l*exercîc€  de  ta  juridietioD, 
au  conseil,  parfois  au  coaseiilemeDt  de 
«m  chapitre  (1). 

l»  Il  doit  écouter  le  oonaeUf  eonH- 
iiun^^  de  deux  chanoiim  au  moiim  sur 
la  manière  la  plus  convenaUe  de  puUier 
des  indulgences,  sur  les  moyens  de  re- 
cueillir les  revenus  nécessaires  à  la  fon- 
dation des  séminaires,  sur  l'enquête  ex- 
traordinaire et  les  mesures  pénales  con- 
tre celui  qui  appartient  à  un  chapitre 
exempt,  sur  Tassignation  de  revenus 
encore  existants,  d'institutions  ou  de 
fondations  éteintes,  à  d'autres  pieuses 
destinations  (2). 

Il  est  tenu  de  consulter  l'avis  de  quel- 
ques chanoines,  parfois  de  tous,  l«rs- 
qu'en  qualité  d'arbitre  il  doit,  par  le 
reeeptum  arbitra  (8),  demander  leur 
assistance  (4).  Il  y  est  tenu  encore,  et 
en  séance  capitulaire  (5),  lorsqu'il  s'a- 
git de  rinstitution  ou  de  la  destitution 
des  abbés,  abbesses,  dignitaires  (6),  de 
prononcer  des  censures  contre  des  ec- 
clésiastiques (7). 

2o  II  est  tenu  au  consentement  du 
chapitre  {consensus)^  dans  certains  cas, 
déterminés  par  les  canons,  qui  concer- 
nent tout  le  diocèse,  et  dans  tous  les  cas 
qui  touchent  aux  droits  et  à  Favoir  du 
chapitre  ou  de  certaines  églises.  Les  ca- 
nons désignent  comme  tels  les  cas  sui- 
vants :  rélection  d'un  coadjuteur  de  Té- 
véque  (8)  ;  Taliénation  des  valeurs  réelles 

(1)  roy.  Chapitre. 

(2)  Conc.  Xrid.t  seas.  XXI,  c  9  ;  •esft.XXIII, 
C.  18  ;  sess.  XV X,  c.  0,  8,  de  Me/orm* 

(8)  Foy  Compromis. 

(«}  C.  %  de  Arhitr,  (I,  U). 

(5)  C.  5,  X,  de  hii  qum  fiunt  a  Pr^  stne 
consen»,  capit,  (in,  10). 

(0)  C.  tk,:Lt  de  hii  quajlunt  a  Pral.  (lU, 
MX 

(7)  C  1,  X,  de  Excès».  PralaU  (V,  81). 

(8)  Sext.»  c  un.»  de  CUm.  «#fvl.  (UI,  5). 


DU  CHAItnUI 

des  fonditioiit  (1);  la  eoBaftlai  im  ê- 
gnités  eeelésîastiqaei,  dent  l'Mqw  H 
le  chapitre  doivent  &ÊpOÊm  eoMM- 
ble  (3)  ;  l'ineorporaïkm,  ruMloB,  llnei»- 
drissement,  la  division,  l'abolitîtti  di 
bénéllces(S).  On  eomprôid  qu'A  y  a,  ea- 
treeescas,  epcore  d'antres  ciff<witnnni 
où  révéqoe  doU  demander  soit  ïinia, 
•oit  le  eonittlement  do  elufitre,  pv 
eela  q«e  l^nsage  peut  déroger  an  èml 
oommuB  (4). 

Ahisi  les  différents  statut»  dss  dhap^ 
très  è'Allemagn»  fenfenns^  IMll 
plus,  tantôt  moins  de  cas  rentwtd— 
l'une  ou  l'antre  de  ces  eatégories.  Et 
eomme  il  a  été  aeeordé  aux  elMfilm 
nouvellement  érigés  de  se  draner  des 
statuts  avec  le  oonsenlemeBl  de  Vméù' 
véqne  ou  de  l'évéqne,  les  évégoespemeMI 
s'entendre  avec  leurs  chapitres  wm  Im 
oas  dans  lesquels  l'avis  ou  le 
ment  des  chapitres  est  exigible, 
fondant  sur  les  principes  du  dreil< 
que  nous  venons  de  citer,  enaysal  igad 
aux  usages  en  vigueur, /nâpf»  ta  fM 
eanones  pradpiwmt  oui  iegiÊtmm  «ri- 
git  consuêiudo  {$). 

«  En  France,  l'usage  est  telàpréssiti 
de  droit  commun,  que  les  évéques  geih 
vement  seuls  les  diocèses  sans  la  parti- 
cipation d'aucun  chapitre,  ils  appelM 
seulement  dans  leurs  e<mseilB  eeai 
quMls  jugent  à  propos  d*y  faire  paitkl* 
per,  et  ils  tirent  ces  conseillers  dn  cha- 
pitre de  leur  cathédrale  ou  d'autres  é^ji* 
ses  à  leur  choix.  Les  évéques  sont  dia 
Fusage  d'exercer  les  fonctions  de  PorÉi 


(1)  c.  1,  2,  8,  7,  X,  de  Ats  giu»  /hml  • 
PrœL  (III,  28)  ;  c.  2,  X,  de  Donat.  \jn.  U). 

(2)  C.t,X,de  hu  quétftuHl  (OI,  \%y 

(8)  C.  8, 9,  X,  «ad.  (lU,  lu)  -,  Ckn..  «.Si  * 
Reb,  eccl,  non  aiien.  (111,4).  C9HC.  2M.,  wm 
XXIV,  c.  15,  de  Reform. 

(ft<  ce,  X,  De  AÛ9ii«/liNi<(III,lt^  SKt 
c.  8,  de  Consuei.  (I,  fti. 

(5)  P'oy.  Eêpoêizione  dêi  senUmumtà  di  9m 
Satitilà  {Piu*  ritt,  d.  d.  il  aug.  iSi9,  ■.i 
dans  MCinch  ,  ReeueU  de  Comeoréaiê ,  i  9» 
1^.  888. 


ii 

il 

I 

8 

M 
1 
I 
1 
• 
i 
I 
H 

il 
I 
ti 
I 

I 

ti 

4 

A 
■j 
I 
\ 


œNSERVATiaN  PB  SOi-BIÊliE  — CONSISTOIRES  POimnCAUX    Si9 


;de  ta  JurUictioD  wis  b  partieipatlon 
I  ebapitre;  îd  fomi  seuls  des inande- 
oit»,  des  oidonnaiiMs,  des  vèglements 
âm  statuts  sur  les  matiires  de  foi  et 
I  discipline.  » 

Pebmàhbdib. 

cftMsnTATiov  HB  «oi-«tas, 

n  wquel  aspire  de  toutes  ses  forées 
lA  eue  créé  et  viyaol.  L'instinct  na* 
nltdToù  dépend  ee  désir  de  oonser- 
sion,  esi  Vàn»  de  tous  les  instincts. 
boniiiie  le  partage  avee  les  animaux; 
aie  ciumBie  rhonuue,  en  yuai  qu'être 
iMHinabie,  a  une  destinée  plus  haute 
«eellede  tous  les  êtres  qui  Tentouient, 
■l-jhdûpe  une  destinée  morale,  la 
vaenation  de  lui-même  n*est  pas  en 
i  wm  simple  instinct ,  elle  est  un  de- 
sr.  Si  Tobligation  de  se  peifectiimner 
wêAVo»  la  partie  positive  du  devoir 
ifsift  aoi-niême,  celle  de  le  conserver 
I  fanne  la  partie  négative. 
Qovit  à  l'objet  de  ee  devoir,  il  eom* 
Pipd  Bou-seulement  la  vie,  mais  en* 
Kf  Isa  biens  extérieurs  et  llionneur.  La 
ioen  aana  doute  Tobjet  le  plus  impor^ 
art,  Tobjet  propre  à»  ce  devoir;  les 
extérieurs  sont  les  moyens  néces«> 
à  la  eonservation  de  la  vie  ;  Tbon* 
anv  est  l'ornement  de  la  vie  et  la  con^ 
Wosà  ipû  lui  donne  du  prix. 
%M  anotif  pour  lequel  la  conservation 
la  b  fie  est  un  devobr  est  l'amour  même 
la  devoir,  l'obéissance  envers  la  vo- 
avlé  sacrée  de  Celui  qui  nous  ordonne 
b  aooe  conserver.  Mais,  quelle  que  soit 
a  stricte  obligation  que  nous  avons  de 
notre  vie,  comme  moyen 
à  l'accomplissement  de  nos 
levairB,  il  est  cependant  dea  cas  où  ce 
levoir  a  ses  limites. 

Il  la  vie  ne  peut  être  conservée  qu'au 
^de  h  vertu,  l'obligation  de  la  conser- 
m  eaase,  la  vie  ne  pouvant  plus  être  le 
aaitn  d'accomplir  le  devoir  et  perdant 
par  là  la  valeur  morale.  La  vie  doit  être 
■criléa  quand  parie  un  devoir  supé- 
ieot'.la  ncaetuatta  n'est pâa  le  plus 


grand  des  biens.  Mais  il  ne  s^ensoR 
pas  que,  pour  remplir  ou  pour  ne  pas 
violer  un  devoir,^  il  soH  peimis  de  se 
priver  soi-même'  de  la  vie.  Rien  de 
plus  évident  que  la  contradiction  que 
présente  une  telle  action»  à  laquelle  les 
âmes  les  plus  nobles  se  sont  laissé  en- 
traîner par  l'urgence  du  moment  ou  un 
itte  aveugle.  Le  suicide  n'est  pemis 
dans  aucun  cas  et  soaa  aucune  emidi- 
tien.  Rien  n'est  plus  oantiaire  an  de- 
voir que  de  troidtler  soi-même  l>EnJqne 
moyen  donné  pour  le  venspUr.  Tout 
moyen  licite  et  juste  peut  et  doit  être 
employé  pour  se  conserver,  pour  dé« 
fendre  son  bien  et  son  honaeur. 

Voyez  le  détail  dai^  les  artides  Tn, 
HoNHiuB,  DiFinaB  PEMOnHULa, 
Dkvoib,  SmciBiB. 

FOCHS. 

comniTEiim.  réffm  PiHimraB 

(degrés  de  la). 

GONBiBTaimn  voittiiiqabxl  et 
âpncoPAUX.  Le  nom  de  consistoire» 
mmsistartum^  Indiquant  le  lieu  de  réu- 
nion et  la  rtonion  même  dHm  coUége 
consultatif,  d'un  conseO  supérieur,  se 
présente  déjà  sous  les  empereun  ro- 
mains, qui,  dans  les  droonstances  im- 
portantes pour  l'État,  conféraient  avee 
des  conseillers  pris  parmi  les  personna- 
ges les  plus  expérimentés  de  l'empirs 
(tonsiêiarêg,  comités,  eansUioriaieê). 
Dans  l'Église  on  se  servit  d*abord  ds 
cette  expression  pour  désigner  le  Hea 
où  les  prêtres  se  réunissaient  comme 
conseillers  de  Tévêque  ;  puis  on  l'appli- 
qua à  la  réunion  elle-même  dans  la- 
quelle un  prince  de  l'Église  délibénrft 
avec  les  dignitaires  de  son  église  sur 
des  affoires  importantes.  11  y  eut  donc 
toujours,  quant  au  fond,  dans  l'Église 
catholique,  des  consistoires  pontificaux, 
archiépiscopaux  et  épiscopaux>  c'est-i- 
dire  des  collèges  ou  des  sénats  qui  for- 
maient le  conseil  du  Pape»  de  l'arche- 
vêque et  de  l'évêque  ;  mais,  qua^t  à  leur 
•^forme  et  à  leur 
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csoNSiSTomES  poimncÀtix  et  ÉPisooPAm 


In  eonsistoiTes  ne  les  ont  obtenues  qu*à 
la  suite  de  Toiganisation  plus  nette  des 
collèges  de  cardinaux  et  des  chapitres. 
Le  consistoire  pontifical  est  formé 
par  le  collège  des  cardinaux  réunis  en 
sessions  tantôt  secrètes^  tantôt  publi- 
ques (1). 

Les  consistoires  arcbiépiscopaux  et 
épiscopaux  se  formèrent  à  la  suite  des 
▼icariats  généraux  et  des  offidalités. 

La  différence  entre  les  yicariats  gé- 
néraux et  les  offidalités  se  prononça 
dè8letreiaèmesiècle(9),en  ce  sens  que 
les  vicaires  généraux,  viearii  generor 
Uif  exerçaient  la  partie  spiritudle  de 
Tadministration  èpiscopale,  Toffidalité, 
offidales  prineipaieSj  la  juridiction 
contentieuse  et  pénale  des  èréques. 
Souvent  cependant  la  juridiction  èpis- 
copale se  transmettait  tout  entière  soit 
aux  vicaires  géoMéraux,  soit  à  l'offidalitè, 
sous  le  nom  de  Tun  ou  de  Tautre. 

Le  cercle  de  leurs  attributions  s'éten- 
dit comme  autrefois  celui  des  archidia- 
cres (3),  dont  les  évoques  avaient  été 
obligés  d*anétdr  les  empiétements ,  et 
auxquels  ils  avaient  spécialement  en- 
levé la  connaissance  et  la  décision  des 
affaires  de  mariage  et  des  affaires  crimi- 
nelles (4).  Ainsi  le  vicaire  général  ou 
Tofficial  devint  le  seul  représentant  ré- 
gulier de  la  juridiction  èpiscopale,  à 
Texception  de  certains  cas  déterminés, 
pour  lesquels  il  lui  fallait  un  pouvoir 
spécial  de  Tèvéque  (5). 

On  sentit  le  besoin,  pour  le  soutenir 
dans  ses  graves  et  actives  fonctions, 
de  lui  donner  l'assistance  d'un  conseil 
ou  d'un  chapitre  présidé  par  lui ,  déli- 
bérant avec  lui  sur  les  affiaires,  et  qu'on 
nomma  le  vicariat  général,  ou  rofficia- 
litè  générale,  ou  le  consistoire.  Aujour- 


(1)  Foy-  Cardihaiix  (consistoire  de). 

(2)  Sext,  c.  6,  de  Tetnp,  ord.  (i,  9). 
(8)  Foy.  Archiducbe. 

(ft)  Conç,  Trid.,  sess.  XXIY,  e.  20,  et 
XXV,  c.  M,  de  it^. 

(&)  Foff,  YKAmBeMaAL. 


dirai  encore  on  donne,  en  AlUmagM,  ki 
ce  nom  au  conseil  qui  asnste  le  gmA-  i 
vicaire;  mais  généralement  on  appA  -^ 
le  conseil  archiépiscopal  ou  épisoopii,  « 
auquel  prennent  part  tous  les  menbni  1^ 


il 
« 
I 

I 

i 


du  chapitre  («i  France,  ceux  mamnm  ^ 
qui  sont  appelés  par  révoque),  VOré^  j 
naire^  sous  la  présidence  da  dofn*,  { 
et  il  se  divise  en  deux  sections  agiam 
diacune  un  certam  nombre  de  eosh 
seillers,  savoir  :  le  vicariat  géoM, 
sous  la  présidence  du  vicaire  géoén^ 
et  le  consistoire,  sous  la  présidieneB  di 
Toffidal. 

Dans  ce  sens  phis  restreint  le  con» 
toire  s'occupe  des  affaires  lltigpeosesi 
surtout  de  mariage.  Ainsf,  en  Bavièfe, 
les  fonctionnaires  chargés  de  traiter  In  ^ 
afifoires  diocésaines  (à  Texoeption  da  ^ 
mariages)  constituent  rordlnaiie  a^  ^ 
diièpiscopalouèpiscopal,etcetordfaiBiR  ^ 
se  divise  en  vicariat  général  et  epiMaeii  f 
ecclésiastique  général,  ayant 
leurs  affaires  spéciales  à  suivre.  _ 
aux  affaires  de  mariage ,  il  y  a  im  ûêê^ 
sistoire  spécial  ou  un  tribimai  des  ■!• 
riages.  —  En  Autriche,  les  diapMi 
se  nomment,  dans  leurs  rapports  vm 
les  archevêques,  les  évoques  et  kl 
diocèses,  consistoires f  non  dans  m 
sens  restreint,  comme  tribunaux  im 
mariages  (les  affaires  de  mariage  (XêêX 
enlevées  à  la  connaissance  et  à  la  déci- 
sion des  autorités  épiscopales,  en  tart 
qu'elles  ne  touchent  pas  le  côté  pan- 
ment  ecclésiastique,  et  dans  ce  casdltf 
reviennent  au  vicaire  général),  mais 
le  sens  dans  lequel,  en  Prusse,  en 
vière  et  dans  la  province 
que  du  Haut-Rhin ,  on  nomme  Tovi* 
naire. 

Dans  le  royaume  de  Saxe,  leeoliéy 
nommé  «  consistoire  ecclésiastiqQeeft' 
tholique  »  diffère  de  ces  conaûetoiNi 
épiscopaux.  Il  est  institué  pour 
nistrer  les  affaires  purement 
tiques  de  l'Église  catholique.  U  estas* 
bordonné  au  vicariat  apostoU^t  it 
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iipiMe,  801»  la  préddence  d'un  direc- 
ir,  de  quatre  assesseurs  consisto- 
ox,  deux  ecclésiastiques  et  deux  laï- 
m,  qae  le  vicaire  apostolique  propose 
roi.  Les  attributioDS  de  ce  consistoire 
;  été  déterminées  dans  un  supplé- 
ât spécial  à  l'ordonnance  du  19  fé- 
ar  1837. 

i  En  France,  on  n'applique  pas  le 
t  eoDSÎstoire  au  conseil  des  évéques. 
if  raoception  primitive  qu'il  a  con- 
tée pour  désigner  l'assemblée  des 
dmaux ,  il  a  pris  un  sens  tout  spé- 
I  et  désigne  les  conseils  mixtes  de 
l^me  protestante  et  ceux  des  Israé- 
s.  »  F'oy.  l'article  suivant. 

Pebmauxdbb. 
d9h8istoirbs  protestants. 
{•  On  nomme  ainsi  les  conseils  com- 
lés  de  membres  ecclésiastiques  et  lai- 
es et  institués  par  le  souverain  du 
fBfJure  episcopali^  pour  surveiller  et 
■iiustrer  les  affaires  ecclésiastiques , 
■r  exercer  sa  juridiction  dans  les  af- 
de  mariage  et  rendre  des  juge- 
dans  les  procédures  concernant  le 
■^  protestant.  Le  premier  consistoire 
ee  genre  fut  fondé,  enl542,à  Witten- 
ig,  et  servit  de  modèle  à  ceux  que  tous 
(  antres  souverains  luthériens  érigè- 
Mt  dans  leurs  États.  Aux  consistoires 
nt  subordonnés  les  superintendants, 
I  doyens,  les  préposés  (prœpositi)^ 
s  éphores ,  etc.',  qui  n'ont  pas  de  ju- 
iietîon,  mais  qui  sont  purement  char- 
is  de  surveiller  les  pasteurs  de  leurs 
à  peu  près  comme  les  doyens 
dans  l'Église  catholique.  Les 
exercent  leur  autorité,  dans 
k  sphère  qui  leur  est  tracée,  d'une  ma- 
îère  indépendante,  et  analogue  à  l'au- 
xilé  des  fonctionnaires  civils;  seule- 
mt  les  souverains,  en  qualité  de  sou- 
et  de  dépositaires  de  la  puis- 
ecclésiastique,  se  sont  réservé  cer- 
ritts  droits  dans  l'exercice  de  cette 
nisunrr ,  et  dans  celui  du  pouvoir  lé- 
idslif  eoœeniant  Torganisation,  la 


forme  du  culte  extérieur,  la  discipline 
de  la  commune,  l'administration  des 
biens  de  l'Église,  etc.  Quant  aux  conr 
sistoires,  ils  ont  en  général  la  direction 
des  affaires  intérieures,  l'application  et 
la  conservation  des  lois ,  la  surveillance 
sur  les  autorités  et  les  institutions  reli- 
gieuses, la  connaissance  des  délits  com- 
mis par  les  ecclésiastiques  dans  leurs 
fonctions ,  le  maintien  de  la  discipline 
parmi  les  laïques,  l'examen  des  candidats 
aux  cures  et  autres  fonctions,  l'instruc- 
tion des  accusations  portées  contre  des 
fonctionnaires  inférieurs,  etc.  Il  y  a 
des  consistoires  immédiats,  c'est-à-dire 
institués  directement  par  le  souverain, 
et  médiats ,  c'est-à-dire  dépendant  des 
princes,  comtes,  ou  autres  supérieurs  et 
États  autrefois  feudataires  de  Tempire, 
dont  le  jus  consistorii  a  été  conservé, 
en  ce  sens  que  les  autorités  qu'ils  insti- 
tuent sont  subordonnées  aux  consistoi- 
res locaux,  mais  sont  tenus  d'observer 
les  instructions  du  consistoire  général. 
Ces  consistoires  sont  encore  subdivisés, 
suivant  rétendue  de  leur  circonscription, 
en  consistoires  inférieurs  et  supérieurs, 
et  ces  derniers  eux-mêmes  peuvent  être 
subordonnés  à  une  autorité  centrale, 
soit  au  consistoire  supérieur  du  pays, 
soit  au  ministère  des  affaires  ecclésias- 
tiques. 

3«  Chez  les  réformés  le  gouvernement 
ecclésiastique  réside ,  conformément  à 
l'organisation  originaire  de  cette  É^se, 
dans  l^s  communes ,  représentées  tou- 
tefois par  des  autorités  ecclésiastiques. 
Tous  les  membres  de  la  communauté 
prennent  part  à  l'élection  de  ces  auto- 
rités. L'enseignement,  le  service  divin, 
le  maintien  de  la  discipline  sont  confiés 
par  ces  autorités  supérieures  à  autant 
de  collèges  ecclésiastiques  qu'il  y  a  de 
communes,  composés  chacun  de  prédi- 
cateurs, d'anciens  et  de  diacres,  et  por- 
tant le  nom  de  conseil  ecclésiastique, 
presbytérat,  consistoire,  et  ces  collèges 
sont  unis  à  l'Église  génénie  du  pays  au 
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moyen  de  synodes  régolien  tenus  ptr 
les  pasteim  et  les  anciens. 

Depuis  qa*à  Texemple  de  la  Prusse, 
moyennant  nue  organisation  aussi  u^ 
forme  que  possible  de  toutes  œs  Égli- 
ses, les  deux  principaux  partte  protes- 
tants se  ecmt  unis,  Forganisation  des 
presbytères  de  Tune  des  confessions 
s*est  mêlée  à  Torganisation  des  consis- 
toires de  Tautle. 

En  Autriche  il  y  a  deux  consistoires 
institués  à  Vienne  pour  les  sectateurs 
de  la  Gcmfession  d'Augsbourg  et  pour 
ceux  de  la  Confession  helvétique;  leuf 
jurîdicUon  s'ittiettd  sur  les  provinces  al- 
lemandes^  bohémiennes  et  galliciennes, 
sur  rillyrie«  Venise  et  la  tem  ferme. 
Le  président  de  ees  consistoires  est  ca- 
tlrolique;  les  oonseilierSy  moitié  ecclé- 
siastiques, moitié  laïques,  appartiennent 
adx  dîeax  ctmfessions  respectives  et  sont 
nommés  par  Tempereur.  Ils  ont  une  Ju- 
ridiction analogue  à  celle  des  eonsis- 
ttoires  catholiques  ou  d^Tordinaire  épis- 
oopal  dans  les  affaires  de  mariage  ;  ils 
n'en  imt  aucune  dans  les  affaires  judi- 
ciaires personnelles  ou  réelles,  dans  les 
affaires  contentieuses  et  litigieuses  or> 
dinalres.  Le  pouvoir  qulls  exercent 
pour  le  maintien  de  la  discipKne  et  de 
la  pénalité  ecclésiastiques  s*étend^  sauf 
le  recours  des  intéressés  aux  autorités 
locales ,  aux  individus  qui  troublent  les 
exeitices  publics  du  culte,  qui  scandrii- 
sent  leur  commune  par  leur  conduite 
immorale,  qui  se  rendent  coupables  en- 
vers leurs  pasteurs  et  leur  refusent  To- 
béissance  qui  leur  est  due.  Ce  sont  les 
tribunaux  séculiers  qui  connaissent  de 
tous  les  autres  délits  politiques  et  civils. 

En  Prusse  il  ya  pour  diaque  province 
un  consistoire  auquel,  sous  la  direction 
du  président  suprême,  sont  soumises  les 
affaires  purement  ecclésiastiques  et  cel- 
les des  écoles,  des  confessions  protes- 
tantes unies  (lu^érienne  et  réformée  ), 
savoir  :  Torganiution  des  synodes ,  la 
snrveUlaDee  da  tulle,  reumen  des  ean- 


uMiaii  eecicsiaiuqiMi  ei  lenr  nrassaniii 
la  confirmation  des  présentations  MM 
par  les  patrons  pour  les  bénéfiees,  1*^ 
ganisation  des  séminairBS,  la  nend» 
tion  des  pasteurs  et  des  inatîtateufs»!! 
présentation  et  i  instaHation  des  ku|NS' 
intendants  otM^hmiés  par  le  roi ,  la  nh 
veillance  sur  la  conduite  et  le  mlMîsliw 
des  eeclésisstiques,  la  suspension  et  le 
rappd  des  prédicateurs  déliilqaanls,ll 
fixation  des  fêtes  eedésiastiquei»  iaem» 
sure  des  livres  scolaires  s  àf^  uunsp 
religieux  et  liturgiques.  LMiiUudlMm 
de  Toiganisation  synodale,  déeréléesB 
1817  pour  rÉgUse  protestante  de  Isall 
la  monarchie^  n*est  devenue  ^rstifai 
que  dans  les  provinces  de  la  Prusse  ibé- 
naoe  et  en  MTMphalit. 

bi  Bavién  le  roi  exerae  l*éplMfit 
protestant,  qui  lui  est  atnribué  ett  vsm 
de  son  droit  de  souveraineté^  par  tm  6» 
sistoire  suprême ,  quil  fnstitde»  npl 
sont  BHbordonnés  les  eonsistofna  W 
médiats  d'Anspaeh,  ponr  là  HMyMi 
Frafteoiile,  la  Souabe  ut  Néubonigt  II 
Bayrraih,  pour  la  hauto  et  baaft  n» 
conie^  la  basse  Bavière,  le  haut  PaMK 
nat  et  Katisbonne;  de  Spire,  pour  le  fl» 
latinat,  et  les  deux  consistoires  MdM 
de  Krciizwertheim  et  de  Thuman»  M 
consistoires,  coknposés  d*un  piftidiil 
(le  directeur  ou  le  plus  ancien  coÉKBhr 
de  la  confession  protestante  du  cerèb 
politique),  deOrois  conteillers  piou^ 
tants,  dont  deux  ecclésiastiques  et  M 
laïque,  d*un  secrétaire  el  d'un  persM* 
nel  de  chancellerie ,  ont^  quant  à  M- 
ministration  des  affaires  eceléuiuMlfW 
intérieures,  une  certaine  Indépendsnii) 
et  sont,  sous  ce  rapport,  ad  nNni 
d'un  direeteur  de  ceircle^  mah  QsW 
sont  subordonnai  datas  les  affaires  pol* 
tiques  et  dans  touiHi  les  affoirss  qd 
appartieniient  au  droit  dil 
jwra  eirea  Mcra»  Ils  n'ont 
ridiction  dans  les  affaires  litigiMles.  ÏM 
procès  de  diroroe  ne  leur  sont  fmwtér 
bués(  Osdépsiiiént  é>uk  ttOmtM  ft^ 
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liqae,  charge  des  affaires  ma- 
es,  c'est-à-dire  du  tribunal 
&  Bamberg,  et,  en  seconde  et 
instance  «  du  tribunal  d'appel 
du  royaume.  Le  consistoire  su- 
compose  d'un  président,  d'un 
'  laïque  et  de  quatre  conseillers 
iques,  dont  l'un  doit  apparte- 
tonfession  réformée,  et  du  per- 
iférieur  ordinaire.  Ce  cousis- 
subordonné  au  ministère  des 
eclésiasUquesetde  rinstruction 
,  dans  toutes  les  circonstances 
MUT  le  n«  H  de  l'ordonnance  qui 

1186(1). 

le  royaume  de  Saxe  un  décret 
in  1836  institue  quatre  collèges 
ratiCi  provinciaux  :  les  direc- 
18  cercles  de  Dresde ,  Leipsig, 

et  Budissin  ;  maintient  le  con- 
le  Glauchau;  établit,  pour  obte- 
certaine  unité  dans  les  aCTaires 
68,  une  autorité  protestante  ec- 
|ue  centrale ,  sous  le  nom  de 
ire  général  ecclésiastique ,  corn» 
m  {Nrésident  séculier,  de  cinq 
irs  ecclésiastiques  ordinaires , 
assesseurs  extraordinaires  dans 
Ires  importantes,  et  purement 
nné  au  ministère  des  cultes.  Ce 
ira  général  a  une  double  pro- 
il  a  une  autorité  indépendante, 
intive  et  executive;  il  est  en 
tmps  le  collège  consultatif  du 
re  des  cultes  et  de  l'instruction 
e«  Sous  le  premier  rapport  il  a 
ff  attributions  certaines  affiafres 
I  à  la  nomination  aux  charges 
Btiques,  aux  fonctions  d'institu- 
imiires  et  à  renseignement  re- 
;  BOUS  le  second  rapport  il  a  la 

d'assister  de  ses  conseils  et  de 
I  le  ministère  des  cultes  dans 
l8B  affaires  religieuses  et  ecclé- 
188,  et  de  veiller  eii  général  avec 


if.  VÉdU  d*or§mmimmûm  det  Commu» 
têUmifit  du  roi/aume  de  Bavièn^  da 

8ii,  %  m. 


conscience  et  oonnaiamiM  de  eâuse, 
par  des  représentations  et  des  rapports 
convenables,  au  maintien  et  aux  progrès 
de  l'Église  luthérienne  é^gélique.  Le 
ministère  des  cultes,  par  son  instruction 
du  37  juin  1896,  a  réglé  les  doubles  at- 
tributions de  ce  consistoire  général  (1). 
En  Wurtemberg ,  depuis  l'union  du 
ministère  des  affliires  ecclésiastiques  et 
de  l'instruction  publique  avec  celtri  de 
l'intérieur,  le  consistoire  protestant, 
composé  d'un  diredeur,  de  quatre  con- 
seillers, dont  un  séculier  et  trois  eedé- 
siastiques,  est  subordcmné  à  ce  minis- 
tère. 

En  Hanovre  il  y  a  des  consistoires  à 
Hanovre,  Stade  ^  Ottemdorf  et  OS&a- 
bruck. 

Pans  le  duché  de  Bade  chaque  cotn- 
mune  évangélique  a  Un  conseil  d'an- 
ciens librement  élu  (presbytère),  comme 
organe  de  l'administration  des  affaires 
morales,  religieuses  et  ecclésiastiques. 
Le  second  degré  de  la  ^présentation 
ecclésiastique,  formé  par  le  synode  spé- 
cial, qui ,  en  règle  générate,  se  réunit 
tous  les  trois  ans ,  dans  la  résidence  et 
sous  la  présidence  du  doyen ,  en  pré- 
sence d'un  commissaire  du  gouverne- 
ment, est  composé  de  tous  les  pasteurs 
du  décanat  et  d'une  députation  de  mem- 
bres laïques  des  conseils  ecclésiastiques, 
devant  égaler  la  moitié  au  moins  des 
membres  ecclésiastiques.  Toute  l'Égti^ 
est  représentée  par  te  synode  général, 
qui  se  tient  sous  la  présidence  d'un  com- 
missaiie  do  grand- duc.  Ce  synode,  ou- 
tre deux  membfes  ecclésiastiques   et 
deux  mettibres  laïques  fonctionnaires 
du  ministère  évangélique,  et  un  membre 
nommé  par  le  grand-duc,  et  appartenant 
à  la  faculté  de  théologie  de  Heidelberg, 
est  composé  de  telle  sorte  que  tous  les 
diocèses  y  envoient,  en  se  réunissant 
deux  par  deux,  un  député  ecclésiastique, 

(1)   Gonf.  IM  OnbiWMfMM  4h  It  tt9fU  tt 
i^Juin  US»  du  méniêiên  dêê  euUm  (te  jrwm- 

geticU). 
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et,  en  M  réonissaiit  quatre  par  quatre, 
on  député  laïque. 

Dans  le  grand -duché  de  Hesse,  les 
autorités  ecclésiastiques  des  proiinees 
de  Stariienbourg ,  de  la  Hesse  supé- 
rieure et  de  la  Hesse rtiénane,  ont  leur 
centre  commun  dans  le  consistoire  su- 
prême de  Darmstadt,  directement  su- 
bordonné au  ministère  de  Fintérieur  et 
de  la  justice. 

Dans  la  Hesse  électorale  il  y  a  quatre 
consistoires  protestants,  à  Gassel,  Mar- 
bourg,  Hanau  et  Rinteln. 

«En  France,  ce  qui  concerne  les 
consistoires  a  été  réglé  par  les  Artidei 
.organiques  des  cultes  protestants,  pro- 
mulgués par  le  premier  Consul  et  insé- 
rés au  Bulletin  des  LoiSj  le  28  germinal 
an  X,  8«  série,  t.  YI. 

«D'après  Fartide  XY,  les  Églises 
réformées  ont  des  pasteurs,  des  con- 
sistoires  locaux  et   des    synodes. 

XYI.  «  Il  y  a  une  église  consîstoriale 
par  six  mille  âmes  de  la  même  com- 
munion. « 

XYII.  «  Cinq  églises  consistoriales 
forment  Tarrondissement  d*un  synode. 

XVni.  «  Le  consistoire  de  chaque 
église  est  composé  du  pasteur  ou  des 
pasteurs  desservant  cette  église,  et 
d'anciens  ou  notables  laïques,  choisis 
parmi  les  citoyens  les  plus  imposés  ;  le 
nombre  de  ces  notables  ne  peut  être  au- 
dessous  de  six ,  ni  au-dessus  de  douze. 

XX.  «  Les  consistoires  veillent  au 
maintien  de  la  discipline,  de  Tadmi- 
nistration  des  biens  de  l'église,  et  à  celle 
des  deniers  provenant  des  aumAnes. 

XXin.  «Tous  les  deux  ans  les  an- 
ciens du  consistoire  sont  renouvelés 
par  moitié. 

XXIX.  •  Chaque  synode  est  formé  du 
pasteur  et  d'un  ancien  de  chaque  église. 

XXX.  «  Les  synodes  veillent  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  célébration  du  culte, 
l'enseignement  de  la  doctrine  et  la  con- 
duite des  affaires  ecclésiastiques. 

«  Quant  9UX  élises  de  la  Confession 


éfj^uffsbourffj  dles  ont  égricment  dei   ^ 
consMoîres  locaux  et  généraux  («t 
XXXIII). 

XL.  «  Un  consistoire  généiri  tésàk 
à  Strasbourg. 

XLI.  «  n  est  composé  d*im  prérfdm   ; 
laïque  protestant,  de  deux  rrrlQiIrtl    j 

ques  inspecteurs  et  d'un  député  de  d»  i 

que  inq[ieetion  (dnq  égUses  irtmwtir  i 

riales  forment  l'arrondbaeiiicnt  d^■0  i 

inspection ,  art  XXXYl).  Le  préâto  : 

et  les  deux  ecdésîastiques  inspeemn  i 

sont  nommés  par  le  gouvernement  i 

XLHI.  «  Dans  le  temps  imerméMn  i 

d^une  assemblée  à  Tautre,  il  y  a  on  â-  i 

rectoire  compoaé  du  préddent,  dn  pki  i 

âgé  des  deux  ecdésiaÂîqQeB  inspeclMi  i 

et  de  trois  laïques,  nommés  Vwk  per  le  % 

gouvernement ,  les  deux  autres  par  le  i 

consistoire  général.  »  | 

PnMAHmnu  i 

€OH8I8TOIUBS     mUBSBS.     fhip    ^ 

évéque  de  rÉc^ise  russo-grecque  a  dM  ^ 

son  diocèse,  pour  veiller  au  nuûrtta  il  i 

la  juridiction  ecclésiastique,  uueollgi  | 

propre,  sous  le  nom  de  coniistoiw^  ; 

composé  de  trois  membres,  qui  sont  m  ^ 

arehimandrites  (abbés),  ou  hégoumènei  | 

(prieurs),  ou  protopopes  (archiprêtni).  . 

Au-dessous  de  ces  consistoires  soK  . 

placés  les  cantoirs^  composés  de  den  - 
membres  et  d'un  notaire ,  et  qui  rép» 
dent,  quant  à  leurs  attrilNitionB,  à  pn 
près  aux  doyens  ruraux  de  l'ÉgUseei* 
tholique. 

COaiSOLAHBlfTUH.  Voy.hJLWSW^ 
COHSOLATBUE.  VoyeA  FàMàCUtX. 
CONSPIUATIOH     DBS      FODDRA 

Après  avoir  subi  les  plus  longues  et  tel 
plus  cruelles  persécutions,  les  Catholi- 
ques anglais  espéraient  enfin  que  le  Ih 
de  Marie  Stuart,  Jacques  I^,  appottcnil 
un  adoucissement  à  leur  situation;  mw 
ils  se  trompèrent  ;  car  ce  faible  mcmarfM 
craignit  d'exciter  le  mauvais  vouloir 
des  anglicans  et  des  puritains  eu  tni- 
tant  les  Catholiques  avec  douceur.  H 
ne  laissa  pas  seulement  en  vi|Biar 
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ite  la  légidation  hostile  aux  Catho- 
uieàf  mais  il  là  renforça;  les  récu- 
its (c'est-à-dire  les  Catholiques  qui 
osaient  d'assister  au  culte  protes- 
it)  forent  notamment  plongés  dans 
niiflère  par  les  amendes  intolérables 
Bqoelles  on  les  condamna,  et  dont  on 
cadeau  aux  Écossais,  leurs  ennemis 
mnés.  Parmi  ceux  qu'atteignirent  et 
inèrent  ces  amendes  se  trouvait  Ao- 
rt  Ctiiesày.  Il  était  d*une  ancienne 
o|Ndente  Êimille  ;  son  père  avait  été 
fois  emprisonné  en  qualité  de 
Lt;  mais  Robert,  dès  qu'il  fut  in- 
pendant,  renonça  à  sa  foi,  s*aban- 
à  tous  les  désordres  d'une  jeu- 

tef&âaée,  et  finit  par  revenir  en 

à  la  religion  catholique. 
Lliîstoire  nous  apprend  ce  dont  le 
latisme  rend  capable.  Elle  nous  ap- 
end  que  les  Hussites  pillaient,  vo- 
m,  dévastaient  et  tuaient  pour  la 
ne  de  Dieu  ;  le  protestantisme  enfanta 
I  mêmes  crimes  pour  s'établir.  Les 
idi  de  la  réforme  déchaînèrent  par 
■r  sanglante  initiative  les  plus  sauva- 
•  passions  contre  les  Catholiques  ;  la 
■eiioii  amena  naturellement  de  la  part 
)  ces  derniers  des  représailles  inspi- 
tê  par  un  fanatisme  désespéré. 
Cest  ainsi  que  Robert  Catesby,  s'as- 
«iant  à  quelques  autres  gentilshom- 
m  catholiques,  dont  les  principaux 
Mit  Pcrcy,  Digby,  Winter  et  Wright, 
rma,  en  1605,  le  plan  d'une  conjura- 
m  dont  le  but  était  de  faire  sauter,  au 
ojeo  de  la  poudre,  à  la  première  ses- 
bh  do  pariement,  le  local  des  séances, 
loi  et  les  membres  des  deux  Cham- 
les.  Les  conjurés  louèrent  im  caveau 
n  s^étendait  sous  le  palais  du  parle- 
col,  avec  un  bâtiment  attenant,  le 
mpKrent  de  trente  tonneaux  de  pou- 
ce et  creusèrent  une  mine  à  partir  du 
Itiment  loué  par  eux.  Cet  horrible 
rojet  fut  découvert  quelques  jours 
rant  rouverture«du  parlement,  lord 
[oimteagle  ayant  reçu  l'avertissement 


anonjnme  de  ne  pas  se  rendre  à  la  pre« 
mière  séance  du  parlement,  qui  serait 
signalée  par  une  affreuse  catastrophe. 
Le  roi  soupçonna  immédiatement  la 
vérité  ;  on  visita  les  caveaux  du  parie- 
ment; on  trouva  les  tonneaux  remplis 
de  poudre,  les  préparatifs  immédiats  du 
plan,  et  un  serviteur  de  Percy,  nommé 
Fawkes,  qui  devait  allumer  la  mine  et 
sauter  avec  elle.  Les  conjurés  prirent 
la  fuite;  quelques-uns  tombèrent  les 
armes  à  la  main  ;  les  autres  furent  saisis, 
avouèrent  leur  projet  et  moururent  sur 
l'échafaud.  Parmi  les  condamnés  se 
trouvait  le  provincial  des  Jésuites  an- 
glais, le  P.  Henri  Gamet,  qu'on  pré- 
tendait avoir  participé  à  la  conjuration 
avec  deux  autres  Jésuites,  les  PP.  Gé- 
rard et  Greenway ,  pour  avoir  reçu  le 
serment  par  lequel  les  conjurés^  au 
moment  de  communier,  s'étaient,  en- 
gagés à  exécuter  leur  projet.  La  vé- 
rité est  que  Gamet  avait  entendu  parler 
de  la  conspiration ,  mais  seulement  au 
tribunal  de  la  Pénitence ,  et  qu*il  avait 
tout  fait  pour  détourner  les  conjurés 
de  leur  dessein;  ceux-ci  déclarèrent, 
dans  leurs  interrogatoires  et  sur  l'écha- 
faud, l'innocence  du  provincial  et  de 
ses  deux  confrères.  Le  P.  Gamet  nia 
avec  une  héroïque  constance,  au  mi- 
lieu des  plus  cruelles  tortures,  tou^ 
espèce  de  participation  au  projet,  et 
déclara  qu'il  regrettait  non  de  mourir, 
mais  de  n'avoir  pu  détourner  des  Ca- 
tholiques d'un  aussi  criminel  dessein. 
La  vérité,  qui  ne  laissait  de  doute  à 
personne ,  ne  put  le  sauver.  On  s'in- 
quiétait bien  moins  de  punir  un  cou- 
pable réel  que  d'exciter,  en  le  frap- 
pant, la  haine  inexorable  du  peuple 
contre  le  Pape,  les  Jésuites  et  toute 
l'Eglise  catholique,  et  de  glorifier  l'œu- 
vre de  la  réforme  par  un  sanglant 
triomphe.  Le  parlement  ordonna,  en 
mémoire  de  l'heureuse  découverte  de 
la  conspiration,  une  fête  annuelle  fixée 
au  5  novembre.  Cette  fête,  connue  sous 
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le  nom  de  Guy  Fawkes,  b*i^  €4mi- 
servée  juscpi*à  nos  jours  en  signe  de 
mépris,  dlnjure  et  de  calomnie  contre 
les  Catholiques.  Une  prière  fut  intro- 
duite en  outre  dans  la  liturgie  anglaise 
pour  demander  au  Ciel  de  garantir 
r  Angleterre  des  Catholiques ,  ses  eone- 
mis  les  plus  eruels  et  les  plus  sangoi- 
naires. 

Cf.  Lingard,  HisMrt  d^ Angleterre; 
Dôllinger»  Manuel  de  l'histoire  de 
r  Église;  Jouvençy,  Hi$t.  Soe.  Jesu; 
les  articles  GAnnsT,  Gbàrdb-Bibta- 
GNB,  Jacques  I»  Hautb  É^mse  et 

Paul  V. 

Sghbôdl» 

eoHSTAMCB,  fille  de  Coostaoce 
Chlore  et  de  Théodora»  deminsœur  de 
Constantm  le  Grand,  fut  mariée  par  ce 
dernier  à  Liciniusi  en  813.  Après  la 
mort  de  Lidnius,  en  ZlSf  elle  vécut  à 
la  cour  de  son  frère,  qui  ne  lui  fit  point 
eipier  les  fautes  de  son  mari,  mais 
chercha  au  contraire  à  la  dédommager 
de  toutes  les  privations  qu'elle  avait 
souffertes  durant  la  dernière  guerre 
contre  Lidnius  (1).  Elle  était  en  rap- 
port intime  avec  Eusèbe  de  Césarée,  et 
il  existe  encore  des  fragments  d*une 
lettre  de  cet  évéque  à  la  princesse  (S), 
dans  laquelle  il  répond  négativement  à 
la  demande  qu'elle  lui  avait  faite  de  lui 
envoyer  une  image  du  Christ.  Ce  même 
Eusèbe  lui  donna  pour  diriger  sa  cons- 
cience un  prêtre,  partisan  de  la  doctrine 
d'Arius ,  qui  conquit  sa  pénitente  à  la 
cause  de  Farianisme.  L'influence  de 
Constance  sur  son  frère  était  grande, 
et,  si  Ton  peut  s'en  rapporter  au  té- 
moignage de  Philostorge(3),  elle  exerça 
même  une  forte  pression  sur  un  assez 
grand  nombre  d'évêques  réunis  au  con- 
cile de  Nicée. 

En  mourant  (327)  elle  recommanda  à 

<i)  Tbéod.,  1.  n,  e.  a. 

(1)  ÂtU  ^  Co^^  Kiomm,,  IL 
(S)  irtK.<ccf.,  Ll,o.S. 


son  Mre  le  prêM  q«i  rnail  tfMgii^  A 
dont  Tempereur  prit' soii.  Uvéegtlfe 
oour  et  y  travaUla  dans  llnlMl  jp 
Arims,  d'abord  en  seerati  plus  tuim> 
vertement ,  lonqu'il  vernit  It  UÊbmtê 
de  Constantm  à  sea  filsCwwtarti  JÊà 
il  oMnaissait  le  em&ûÊiim  flikiUitt 
ÛMHle  à  goiivinier. 


GomTAircB  cnuoBE,  faniMvè 
la  dynastie  flavienna,  deaesttMl  pork 
mère  de  Tempereur  GUude  II  (f  X 

Lorsque  Dioolétieii 
avee  Maxiniien,  tous  denk 
qu'il  était  avantagem  d'élive 
deuxcoopéfaleurB,8oi!É.leMMnda  0^ 
sar8,ctde  leur  confier  les  protteesa» 
nacéessoit  par  des  troubles  dA|iift 
par  dsè  invasions  ennemies.  Leaf  ÛtdoL 
tomba  sur  Galérias  et  Oamttmm^  fri^ 
après  avoÉ^  répudié  sa  preibièn 
Hélène  (9)«  tvnit  époyné  Ibéudmii 
de  MaximiÉn  (3).  Lee  empeTéuts 
fièrent  à  Coi!kstanee  les  pcoTinoei 
au  delà  des  Alpes,  c'et^è*dire  l*BqpsM 
la  Gaule  et  la  Grande^Bret^pn^  Cal» 
rent  surtout  la  Bretagne  et  la  Gaaieqri 
attirèrent  l'attention  et  ooeupèreirt  fiai» 
tivité  de  Constance. 

La  Gaule  avait  beaucoup  souffixt  par 
la  révolte  des  paysans,  par  TinvaaioÉéei 
populations  alhûiandes.  En  BfH^ps 
Caîrausius  s'était  soulevé  contM  la  dr 
minatîon  romaine,  et  Alleetun,  aprife 
la  mort  de  Carausius ,  avait  pris  Ml 
rênes  du  gouvernement.  Mais 
tance  parvint  rapidement,  par 
rage,  sa  résolution  et  sa  prudente  ai" 
ministration,  à  rétablir,  dans  les  dna 
provinces  ,  l'autorité  des  aigtes  it- 
maines. 

Dioclétien  ayant,  après  diz*huit  tm 
de  cahne  laissé  aux  Chiétiens,  mwmftlé 
les  anciennes  perséeutioui  pur  qualis 


(l)EatiO|»^I,S.    ' 
P)  Bmmpêm  FmUt,^  L 

(<)IaUep^Le. 
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yils  sueoesnfs  (9D3-ta4),  que  lui  sug* 
|ta  MU  collègue  Gaiérit»  (1) ,  Gonstan* 
it  fin,  parmi  les  quatre  maftreê  de  Tera- 
pin%  kaeul  qui,  malgré  les  ordres  cruels 
b  l'empereur  »  ne  se  montra  pas  hos- 
ÛB  aux  Oirétiens.  On  ne  peut  lui  attri* 
Mer  le  martyre  de  beaucoup  de  fidèlieS 
pif  furent  frappés  en  Espagne  et  dans 
es  Gaules,  les  gouverneurs  de  ces  pro* 
rineest  éloignés  de  Constance,  se  croyant 
lUigés  d'agir  conformément  aux  édita 
mpériaux^  et  Constance  ne  pouvant,  vu 
les  distances  considérables  qui  les  se* 
paniealt  s'opposer  à  leur  zèle  sangui- 
isfre» 

fl  est  certain  que,  quant  à  lui,  il  ne 
m  servit  des  édits  de  Dioclétien  que 
psv  éfirouver  la  fidélité  et  la  constance 
Etigieuaes  de  ceux  qui  raitouraient(3); 
m  on  célébrait  le  culte  chrétien  dans 
sm  propre  palais,  et,  pour  obéir  aux 
MHa  impériaux,  il  se  contenta  de  faire 
nveraer  quelques  églises.  Jamais  un 
■PÉre  hostile  aux  Chrétiens  n'émana  de 
É  beuche  de  Constance  (S)  ;  il  témoigna 
M  èoâtraire  sa  faveur  à  leur  égard 
iHsqv  il  fut  élevé  à  la  dignité  d^Au- 
pHta»  à  Milan,  tandis  que  Galérius  Tétait 
ï  Nieomédie ,  après  la  double  abdica* 
ion  ée  Diodétien  et  de  Maximien,  du 
l«Baai906. 

Constance  donna,  aussitôt  après  son 
ilvalion,les  ordres  les  plus  sévères  aux 
fluvenieurs  d'arrétertoutes  les  persécu- 
ians  contre  les  Chrétiens  et  de  leur 
iwdre  toutes  les  églises  qui  leur  avaient 
ilé  enlevées  (4).  Malheureusement  la 
ose  universelle  que  causa  son  élévation 
le  fat  pas  de  longue  durée,  car  il 
DttriM  malade  au  bout  de  quinze  Jours 
le  règne  et  mourut,  le  35  juillet  306,  à 
tvoncmn,  en  Bretagne.  Le  désintéres- 
lement  et  rhnpartalité  avec  lesquels  il 

(1)  Ltcff  ée  Mcrie  penee.t  c.  11.  Qalnard, 
>.  2M.  Easèbe,  de  Fita  Const,,  1.  II. 

(2)  Eosèbe,  Fila  ConsU,  1. 1,  c  16. 
(^)  Eosèbe,  l.VlII,e.lS. 


administra  les  pays  soumis  à  son  autorité 
lui  valurent  le  respect  et  l'affectioil  de 
ses  contemporains  (1). 

TnAU.Ba. 

COMSTANCB  iiv  FlaviuS'JuleSx(3S7* 
361),  fils  de  Constantin  le  Grand  et  de 
Fausta,  né  en  817,  obtint,  lors  du  par- 
tage de  Tempire,  à  la  mort  de  Cons* 
tantin,  la  Thrace,  l'Asie,  TÉgypte  él 
l'Orient.  Le  portrait  que  S.  Hilaire  dé 
Poitiers  nous  donne  de  ce  prince  est  ef* 
frayant,  et  l'histoire  n*en  confirme  qud 
trop  l'exactitude.  «  D'un  orgueil  sans 
mesure,  dit  S.  Hilaire,  luttant  contre 
Dieu,  sévissant  contre  son  Église,  en- 
nemi du  Christ  tout  en  voulant  patHit* 
tre  Chrétien,  faisant  des  symboles  dé 
foi  et  vivant  sans  foi  ni  loi;  impie  quf 
méconnaît  les  saints,  qui  persécute  les 
bons  évêques  et  les  remplace  par  d'am* 
bitieux  simoniaques,  il  entretient  lés  di* 
visions  par  ses  intrigues,  attire  dans  ses 
filets  par  de  perfides  caresses  et  étouffe 
ceux  qu'il  embrasse;  il  trahit  et  veut 
n'être  pas  soupçonné  de  peirfidie;  fl 
ment  et  espère  qu'on  ne  s'en  apercevra 
pas  ;  aimAble  dans  la  forme,  sans  bien* 
veillance  réelle,  ne  faisant,  en  un  mot^ 
que  sa  volonté,  et  cachant  soigneuse* 
ment  au  monde  ce  qu'il  veut.  » 

Gagné  par  les  Eusébiens  à  la  Misa 
d'Arius  (2),  il  persécuta  les  évéques  oN 
thodoxes,  mit  à  leur  place  despartnans 
de  Tarianisme  ;  appela  ainsi  Eusèbe  de 
Nieomédie  au  siège  de  Constantinople>  I 
la  place  du  fidèle  Paul  ;  toléra  Tusurpa» 
tion  du  siège  d'Alexandrie  par  Grégoitt) 
et  repoussa  les  lettres  synodales  des  évé^ 
ques  orthodoxes  de  l'Egypte,  entra  au- 
tras  celles  de  S.  Athanase  (8).  Ce  M 
surtout  cet  héroïque  évêque  que  le  parti 
arien.  Constance  à  sa  tête,  poursuivit 
avec  une  haine  aveugle.  Après  avoir 
cédé  aux  instances  de  son  frère)  Gona» 


(1)  Eatrope,  I.  It. 

(2)  Foy,  Anros. 

(S)  Foy.  Atbaiusb 
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Unt  I*'  (1)9  et  avoir  consenti  à  la  eon- 
vocaticm  d*un  condle  universel  à  Sardi- 
que  (347),  il  ratifia,  sans  enquête  ulté- 
rieure, les  abominables  traitements  que 
les  Eusébiens,  revenant  du  synode,  fi- 
rent subir  aux  évéques  orthodoxes. 

Cependant,  lorsque  les  députés  du 
concile  de  Sardique  rejoignirent  Cons- 
tance à  Antioche  et  lui  remirent  les  1^ 
très  de  recommandation  de  son  frère 
Constant,  qui  menaçait  de  lui  déclarer  la 
guerre  s^il  ne  rétablissait  sur  leurs  siè- 
ges les  évéques  dépossédés,  Constance 
commença  à  être  ébranlé. 

Les  Eusébiens  avaient  comploté  un 
projet  infâme  pour  avilir  les  députés  aux 
yeux  de  Fempereur.  Le  complot  fut  dé- 
noncé, et  Constance,  devenu  défiant  à 
regard  des  Ariens  à  la  suite  de  cette  dé- 
couverte, ou  effrayé  par  les  menaces  de 
son  frère,  rappela  les  évéques  banniSi 
écrivit  lui-même  trois  lettres  à  S.  Atha- 
nase  pour  Tinviter  à  revenir  à  Alexan- 
drie (2),  et  8*oppo6a  aux  prétentions  des 
Ariens,  qui,  à  la  mort  de  Grégoire,  vou- 
lurent mettre  un  des  leurs  sur  le  siège 
de  Constantinople.  Socrate  rapporte  que 
Constance,  ayant  eu  une  entrevue  avec 
Athanase,  se  sépara  de  ce  grand  hom- 
me plein  d^admiration,  écrivit  immé- 
diatanent  aux  Églises,  de  sa  propre 
main,  pour  les  engager  à  s'unir  à  leur 
évêque  par  une  tendre  affection,  à  res- 
ter unies  entre  elles  dans  la  paix  et  la 
charité ,  et  ordonna  aux  autorités  d'E- 
gypte d'anéantir  dans  les  actes  tout  ce 
qui  jamais  avait  été  fait  contre  S.  Atha- 
nase (8). 

Ces  bonnes  dispositions  durèrent  jus- 
qu'après la  mort  de  Constant ,  qui  fut 
tué  par  l'usurpateur  Magnence,  Cons- 
tance étant  lui-même  dans  une  situation 
difficile  vis-à-vis  de  Magnence,  et  devant 
tout  sacrifier  pour  conserver  la  faveur  de 

(1)  Foy,  C0IC8TAIIT  !•'. 

(2)  Apol.  contra  Arian,^  170-175. 

(S)  Soerat,  II,  c.  35.  Sozom. ,  III,  g.22. 
Ibéod.,  Ill,c22i!!,c.  12. 


S.  Athanase,  dont  il  comiitealt  IV 
mense  influence  sur  la  multitode.  Mn^ 
à  peine  Magnence  ^Jat-il  vainca  qus  hi' 
véritables  dispositiW  de  Fempam 
éclatèrent  derecher,  qu'A  prêta  l'oiA 
aux  nouvelles  accusations  des  E«é> 
biens  contre  Athanase  et  ne  se  pite 
que  trop  à  leurs  pervers  desadns.  la 
Eusébiens  lyoutèrent  à  leurs  vieilles», 
lomnies  qu'Athanase  avait  inspM  I 
Constant  des  dispositions  hostiles àsoi 
frère  Constance,  qu'il  s'était  mo^ 
ment  entendu  avec  IHisuipatear  Mh*  i 
gnence,  etc.,  etc.  Constance,  an  coiidi  ; 
d'Aries  (1),  convoqué  par  le  Pape  li- 
bère pour  concilier  les  esprits,  sot  td^ 
ment  intimider  les  évéques  présoli 
que,  à  l'exception  de  Paulin  de  îMfi^ 
tous  déclarèrent,  conformément  an  dt* 
sir  de  l'empereur,  Athanase  coiçaUstf 
le  révoquèrent. 

Le  Pape,  à  qui  l'on  rendit  compte  il. 
la  manière  dont  l'empeieur  avait  olMB 
ce  résultat,  convoqua  un  nouveau  csi* 
die  (3)  qui  se  réunit  à  Mâan  (SSQ. 
Constance  pensa  qu'il  lui  serait  CnIi 
d'en  diriger  les  décisions  suivant  ses  ii* 
tentions,  comme  il  l'avait  fiiit  à  Aitas. 
Il  assistait  aux  sessions ,  caché  derrike 
un  rideau  ;  mais  il  ne  put  se  résoudre! 
jouer  longtemps  ce  rôle  purement  pas* 
sif.  Lucifer  de  Cagliari  ayant  dédaié 
blasphématoire  un  édit  qu'on  avait  ta, 
par  ordre  de  l'empereur,  au  sein  do 
concile.  Constance  s'élança,  l'épée  nas, 
au  milieu  de  l'assemblée,  pour  faire,  pa 
ce  nouveau  moyen,  sanctionner  sa  fo- 
lonté  comme  une  loi  de  l'Église^  et  9t 
donna  le  bannissement  ou  l'emprison 
nement  de  tous  ceux  qui  résisteraiepll  1 
cet  argument  sans  réplique.  Grflce  j 
cette  violence  inouïe,  toutes  les  dédsioB 
du  concile  furent  conformes  à  sa  fo 
lonté.  Toutefois  l'empereur  n'était  pi 
satisfait,  car  il  savait  bien  que  sans  1 

(1)  Voy.  Ablbs  (ooooUa  d*)i 

(2)  HlUr.,  Ffugm,^  V  S». 
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tionfiiiiiatiaii  du  Pape  tous  ces  décrets 
dfi  concile  ne  sera  ^t  jamais  reconnus 
par  VÊi^ise,  VoulapI  donc  obtenir  cet 
aasenriment,  Constance  envoya  son  af- 
idé  Eusèbe,  le  premier  d'entre  ses  eu- 
nuques, à  Rome,  ^ur  obtenir  de  li- 
bère, par  des  promesses  ou  des  menaces, 
la  oNiâftrmation  des  actes  de  Milan.  Le 
Pape  résistant  aux  unes-  conmie  aux 
antres,  le  préfet  de  Rome  reçut  Tordre 
de  s*emparer  de  sa  personne,  de  ren- 
voyer à  l'empereur,  devant  lequel  Libère 
tuH  aussi  inébranlable  que  dans  Rome, 
ce  qui  lui  valut  d'être  immédiatement 
exilé  à  Béroé.  Le  même  sort  fut  réservé 
à  plusieurs  évêques  d'Italie,  au  cente- 
naire Osius,  évéque  de  Cordoue,  le  vi- 
goureux défenseur  de  la  foi  catholique 
an  ooDdle  de  Sardique,  qui  fut  relégué 
à  Sirmium,  tandis  que  S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers, l'orateur  du  concile  de  Béziers, 
ht  banni  en  Phrygie.  Mais  il  fallait 
renverser  le  chef  même  des  adversaires 
ta  parti  arien,  et  Constance  n*hésita 
Cependant  Athanase,  entouré  de 
fidèles,  fut  arraché  malgré  lui  aux 
des  soldats  chargés  de  le  tuer  et 
parvint  à  s'enfuir  dans  le  désert.  Cons- 
tance Ty  poursiiivit  en  demandant  aux 
lois  d'Ethiopie  de  défendre  à  Frumen- 
tÎQS,  disciple  d'Athanase,  toute  com- 
munauté avec  révéque  d'Alexandrie. 

Débarrassé  du  Pape  et  de  S.  Atha- 
■ase.  Constance  agit  comme  pontife  su- 
pcéme  de  l'empire,  instituant  et  dépe- 
sant à  son  gré  les  évêques,  dont  il  fai- 
sait de  purs  instruments  de  ses  entre- 
prises contre  la  foi  catholique.  Mais  à 
peine  fut-il  séparé  du  centre  de  l'Ëglise 
qu'il  devint  le  jouet  des  partis  qui  dé- 
chiraient le  sein  même  de  Farianisme, 
et  qui  Tentouraient  de  leurs  intrigues, 
de  leurs  artifices  et  de  leurs  violences. 
Les  synodes  qu'ils  tinrent  coup  sur 
coup  augmentèrent  le  désordre,  divisè- 
rent de  plus  en  plus  les  Ariens  entre 
eux ,  et  déclarèrent  article  de  foi ,  sous 
l'autorité  de  l'empereur ,  tel  symbole 


que,  peu  de  temps  auparavant,  ils 
avaient  rejeté  comme  une  erreur  inad- 
missible. Constance  variant  chaque  jour 
d'opinion  et  de  formule  de  foi,  n'était 
d'accord  avec  lui-même  que  dans  sa 
haine  contre  la  doctrine  catholique,  qu*il 
prétendait  anéantir,  sans  savoir  ce  qu'il 
mettrait  à  la  place.  Il  défendait  aussi 
bien,  malgré  leur  opposition,  la  formule 
de  foi  de  Sirmium  que  celle  d'AAtio« 
che,  et,  tandis  qu'au  concile  de  Constan- 
tinople  (860)  il  évitait  de  se  prononcer 
publiquement  en  faveur  des  Ariens 
stricts,  il  profita  de  la  déposition  de 
Mélétius,  évéque  d'Antioche,  pour  adop- 
ter sans  pudeur  leur  symbole.  En  vain 
S.  Hilaire,  S.  Athanase,  Lucifer  de  Ca- 
gliari  lui  firent  entendre  leur  voix  : 
l'Qpposition  l'irritait,  et  on  pouvait  s'at- 
tendre que,  dans  son  orgueil  illimité,  il 
'  donnerait  des  ordres  encore  plus  durs 
à  l'égard  de  l'Église  catholique  et  de 
ses  confesseurs,  lorsqu'il  fut  arrêté  dans 
ses  projets  impies  par  une  expédition 
contre  Julien,  proclamé  empereur  dans 
les  Gaules,  expédition  durant  laquelle  il 
tomba  malade  et  mourut  à  Mopsocrène, 
petite  ville  dans  les  environs  de  Tarse, 
le  8  novembre  861. 

Thàllbb. 
constaucb,  corégent  d*Honorius 
depuis  421 ,  naquit  à  Naisse,  en  Dacie(l). 
Prosper  et  Idace ,  et  Baronius  qui  les 
suit,  donnent  à  tort  Tan  420  comme 
celui  de  son  élévation  au  titre  d'Au- 
guste. Théophane  assigne  l'année  431, 
et  ajoute  qu'il  fut  élevé  à  ce  rang  par 
Honorius  le  6  des  ides  de  février,  et  le 
Code  théodosien  est  d'accord  avec  cette 
date,  les  lois  qui  parurent  du  10  mars 
au  28  juillet  421  portant  son  nom.  Il 
conquit  la  confiance  de  l'empereur  et  du 
peuple,  en  sa  qualité  de  général,  par  sa 
prudence  et  sa  bravoure,  autant  que  par 
son  inébranlable  fidélité  envers  l'empe- 
reur Honorius ,  durant  la  sédition  des 

(i)  Labbé,  NoUtin  Olmmfiodonm^  p.  101, 
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pro?iiieetf  qaVaîent  provoquée  Gons- 
tantiD,  Géronee  et  Maxime,  et  qu'il  par- 
vint à  étouffer.  Aussi,  diaprés  le  témoi- 
gnage d*01ympîodore,  toutes  les  voix 
le  proclamaient-elles  digne  du  trône, 
d^o«  êfyw  tu^dcwt^oc  (1).  Créé  consul  en 
414  (S),  il  épousa,  en  417,  Placidie, 
sœur  de  l'empereur  Honorius  et  veuve 
du  roi  des  Goths  Ataulphe,  dont  il  eut, 
en  419 ,  un  fils  qui  devint  Tempereur 
Valentinien  III  (S).  Il  promulgua,  du- 
rant le  court  espace  de  son  règne  de 
sept  mois,  une  loi  contre  les  Pélagiens, 
adressée  au  préfet  de  Rome  Yokisien  (4). 
Il  renouvelle  dans  cette  loi,  probable- 
ment à  la  denumde  d\me  députatlon 
de  révéque  Alypius ,  les  décrets  anté- 
rieurs contre  les  hérétiques,  qui  entre» 
tenaient  la  haine  et  la  désunion  parmi 
le  peuple.  Il  lui  recommande  instam- 
BMBt  de  lechereher  les  adversaires  de  la 
vraie  foi,  qui  outragent  la  grâce  divine 
par  leur  doctrine,  et  surtout  Ccelestius, 
de  les  chasser,  de  les  tenir  au  moins  à 
une  distance  de  cent  miUes  de  Rome  et 
de  ses  environs.  Constance  se  préparait 
à  une  expéditi<m  contre  l'Orient,  pour 
s'y  faire  reconnaître  comme  corégent 
deTempereur,  lorsqu*il  mourut,  avant 
d'avoir  pu  réaliser  son  projet,  le  2  sep- 
hre4ll. 

Thalleb. 
cmcstAmgb  (concilb  db).  Nous 
montrerons  dans  Thistoire  du  concile 
de  Pise  (1409)  (5)  pourquoi  cette  assem- 
blée ne  put  résoudre  le  problème  qui 
lui  était  dévolu ,  et  pourquoi,  au  lieu 
de  mettre  un  terme  au  schisme,  elle 
se  sépara  ^  laissant  trois  Papes  se  dis- 
putant Tempire  de  la  chrétienté.  Les 
événements  qui  suivirent  immédiate- 
ment le  concile  de  Pise,  l'autorité  que 

(1)  Oltffnp.,  edlt  Labbé,  p.  8. 
(S)  Ibid.j  1.  0.,  p.  96. 
9)  UMétLc,  p-9ft 

(4)  Appendix  ad  Opéra  S.  Augustini,  edlt 

Maar.,  t.  X,  p.  laS-  PhoUui,  Cotf.,  55,  p.  1». 

(5)  Toy.  Pni  (ooMtle  de). 


prit  sur  l'excellenit  A1eiaii*e¥  tepe^  i 
ide  cardinal-légat  Bahhazar  GoM,  Vé- 
lection  de  ce  cardinal  mal  famé,  soeeé- 
dant  à  Alexandre  V  sous  le  nom  di 
Jean  XXIII,  et  surtout  le  concile  con- 
voqué par  ce  dernier  à  Rome,  et  fol 
ne  fut  qu'une  véritable  dérisieB,  toQI 
prouvait  plus  clairement  que  Janufc 
que,  dans  les  drconstanoesdonnécStki 
conciles  universels  ne  pouvaient  téaaà  j 
SUT  le  sol  Italien. 

Sigismond,  élu  empereuTy  profila  é6i 
circonstances  difficfles  où  Ladislas  Tf 
roi  de  Naples,  avait  placé  Jean  XXIII, 
pour  faire  consentir  le  Pape,  en  échange 
de  l'appui  qu'il  lui  promettait,  à  ce  que 
le  proèhaîn  concile  universel,  qd^d'lipis 
un  décret  du  coacile  de  Pbe,  déni 
avoir  lieu  dans  un  délai  de  trois  ans,  m 
réuntt  en  Allemagne.  Enfin ,  après  sW> 
tre  entendu  avec  le  Pape ,  l'empereor 
publia,  en  octobre  1418,  que  le  conele 
s'ouvrirait,  le  l*'  novembre  14f4«  I 
Constance.  Jean  XXIII  convia  tous  kl 
évéques  à  s'y  trouver,  et  résolut,  apiii 
bien  des  solltcitations,  à  s^  retire  m 
personne.  Cependant,  plus  il  s'appro* 
chait  de  Constance ,  phis  il  regrâ^ 
cette  résolution.  Sa  voiture  ayant  vwsé, 
dans  les  Alpes,  non  lohi  de  Gonstanee, 
il  s'écria  :  «  Me  voilà  à  terre ,  au  nom 
du  diable  !  Mieux  valait  rester  à  Bolo- 
gne !  »  Et  lorsqu'il  aperçut  Constance: 
a  Hélas!  dit-U,  voilà  le  piège  tendu  a 
renard!  •'  La  suite  du  Pape  se  compo- 
sait de  six  cents  personnes,  parmi  les- 
quelles se  trouvaient  trois  patriaitshes, 
vingt-deux  cardinaux,  vingt  archerê- 
ques,  quatre-vingt-douze  évéques,  cent 
vingt-quatre  abbés,  chacun  de  ces  pré- 
lats avec  une  suite  composée  d'eodésîai- 
tiques  du  second  ordre  (1).  En  outre,  i 
parut  à  Constance  une  foule  de  doc- 
teurs en  théologie,  en  droit  dvil  et  « 
droit  canon,  de  députés  des  universtés. 
Si  l'on  ajoute  à  tout  ce  personnel  eeliii 

(I)  Conf.  l'art  CosiB  m  Utucu, 
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le  rempereor  aree  la  eour  (plai  de 
■Ue  pCTWWDtfi)  el  on  nombre  extnior- 
\jamm  4e  prinoee  attirés  par  les  gran- 
ki  eq^éraiiees  qa^inapnrait  ce  eon- 
île,  on  oomprendra  que  ce  ftit  une 
lii  tfieniblées  les  phis  nombreuses  et 
les  pk»  briUantes  qui  se  fût  jamais  réu- 
rie  pour  prononcer  sur  les  affaires  de 
rÉ^ise  ;  on  comprendra  aussi  combien 
flHl  nuil  fondé  le  reproche  adressé  au 
BmâHê  devoir  été  ToecasiMi  d*uDe 
réunion  d^acteurs,  de  bateleurs,  de  gens 
jilsauffée  et  sans  aveu»  évidemment 
gttiiés  par  la  foule  de  gens  du  monde 
qas  la  coriosité  autant  que  les  affoires 
lÉiiissalrnt  à  Constance. 

Le  ft  novembre  lean  XXIII  ouvrit  le 
>,  et  le  !•  fut  tenue  la  première 
pubKque.  Il  avait  une  triple  ta- 
«bs  :  1*  abolir  le  êehUme  ;  Y^  <méantir 
fkMHe;  9^  réformer  l'Église, 

1.  Le  plan  du  Pape  était,  en  s'appuyant 
Hrleeoncile  de  Pise,  qui  avait  déposé 
GiégoheXn  et  Benoit  XITI,  de  se  faire 
ittre  comme  le  successeur  légi- 
d*Alexandre  Y ,  élu  à  Pise ,  et  de 
gnantir  ainsi  d*abord  sa  position  per- 
nnelle  contre  les  prétentions  de  ses 
dm  adversaires ,  qu*on  obligerait  de 
déposer  leur  dignité  ;  puis  d*étabKr,  par 
Il  discussion  même  de  Thérésie,  son 
morité  pontMIcale ,  et  de  remettre  la 
qnestkm  de  réforme  à  un  temps  in- 
déterminé ,  par  quelques  vagues  pro- 
messes et  certaines  garanties  écrites. 
GVst  dans  ce  sens  que  plusieurs  cardi- 
naux rédigèrent  un  projet  sur  la  mar- 
cbe  des  délibérations.  Mais  Pierre 
d'AîRy  (1)  pénétra  le  plan  et  fit  déclarer 
que  le  concile  actuel  n'était  pas  tenu 
aux  conclusions  de  la  précédente  assem- 
blée, un  concile  universel  étant  lui- 
même  sujet  à  se  tromper  sur  des  faits  ; 
que  Grégoire  et  Benoît  ne  pouvaient  être 
amenés  qu'à  une  abdication  volontaire. 

Uarrivée  de  Tempereur  (25  décem- 

(1)  Fo^.  JùtLV  (<!•). 


bre  1414)  assura  le  triomphe  de  Pierre 
d'Ailly,  et  la  proposition  du  cardmal 
Fillastre ,  qui  demandait  qu'on  termi- 
nât le  schisme  par  la  renonciation  vo- 
lontaire des  trois  Papes ,  eut  beaucoup 
de  succès.  La  cause  de  Jean  perdit  en- 
core plus  de  terrain  lorsque,  contraire- 
ment à  son  désir,  non-seulement  les 
évéques,  les  abbés  et  les  prélats ,  mais 
les  fondés  de  pouvoirs  des  princes  et 
des  chapitres,  les  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  obtinrent  la  faculté  de  voter, 
et  que  l'on  décida  qu'on  voterait ,  non 
par  tête,  mais  par  nation,  savoir  :  les  na- 
tions allemande,  anglaise,  française, 
italienne,  et  plus  tard,  après  l'abdica- 
tion de  Benoît  XIll,  la  nation  espagnole. 
La  multitude  des  évéques  italiens,  par 
lesquels  Jean  se  croyait  assuré  de  la  ma- 
jorité, fut  réduite  à  une  voix.  Jean, 
voyant  qu'il  avait  perdu  l'influence  qu  il 
se  croyait  acquise  par  ce  moyen ,  cher- 
cha à  la  regagner  clandestinement  en 
se  mêlant  par  ses  affidés  aux  délibéra- 
tions des  commissions,  et  en  répandant 
partout,  comme  un  démon^  la  calomnie 
et  la  division  ;  mais  rien  ne  put  sauver 
sa  cause.  11  arriva  d'Italie  une  accusa- 
tion anonyme  qui  imputait  au  Pape,  en 
soixante-dix  articles,  les  plus  abomina- 
bles crimes,  avec  une  exagération  évi- 
dente. Le  concile  agit  avec  beaucoup 
de  modération  et  demanda  au  Pape  4e 
renoncer  volontairement  à  sa  dignité- 
Jean  s*y  montra  disposé  si  les  deux  autr^ 
Papes  voulaient  en  faire  autant  (  16  fé- 
vrier 1415).  Serré  de  plus  près  encore 
après  l'arrivée  des  députés  de  l'université 
de  Paris,  ayant  Gerson  (1)  à  leur  téte«  il 
promit  même  d'abdiquer  dans  tous  les 
cas,  si  sa  renonciation  devait  faire  cesser 
le  schisme  ;  seulement  on  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu'il  nommât  des  fondés  de 
pouvoir  comme  garanties  de  son  abdica- 
tion. On  craignit  alors  qu'il  ne  songeât 
à  fm%  et,  quoique  l'empereur  eût  pris 

(1)  Toy.  Gerson 
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toutes  les  précautioiis  contre  cette  éven- 
tualité et  qu*il  nt  exactement  sunreiller 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  protecteur  spé- 
cial du  Pape,  celui-ci  profita  d*un  tour- 
noi qu'avait  donné  le  duc  d'Autriche 
pour  détourner  l'attention,  se  sauva,  dé- 
guisé en  palefrenier^  le  soir  du  20  mars 
141S,  et  gagna  Schafihouse.  Il  écrivit  de 
là  à  l'empereur  une  lettre  dans  laquelle 
il  feignait  d'avoir  été  menacé  dans  sa 
personne  à  Constance,  afin  de  parvenir 
ainsi  moins  à  justifier  sa  fuite  qu'à 
provoquer  la  prorogation  ou  la  dissolu- 
tion du  concile,  plusieurs  prélats  se 
montrant  disposés  à  suivre  ses  ordres  et 
à  se  rendre  auprès  de  sa  personne. 
Mais  la  provocation  du  Pape  produisit 
un  eiïet  diamétralement  opposé  dans 
l'Immense  majorité  des  prélats,  qui,  dès 
lors,  se  rapprochèrent  davantage. 

Outrés  de  tous  oesartifices,  et  se  de- 
mandant où  on  en  arrivoait  si  Ton  fai- 
sait dépendre  le  salut  de  l'Église  des 
caprices  d'une  volonté,  les  Pères  de 
Constance  furent  presque  fatalement 
poussés  à  une  opinion  aussi  exagérée 
que  celle  qu'ils  combattaient,  savoir: 
que  le  Pape  n'est  qu*un  membre ,  que 
l'Église  constitue  l'ensemble,  et  que 
ie  concile  universel  est  au-dessus  du 
Pape  et  peut  rendre  des  décisions  va- 
lables même  sans  le  Pape,  Ce  fut  sur 
.ces  principes,  comme  l'exposa  tout  au 
long  Tardent  Gerson  dans  un  discours 
adressé  au  concile,  qu'ils  voulurent  éta- 
blir les  solides  bases  de  l'Église.  Ces 
principes,  sans  qu'on  eût  ^rd  aux 
propositions  de  Jean  de  nommer  des 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  son  ab- 
dication et  conférer  à  Nice  avec  Be- 
noit XIII  sur  l'abolition  du  schisme , 
devaient,  à  la  demande  de  Gerson,  être 
formellement  érigés  en  décrets. 

Dans  la  troisième  session,  du  26  mai , 
on  proclama  provisoirement  que  le  con- 
cile avait  été  régulièrement  convoqué, 
qu'il  avait  régulièrement  commencé  et 
continué  ses  sessions ,  qu'il  n'était  pas 
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dissous  par  le  d^irt  èi  Piye  et  de 
phisieurs  prâats;  qu*il  U0  pouvait  Tte 
avant  que  le  schisme  fttt 
éteint,  que  l'Ëg^  fût  ré 
sadoorina,  ses  mœurs,  a  tdiietSH 
monbres  ;  qu'il  ne  pouvait  êtra 
féré  ailleinrs  que  par  des  moliCs 
nables  que  le  côieile  seul  délenû» 
rait,  et  qu'aucun  membre  da  sfoode  ai 
pouvait  s'en  éloigner  nat  penniaMi 

et  sans  çroir  remis  son  pouvoir  à  m  è 
ses  coUègoes. 

D'AiDy  et  Zabaidla,  les  tenli  eaii- 
naux  qui  eussent  assisté  à  la  traisièi 
session,  déclarèrent  qu'ils  resiCBakrtii 
côtéde  Jean  s'il  tenait  sa  parole  de  cédir, 
que  dans  tous  les  cas  ils  demeunnint 
unis  au  concile.  Mais  toute  la  roitlsaw 
qu'on  avait  eue  dans  le  Pape  s^étaitéii- 
nouie,  et  on  se  hâta,  sur  les  inslaw 
de  Sigismond,  de  promulguer  dansai 
congrégation  générale  (38  mais)  kl 
propositions  formulées  par  Genon,!! 
par  lesquelles  le  concile  de  rimsfwi 
posa  les  bases  principales  d*une  tifisMa 
fort  connue  sur  la  constitutioii  AiFlr 
1^.  Voici  ces  propositions  : 

V  Le  concile  de  Constance,  rénri 
régulièrement  dans  le  Saint-Esprit, 
constituant  un  concile  univerael  et  re- 
présentant l'Église  militante,  tient  sot 
pouvoir  immédiatement  du  CkHsL 
Chacun,  de  quelque  état  qu'il  soit,  mi- 
me le  Pape,  est  tenu  de  lui  obéir  oitoal 
ce  qui  concerne  la  foi,  l'extiDction  da 
schisme,  la  réforme  de  l'Église  danssoa 
chef  et  ses  membres. 

2**  Quiconque,  de  quelque  état  qui 
soit,  même  le  Pape,  refuse  d^obéûranx 
décisions  de  ce  concile  ou  d'un  lîitar 
concile  universel ,  dans  les  points  indi- 
qués ci-dessus,  doit  subir  une  péniteuee 
et  un  châtiment  proportionnés  à  sa  faute 
et  pour  l'application  desquels  mk  peut 
avoir  recours  au  bras  séculier. 

3o  L'absence  du  Pape  est  scandaleuse 
et  le  fait  soupçonner  d*étre  favorable  aa 
schisme  et  d'être  un  hérétique. 
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4*  La  Pipe  Jean,  eomme  tous  ceux 
qui  ont  été  eonvoqués  au  eoncile,  a  tou- 
jonra  joui  et  doit  jouir  à  ravenir  de  aa 
pWne  Kberté. 

Qoelquea  cardinaux  ayant  trouré  ces 
aftideB  dura  et  injurieux ,  a  la  suite  de 
dmtaea  oonféreuces ,  le  concile  procla- 
na,  dans  la  quatrième  session  (80  mars), 
)m  eondusions  suirantes  : 

1*  La  première  proposition  «  sans  les 
fliDts:en  ee  qui  concerne  la réltonne  de 
rÉ^iae  dans  son  chef  et  ses  membres. 

T  Le  Pape  ne  peut  éloigner  de  Cons- 
tnee,  sans  le  consentement  du  concile 
IniHDême,  la  cour  romaine,  et  spéciale- 
wêêX  les  fonctionnaires  dont  Tabsenoe 
cnMlneraît  la  dissolution  du  concile. 
Toutes  les  peines  que  le  Pape  a  pronon- 
cées contre  ceux  qui  n*ont  pas  suiri  wm 
lappei  do  concile  sont  lerées. 

9*  Le  Pape  ne  peut  nommer  des  car- 
êÊÊttx  pendant  son  absence. 

k  peine  ces  conclusions  modérées  fu- 
iSDt-eUes  publiées  que  le  bruit  se  répan- 
it  qae  Jean  était  parti  de  Schaffhouse 
pour  Laufenbourg  et  avait  formelle- 
ment  retiré  sa  promesse  d'abdiquer. 
GoBune  la  plupart  des  Italiens  abandon- 
■ènnt  alors  Constance  et  suivirent  Jean, 
aux  qui  pensaient  qu'on  avait  eu  trop 
d'égards  pour  le  Pape  dans  tout  ce  qu'on 
ifait  fait  jusqu'alors  insistèrent  d'autant 
plus  vivement  pour  qu'on  proclamât, 
comme  décrets  fonnels  du  concile,  les 
articles  qui  proclamaient  la  supériorité 
du  concile  universel  sur  le  Pape ,  parce 
qate  ces  articles  seuls  garantissaient  la 
continuation  du  concile.  En  effet,  dans 
la  cinquième  session  (6  avril),  le  concile 
promulgua  dans  leur  entier  les  deux  pre- 
miers articles  de  la  congrégation  ^né- 
raie  du  18  mars,  puis  la  seconde  conclu- 
sion de  la  quatrième  session  ;  enfin  les 
articles  S  et  4  de  la  congrégation  géné- 
rale (1). 


(i)  Fojf,  GoHGB^ATioiis  dam  lei  conciles 
Sftoéraox. 

CNCYCI..   TB^^L.  CATH.  —  T.  V. 


L*empereur  mit  au  ban  de  l'empire 
Frédéric,  duc  d'Autriche.  Le  Pape,  se 
sentant  de  plus  en  plus  menacé,  s'éloi- 
gna et  se  rendit  à  Fribourg  en  Brisgau , 
qui  appartenait  à  Frédéric ,  et  de  là  à 
Brisach.  Les  délibérations  du  concile 
qui  continuèrent  alors  manifestèrent  les 
incertitudes  des  esprits,  hésitant  entre 
raudace  d'un  principe  proclamé  à  la 
hâte  et  violant  le  droit  et  la  foi  reli- 
gieuse de  l'époque.  Tandis  qu'on  songeait 
à  Constance  à  exclure  complètement 
des  délibérations  les  cardinaux ,  conune 
trop  partiaux  en  faveur  de  Jean,  le 
concile  négociait  encore  patiemment 
avec  son  adversaire  schismatique  pour 
l'engager  à  revenir  et  à  abdiquer  vo- 
lontairement. Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
vu  l'inutilité  de  cette  dernière  demande 
que,  dans  la  septième  session  (2  mai), il 
cita  le  Pape  devant  lui,  et,  dès  le  14  mai, 
dans  la  dixième  session,  avec  une  préci- 
pitation regrettable,  prononça  la  sus- 
pension, que  suivit  alors  seulem^t  l'en- 
quête sur  les  soixante-dix  articles  de  l'ac- 
cusation dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Cinquante  de  ces  articles,  la  plupart  re- 
latif à  la  simonie  et  à  l'immoralité,  fu- 
rent affirmés  par  serment;  les  autres 
furent  mis  de  côté  par  égard  pour  le 
Saint-Siège.  On  amena  Jean  XXllI  captif 
à  Raddfszell,  sur  le  lac  de  Constance  ;  on 
lui  enleva  le  sceau  et  Tanneau  du  pécheur, 
et,  à  la  suite  de  la  décision  de  la  onzième 
session,  du  35  mai,  cinq  cardinaux  lui 
communifuèrent  la  sentence  de  déposi- 
tion, qu'il  reconnut  par  écrit.  Cette  com- 
munication faite ,  on  transféra  pendant 
quelque  temps  le  Pape  déposé  à  Gottlie- 
ben,  près  de  Constance,  puis  on  le  con- 
fia à  la  garde  de  Télecteur  palatin,  à 
Ueidelberg.  Grégoire  XII  abdiqua  de 
son  côté  d'une  manière  prompte  et  ho- 
norable (13  mai  1415);  mais  le  rusé  Be- 
noît XII  (Pierre  de  Luna;  résista  long- 
temps, quoique  l'Espagne  et  TÉcosse 
seules  fussent  encore  de  son  obédience. 
En  vain  Sigismond  eut  une  entrevue 
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■fee  Soi  à  Perpignan  (joinet  1 416).  Pierre 
de  Luna  se  rendit  dans  la  forteresie  de 
Peniscola,  en  Aragon.  Tous  les  prinees 
de  son  obédience  se  rattachèrenli  à  la 
suite  d*une  conférence  tenue  à  Nar- 
lK>nne,  au  concile ,  et  signifièrent  i 
Pierre  qu'ils  renonçaient  à  lui  obéir,  par 
rintermédiaire  de  Vincent  Ferrier,  son 
ancien  confesseur.  Aussi  les  députés  es« 
pagnols  assistèrentHls  au  oondle  à  par- 
tir de  la  ybgt-deuxième  session  (octobre 
141 6).  Dans  sa  vingt-troisième  session  le 
concile  ouvrit  le  procès  de  Beoott.  On 
lui  donna  les  délais  nécessaires  pour 
eomparaftre  et  se  défendre.  Ce  ne  fiit 
que  dans  la  trente-septième  session  (26 
juUlet  1417)  qu*il  fut  déposé,  comme 
parjure ,  fauteur  du  sdûsme ,  et  héré- 
tique par  rapport  à  TarUcle  du  Symbole  : 
Xe  crois  «ne  Ëglise  sainte  et  catholique. 
Ainsi  trois  ans  s*écoulèrent  avant  que 
le  CMidle  eût  achevé  sa  première  tâiÀ; 
éteindre  le  schisme. 

II.  Les  articles  iïîMM  et  Jérdf»^  de/Va* 
gue  montreront  ce  que  le  concile  statua 
par  rapport  à  sa  seconde  tâche,  Tuniou 
dans  la  foi  ou  Textinction  de  Thérésie. 

III.  Restait  le  troisième  point  de  sa 
mission  :  la  réforme  de  TÊglise. 

Une  lutte  violente  s'engagea  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Ton  commencerait  par 
Télection  d*un  nouveau  Pape  ou  par 
la  réforme  de  TÉglise.  Les  Allemands, 
Sigismond  surtout,  et  les  Anglais  se  pro- 
noncèrent pour  ce  dernier  parti.  La  ré- 
forme, disaient-il ,  qui  doit  çi|inmencer 
par  le  chef,  trouvera  précàfanent  les 
plus  grands  obstacles  dans  ce  chef: 
crainte  singulière,  justifiée  cependant 
par  une  longue  et  triste  expérience  que 
le  concile  avait  du  Pape  qu'il  tirerait  de 
sou  propre  sein,  conune  s'il  n'avait  pas 
été  en  son  pouvoir  d'élire  un  homme  en 
qui  la  réforme  du  chef  eût  déjà  été  con- 
sommée! Mais  aussi  de  quelle  manière 
dérisoire  n'avait-on  pas  abusé  des  bon- 
nes dispositions  du  faible  Alexandre  Y  ? 
De  leur  côté  les  cardinaux  et  les  nations 


italienne,  finoiçaiie^l  eipipMils^  de- 
mandaient  :  Un  eoipt  peaHi  ittt  pl« 
déformé  que  lonqn*!!  n'a  pas  de  ehiR 
La  réforme  doit  donc  eonuMnoer  p« 
le  dioix  d'un  chef  «  et  le  aafB  et  pnlîqii 
Pierre  d' Ailly  disait  avec 
sermon  du  36  août  1417  :  • 
la  réforme  du  chef  etdomMot  reaun|b 
des  plus  affreuses  diOariBiléa  par  Isn 
passioaf.  |b  se  taisent  sur  km  tan 
et  ne  iilMlt  que  eellee  des  antisa.  •  Sa* 
fin  leinier  parti,  renfaveé  prhi 
Anglais,  remporta.  Cependnt,  mm 
réleeti<m  du  Pape,  le  eoneile,  dssis 
trente-neuvième  8easîofla(9  QtlnfcwMll) 
arrêta  quelques  pointa  aor  ieaqnels  li 
s'était  entendu  eomaie  gamtîe  ds  h 
réfome. 

It  La  tanne  fréquenta  des 
universels  étant  le  moyen  It  pli 
de  cultiver  la  vigne  du  Seignear ,  daf 
ans  après  la  tenue  du  préawt  mmIiI 
y  aura  un  nouveau  eendle  géoÉBsLait- 
quel  en  tueeédert  un  antre  aspl  m 
aprèa,  et  eofinJe  concile  ae  réonini 
les  dix  ans.  Le  lieu  de  la 
déterminé  par  le  Pape,  d'i 
les  Pères,  à  la  fin  de  chaque  concile.  Li 
Pape  peut  abréger,  mais  non  pfoknfsr 
les  termes  de  la  réunion  indiquée  ci- 
dessus. 

2**  Si  un  schisme  nowean  vient  i 
éclater,  le  concile  devra  se  réunir  hi  is> 
conde  année,  Tempereur  et  lea  prinees  | 
assister.  Aucun  Pape  schiamatique  le 
pourra  le  présider. 

99  Tout  Pape  nouveau  doit  prêter 
serment  qu'il  restera  fidèle  à  la  foi  catho- 
lique. 

4»  Les  évéques,  ka  prélata  et  les  ab 
bés  ne  peuvent  être  déposée  aais  4e 
graves  motifs,  dont  les  cardinanx  déci- 
dent. 

S"*  Le  Pape  ne  peut  s'attribuer  lesdé- 
pouilles  (spolia)  des  prélats  et 
ecclésiastiques. 

Mais,  lorsqu'il  fallut  décréter 
tivement  ces  articles,  les  cardinanx  eb- 
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j0atèifal  qsfoa  m  powiaît  lier  aussi 
éboitaBMnl  les  mains  dn  Papa.  Ces 
■mifallaa  dîflkoHéaaoïilevèreiitdanou- 
liBai  dÉaBOMiana.  Cependant  dles  fu- 
MDtapaiaéea  par  Tévéqae  âeWinehee- 
1er,  «ode  dn  roi  d'Angleterre ,  qui  se 
toNniit  en  pèlerinage  dans  le  voisinage 
da  concile,  et  dans  la  quarantième  ses- 
sioa  (30  octobre  1417)  on  arrêta  :  que  le 
Fip6,minédiatenieDt  aprèsie»éleetion, 
eoBunencoait  la  réfonM#7iii  eoneile 
de  GoBstanee  même,  de.  eiSftsert  avec 
k  eondle  ou  ses  députés  (auquel  eu  les 
«très  membres  pourraient  partir).  La 
lébime  devait  porter  :  sur  le  nombre, 
In  itnSNitions  et  la  nation  des  eardi- 
asnit  les  réserves  du  Saint-Siège ,  les 
sonates,  la  eollatîon  des  bénéfices,  des 
expectatives  ou  survivanees,  la  fiiation 
dss  procès  réservés  ii  la  cour  de  Rome, 
Iss  appela  au  Saint-Siège,  lesdiarges  de 
la  ditticellerie  et  de  la  pénitenoerie  ro- 
i,  les  exemptions  et  les  ineorpo- 
qui  avaient  eu  lieu  durant  le 
sAîsme,  les  eommendes,  la  oonfirma- 
liOB  des  élections,  les  revenus  des  ehar- 

a vacantes,  Tinaliénation  des  biens  de 
lise  romaine  et  des  autres  Élises, 
ks  avertissements  à  donner  aux  Papes, 
Isor  déposition,  Textirpation  de  la  si- 
Bonie,  les  dispenses,  les  provisions,  les 
indulgences,  la  dtme. 

Akn  on  procéda  à  Téleetion  du 
Paped*après  un  nouveau  mode,  qui, 
peur  cette  fois,  admit  parmi  les  votants, 
outre  les  cardinaux,  trente  prélats  et 
ecclésiastiques  notables.  Le  choix  tomba 
lLl^manimité(ll  novembre  1417)  sur 
on  homme  généralement  respecté  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs,  sa  bienveillance 
et  surtout  sa  modération  et  son  amour 
de  la  paix.  Le  cardinal  (Hto  Colonna^ 
éhi,  prit  le  nom  de  Martin  V.  Il  institua 
sans  retard  une  commission  de  réforme, 
eomposée  de  six  cardinaux  et  de  dou- 
tés de  diaque  nation. 

Mais  les  Allemands  et  les  Anglais  se 
plaigiDÎrent  bientdt  de  la  mardia  lente 


des  délibératkms,  sbm  isngsr  quil 
était  plua  iseile  à  chaque  nation  de  dé- 
sirer les  diosea  les  plus  contradietoires 
qu'à  la  commission  de  condUer  ces  exi- 
gences disparates  dans  un  seul  etmtee 
décret.  La  publication  des  JR^Ies  de 
ChancelleHe  obtint  Tapprcdiation  géné- 
rale ;  elles  contenaient,  outre  certahies 
réformes  de  la  cour  romaine,  la  sohrtkm 
des  questions  relatives  aux  annates  et  à 
d'autres  matières  de  ee  genre,  d'après 
la  pratique  habituelle.  Au  mois  de  jan- 
vier 1418  le  Pape  proposa  fp  i^an  de 
réforme  qui,  ayant  égard  à  la  phipart 
des  vœux  manifestés  par  les  Allemandi, 
fixait  le  nombre  des  cardhiaux  à  vliigt- 
quatre,  ne  conservait  que  les  réserves 
introduites  dans  le  droit  commun  par 
Benoît  XII  et  attribuait  Testfanation  des 
annates  à  la  Chambre  apostolique,  pro- 
mettait de  la  modération  dans  leur  per- 
ception, annulait  toutes  les  exemptions 
et  le  cumul  des  bénéflees,  renonçait 
absolument  à  la  collation  des  plaees  des 
<topitrss,  des  cures,  des  abbajes  à  titre 
de  commendei  comme  aux  revenus  des 
bénéflees  vacants;  mterdisalt  lasimonie, 
l'aliénation  des  biens  de  l'Église,  la  pos- 
sessicm  de  bénéfllces  incompatibles  et  la 
non-résidence  des  prélats;  enfin  restrok 
gnait l'imposition  delà  dfme  générale 
pour  le  dergé  à  des  circonstances  qui 
faitéresseraient  l'ÉglIw  entière. 

Le  vcBu  du  Pape,  qui  dénraît  qu'on 
donnât  sur  tous  ces  points  une  rè^e  gé- 
nérale obligatoire  pour  toutes  les  na- 
tions, nlayant  pu  se  réaliser,  à  cause  des 
intérêts  particuliers  qui  les  divisaient, 
le  souverain  Pontife  conclut  un  con- 
cordat spécial  avec  chacune  des  nations 
allemande,  anglaise  et  française;  mais 
le  parlement  de  Paris  rejeta,  en  1438, 
le  concordat  Aiit  avec  la  France,  à  pro- 
pos des  annates  (1). 

La  dernière  ordonnance  de  Martin  ▼, 
publiée  au  concile  même,  branla  le 


(1)  roy.  OORCOBDAfS. 
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principe  promulgué  dans  la  dnquième 
session  :  il  défendit  les  appels  au  futur 
concile  (10  mars  1418).  Cette  défense 
fut  donnée  à  Toceasion  d*un  appel  de 
ce  genre  fait  par  les  Polonais,  auxquels 
le  Pape  avait  refusé  de  condamner  le 
livre  d*un  Dominicain  dirigé  contre  leur 
roi.  La  suite  prouva  par  de  nombreux 
exemples  (1)  que  ces  appels  étaient  abu- 
sifs et  tout  à  fait  contraires  au  maintien 
de  Tordre  et  de  la  discipline. — Le  Pape, 
ayant,  dans  la  quarante-quatrième  ses- 
sion, désigné  Pavie  comme  le  lieu  où  se 
tiendrait  la  prochaine  assemblée ,  dé- 
clara, dans  la  quarante-cinquième ,  la 
clôture  du  concile. 

Sigismond  remercia  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  Fextinction  du 
schisme,  et  assura  le  Pape  et  l'Église 
romaine  de  son  inébranlable  fidélité  et 
de  son  dévouement.  Martin  V  lui  ac- 
corda, pour  le  dédommager  de  ses  dé- 
penses ,  la  dîme  de  tous  les  biens  de 
rÉglise  d'Allemagne  pendant  un  an  ;  les 
Allemands  protestèrent  en  vain.  Le  10 
mai  le  Pape  quitta  Constance. 
Sources  pour  l'histoire  du  concile  : 
Le  récit  d'un  témoin  oculaire,  Théo- 
iloric  Vrie  (Frei) ,  moine  augustin,  dans 
Hermann  von  der  Hardt,  Magnum 
CBcumenicum  Cancilium  Constant, , 
Francf.  et  Leipzig,  1697-1700,  6  vol. 
in-fol. — La  ^Àron^^i^  d'Ulrich  de  Rei- 
chenthal,  Augsbourg,  1536;  E.  Schel- 
strate,  Compendium  c/irotiol,  rei^um 
ad  décréta  Const,  speet.,  Rome,  1686. 
—  En  outre  :  Lenfant  (Calviniste),  I/is- 
foire  du  concile  de  Constance^  Berlin, 
1714;  les  Gallicans  Edm.  Ricl^er,  et 
Noël  Alexandre,  dans  son  Histoire  de 
l'Église;  le  Joséphiste  RaykOj  Histoire 
du  concile  de  Constance^  Vienne  et 
Prague,  1782,  4  vol.;  Wessenberg,  les 
grands  Conciles^  t.  II  ;  Aschbach,  Fie 
de  l'empereur  Sigismond^  2 1.,  Ham- 
bourg, 1839.  SCHARPFF. 


COirSTAirCB  (OORCOBDATt  ml).  Fflf . 
CONGOROATS. 

CONSTANCB  (ÉtAghé  db).  Lc  slége 
de  l'évéché  de  Constance  fut  originai- 
rement, et  dès  la  plus  haute  antiquité, 
Vindonisse,  aujourd'hui  Windisch,  ea 
Suisse,  dans  le  canton  d'Aigovie,  m 
confluent  de  l'Aar,  de  la  Reuss  et  de  h 
Limmat.  Les  commencements  de  en 
évéché  sont  inconnus.  Les  diocèses  crééi 
parmi  tel  peuples  de  la  langue  aliemaBfc 
par  BonÂee  se  présentent  tout  à  eoop 
à  nous  dans  l'histoire  tout  fondés,  et 
nous  n'en  entendons  parler  que  knnqiie, 
depuis  une  certaine  époque,  leurs  pre- 
miers pasteurs  agissent,  délibèrent oa 
souscrivent  dans  les  assemblées  tenoei 
pour  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  première  fois  qu'un  éfvêque  de 
Vindonisse  est  nommé,  c*est  en  517,  i 
l'occasion  d'un  concile  tenu  à  Epaou.  Ao 
sud  du  lac  de  Genève,  aux  bords  èi 
Rhône  et  non  loin  d'Agaunum ,  wo^m» 
d'hui  Saint-Maurice,  dans  le  canton  de 
Vaud,  s'élevait  un  des  plus  anciens  cou- 
vents de  l'Europe,  dédié  à  la  mànoîn 
de  S.  Maurice  et  de  la  légion  thébaine. 
La  dédicace  d'une  nouvelle  église,  bâtie 
pour  ce  couvent,  fit  inviter,  en  septembre 
617,  par  le  métropolitain  de  Vienne, 
S.  Avit  (1),  les*évéques  de  Bourgogne  i 
se  réunir  dans  la  paroisse  d'Epaon,  vni- 
semblablemeht  Epon,  dans  la  proximité 
de  Saint-Maurice,  pour  profiter  de  l'oe* 
casion,  se  former  en  synode,  traiter  des 
affaires  de  rKglise  et  rehausser  ensuite 
la  solennité  de  la  dédicace  par  leur  pré- 
sence. Ce  synode  fut,  suivant  la  coutume 
de  l'Église,  présidé  par  le  premier  mé- 
tropolitain de  la  contrée,  S.  Avit,  qni 
fut  aussi  le  pi*emier  à  en  signer  les  ac- 
tes. A  la  quinzième  place  nous  li- 
sons ces  mots  remarquables  pour  notre 
sujet  :  Bubulcus,  in  Christi  nomine 
episcopus  civitatis  Vindonissm^  rdegi 


(t)  f^oy.  Gbécoisb  db  BnvBooac. 


(!)  f"oy.  Avit  (S.). 
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et  subseripH  (1).  11  est  Traisemblable 

que  eet  évéché  de  Vindonisse  existait 

ëepois  longtenips  et  remontait  à  Tépo- 

qoe,  antérieure  de  quelques  sîèdes,  où 

toutes  les  parties  de  Fempire  romain 

eommençaient  à  compter  des  églises 

chrétiennes.  Comment  nier  Texistence 

probable  de  révéché  de  Vindonisse  à  une 

époque  où  nous  trouvons  des  preuves 

bistoriques  de  Feiistence  #M  évéché 

^tans  la  contrée  voisine  des  MWniqnes? 

Wat-étre  Tévéché  de  Vindoiine  était-il 

depuis  longtemps  un  point  de  ralliement 

pour  les  communes  chrétiennes  qui  se 

fwDèrent,  au  temps  de  Constantin,  dans 

liB  contrées  méridionales  du  Danube. 

Halbeareusement  Thistoire  n'a  aucune 

certîtade  à  cet  égard. 

Après  Bulbucus  on  voit  paraître 
Crammtatiui^  comme  second  évéque 
«xma  de  Vindonisse,  à  un  synode  d'Au- 
fBrgine,  en  536  (2),  et  à  deux  autres  à  Or* 
léns,  en  641  et  549  (8).  Son  successeur 
Maxime  fut  le  dernier  évéque  de  Vin- 
loûse  et  le  premier  de  Constance  (4). 

Cest  un  fait  historique  incontestable 
qM  révéché  de  Vindonisse  fut  transféré 
du»  la  ville  alémanique  de  Constance 
dirant  le  courant  du  sixième  siècle. 
Quant  à  Fannée  même  de  cette  translation 
flù  ]i*a  aucune  donnée  certaine.  Ce  qui 
pmlt  évident,  c'est  que  cette  translation 
M  it  lous  le  règne  d'un  roi  f  rank  qui 
portait  la  double  couronne  d*Austrasie  et 
ée  Bourgogne,  car  Vindonisse  apparte- 
nait à  la  Bourgogne,  tandis  que  Cons- 
taneet  comme  toute  l'Alémanie,  appar- 
tenait ao  roi  d'Austrasie.  Mannert(6),  il 
en  vraiy  met  la  chose  en  doute ,  lors- 
qu'il affirme  que  jamais  la  domination 
des  Bourguignons  ne  s'étendit  aussi 
loin;  mais  Mannert  ne  donne  aucune 

(1)  Hârdoufn,  Coll.  CtmeiU,  t.  Il,  p.  1053. 
(1)  Ihié.,  V.  1185. 
(S)  /6«tf.,  p.  IbSS. 

(*)  ¥afi/ti  CHfoH,  CoMl.,    dans  PUtor. 
Seript.  rtr.  Germ.y  t  RI,  p.  091. 
(5)  Géogr.  dcM  Gr.  etdei  JioM.,  p.  III,  p.  255. 


preuve  solide  de  son  assertion,  et  il 
traite  beaucoup  trop  légèrement  l'objec- 
tion  tirée  des  actes  du  concile  d'Epaon. 
Sans  doute  il  aurait  pu  se  faire  que  Té- 
véque  de  Vindonisse  ,  Bubulcus,  n'eût 
assisté  à  ce  concile  que  comme  voisin  de 
la  Bourgogne  ;  mais,  et  c'est  ce  que  Man- 
nert a  négligé,  Bubulcus  n'est  pas  le 
seul  évéque  de  Vindonisse  qui  appa- 
raisse  à  un  concile  de  Bourgogne  :  nous 
savons  déjà  que  sou  successeur,  Gram« 
matius,  assista  à  deux  conciles'd'Oriéans, 
lorsqu'Orléans  et  la  Bourgogne  appar- 
tinrent au  même  royaume.  Cette  union 
permanente  des  deux  noms  parle  cer- 
tainement en  faveur  de  l'opinion  gé- 
néralement admise  que  Vindonisse  ap- 
partenait à  la  Bourgogne,  et  l'assertion 
de  Mannert  ne  peut  pas  ébranler  cette 
croyance.  Or,  si  Vindonisse  faisait  partie 
du  royaume  de  Bourgogne  et  si  Cons- 
tance appartenait  à  celui  d'Austrasie,  la 
translation  de  l'évéché  d*une  de  ces  vil- 
les dans  l'autre  n'était  pas  très-difficile, 
la  Bourgogne  et  l'Austrasie  étant  sou- 
mises au  même  sceptre ,  et  c'est  ce 
qui  n'eut  lieu,  dans  le  courant  du 
sixième  siècle,  que  deux  fois. 

La  première  fois  ce  fut  sous  le  fils  de 
CloviSy  Clotaire  P',  qui  obtint  d'abord 
de  l'héritage  paternel  le  royaume  de 
Soissons,  eu  5il,  s'empara  en  526  du 
royaume  d'Oriéans,  auquel  depuis  trois 
ans  la  conquête  avait  uni  la  Bourgogne, 
hérita  en  655  de  la  couronne  d'Aus- 
trasie, et,  à  dater  de  558,  unit  toutes  les 
parties  du  royaume  des  Franks  sous 
sa  domination  pour  les  partager  de  nou< 
veau ,  à  sa  mort,  en  561 ,  entre  ses 
quatre  fils. 

La  seconde  fois,  ce  fut  sous  Childe- 
bert  II ,  petit-fils  de  Clotaire  l'Ancien 
que  nous  venons  de  nommer.  A  la  mort 
de  ce  prince,  son  plus  jeune  fils,  Sige- 
bert  V^j  obtint  le  trône  d'Austrasie,  qu'il 
légua  à  son  fils  Childebert  II,  en  575, 
lequel,  après  la  mort  de  son  oncle  Con- 
tran, devint  aussi  roi  d'Oriéans  et  de 
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Bourgoi^H,  «n  681.  0  but  doDc  que  la 
tnittlation  de  i'éTEebé  de  Vindonitte  i 
GoDBtaaee  ait  ea  lieu  durant  l'un  de  eei 
régnée,  aûui  ou  entre  les  années  665  et 
Hl ,  on  entre  les  trois  années  604,  696, 
606.  Entre  ces  deux  ^quei  le  choix 
est  douteux.  Guillimann  (I  )  s'est  décidé 
pourladnniéreetaptaeéla  trandatioii 
au  tempa  de  OiildÀert  11,  «n  l'année 
6*7;  mais  il  s'est  trompé  quBDtkrannéa, 
car  Childebert  était  mort  dis  U6  (3). 

lé  sanDt  historiographe  de  l'éréidié 
deConstuwe,  Neugart  (l),  s'est  pro- 
noncé pour  la  première  date,  ^est-i- 
dire  pour  le  tempe  de  Cbtaire  1*,  et 
cette  opinion  est  appuyée  noitaeule- 
ment  par  le  >Ne  de  Ôotaire  I*  en  h- 
venr  de  l'IïgliM,  ooDune  (m  peut  le  re- 
connaître dans  la  constitution  de  « 
prince,  de  l'année  MO  environ  (4),  mais 
CDOore  par  oelte  dieonstanee  que,  dans 
tes  tctei  des  dem  qmodes  de  Lyon 
(Ul)  et  de  HAeon  (««6),  fl  n'y  a  plus 
de  traee  d'un  éréqne  de  Vfndonine, 
lequel  n'aurait  probablement  pas  man- 
qué si  cette  Tîlle  avait  encore  été  un 
liège  éfâaeopal.  Nous  pensons  pouvoir 
adopter  l'apinion  de  Hei^rt,  et  dire 
avec  lui  que  la  translation  de  l'évéché  de 
Vindoniise  à  Constance  eut  tieu  sous  le 
foi  Gotaire  I",  fils  de  Clovis ,  entre  les 
années  666  et  66i . 

L'histoire  ne  noua  drame  pas  grande 
lumière  sur  les  motifs  de  cette  transla- 
tion. Vindoniise  avait  tant  soufTert,  au 
moment  de  renvahiasement  des  barba- 
res, surtout  de-la  part  des  Huns,  qu'on 
peut  présumer  que  la  ville  ruinée  ne 
parut  plus  digue  d'un  siège  épiscopal  et 
rendit  ainsi    la   translation  désirable. 


,    fftrflHMOitirf  Boiihir 


Cette  opinion  (M  dtetant  lAHvnlMtt- 
blaUe  que  l'époqne  dont  il  a'ai^frt- 
■ente  un  certain  nomfafa  d'wrwi^ 


~~R,  MllI.  Hedlol.,  IWi.  p.  11. 
j   Pacl,  Cril.   liant».,  t  D,   ad  u 


eement  da  quatritae  rièd»,  «I  ^rt 
eena  tet^  las  Max  péDteiim*  ta! 
ion  égitêf  tpà  evnt  été  préMnée  Ji^ 
qu'alon,  M  dana  lea  oav—nx  oA  iip»> 

•Bientvhigt4leaxévAqiws(l}.Ceft*|» 
bableoiffiit  mi  eentiimiit  4e  pMlf  qrtB 
rester  les  évêques  de  Vtaulo^Me ,  «t 
sins  d'Aventicmn,  en  tataia  Hm^b 
leurs  prédécesseina,  tainqa*aa  lepaâl 
et  tant  qu'ils  egpértnnt  de*  tatMB 
meilleures  pour  leur  ville  dMuie. 

Mail  l'ancienne  et  OoiteaBl»  Vk 
donisw  ne  devait  pas  renaftre  isw 
cendres.  Seulement  plus  tard  ne  lÊt 
nouvelle,  qol  derfait  Brugg,  et  qndfM 
villages  «'établirent  sur  aei  ralMi,* 
son  nom  se  eoDsem  dam  oeM  Ai 
hameao  htsIgaUlaiit  appelé  WlnMi 
A  vingt  lieoes  à  l'est  se  troov^  CM»- 
tance,  florissante  colonie  romaine  et 
chrétienne ,  que  sa  rituation  avait  U- 
fbndue  contre  les  fanasiMM  éUaugiim 
C'était  déjà  un  motif  pour  décider  Féié- 
que  Maxime  h  l'y  éùblir.  Il  eut  «at> 
semblablement  encore  une  aatr«  niM. 
Clovis  avait,  par  «e  eonquCtes,  DOOMii 
ment  étendu  les  limites  de  aon  agçki 
à  l'ouest  anasi  bien  qu'à  l'est.  QoaiqM 
les  Alemans  fussent  soumis  an  aee^ 
des  Franki ,  le  lien  qui  unissait  le  peu- 
ple alémanique  an  royaume  tmk  étÉ 
faible  et  Iflehe  encore.  L'Alémanle  élM 
échue  en  partage  à  aovis ,  qtuttrièM 
fils  de  Ootaire  I*,  par  la  ra[Me  extiW' 
tion  de  la  première  lignée  atistnaifaie, 
il  était  très-naturel  que  Gloria  songiil  1 
se  servir  du  Christianisme  poor  ninci 


CONSTANCE  (ÉvÉCHi  de) 


et  dTiliier  la  noayelle  portion  de  son 
loyaame,  poar  rattacher  par  ce  solide 
lien  rAlémanie  à  sa  maison,  et  devenir 
ainsi  le  bienfaiteur  de  ses  États  en  même 
temps  qae  le  propagateur  de  la  religion 
chrétienne  et  le  protecteur  de  l'Église. 
Les  capitulaires  que  nous  avons  cités 
ptas  haut  prouvent  que  telles  étaient  ses 
intentiona.  Et  quel  moyen  était  plus  effi- 
cace pour  les  réaliser  que  la  fondation 
d'un  éflehé  dans  Vintériaor  de  l'Aléma- 
Bîe?  Le  Christianisme  s'était  ginérale- 
oonsolidé,  depuis  le  commence- 
dn  cinquième  siècle,  dans  le  royan- 
Mda  Bourgogne  ;  un  grand  nombre  d'é- 
«éqses  fmllaient  aux  progrès  religieux 
et  moraux  de  ces  contrées,  et  il  n*y  avait 
pas  le  moindre  danger  à  transférer  un 
des  nombreux  évéchés  de  la  Bourgogne, 
et  celui  qui  était  précisément  le  plus 
approché  des  frontières  de  l'Alémanie, 
ÉBS  le  centre  de  l'Alémanie  même. 
iinsi  la  politique  pouvait  considérer 
leila  translation  comme  nécessaire,  et 
rtgliae  devait  consentir  volontiers  à  un 
yanil  projet,  si  tant  est  qu*il  émanât 
ài  gouvernement  et  non  de  l'initiative 
te  évéques.  L'Église  y  avait  autant 
ftaHérét  que  l'État.  C'est  pourquoi 
admettons  Topinion  de  Guilli- 
I,  qui  dit  (1)  :  «  L'évéché  de  Vin- 
fîit  transféré  à  Constance  parce 
fae  les  nombreux  Chrétiens  de  PAlé- 
■soie,  du  canton  de  Zurich,  des  envi- 
lana  do  lac  de  Constance  et  de  la  Yin- 
Mieie,  jusqu'à  Ulm ,  n'avaient  pas  en- 
eora  d*évéque.  » 

Dans  tous  les  cas  la  fondation  de 
révêebé  de  Constance  nous  parait  un 
te  moments  les  plus  importants  de 
ndstoire  de  la  conversion  et  des  progrès 
veligleiix  de  rAllemagne  du  sud-ouest, 
etnotamment  de  l'Alémanie  (2).  L'his- 
toire ultérieure  de  l'évéché  de  Cgns- 
\f  qui  appartenait  à  la  métropole  de 


(1)  F.  GuiiUmanni^HQhêburg.,  etc.,711,  St. 
(S)  r«f  •  Alebahs. 
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Mayence,  serait  trop  longue  pour  trou* 
ver  sa  place  ici.  On  peut  consulter  à  ce 
sujet  Touvrage  capital  de  Trudpert 
Neugart,  Bénédictin  de  Sam^Blaise, 
EpiscopatM  Constantiensis,  dont  mal- 
heureusement il  n'a  paru  que  le  premier 
volume  in-4",  en  1808.  Neugart,  autant 
que  nous  pouvons  le  savoir,  termina  son 
ouvrage  ;  mais  les  troubles  du  temps, 
la  perturbation  de  toutes  les  situations 
ecclésiastiques,  à  la  suite  de  la  révolution 
française,  et  enfin  la  mort  de  l'auteur 
interrompirent  l'impression.  Le  ma- 
nuscrit est,  dit-on,  entre  les  mains  du 
baron  de  Lassberg.  il  existe  un  autre 
ouvrage  anonyme  beaucoup  moins  im- 
portant, sous  le  titre  d'Essai  d'une 
histoire  de  l'évéché  de  Constance  Jus- 
qu'à Charlemagne^  qui  se  trouve  dans 
la  Revue  mensuelle  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Constance,  année  1802. 

Avant  la  révolution  française  Cons- 
tance était  le  plus  grand  évéché  de  l'Al- 
lemagne; il  comptait  350  couvents, 
1760  cures  et  17,000  prêtres  et  moines, 
il  s'étendait  sur  une  grande  partie  du 
Wurtemberg,  du  duché  de  Bade  et  de  la 
Suisse.  La  réforme  lui  fit  perdre  une  por- 
tion notable  de  son  territoire  (1).  Cons- 
tance n'appartenait  pas  au  temporel  de 
l'évéque-,  ville  impériale  jusqu'en  1548, 
elle  devint  autrichienne  à  dater  de  cette 
époque,  et  resta  telle  jusqu'en  1810;  elle 
fut  alors  dévolue  à  Bade.  Vers  la  fin  du 
siècle  dernier  Tévéché  de  Constance 
comptait  environ  900,000  âmes,  dont 
9,000  ecclésiastiques,  moines  et  reli- 
gieuses. Le  chapitre  était  composé  de 
20  chanoines  et  4  expectants.  La  rési- 
dence habituelle  de  l'évéque  de  Cons- 
tance était  Meersbourg,  sur  le  lac,  où 
se  trouvait  aussi  le  séminaire  diocésain. 
L'évéque  de  Constance  était  prince  de 
l'empire;  comme  tel  sa  principauté 
s'étendait  sur  22  milles  carrés  et  50,000 


(!)  CoDf.  la  Carte  des  Évéchés  tMewumds 
dans  V/itlas  hist.  de  Spnmer,  n*  11. 
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habitants;  il  prenait  rang,  dans  le  eercle 
de  Souabe,  à  côté  du  duc  de  Wurtem- 
berg. Mais  eu  1802  il  perdit  sa  di- 
gnité de  prince  de  Tempire,  et  les  do- 
maines de  révéché  furent  en  grande 
partie  adjugés  au  duché  de  Bade,  quel- 
ques-uns à  la  Suisse.  L'évéque  de  Cons- 
tance était  alors  Charles-Théodore  de 
Dalberg,  coadjuteur  de  Mayence,  connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  prince  pri- 
mat (i).  Après  la  sécularisation,  Tévéché 
fut  administré  par  le  baron  de  Wessen- 
berg,  vicaire  général  du  diocèse.  A  la 
mort  de  M.  de  Dalberg,  en  1817,  l'anti- 
que évéché  de  Constance  fut  aboli  par  la 
bulle  de  Pie  VII,  Provida  solersque,  du 
16  août  1821,  et  partagé  entre  Tarche- 
véché  de  Fribourg,  nouvellement  créé , 
révéché  de  Rottenbourg  et  les  évéchés 
de  la  Suisse. 

EÈFÉLÈ. 

GONSTAHT  I*',  le  plus  jeune  des  fils 
de  Constantin  le  Grand,  né  en  820,  ob- 
tint, au  partage  de  Tempire,  TAfrique, 
non  comprise  r Afrique  proconsulaire,  la 
Sicile,  ritalie,  TlUyrie,  la  Macédoine  et  la 
Grèce.  Après  la  mort  de  son  frère  Cons- 
tantin II  il  hérita  des  provinces  de  ce 
prince,  et  devint  ainsi  le  maître  de  près 
des  deux  tiers  de  Tempire  romain.  Les 
lois  que,  de  concert  avec  son  frère  Cons- 
tance, il  publia,  en  846,  contre  le  paga- 
nisme, étaient  aussi  justes  qu'utiles.  Le 
Pape  Jules  recommanda  S.  Athanase  (2) 
à  Tempereur,  qui  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  put  faire  prévaloir  le  parti  orthodoxe. 
Ainsi  Constant  demanda  à  son  frère  d'en- 
voyer des  évéques  à  Rome,  afin  qu'on 
pût,  de  concert  avec  eux,  faire  une  en- 
quête sur  les  affaires  des  prélats  chas- 
sés de  leurs  Églises.  En  effet,  on  vit  pa- 
raître trois  évéques,  qui  cherchèrent  à 
justifier  la  conduite  des  Orientaux;  mais 
Constant  reconnut  bientôt,  d'après  la 
conduite  des  députés,  combien  on  avait 
agi  indignement  envers  les  orthodoxes, 

(i)  roy.  Dalberg. 

(S)  ATHAÏ14ftB  (^O* 


rompit  la  conférence  et  renvoya  les  dé- 
puta dans  leur  patrie.  Alors  il  engign 
son  frère,  dans  une  lettre  qu'il  \é 
adressa,  à  laisser  revenir  dans  leun 
diocèses  Athanase  et  les  évéqaes  qd 
avaient  partagé  son  sort  (beneficii  ioco). 
Sa  lettre  étant  restée  sans  effet,  par  suite 
des  intrigues  des  Ariens,  il  demanda  très- 
sérieusement,  et  presque  avec  meium, 
la  convocation  d'un  concile  géoénd, 
qui  fut  en  ^et  tenu  à  Sardiqoe  (847). 
Trois  ans  après  le  concile,  Constant, 
vers  qui  tant  de  regards  se  toanudeit 
avec  confiance  en  ces  temps  diffidla, 
fut  renversé  du  trône  par  l'usurpatev 
Magnence,  qui  se  fit  proclamer  emps* 
reur  à  Autun.  Constant,  fuyant  ven 
l'Espagne,  fut  atteint  et  tué  au  pied  àm 
Pyrénées,  dans  la  ville  d'Héléna  (aune* 
fois  Illiberis,  aujourd'hui  Une). 

CONSTANT  II  (641-668),  petit^ls  4l 

l'empereur  Héraclius,  monta  sur  letrte 
à  l'âge  de  douze  ans,  sous  la  tutelle  d*ui 
conseil,  après  la  mort  de  son  père  Coni» 
tantin  111  (26  mai  641)  et  la  dépositiai 
de  sa  belle-mère  Martine  et  d'Héradé^ 
nas,  fils  de  Martine.  L'empire  avait  été 
profondément  ébranlé  sous  ses  prédé- 
cesseurs par  les  invasions  des  SarrasiDS, 
mais  bien  plus  encore  par  les  discussioas 
théologiques.  Héraclius  avait  ressusdlé 
rhérésie  des  monothélites,  et  son  Ee> 
thèse  (688),  qui  n'était  qu'une  apolo^i 
officielle  de  l'erreur,  n'était  pas  propie 
à  calmer  les  esprits.  Le  Pape  Jean  IV 
demanda  en  conséquence  à  Constan- 
tin m  de  révoquer  l'Ecthèse;  il  négo- 
ciait eucore  ù  ce  sujet  quand  survint 
le  changement  de  règne.  Constant  ré- 
pondit qu'il  avait  donné  l'ordre  de  rèi* 
liser  le  désir  du  Pape  et  de  faire  brûler 
l'édit  de  son  prédécesseur  aux  portes  de 
l'église.  Enfin  uue  conférence  tenue,  en 
664,  entre  l'ancien  patriarche  de  Cons- 
tantinople ,  Pyrrhus ,  ardent  défenseur 
de  l'hérésie,  et  l'abbé  Maxime,  le  vi- 
goureux athlète  de  la  doctrine  catho- 
lique, et  le  synode  des  trois  provinces 
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afncaînes  de  la  Byzaeèae,  de  la  Mauri- 
tanie et  de  la  Ifumidie  (1),  assemblé 
en  6SS,  se  prononcèrenly  comme  Tavait 
lait  aitant  eux  Sergius,  archevêque  de 
Chypre,  contre  la  doctrine  des  mouo- 
tbélhes.  Malgré  cette  condamnation 
publique,  Terreur  consenrait  un  grand 
nombre  de  partisans,  et  Pyrrhus  lui- 
néme,  poussé  par  Texarque  de  Ra- 
reune,  ie?int  sur  sa  rétractation.  Cons- 
tant crat  alors  pouvoir  mettre  fin ,  d*un 
Kul  coup ,  à  la  controverse,  par  un 
nouvel  ëdit;  il  publia,  en  648  (2),  le 
7f  jK,  qpî  défendait  toute  controverse 
nr  cette  question,  sous  peine  de  dépo- 
pour  les  évéques  et  les  ecdésiasti- 
d^xil  poqr  les  moines,  de  confis- 
eslioQ  pour  les  riches,  de  châtiments 
eoqNirels  pour  les  nécessiteux.  Le  Pape 
Théodore  et  son  successeur  Martin  se 
déclarèrent  résolument  contre  cette  me- 
an  impériale,  dont  Paul,  patriarche 
k  CoDStantinople,  était  Fauteur.  Le 
picnikr  de  ces  Papes  excommunia  le 
pitnarehe';  le  second  réunit  à  Rome,  en 
619,  on  eondle  composé  de  105  évé- 
fMs,  qui  condamnèrent  à  Funanimité 
le  Tjfpe,  comme  impie  et  contraire  à  la 
pare  doctrine  de  TÉglise  catholique. 
Constant,  ayant  reçu  les  décrets  du  eon- 
dle, entra  en  colère,  et  ordonna  à  Texar- 
qM  de  Ravenne,  Olympius,  et  à  son 
neeesseor,  Calliopas  (653),  d*amener 
prisonniers  à  Constantinople  le  Pape 
Martin  et  Tabbé  Maxime.  L'empereur 
leur  fit  attendre  sa  décision  en  les  re- 
tenant dans  nie  de  Naxos ,  où  on  les 
priva  de  toutes  les  nécessités  de  la  vie, 
dans  Tespoir  de  les  amener  par  ce  dur 
traitement  à  la  soumission.  Cet  espoir 
ayant  été  déçu ,  on  conduisit  les  deux 
captifs  à  Constantinople,  et  le  Pape,  à 
qui  on  fit  savoir  que  le  véritable  motif  de 
ion  arrestation  était  son  intelligence 
avec  Olympius,  qui  prétendait  se  rendre 
indépendant  en  Italie,  fut  déclaré  par 

(t)  Pagl,  rUm  Theodari. 
(2)  Hudoolo,  a». 


Tempereur  coupable  de  haute  trahison  et 
banni  à  Cherson,  où  il  mourut  au  bout 
de  six  mois.  Constant  agit  encore  plus 
cruellement  envers  l'abbé  Maxime  • 
dont  il  punit  Théroîque  persévérance 
en  lui  faisant  arracher  la  langue,  cou- 
per la  main  droite,  et  l'envoyant  ainsi 
mutilé  succomber  en  exil ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans  (662).  Les  deux 
successeurs  du  Pape  Martin,  Eugène  et 
Yitalien,  considérèrent  le  xifpe  comme 
non  avenu,  et  Constant,  que  les  dispo- 
sitions générales  des  fidèles  avertissaient 
suffisamment  de  Timpopularité  de  sa 
mesure,  se  garda  de  demander  l'adhé- 
sion des  deux  Papes.  Il  se  rendit  en 
Italie  et  resta  douze  jours  à  Rome, 
où  le  Pape  et  le  clergé  le  reçurent  avec 
les  honneurs  dus  à  son  rang.  Il  visita 
plusieurs  églises,  leur  fit  de  riches  pré- 
sents, et  l'entente  du  Pape  et  de  l'em- 
pereur semblait  devoir  être  durable, 
quand,  peu  de  temps  après,  Constmt 
prouva  combien  il  était  peu  sincère  dans 
ses  démonstrations  par  l'édit  qu*il  pu- 
blia en  faveur  de  Maur,  archevêque 
sdiismatique  de  Ravenne.  En  quittant 
Rome  Constant  pilla  la  ville,  enleva 
du  toit  des  édifices  publics  et  du  Pan- 
théon, réédîGé  parRoniface,  l'airain  qui 
les  couvrait,  emporta  beaucoup  d'objets 
d'art  à  Syracuse,  où  il  Onit  ses  jours, 
bourrelé  de  remords.  Odieux  à  ses  su- 
jets, qu'avaient  exaspérés  ses  exactions 
et  ses  injustices,  il  fiit  étouffé,  par  un 
de  ses  serviteurs,  dans  un  bain,  en  668. 
Il  laissa  trois  fils,  Constantin  IV,  Héra- 
cliuset  Tibère. 

CONSTANTIN    l^ ,    dit    LB    GràND 

(  Caius  Flavius  -  Falerius  -  Aurelius* 
Claudius),  empereur,  fils  de  l'empe- 
reur Constance  Chlore  et  d'Hélène,  na- 
quit le  27  février  274,  et  passa  sa  jeu- 
nesse à  la  cour  de  Dioclétien,  qui  le 
considérait  comme  un  otage  de  la  fi- 
délité de  son  père.  Dioclétien  ayant  ab- 
diqué, Constance  Chlore  demanda  à 
Galère,  qui  avait  succédé  à  l'autorité 


gonstamui  le  GRAin> 


de  Diodétieiiy  le  reiiTol  de  ton  fils. 
Galère  y  consentit  atee  hésHatimi. 
Omstantin  rejoignit  heureusement  son 
père  en  Bretagne,  et  fut  salué  Auguste 
par  l'armée  de  Constance ,  immédiate-, 
ment  après  la  mort  de  ce  prince  (26  Juil- 
Jet  806).  Galère ,  qui  ne  le  reconnut  d'a- 
bord que  comme  César,  le  proclama 
Auguste  Tannée  suivante.  Galère  ne  pou* 
▼ait  prétendre  dominer  seul  dans  tout 
Tempire,  comme  Dioclétien;six  prin^ 
ces  se  partagèrent  donc  Tautorité.  Cons- 
tantin seul  était  le  fils  d*un  empereur  ; 
il  avait  les  qualités  d'un  souverain  et 
d'un  capitaine.  Il  repoussa  heureuse- 
ment les  Franks ,  qui  pillaient  les  Gau- 
les, et  suivit  dans  son  administra* 
tien  les  prudents  exemples  de  son 
père.  Cepôidant  Maxenoe  avait  chassé 
Maximien  de  l'Occident;  Galère  était 
mort  en  Orient.  Maxence  et  Maximin 
Daia ,  mécontents  des  belles  provinces 
qui  étaient  leur  partage,  se  liguèrent 
contre  leurs  collègues  Constantin  et 
Licinius,  que  le  danger  commun  avait 
unis.  Maxence  allait  ouvrir  la  campa- 
gne, quand  Constantin  résolut  de  le 
prévenir  et  s'avança  vers  l'Italie.  Maxence 
ne  sut  pas  profiter  de  la  supériorité  de 
ses  forces;  il  fut  battu  près  de  Rome 
(38  octobre  812).  s'enfuit  et  se  noya 
dans  le  Tibre.  Cette  victoire  étendit 
l'autorité  de  Constantin  sor  l'Italie  et 
l'Afrique.  Mais  un  changement  bien 
plus  important  pour  le  monde  romain 
et  pour  le  genre  humain  que  celui  de 
sa  domination  extérieure  se  faisait  alors 
dans  les  sentiments  de  l'empereur.  Sa 
mère,  Hélène,  était  Chrétienne.  Il  y  avait 
un  assez  grand  nombre  de  Chrétiens  à 
la  cour  de  Nicomédie ,  où  il  avait  passé 
sa  jeunesse;  il  trouva  également  des  fi- 
dèles en  revenant  auprès  de  son  père; 
il  eut,  par  conséquent,  de  fréquentes 
occasions  d'entendre  parler  du  Christia- 
nisme, et  son  cœur  sentit  de  bonne 
heure  le  besoin  d'un  culte  plus  pur  et  plus 
sensé  que  celui  des  païens.  Ce  fut  au  mo- 


ment où  il  eut  à  se  commettre  i 
ennemi  puissant  et  dangereux  c 
tfaicelle  de  la  foi  qui  couvait  di 
âme  s'alluma  tout  à  coup.  Eus 
Césarée  assure  que  Constantin  l 
raconté  et  affirmé  par  serment  q 
avant  la  bataille  qu'il  allait  livrei 
xence,  une  croix  MUante  lui  i 
au  ciel  entourée  de  cee  mots  c 
pineeêf  et  que,  dans  la  nuit  sahr 
avait  vu  en  songe  le  Sauveur  lu! 
nant  de  prendre  une  bannière  eo 
au  modèle  qui  lui  était  appara 

Laetance  ne  parie  que  du  song 
le  païen  Naxaire  fait  mention  ff 
tiens  merveilleuses  qui  éclaté» 
del,  peu  avant  la  guerre  des  G« 
qui  annoncèrent  la  prochaine 
de  Constantin.  On  peut  crofa 
peine  que  Dieu  daigna  attirer 
d'une  manière  extraordinaire  1' 
qui  devait  affiranchir  le  Christ 
d'une  servitude  de  trois  siècles, 
est  certain,  c'est  que  Constantin 
taquant  Maxence,  portait  sur  so 
dard  un  signe  qui  représentait  à 
le  nom  du  Sauveur  et  la  croix 
quelle  le  Christ  avait  libéré  le  m 
savoir  les  deux  lettres  grecques 
entre-croisées  ^  ,  et  qu'après  sa 
il  se  déclara  ouvertement  protect 
Chrétiens.  Lorsque  Licinius  vint 
à  Milan,  en  313,  et  épousa  s 
CoDstance  (1) ,  Constantin  le  d^ 
publier^  de  concert  avec  lui,  un  i 
non-seulement  accordait  aux  CI 
le  libre  exercice  de  leur  religioi 
ordonnait  qu'on  leur  rendit  les 
qu'on  leur  avait  enlevées,  le 
qu'on  leur  avait  ravis;  exemp 
ecclésiastiques  des  fonctions 
proclamait  légal  Taffranchissem 
esclaves  faits  dans  une  église  ;  ai 
les  legs  en  faveur  de  rÉglise 
que  ;  abolissait  le  supplice  de  1 

(1)  roy.  C0N8TAIKB. 
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nnait  la  eélâmiioii  du  dimanche, 
sine  Conataiitiii  s'étai^il  déclaré 
«r  do  Christianifline  qull  fut  en- 
dans  une  eontrofcne  ecdésîas- 
Les  Donatistct  le  prièrent  de 
^eîder  leur  cause  {Mur  des  évéques 
oies,  n  B*agit8ait  de  déterminer 
kfaient  proiler  en  Afrique  les 

accordées  au  Christianisme? 
ntîn  remit  la  solution  entre  les 
d*iin  concile  composé  d^évèques 
\  il  gaulois,  qui  se  tint  à  Rome, 
I  présidepce  du  Pape  Miltiade 
Las  Donatistes,  ayant  été  con* 
Sv  t'adressèrent  de  noofeau  à 
reur,  qui  fit  convoquer  un  con- 
.rles  (814).  Mais,  les  Pères  d'Aries 
également  prononcés  contre  les. 
stes,  Constantin  prétendit  eia- 
par  lui-même  cette  af&ire  dou- 
it jugée.  Sa  sentence  fut  d'accord 
lUa  des  deux  conciles.  S*il  n'est 
mnant  qu'un  Chrétien  de  fraîche 
toeore  imbu  d'une  multitude  de 
éa  païens,  confondit  facilement 
pports  des  deux  puissances  tem* 
)  el  spirituelle ,  il  n'en  faut  pas 
déplorer  cette  première  usurpa- 
[tti  fut  l'origine  des  empiétements 
B  empereurs  continuèrent  à  exer* 
r  le  domaine  des  affaires  pure* 
ledésiastiques.  . 
ii<m  entreConstantin  et  sonbeau- 
«  fut  pas  de  longue  durée.  Lici* 
ittaqué  par  Maximiu  Daia,  vain- 
tm  adversaire  près  d'Andrinople 
ril  813)  et  mit  fin  au  règne  de 
val.  Maître  de  la  plus  grande  et 
•elle  partie  de  l'empire  romain, 
ail  regard  d'envie  sur  la  portion 

à  Constantin,  et  dès    313  la 
I  avait  éclaté  entre  les  deux  beaux- 

Lictnius,  battu  près  de  Cibalis, 
courage  et  acheta  "la  paix  au  prix 
lyvinees  grecques  et  illyriennes. 
1  neputse  résigner  à  cette  perte; 
men^  en  319  par  persécuter  les 
m,  d  déclara  la  guerre  à  leur 


protecteur  en  333. 11  ne  fût  pas  plus  heu- 
reux que  la  première  fois.  Mis  en  dé- 
route près  d'Andrinople  et  de  Chryso^ 
polis,  il  fut  dépouillé  de  la  pourpre  en 
324  et  perdit  la  rie  dès  l'année  suivante» 
par  ordre  du  vainqueur,  qui  le  fit  étran- 
gler à  Thessalonique.  Constantin  resta 
ainsi  seul  maître  de  l'empire,  et  sa  vie* 
toire  assura  celle  du  Christianisme. 

Peu  à  peu  il  s'affranchit  des  égards 
qu  il  avait  conservés  jusqu'alors  pour 
le  paganisme.    A  dater  de  833  les 
symboles  païens  disparurent  des  mon- 
naies.   L'empereur  s'entoura  de  plus 
en  plus  de  Chrétiens,  bâtit  un  grand 
nombre  d'églises,  restreignit    les    ll« 
bertés  du  culte  des  idoles.  En  336,  pro* 
voqué  par  les  troubles  dont  les  attaques 
d'Arius  (1)  remplissaient   l'Église,   il 
convoqua  à  Nicée  le  premier  concile  obcu- 
ménique,  et  punit  de  Texil  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  refusèrent  d'admettre  le 
symbole  de  cette  assemblée.  En  somme, 
rexerdce  du  pouvoir  unique  et  absolu 
dont  la  Jouissance  lui  était  échue,  depuis 
la  mort  de  ses  deux  collègues,  ne  lui  fut 
pas  favorable.  Le  caprice  et  la  colère, 
qui  faisaient  le  fond  de  son  caractère, 
éclatèrent  plus  souvent.  L'année  836 
fiit  marquée  par  des  crimes.  Excité  con- 
tre Crispus,  fils  d'un  premier  lit,  par 
Fausta,  sa  femme,  il  fit  périr  ce  jeune 
prince,  dont  la  mort  fut  suivie  de  celle 
de  sa  belle-mère,  dès  que  Constantin 
reconnut  qu'elle  l'avait  trompé.  Ainsi 
périrent  aussi,  par  les  ordres  de  l'em- 
pereur, le  fils  jeune  encore  de  Lici- 
uius  et  beaucoup  de  personnages  dis- 
tingués. En  337,  revenant  sur  toutes 
ses  décisions  antérieures,  il  rappela  de 
l'exil  Arius  et  ses  partisans,  dont  on  lui 
garantit  l'orthodoxie.  Arius  de  retour, 
son  parti  reprit  le  dessus  à  la  cour  et 
parvint  à  dominer  le  concile  de  Tyr,  qui 
condamna  S.  Athanase  (3)  et  le  bannit 
à  Trêves  (833). 

(t)    F'olf.  Â1II08. 

(2)  f'oy.  Athafiase(S.). 
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Quant*  à  radintnistration  même  de 
Vempire,  une  fois  maître  de  l'Orient, 
Constantin  suivit  les  traces  de  Diocté- 
tien et  adieya  ce  qui  avait  été  com- 
mencé par  cet  empereur.  H  abolit  la 
division  des  grandes  provinces  et  par- 
tagea Fempire  en  quatre  préfectures 
(FOrient,  l'Italie,  les  Gaules  et  rillyrie), 
chaque  préfecture  en  diocèses,  chaque 
dioc^  en  provmces.  Les  administra- 
teurs de  ces  quatre  grandes  divisions 
de  Tempire  portèrent  le  titre  de  préfet 
du  prétoire  ;  mais  ils  n'eurent  aucune 
autorité  militaire,  pas  plus  que  les  gou- 
verneurs du  troisième  et  du  quatrième 
degré.  L'armée  était  commandée  par 
des  généraux  à  qui  Tadministration  ci- 
vile était  sévèrement  interdite.  Cette 
séparation  du  pouvoir  militaire  et  du 
pouvoir  administratif  fut  un  progrès. 
D'un  autre  côté,  la  pompe  de  la  cour 
d'Orient,  inaugurée  par  Dioctétien ,  ne 
fit  que  s'accrottre,  et  l'empire  romain, 
jusqu'alors  essentiellement  militaire, 
prit  un  caractère  tout  à  fait  oriental. 

Au  point  de  vue  des  finances ,  Cons- 
tantin compléta  également  ce  qui  avait 
été  préparé  par  ses  prédécesseurs.  Dio- 
ctétien avait  introduit  la  contribution 
foncière,  qu'on  nommait  indiction ^ 
parce  que  chaque  année  il  paraissait 
un  compte-rendu  du  montant  de  cet 
impôt  ;  Galérius  en  avait  augmenté  le 
chiffre.  L'impôt  sur  les  marchands  et 
le  menu  peuple,  ou  le  chrysargyron^ 
dont  Zozime  attribue  l'invention  à 
Constantin,  était  connu  bien  avant  cet 
empereur.  Tous  ces  impôts  s'accrurent; 
car,  durant  le  dernier  tiers  de  son  rè- 
gne, il  dissipa  sans  mesure  les  revenus 
de  l'État.  Ëusèbe,  son  apologiste,  ne 
peut  s'empêcher  de  blâmer  ses  prodi- 
galités envers  d'indignes  favoris.  Ce- 
pendant Constantin  s'était  efforcé,  d'un 
autre  côté,  de  répartir  les  charges  de 
l'impôt  aussi  équitablement  que  possi- 
ble et  d'empêcher  les  exactions  des 
fonctionnaires  avides. 


Dans 'les  disposilioiis  pénatoa  dont  I 
fut  l'auteur  on  sent  llnihienee  piv 
douce   de  l'eqprit  du    ChrislianisflN. 

Mais,  de  toutes  les  mesures  pmespr 
l'empereur,  aucune  n^eut  ope  ÎBiliMHi 
aussi  oonsîdârable  sur  ravenir  de  Pc» 
pire  romain  que  la  foBdatkm  de  la  viUi 
qui  a  conservé  le  nom  de  CoDStantia 
jusqu'à  nos  jours.  Byiance  devint ,  avse 
une  incroyable  rapidité  et  par  d*inmi» 
ses  sacrifices,  la  '  rivale  de  Rome.  La 
nouvelle  Rome  partagea  tous  les  dfsik 
et  les  privilèges  de  randenne,  en  taH 
que  la  volonté  du  souverain  pot  les  U 
tiansmettce.^  Constantiny  établît  sa  lé- 
sidence ,  pour  être  placé  oitre  rEonpa 
et  l'Asie,  entre  les  Gotha  et  les  Pensif 
alors  les  plus  dangereux  ememiB  di 
Temphre. 

Constantin  dirigea  toujours  ses  »• 
mées  avec  autant  de  prudenee  que  As> 
tivité,  et  le  succès  demeura  fidèle  à  sa 
armes;  en 8S3  il  vainquit  les Geths,qri 
avaient  renouvelé  leurs  invasiims. 

Malhenreosement  il  ne  eonsuHafai 
ses  goûts  personnels  dans  le  parl^p 
de  son  immense  héritage,  qu'A  Mii^ 
par  un  édit  de  886,  en  cinq  portions.  I 
destina  à  son  fils  atné  Constantin  la  pié- 
fecture  des  Gaules;  au  second,  GoM* 
tance,  celle  de  l'Orient,  à  l'exception  di 
la  Thrace,  du  Pont  et  de  TArménie;  i 
Constant,  le  plus  jeune,  celle  dltaie. 
Les  deux  fils  de  son  frère,  Jules  GoM> 
tance,  devaient  avonr,  Dalmatius  la  pré* 
fecture  de  l'illyrie  et  le  diocèse  de  Thra* 
ce ,  avec  le  titre  de  César  ;  Hannibalii- 
nus  le  Pont  et  l'Arménie,  avec  le  titra 
de  roi. 

Constantin  préparait  une  expéditioB 
contre  les  Perses,  en  387;  une  maladis 
mortelle  vint  l'arrêter.  Alors  seakoNfll 
il  reçut  des  mains  de  l'Arien  Eusèbedi 
Nicomédie  le  baptême,  qu'il  avait  nooii 
jusqu'au  jour  qui  fut  le  dernier  de  si 
vie  (22  mai).  Les  Grecs,  en  souvenir  du 
services  rendus  à  l'Ëglise  par 
tin ,  l'ont  mis  au  nombre  des 
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itine  D*a  point  suivi  cet  exemple. 
m  avait  de  grandes  et  de  nobles 
Ses  déHauts,  ses  fautes  et  ses 
«nt  été  exagérés  ou  dissimulés 
artisans  et  ses  adversaires  avec 
\  partialité. 

Db  Rauschsb. 
TAiiTiii  II 9  empereur,  fils  de 
in  le  Grand,  naquit  à  Arles  en 
levint  César  quelques  années 
L  En  335  son  père  lui  confia  le 
ment  de  l'Espagne,  des  Gaules 
Bretagne ,  et  Constantin  con- 
i  provinces,  outre  TAfrique  pro- 
e,  après  la  mort  de  son  père, 
16  les  autres  provinces  de  Tem- 
mt  le  partage  de  ses  deux  frè- 
eunes,  qui  s'emparaient  de  plus 
iDces  léguées  a  leurs  cousins  et 
par  le  meurtre  de  ces  princes, 
t  l'origine  de  la  guerre  qui, 
après,  éclata  entre  Constantin 
anty  et  qui  causa  la  mort  ra- 
premier,  défait  et  tué  dans  une 
de   près  d'Aquilée,  en  340. 
an  avait  pris  S.  Athapase  sous 
stion  ;  il  Tavait  connu  à  Trêves, 
ère  avait  exilé  le  pieux  évéque. 
tin    avait  rendu  S.    Athanase 
;^ise  d* Alexandrie ,  après  une 
lee  tenue  à  Sirmium  entre  les 
^res.   Dans  la  lettre  qull  lui 
il    mandait   aux    Alexandrins 
1  père  n'avait  éloigné  S.  Atlia- 
son  Église  et  ne  l'avait  envoyé 
s  que  pour  le  garantir  contre 
gers  dont  ses  ennemis  l'avaient 
de  tous  côtés  ;  que,  la  paix  réta- 
onstantin  avait  reconnu  l'utilité 
réintégration  du  pieux  évéque, 
lie  la  mort  l'avait  empêché  de 
un  vœu  qu'il  appartenait  à  son 
complir. 

RTAilTiN  IV,  Pogonat  ou  le 
(068-685),  fils  de  Constant  II,  fut 
lé  empereur  à  Constantinople 
»  meurtre  de  son  père.  Il  com- 
ivee  foocès  son  rival  Miziz ,  en 


Sicile,  et,  en  678,  il  obligea  les  Arabes  à 
accepter  un  armistice  de  trente  années 
au  prix  d'un  très-fort  tribut  ;  mais  il  fut, 
de  son  côté,  contraint  d'en  payer  un  aux 
Bulgares,  pour  garantir  ses  États  des  in- 
vasions de  ces  hordes  barbares.  La  con- 
troverse du  moDOthélisme  fut  terminée 
sous  son  règne,  après  avoir  agité  les 
esprits  pendant  près  de  cinquante  ans. 
Il  avait,  dès  678,  prouvé  combien  il  dé- 
sirait procurer  la  paix  à  l'Église  en  réta- 
blissant, par  son  heureuse  intervention, 
les  anciens  rapports  entre  Rome  et  Far- 
chevéque  de  Ravenne ,  Réparatus,  suc- 
cesseur de  Maur,  archevêque  scbisma- 
tique.  Pour  terminer  la  controverse  du 
monothélisme,  il  convoqua,  de  concert 
avec  le  Pape  Ag^thon,  en  680,  le  sixième 
concile  œcuménique  à  Constantinople. 
Ce  concile ,  qui,  d'après  la  salle  du  palais 
impérial  dans  lequel  il  fut  tenu,  se 
nomma  le  concile  in  Trullo,  fut  clos 
après  dix-huit  sessions,  auxquelles  Cons- 
tantin avait  personnellement  assisté  (  il 
ne  s'était  absenté  que  de  celles  dans 
lesquelles  avait  eu  lieu  le  jugement  sur 
la  doctrine  des  monothélites ,  c'est-à- 
dire  depuis  la  douzième  jusqu'à  la  dix- 
septième  inclusivement). 

Les  160  évéques  présents  prononcè- 
rent l'anathème  contre  le  monothélismc 
et  envoyèrent  au  Pape ,  pour  qu'il  les 
confirmât,  les  décisions  de  l'assemblée. 
—  Les  privilèges  que  Constantin  accorda 
à  l'Église  de  Rome  sont  très-remarqua- 
bles. Il  l'exemptay  entre  autres  immu- 
nités, par  édit  spécial,  de  la  contribution 
qu  après  l'élection  d'un  nouveau  Pape 
on  avait  coutume  d'envoyer  à  la  cour 
de  Constantinople  (I);  il  lui  accorda, 
sous  le  pontificat  de  Benoît  II ,  le  droit 
de  faire  sacrer  le  Pape  nouvellement 
élu  sans  attendre  la  confirmation  de 
l'empereur;  toutefois,  immédiatement 
après  Constantin,  cette  confirmation  du 

(1)  Aoafttas.,  Fita  Jgaihonii.  Pagi ,  Brtv* 
Rom.  Pomiif.,  p»  Wi, 
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nouveau  Pape  Conon,  second  suooei- 
seur  de  Benott,  fut  encore  demandée  à 
Fexarque  de  Ravenne,  Théodore. 

Constantin  mouruly  après  un  règne 
glorieux  de  dix-huit  ans ,  en  septembre 
68S. 

Thaueb. 

coirsTAMnir  y,  Copronyme^  c'est- 
à-dire  ordtfriér  (741-776},  fils  de  Léon 
risaurien ,  lui  succéda  au  trtoe  de  By* 
zance.  Cet  empereur  a  été  jugé  très- 
diversement.  Tandis  que  les  adver- 
saires anciens  et  modernes  de  TÉglise 
catholique  voient  en  lui  un  organe  éner- 
gique et  un  vigoureux  défenseur  des 
intérêts  de  son  temps,  le  juge  impartial 
trouve  dans  les  téinoignages  de  l'his- 
toire des  preuves  évideiites  que  ce  prince 
fut  un  tyran,  qui  ne  recula  devant  au- 
cun moyen,  quelque  cruel  qu'il  fût, 
pour  faire  prédominer  ses  opinions  théo- 
logiques, et  qui  d'ailleurs  ne  manquait 
ni  de  courage  ni  de  talent  militaire.  On 
savait,  avant  qu'il  montât  sur  le  trône, 
qu'il  partageait  les  opinions  de  son  père 
sur  le  culte  des  images;  mais,  parvenu 
à  l'empire ,  il  dépassa  de  beaucoup  les 
craintes  qu'il  avait  inspirées  d'avance. 

A  peine  empereur,  et  pendant  qu'il 
était  engagé  dans  une  entreprise  contre 
les  Sarrasins,  qui  avaient  fait  une  invasion 
en  Asie  Mineure,  il  vit  s'élever  dans 
Constantinople  un  parti  hostile,  à  la  tête 
duquel  se  trouvait  son  beau-frère  Ar- 
tabasd.  Les  Catholiques  orthodoxes 
s'attachèrent  à  ce  parti ,  ainsi  que  le 
faible  patriarche  de  Constantinople,  qui 
avait  été  iconoclaste  aussi  ardent,  sous 
le  règne  de  Léon,  que  partisan  résolu  des 
images  sous  Artabasd. 

Constantin,  revenu  de  son  expédition 
contre  les  Sarrasins,  reconquit  en  748 
Constantinople,  que  la  guerre  civile  avait 
ravagée  pendant  près  de  dix-huit  mois, 
et  prononça  une  terrible  sentence  contre 
ses  adversaires.  Artabasd  et  ses  deux  fils 
eurent  les  yeux  crevés  et  furent  exilés, 
une  foule  de  sénateurs  eurent  la.  télé 


tranchée,  onksfnn  erafés,  MflMHt 
maltraités  d'une  antre  fliçon.  iniilMit 
le  patriarche,  n'échappa  point  à  eii  pê- 
nes infimantei;  toutèfoit  Goastamiile 
laissa  sur  son  aiéga,  eeilam  qall  était  4i 
ne  pas  trouver  un  inÉbnaamAfÊméÊtÊt 
de  ses  vokmtés  fue  Finfortmié  piélaL 

Après  ptosieurs  vietoiifs  fnpiitffi 
sur  terre  et  stur  mtr  sur  I»  Anto, 
qu'afiaibiasalt  alon  la  kitt»  éii  Obuéi- 
des  et  des^AbbasaideB,  eroymt  «voir  srf* 
fisamment  consolidé  son  pouvoir,  Oh»> 
tantin  se  tourna,  avw  tontaa  im 
dont  il  ponvait  diepoter,  ooiitiiile< 
des  images.  En  747  il  fsnouvdt  kid^ 
fenses  que  Léon  avait  pMiémmîM 
et  7S8,  en  les  renforçint  par  Isa  péah 
lités  les  j^tts  craelleB*  La 
marqm  s'accrut  dèt  lors  ji 
Quieenqoe  ne  voulait  pas  oMiri 
dres  de  l'emperenr  étaii 
mis  à  mort,  et  ses  biens  étaiott 
qués.  Lm  moines  surtout,  qni 
daient  avec  une  grande  hanfiâssak^ 
trine  de  l'Égliae,  forent  les 
vengeanQBS  de  l'emperenr  :  la 
arrachés  de  leurs  couvents,  lemti 
étaientdétruites,  on  les  oontraignait 
me  de  se  marier.  Cependant  l't 
était  loin  d'être  satisfait.  11  avait , 
atteindre  complètement  son  bnt, 
du  concours  des  évêques,  et  à  cette  Inl 
tint,  d'abord  en  750,  plusieurs  coalénB» 
ces  secrètes  à  Constantinople  enfte  èm 
ecclésiastiques  et  des  laïquea,  afin  que 
cette  entente  facilitât  dans  les  pravia* 
ces  l'accès  des  mesures  prises.  Ce  as 
fut  qu'en  754,  le  siège  patriarcal 
devenu  vacant  par  la  mort  d\ 
qu'il  réunit  les  évêques  ai  un  syaods^ 
auquel  il  eût  été  heureux  de 
donner  un  caractère  à\ 
Chacun  des  évêques  qui  arrivait^ 
recevait  la  promesse  d'être  élu  patriar- 
che s'il  montrait  de  la  coi 
pour  les  projets  de  rempereor.  Las 
cent  trente-huit  évêques  se 
pai-faHement  dévenés  an  anniwah,  et 
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e*est  ainsi  qa'aprèB  sept  moii  de  lesaon 
ranatiième  fut  prononcé  eontre  le  culte 
des  images  en  général,  et  en  particulier 
eontre  ses  défenseurs  les  plus  éminents, 
Germain,  ancien  patriarche  de  Constan- 
tinople  sous  Léon  Tlsaurien,  Georges, 
moine  de  ille   de   Chypre ,  et  Jean 
Damasoène.  Le  premier  soin  de  Cons- 
tantin» après  ce  résultat  obtenu,  fut 
de  faire  reconnaître  ce  synode  comme 
m  eoneUe  ocuménique  (le  septième). 
Ttav  les  évéques,  tous  les  ecclésiasti- 
foes  de  Tempire  furent  invités  à  sous- 
crire les  décrets  du  concile.  Alors  s'en- 
Ki  une  lutte  désespérée  qui  dura 
*à  la  mort  de  Constantin  :  très-peu 
4i  moines  obéirent  aux  ordres  de  Tem- 
peremr  ;  ceux  qui  résistèrent  payèrent 
kor  foi  de  leur  sang.  Parmi  les  pre- 
■ières  victimes  de  l'aveugle  rage  de 
ronpereur  Thistoire  dte  André  le  Ca- 
^Mte,  qui  fut  bientôt  suivi  d*une  foule 
je  martyrs.  Des  centaines  de  fidèles 
Mmageux  et  persévérants  furent  chas- 
léSi  emprisonnés,  mutilés  ;  presque  tous 
hs  couvents  furent  fermés,  beaucoup  de 
■onastères  renversés,  d'autres  couver- 
ts en  écuries  et  en  casernes.  Les  moi- 
im  «xpulsés  de  leurs  saints  asiles,  étaient 
eontraints  de  déposer  leur  habit,  et  ceux 
fd  s*y  refusaient  étaient  livrés  aux  ri- 
lées,  aux  outrages  et  à  la  cruauté  de 
k  multitude  réunie  dans  le  cirque. 

Constantin  ne  trouva  que  trop  d'ins- 
tninents  dociles  de  sa  fureur  dans  les 
(ouvemeurs  des  provinces,  qui,  avides 
de  la  faveur  du  tyran,  saisissaient  toutes 
les  occasions  de  réjouir  leur  maître  par 
le  récit  de  leurs  sanglants  exploits.  Cons- 
tantin tomba  malade  durant  une  expédi- 
tion dirigée  contre  les  Bulgares,  et  mou- 
rut, le  14  septembre  776,  sur  le  bâtiment 
qui  devait  le  débarquer  au  château  de 
Strogylum.  Thallsb. 

COHST^NTill  VI,  Porphyrogénète, 
ainsi  nonmié  parce  que,  au  moment  de 
sa  naissance,  en  771 ,  son  père  Léou  IV 
it  déjà  empereur.  Constantin  succéda 


h  son  père  à  l'flge  de  dix  ans,  et  régna 
d'abord  sous  la  tuteHe  de  sa  mère  Irène. 
Il  partageait  les  opinions  de  l'impéra- 
trice par  rapport  au  culte  des  images,  et 
mit  avec  elle  un  terme  à  cette  déplora- 
ble guerre.  Il  convoqua  à  Constantinople 
(786),  d*après  le  désir  de  Tarasius ,  pa- 
triarchenouvellementélu,  et  avec  l'agré- 
ment du  Pape  Adrien  I*',  un  concile  qui 
devait ,  après  une  enquête  sérieuse  (1), 
annuler  les  décrets  du  faux  concile  de 
754.  Mais  les  évéques  orthodoxes  furent 
obligés  de  se  retirer  devant  lesagitations 
tumultueuses  des  soldats  ameutés  con- 
tre eux  par  les  partisans  de  Constantin 
Copronyme,  dont  ils  s'imaginaient  que 
le  concile  voulait  flétrir  la  mémoire.  Ce 
ne  fut  que  l'année  suivante  que  les  évé- 
ques,.réunisà  Nicée,  délivrés  de  la  pres- 
sion d'une  aveugle  soldatesque,  purent, 
durant  les  sept  sessions  du  eondle,  réfu- 
ter les  objections  faites  au  culte  des 
images,  prononcer  l'anathème  contre  la 
doctrine  hérétique  des  iconoclastes,  et 
rétablir  le  culte  de  dtUiê  dû  aux  hnages, 
«poox^oK ,  en  opposition  avec  le  culte 
de  latrie  dû  à  Dieu  seul,  dx^ôivA  Xa- 
tfCM  (2).  Les  canons  de  ce  septième 
concile  œcuménique  furent  proclamés 
devant  l'empereur  et  l'impératrice,  dans 
la  huitième  session  tenue  à  Constanti- 
nople, en  prépuce  du  peuple. 

Constantin  s'abandonna  pendant  tout 
son  règne  à  la  direction  de  sa  mère,  dont, 
il  est  vrai,  une  sédition,  soutenue  par 
les  vétérans,  chercha  à  l'affranchir,  mais, 
au  bout  d'un  an,  l'empereur  la  rappela 
lui-même  à  la  régence.  Aussi  cruelle 
qu'ambitieuse,  Irène  se  vengea  d'une 
manière  sanglante  de  l'outrage  qu'elle 
avait  subi  :  elle  ne  songeait  qu'à  régner 
seule.  Après  une  expédition  que  Cons- 
tantin avait  entreprise  contre  les  Sarra- 
sins, et  dans  laquelle,  trompé  par  de 
fiaux  renseignements,  il  avait  exposé  les 

(1)  Foy,  l'art,  précédonl. 

(2)  Ubbe,(7o}|cti.,tVlll. 
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proTÎnees  menacées  aux  ravagea  de  Ten- 
nenû,  il  s*était  aliéné  la  plupart  des  es- 
prits par  le  soupçon  de  lâdieté  qui  pla- 
nait sur  lui.  Irène  voulut  profiter  de  la 
disposition  générale  pour  priver  son 
fils  de  la  couronne.  CiMOStantin  échappa 
aux  conjurés  qui  allaioat  s'emparer  de 
lui,  mais  il  fut  pris  en  Asie  par  le 
parti  voué  à  l'impératrice.  On  le  ra- 
mena à  Constantinople ,  et  Fatroee 
Irène  lui  fit  crever  les  yeux  dans  la 
chambre  même  où  elle  l'avait  mis  au 
monde.  Avec  lui  s'éteignit  la  race  des 
Isauriens  (1  ).  Thallsb. 

COHSTAIITIII,  Pape  de  708  à  715, 
Syrien  de  naissance,  fut  élu  après  la 
mort  de  Jean  Vli.  L'unité  de  l'Église 
était  menacée  au  commencement  de 
son  pontificat  par  le  schisme  qu'avait 
nitroduit  le  nouvel  évéque  de  Ravenne 
Félix,  qui  avait  bien  été  sacré  à  Rome, 
y  avait  fait  sa  profession  de  foi  et  y 
avait  prêté  sennent  de  fidélité  au  Pape, 
mais  qui,  de  retour  dans  son  diocèse,  ex. 
cité  par  les  habitants  de  Ravenne,  voulut 
déclarer  son  Église  indépendante  de  celle 
de  Rome.  L'empereur  Justinien  II  fit 
amener  à  Constantinople  les  schismati- 
ques,  dont  la  plupart  furent  mis  à  mort, 
tandis  qu^on  creva  les  yeux  à  Félix.  Cons- 
tantin, après  la  déposition  de  Justinien, 
rétablit  dans  son  anciepne  dignité  l'a- 
veugle Félix,  qui  se  repentait  sincère- 
ment de  son  injustice.  Justinien  étant 
reml)nté  sur  le  trône  voulut,  comme  il 
l'avait  déjà  essayé  une  fois,  obtenir  la 
sanction  du  Pape  pour  les  canons  dé- 
crétés au  concile  tenu,  probablement 
vers  692,  à  sa  demande,  à  Constantino- 
ple, et  qu'on  nomme  Quinisextum, 
parce  qu'il  devait  compléter  le  cinquiè- 
me et  le  sixième  concile  oecuménique, 
relativement  aux  affaires  de  discipline; 
mais  toutes  les  tentatives  ayant  échoué, 
et  Jean  VU  ayant  renvoyé  sans  excep- 
tion tous  les  actes,  quoique  l'empereur 

(1)  Tbéoplitne,  Ckranogr.^  p.  904. 


lui  eût  laissé  li|  fiiculté  de  ne  eonfin» 
que  ceux  qui  n'étaient  pas  oontraim 
l'Église  romaine,  Justinioi  invita  I 
Pape  à  venir  à  Constantinople,  afin  i 
pouvoir  s'entendre  avec  loi  sur  les  w 
sures  à  prendre. 

Constantin  répondit  à.  cet  appd  < 
710,  et  fut  reçu  solennellement  par  T 
hère,  fils  de  Pempereur,  le  dergé  el  ! 
peuple.  De  Constantinople  le  Pape  i 
vendit  à  N icée,  en  Bithynie,  où  reDi|i 
reur  l'avait  prié  de  venir  le  n^ioinii 
Justinien  alla  avec  empresseoMiit  ai  I 
vaut  de  hii,et  donna,  en  voyant  leAf 
les  plus  rives  démonstrations  de  Jeii  i 
d'humilité.  Il  est  difficile  de  décider 
Justinien,  en  cette  circonstance,  joa 
simplement  la  comédie  et  avait  en  n 
un  tout  autre  projet  (l),  ou  si,  IpmI 
du  repentir  de  ses  fautes  pisaéw  I J 
vue  du  souverain  Pontife,  il  avait  vfri 
honorer  réellement  le  upirifH 
de  Jésus-Chrirt,  qui  a  le  pouvoir  i 
lier  et  de  délier.  Ce  qui  est  certalD,Ai 
que,  le  dimanche  suivant,  Justinien  fj 
sista  à  la  messe  cââ>rée  par  ConstaBÉli 
qu^il  reçut  avec  toute  sa  fiimille  la  eôÉ 
munion  des  mains  du  Pontife,  et  (fH 
confirma  tous  les  pririléges  de  l'É^ 
romaine.  On  ne  peut  pas  plus  déOMi 
trer  jusqu'à  quel  point  Constantin  is 
connut  les  canons  du  synode  de  Coêê 
tantinople.  On  voit  qu'ils  ne  fuient  |i 
généralement  adoptés  par  cette  drooai 
tance  que  le  Pape  Jean  VllI  trouvanéefl 
saire  de  faire  de  nouveau  confirmer  k 
canons  orthodoxes  de  ce  concile.  Enot 
tobre  711  Constantin  rerint  de  so 
voyage,  et,  trois  mois  plus  tard,  Jort 
nien  et  son  fils  Tibère  furent  ^sjffff»* 
et  Philippicus  Bardanes  s'empara  de 
couronne  impériale.  Cet  usurpateur,  a 
dent  partisan  du  monotiiélisme,  d^ 
le  patriarche  orthodoxe  de  Constant 
nople,  Cyrus,  éleva  à  sa  place  Jcai 
plus  docile  à  ses  volontés,  réunit  en  71 

(1)  GfhBrrr,  in,  S8. 
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un  faux  sjmode ,  contraire  au  sixième 
eoneile  CBemnéiiiqiie,  et  pounuiTÎt  de 
toutes  les  façons  les  fidèles  orthodoxes. 
Le  Pape  Constantin,  auqud  il  envoya 
sa  proftssion  de  foi,  la  rejeta  ;  on  passa 
sous  sUenoe*  au  canon  de  la  messe,  le 
nom  de  Tempereur;  on  n*admit  pas  ses 
ftatues  dans  les  élises;  le  peuple  se 
HMileni  contre  le  prince,  qui  voulait 
chaser  le  préfet  de  Rome,  Christophe, 
GitlioIiqDe  orthodoxe,  pour  le  remplacer 
par  te  monothélite  Pierre.  Les  deux  par- 
tis en  vinrent  aux  mains,  et  le  calme  ne 
pat  se  rétablir  que  lorsque  Constantin 
emja  des  prêtres  apaiser  le  peuple 
iMlevé.  Mais  le  règne  de  Philippicus 
kt  de  courte  durée  :  dix-huit  mois  après 
Ml  âévatiim  il  fut  chassé  et  remplacé 
pnr  Anastase  sur  le  trône  de  Byzance. 
Gehn-d  combattit  les  monothélites  dans 
h  profession  de  foi  qu'il  adressa  au 
fkpe,  que  d'ailleurs  il  s'efforça  de  sou- 
telr  de  tout  son  pouvoir.  Constantin 
aivoya  le  prêtre  et  apoerisiaire  Michel 
i  Constantînople ,  pour  présenter  ses 
IHieitations  à  fempereur  et  demander 
fB^  réintégrât  dans  la  communion  de 
rÉgtise  les  évéques  qui  se  repentaient 
dTavoir  cédé  aux  exigences  de  Philippi. 
CDt.  Constantin  régna  sept  ans;  il  mou- 
rut te  8  avril  715.  Anastase  vante  la 
fienneté  avec  laquelle  il  poursuivit  Ter- 
rear  partout  où  il  la  rencontra,  et  d'au- 
tre part  la  douceur  et  l'humilité  qui  lui 
vahireut  Famour  de  l'Église.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontificat  que  les  deux  rois 
Coënred  et  Ofifo  vinrent  de  Bretagne  à 
Rome  pour  y  terminer  leur  vie  dans  un 
couvent.  Thallbb. 

COMSTAmil  SYLVAIN.  Foy.  PaU- 
UCUDfS. 

cxiirsTAinniiOPLE.  il  n'est  guère 
d'aete  qui  ait  eu  une  plus  grande  in- 
flnenee  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
profane  que  la  fondation  d'une  seconde 
capîtate  du  monde  romain.  Constantin, 
qui  donna  son  nom  à  l'antique  Byzance, 
attribua  sa  pensée  à  une  inspiration  di- 
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vinc,  et,  si  l'on  songe  aux  événements 
immenses  qui  se  rattadient  à  la  fonda- 
tion de  cette  ville,  médiatrice  entre' 
l'Europe  et  l'Asie,  la  mer  Noire  et  la 
Méditerranée,  il  paraît  hors  de  doute 
que  la  Providence  a  eu  une  part  spé- 
ciale dans  ce  grand  fait  historique.  Une 
histoire  même  fort  abrégée  de  cette  ville 
serait  Thistoire  de  l'empire  de  Byzance. 
Nous  ne  rappellerons  ici  que  ce  qu'elle 
offre  de  plus  important  et  de  plus  sail- 
lant. 

Constantînople  fut  la  première  ville 
dans  laquelle  un  empereur  chrétien  ar- 
bora la  croix.  Les  anciennes  statues  des 
dieux  de  Samoa  et  de  Cnide,  de  l'Héli- 
con  et  des  autres  sanctuaires  célèbres 
du  paganisme,  que  l'empereur  y  fit  réu- 
nir, furent  comme  des  esclaves  et  des 
témoins  de  la  victoire  remportée  par  le 
Christianisme  sur  le  monde  païen  (1). 
La  nouvelle  Rome  ayant  été  fondée,  en 
330,  aux  frontières  qui  étaient  le  plus 
menacées ,  l'Italie  cessa  d'être  la  pre- 
mière province  de  l'empire  romain; 
l'ancienne  Rome  fut  réduite  à  ne  vivre 
que  sur  Bom  passé ,  et  ce  fut  de  l'Orient 
et  du  bas  Danube  que  les  maîtres  de 
Tempire  purent  défendre  le  plus  effica- 
cement leurs  États  contre  les  Persans 
d*une  part  et  les  Goths  de  l'autre. 

Mais  la  création  de  cette  seconde  ca- 
pitale ne  permit  pas  aux  empereurs  de 
porter  une  égale  sollicitude  à  l'Orient 
et  à  rOccident,  et  le  partage  de  l'em- 
pire romain  en  deux  empires,  dont 
l'un  dura  jusqu'en  1453,  l'autre  jus- 
qu'en 1806  (2),  fut  décidé  par  l'inaugu- 
ration de  Constantînople ,  en  330 ,  tout 
comme  on  put  prévoir  dès  lors  que  Fin- 
fluence  gréco-asiatique  deviendrait  pré- 
dominante dans  la  partie  orientale  de 
l'empire. 
Si  Constantin  I*'  n'avait  posé ,  en  fa- 
it )  Coof.  TilIemoDt,  Histoire  des  Empe- 
reurs^ elc.j  t.  IV,  art.  65. 

(2)  L'empereur  d*Àllemasoe  De  quitla  ce  titre 
qu'après  1810. 
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ToriHBÉ  furiniinM,  le  genne  des  iii- 
tenninablei  eontrorenes  et  des  luttes 
intestines  qoi  déchirèrent  et  finirent  per 
rainer  le  royaume  de  BfEanoe,  la  réno* 
▼ation  chrétienne  de  Tancien  empire,  la 
tnmsfonnatîoii  eomplète  da  paganisme 
dans  ses  kNS,  ses  mœurs,  ses  usages,  sa 
vie  puMique  el  pri? ée,  eusssnt  produit 
un  développement  ysloriqne  aussi  gran> 
diose  que  nouveau. 

Théodoee,  qui  réunit,  m  tM,  Isa 
deux  parties  de  Tempire  divisé  psr 
Constantin,  voulut  achever  ee  que  eehii- 
d  avait  eomraeneé;  maissamwtem» 
pécha  Texécution  de  ses  plans,  qu*en- 
trava  de  noufeau  la  dividon  de  Tem* 
pire;  et  lorsque  la  msjeure  partie  des 
provinces  d'Occident,  laDdmatie,  11- 
talie,  rAlHque  et  une  portion  de  l'Espa- 
gne, furent,  vers  iM,  réuniesè  POrieiit 
par  Tempereur  Justiuien,  le  earaolère 
oriental  était  déjà  tellement  prédominant 
partout  que  cette  union  transitoire, 
sans  raffermir  l'Orient,  ne  eontrihua 
qu'au  malheur  des  provinces  occiden- 
tales. 

Mais,  tandis  qu'A  se  formait  derrière 
l'empire  byzantin  un  nouveau  monde 
germano-romain,  les  Byzantins  eux- 
mêmes  se  constituaient  un  monde  spé- 
cial. Les  races  orientales  (arabes  et 
éUiiopiennes),  converties  de  bonne  heu- 
re, furent  arrachées  au  Christianisme 
avec  les  provinces  de  l'Orient,  par  Tinva- 
sion  des  disciples  de  Mahomet.  L'Église 
de  Constantinople  se  tourna  vers  l'Oc- 
cident et  le  Nord  pour  compenser  cette 
perte  par  la  conversion  des  races  slaves, 
finnoises  et  iUyriennes.  Il  se  constitua  en 
effet  parmi  celles-ci  un  système  d'États 
à  proprement  dire  byzantins,  dont  les 
CMS  ne  se  soumirent,  il  est  vrai,  pas 
plus  à  l'empire  romain  d'Orient  que 
les  rois  de  l'Occident  à  Tempercur 
germano-romain,  mais  qui  eut  dans 
Constantinople  son  centre  ecclésiasti- 
que ,  et  fut  par  là  même  soustrait  à  la 
civilisation,  aux  mœurs,  à  l'influence 


pouuque  et  spirnsBe  psw  pvoot 
élevée  de  l'Oceidsiii.  Les  Slaves  eil 
Albanaia  imnigiéi  en  Grèce 
Grecs  comme  les  Boigmes;  les 
ne  s'alfranehirait  de  la  dominationi 
nntinequ'en  1046.  Les  Moravea 
Hongrois  eux-nénea  étaient 
point  d'être  entiatoéa  dans  le 
des  Étala  et  des  Idées  de  rOrisM 
des  missionnairea  grees;  les 
reçurent  I  svangile  de  BytaneSi 
Comprend  eèmhlen  cette  influensil 
agrandir  la  eoËiidératioii  dsa 
ehes  de  Consiantineple ,  et  qu'A 
dans  cette  autorité  exercée  ai 
éea  motife  suffisants  pour 
l'orgueil  à  dea  esprits  andMtieux  ttl 
pousser  à  s^intituler  patriareliea  i 
niques. 

La  longue  Hais  que  dreaaa 
archevêque  de  Qiypre,  des 
archevêchés  et  évêehés  suémi 
Constantinople;  «Iles  que 
sur  le  même  aqfNb  I^^^yi^  1^  Sage 
neuvième  siède,'et  Androniens 
logue  pour  la  fin  du  treiziènie 
commencement  du  qnatoniène,  fv 
sentent,  il  est  vrai ,  de  notables  dl^ 
rences  par  rapport  au  nombre  dsaaé 
fhigants  de  Constantinople  ;  mais  en  ni 
clairement  que  Rome ,  même  à  Fif» 
gée  de  sa  puissance,  après  avoir  piiÉ 
les  provinces  de  l'Afrique  et  de  rÙfÉ 
fût  inférieure  au  patriarcat  de  Ooa 
tantinople  quant  au  nombre  dea  Hégi 
épiscopaux  soumis  à  son  autorité. 

Du  reste,  cette  identification  dusié( 
patriarcal  et  de  la  résidence  hnpérlale 
CiOnstantinople  eut  une  grande  et  trii 
influence  sur  les  troubles  Intérieemc 
l'Église  et  de  Fempire  grecs  et  sur 
schisme  qui  en  résulta.  Sauf  le  caf  c 
Russie,  l'histoire  des  peuples  ehiéHa 
n'ofhe  aucun  prince  qui  exerçflt  une  pli 
grande  autorité  sur  ses  sujeta  qnel^ 
tocrate  de  Byzance,  entouré  dès  roffigt 
d'une  auréole  qua^î  divine.  Le  pitecip 
provenant  du  paganisme,  d'après  kqa 
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nperrar  était  en  mtae  temps  soave- 
I  pontife,  imperator  ei  ponHfex 
»Hmuê,  prioeipe  dont  l*Oeddent  fut 
lenré  par  la  résiatanoe  dMn  Gré- 
ro  VII 9  d'un  Alexandre  III,  fut  réa- 
à  Conatantinopie  autant  qu'il  est 
lible  sans  opérer  une  confusion 
iplèt»  et  absolue  du  spirituel  et  du 
iforel,  tandis  que  FOècident  devait 
iMMititution  politique  et  ecclésiasti- 
î  à  la  distinction  du  principe  teni<> 
El  et  du  principe  spirituel ,  étabHo, 
Menue  et  énergiquement  défendue 
p  ItooM.  L*Oeeident  parvînt  par  là  à 
•  organisation  si  vigoureuse  que  le 
Mipe  bvtantin,  en  «'introduisant 
H  iea  états  océidentaux,  lors  du 
mé  aehiBnie  do  seizième  siècle ,  par 
laMIsBenient  du  système  territorial , 
oifoil  entraînât  d»  perturbations  de 
it  gmie,  ne  tôt  pas,  comme  à  By- 
180,  im  principe  de  mort  absolu  et 
iéral. 

LVnperenr  de  Bpanee  était ,  par  le 
1^  êmmmHê  epiiûopus;  il  était  aux 
■t  de  ses  peuples  Timage,  le  reflet  de 
Divinité,  comme  aujourd'hui  encore 
I  inexprimé  à  Saint-Pétersbourg,  Deo 
miiHmui.  Il  en  résulta  de  perpétuelles 
IM  entre  les  patriarches  et  les  empe- 
nrs;  il  en  résulta  que  les  meilleurs 
Kiaipohes  furent  en  général  persécutés, 
illmltéB ,  mésestimés ,  tandis  que  les 
08  fliauvais  pensaient  n'avoir  rien  de 
Irax  à  dire  qu'à  proclamer  et  à  dé- 
■dre  lea  décisions  de  l'empereur  com- 
0  des  canons  de  l'Église. 
lies  Latins  ayant  conquis  Constan- 
Bople  en  1204  et  y  ayant  institué  un 
miarcat  latin  (qui  tomba   en  1261 
pee  le  tr6ne  latin  lui-même),  on  en- 
ma  à  diverses  reprises  des  négocia- 
ont  ayant  pour  but  la  réconciliation 
B8    Églises  d'Orient    et  d'Occident; 
Mis  les  Grecs  se  comportèrent  comme 
oMaîve,    qui    était   bon    catholique 
>ute8  les  fois  qu'il  avait  la  fièvre  :  dès 
u'ils  étaient  menacés  du  dehora,  les 


empereurs  de  Gonstantinople  prêtaient 
les  mafais  aux  projets  de  réconciliation  ; 
aussitôt  qu'ils  se  croyaient  hors  de 
péril,  ils  revenaient  ardemment  au 
schisme.  Enfin  la  réconciliation  eut 
lieu  une  dernière  fois ,  et  le  cardinal 
Isidore  restitua  Péglise  Sainte-Sophie  au 
rite  latin  ;  mais  le  peuple  refusa  de  s'y 
rendre ,  et  lés  grands  de  l'État  décla- 
rèrent publiquement  qu'ils  aimaient 
mieux  voir  le  turban  des  Turcs  que  le 
chapeau  des  Latms  dans  leur  ville. 

Ainsi  le  siège  patriarcal  de  Gonstan- 
tinople fût  enlevé  par  les  Turcs  non  aux 
Grecs ,  mais  aux  Latins ,  et  c'est  pour- . 
quoi ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  en 
1S29 ,  lors  de  la  marche  victorieuse  du 
comte  Diébitsch,  s'avançant  à  la  tête  de 
l'armée  des  Russes  sur  Andrinople,  et, 
d'après  la  croyance  générale,  sur  Ck>ns- 
tantinople ,  le  Pape  Léon  XII  fit  une 
solennelle  protestation  coutre  la  prise 
de  possession  possible  de  l'église  Sainte- 
Sophie  par  les  schismatiques. 

Gonstantinople  fut  longtemps  la  ville 
la  plus  riche ,  la  plus  belle ,  la  plus  ani- 
mée du  monde.  Les  croisés  furent  ravis 
de  sa  magnificence.  Odon  de  Deuil, 
l'historien  de  la  seconde  grande  croisa- 
de ,  ne  trouve  pas  d'assez  fortes  paroles, 
d'une  part  pour  décrire  la  beauté  de  la 
ville ,  et  d'autre  part  pour  décrier  l'im- 
moralité de  ses  habitants.  «  On  vit  ici 
sans  justice  ;  il  y  a  autant  de  maîtres  que 
de  riches ,  autant  de  voleurs  que  de  pau- 
vres. Le  vice  ne  connaît  ni  crainte  ni 
honte  -,  nulle  loi  ne  réprime  les  crimes, 
dont  d'ailleurs  nulle  autorité  ne  s'm- 
quiète.  Gette  ville  excelle  en  tout.  Si 
elle  surpasse  toutes  les  autres  dtés  en 
richesses,  elle  les  dépasse  également  par 
sa  dépravation  (i).  » 

«  Mais  les  splendeurs  de  cette  ville 

(1)  Hurter,daD8  sa  rU  dit  Pape  Innocent  Itt^ 
I.YII  (1209),  t.  I,  p.  MA,  décrit,  eo  8*appayant 
sur  Du  Caoge ,  Conttantinopolii  Chriiiiana, 
d^ine  manière  ploft  loténtsante  encore  cette 
f  lUe  bI  singallére. 
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ÎDComparable ,  dit  Hurter,  ses  palais 
étincelants  d*or  et  de  matières  précieu- 
ses ne  pouvaient  être  comparés  aux  ri- 
chesses et  aux  magnificences  de  Sainte- 
Sophie,  fondée  par  Ck>nstantin,  embellie 
par  Justinien,  admirée  par  tous  les  siè- 
cles, orgueil  des  Musulmans  comme  des 
C3irétiens,  si  belle,  si  riche,  si  éton- 
nante qu'on  a  peine  à  croire  que  Thom- 
me  seul  ait  concouru  à  Tédifier ,  stru* 
dura  ut  hutnana  arie  et  ab  homini' 
bus  exdtata  vix  crederetvr.  Après 
avoir  tnTersé  deux  portiques  soutenus 
par  des  colonnades  de  marbre,  le  fidèle 
parvenait  aux  neuf  portes  qui  ouvraient 
Faocès  du  temple,  et  qu*omaient  moins 
!*ivoire,  Tambre,  le  cèdre  et  les  métaux 
précieux ,  que  les  lambris  formés  des 
antiques  débris  de  Tarche  de  Noé.  Le 
temple  lui-même ,  long  de  240  pieds , 
large  de  213,  offîrait  aux  yeux  surpris 
des  trésors  de  tous  genres  en  marbre , 
porphyre  et  granit;  les  colonnes  prove- 
naient des  temples  les  plus  célèbres  du 
paganisme.  C'étaient  partout  des  mo- 
saïques, aux  murailles  comme  aux  voû- 
tes ;  les  piliers,  semblables  à  d'immen- 
ses tours,  soutenaient  à  une  hauteur  de 
180  pieds  la  coupole,  dont  les  vingt- 
quatre  fenêtres  laissaient  pénétrer  dans 
les  profondeurs  du  temple  la  splendide 
lumière  de  TOrient  (1).  Sur  le  sol  de 
marbre  s'élevaient  des  arbres  tout  d'ar- 
gent ,  autour  desquels  des  flammes  de 
mille  couleurs,  des  lampes  d'argent  flot- 
taient ,  semblables  à  des  navires ,  sus- 
pendues à  la  voûte.  Des  lustres  brillaient 
entre  les  arcades  ;  des  candélabres  en 
forme  de  croix  rappelaient  à  l'œil  ébloui 
le  signe  du  salut  qui  illumine  les  ténè- 
bres de  ce  moude  ;  les  murailles,  les 
colonnes,  les  piliers  portaient  des  mil- 
liers de  cierges,  dont  les  clartés,  aux 
jours  de  fête,  inondaient  d'un  océan  de 
lumière  l'enceinte  sacrée. 

(1)  La  coapole  de  Saint-Pierre  de  Rome  a,  da 
pavé  h  la  voûte  de  la  lanterne  ilanlemino) , 
environ  12S  mètres. 


«  Au-dessus  do  pupitre  du  leeteorph- 
nait  une  sorte  de  toit  surmonté  d'ine 
croix  dorée,  pesant  cent  livres,  omée  di 
perles  et  de  pierres  précieuses.  Entre  b 
sanctuaire  et  le  tonple  s'élevaienl,  ar 
une  longue  balustrade,  douze  oolooBai 
recouvertes  d'argent  «  et  Ton  i^oyait, 
entre  chaque  colonne,  une  statue  v^ 
présentant  le  Sauveur,  la  Ste  Yief^B, 
les  anges,  les  prophètes,  les  éTaii§6- 
listes.  Dans  le  sanctuaire,  dont  les 
portes  étaient  fermées  par  des  tapii 
précieux,  une  base  et  des  eokMMi 
d'or  massif  soutenaient  l'autel,  fomé 
d'une  masse  fondue  d'or,  de  perles  d 
de  diamants.  Le  baldaquin  en  axgjBÊâ, 
couronné  d'un  chapiteau  en  or,  emoaré 
de  lis  du  même  métal,  était  amuMmlé 
d'une  croix  étinoelante  de  pîerreriei. 
Le  trône  du  patriarche,  le  siège  du 
sept  prêtres  étaient  couverts  de  vaw 
meil.  Le  trésor  renfermait  une  innoai- 
brable  quantité  de  calices,  de  nÊ», 
d'aiguières,  de  plajkeaux,  qoarante-deoi 
mille  voiles  ds  edioes  tissus  de  péri» 
et  de  pierres  précieuses,  vingt-quln 
évangiles  qui,  avec  leurs  fermoinel 
leurs  garnitures  d'or,  pesaient  chaeua 
deux  quintaux,  six  mille  candélabres 
d'or  pur ,  sept  croix  d'or,  pesant  eha- 
cune  cent  livres,  etc.,  etc.  (l).  » 

C'est  à  la  construction  de  cette 
église  que  se  rattadie  le  style  d'archi- 
tecture byzantin,  si  l'on  entend  par 
là  le  style  des  coupoles  proprement  dit, 
tel  qu'on  le  voit  à  Saint-Marc  de  Yenke, 
à  Saint-Antoine  de  Padouc,  dans  l'église 
de  Cometo,  citée  par  Azincourt,  etc. 

Constantinople  était  aussi  extraordi- 
nairement  riche  en  bibliothèques.  Mais, 
de  même  que  les  chefs-d'œuvre  d'art 
des  périodes  précédentes  avaient  été 
dissipés  ou  avaient  servi,  en  majeare 
partie,  à  forger  des  œuvres  nouvelles 
(Constantin  avait  fait  placer  sa  tête  sur 
une  statue  d'Apollon ,  Justinien  avaft 

(1)  Harler,  L  o. 
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hfoiidre  la  statue  de  bronze  de  Théo- 
née  et  un  aqueduc  en  plomb  pour  en 
rar  m  statue  équestre),  de  même  les 
ters  de  la  science  des  temps  anté- 
mrs  périrent,  longtemps  avant  la  con- 
BÉle  des  Turcs,  par  un  grand  incendie 
■  consuma,  avec  les  plus  magnifiques 
de  l'art  antique,  des  milliers  de 


1, 1115  ans  après  sa  fondation  et 
m  agrandissement  par  Constantin  I*', 
WÊ  le  onzième  et  dernier  Constantin, 
wtsnrinople  tomba ,  à  la  suite  d'un 
é§b  de  cinquante-trois  jours,  entre 
•  mains  des  Osmanlis,  le  39  mai  1458. 
GoBStantinople  fut  assiégée  trois  fois 
r  les  Hellènes,  deux  fois  par  les  em- 
romains,  deux  fois  par  les  re- 
byzantins,  deux  fois  par  les  em- 
nars  de.  Byzance ,  deux  fois  par  le 
lal  des  Bulgares,  une  fois  par  le 
Mtroèa  des  Perses,  une  fois  par  le 
des  Arméniens,  une  fois  par  le 
des  Slaves,  une  fois  par  les 
ly  une  fois  par  les  Latins,  sept  fois 
w  les  Arabes,  cinq  fois  par  les  Turcs, 
,  après  avoir  été  prise  sept  fois,  Cons- 
minople  fiit,  à  la  suite  du  cinquième 
é^B  des  Turcs,  conquise  pour  la  hui- 
ème  fols,  sous  le  septième  des  Paléo- 
fues,  par  Mahomet  II,  le  septième  des 
snaidîs.  ^le  s*était  attirée  son  sort 
Mnitif  par  TalTaiblissement  spirituel  et 
dégradation  morale  de  ses  habitants 
:  de  ses  maîtres,  par  les  fautes  de  la  dy- 
Htie  des  Paléologues,  dont  le  premier 
raît  déjà  cherché  refuge  et  appui  contre 
I  patrie  à  la  cour  du  vainqueur  turc 
s  TAsie  Mineure,  dont  les  successeurs, 
la  solde  du  sultan,  servirent  dans  ses 
mées  et  conquirent  en  son  nom  des 
Iles  grecques.  La  prise  de  Constanti- 
Dple  fot  la  récompense  de  leur  ser- 
ee  et  la  solde  définitive  de  leur  tra- 
ison  (1). 


(1)  Hiit.  de  V  empire  deê  OemamUif  de  Ham- 
«r,  I,  p.  &52. 


La  prise  de  Constantinople  fut  un 
événement  si  considérable  qu'elle  devint 
la  date  d'une  période  nouvelle  dans 
rhistoire  du  monde.  Il  s'y  rattache  une 
série  de  faits  importants  qui  en  furent  la 
conséquence.  La  ruine  de  l'empire  des 
Comnène  à  Trapézonte  en  1461 ,  Tex- 
pulsion  de  Thomas  Paléologue  de  la 
Morée  en  1462,  la  conquête  de  cette 
province,  la  dommation  des  Seri>es  et 
des  Moldaves ,  Textinction  soccessîfe  de 
la  nation  grecque  du  rang  des  peuples 
historiquement  vivants,  furent  des  évé- 
nements qui  datèrent  du  temps  de  Ma- 
homet II. 

Vingt  à  trente  ans  plus  tard,  les  rives 
de  TAsie  et  de  l'Afrique,  situées  en  face 
de  TEurope,  obéissaient  toutes  aux  Os- 
manlis ;  la  mer  Noire  ainsi  que  la  Mé- 
diterranée étaient  sur  le  point  de  deve- 
nir des  mers  intérieures  de  leur  empire, 
tandis  que  les  Germains  devenaient,  à 
la  place  des  Magyares  et  des  Slaves,  les 
gardiens  des  frontières  de  la  chrétienté 
contre  les  Osmanlis. 

Le  coup  qui  avait  frappé  l'Orient  re- 
tentit bientôt  en  Occident.  La  destruc- 
tion du  dernier  royaume  des  Maures  en 
Espagne  devint  une  nécessité  pour  l'A- 
ragon  et  la  Castille,  et  la  conquête  de 
Grenade  se  relie,  comme  on  le  sait,  à  la 
découverte  du  Nouveau  -  Monde  par 
Christophe  Colomb. 

La  Bourgogne  contracta  des  alliances 
avec  les  Persans  schiites,  ennemis  mor- 
tels des  Osmanlis,  et,  bientôt  après, 
Charies  YIII,  roi  de  France,  naarcha 
sur  Constantinople  en  passant  par  Flo- 
rence, Rome  et  Naples;  expédition  qui 
devint  l'occasion  d'une  guerre  de  soixan- 
te ans  en  Italie,  de  la  puissance  de  la 
maison  de  Habsbourg  et  de  la  prédo- 
minance de  l'Espagne  sur  toute  l'Eu- 
rope. L'interdiction  du  commerce  des 
Indes  par  les  Mameluks  et  les  Osmanlis 
réveilla  le  projet  de  découvrir  une  autre 
voie  vers  les  Indes  que  celle  de  l'E- 
gypte, et,  tandis  que  le  sultan  Soliman 


394 


COMSTAN'riNOPLE  (paxaubcat  bt  conciua  db) 


66  préparait  à  la  oonquête  de  Vienne,  la 
puissanee  navale  des  Osmanlis  était  rui- 
née par  les  Portugais  dans  la  mer  des 
Indes,  et  S.  Francis-Xavier  créait  am 
sud  de  TAsie  un  nouveau  OMmda  chré- 
tien qui  inspirait  à  D.  Sébastien,  roi  de 
Portugal,  le  projet,  s*il  ne  pouvait  par- 
venir dans  les  Indes,  de  fonder  un  em- 
pire chrétien  à  Goa  ou  à  Calcutta. 

Ainsi  de  la  chute  de  Constantinople 
date  vérilament  une  nouvelle  période 
historique»  La  fondation  de  la  seconde 
capitale  de  Tempire  romano- chrétien 
avait  été  le  commencement  d'une  épo- 
que opposée  à  Fautiquité  païenne,  oelle 
du  moyen  âge  ;  la  chute  de  Constanti- 
nople termina  le  moyen  âge  et  com- 
mença la  troisième  période  de  rhistoive 
du  monde* 

HÔFUl. 
GOHSTAMTIHOPLS  (PÀTIUBGAT  BT 

CONaLES  jnl) 

A.  Patbubgat.  L'ÉgUse  de  Gons» 
tantinople  ou  de  Byianoe  était  originai- 
rement une  simple  Église  épiscopale, 
sans  aucune  prérogative  particulière 
d'honneur  ou  d'autorité,  soumise  à 
la  juridiction  de  Févéque  d'Héradée. 
La  translation  de  la  résidence  impé- 
riale à  Byzance  devait  nécessairement 
rehausser  la  considération  de  Tévéque 
de  cette  fille,  et  la  première  consé- 
quence fut  que  révéque  d'Héraclée  ne 
put  plus  exercer  ses  droits  de  métropo- 
litain. Mais  cette  prérogative  de  fait  ne 
devint  légale  et  ne  s'agrandit  qu'après 
que  le  troisième  concile  oecuménique 
(380)  eut  accordé  à  Constantinople  la 
prérogative  d'honneur,  xk  nptoCtîa  vnç 
HfA^ç,  immédiatement  après  TÉglise 
de  Rome,  parce  que  Constantinople  était 
la  nouvelle  Rome.  Quoique  ce  canon 
ne  donnât  à  Tévéque  de  la  nouvelle 
Rome  aucune  juridiction  sur  d'autres 
évéques,  et  l'exemptât  simplement  de 
la  juridiction  du  métropolitain  ou  de 
l'exarque  d'Héraciée,  ce  privilège  d'hon- 
neur devait,  à  la  longue,  uni  à  l'influence 


que  donnait  la  résidence  de  la  coir  è 
l'empereur,  entraîner  un  droit  de  s» 
veillanee  sur  les  eiaïques  des  dioeèiii 
les  plus  rapprochés.  L'émments  p» 
sonnalité  de  Jean  Chiysostome,  éfiqv 
de  Constantinople,  hâta  le  progrès.  Ikm 
un  des  synodes  tenus  à  Constiitfiao|ii 
durant  son  épisoopot,  wufod  asvalsial 
les  évéques  d*autres  diocèses  gui  si 
trouvaient  temporairement  dans  la  vIDi 
impériale,  Chr)«ostome  «ceneillît  wm 
accusation  de  simonie 
Antoniui  évéque  d^Éphèse, 
la  prière  de  pUisieurs  évéques  d'ààit 
de  se  rendre  à  Éphèse  pour  y  Cure  um 
enquête  eiacte  sur  les  lieux  rnéBo. 
L'évéque  en  fiit,  il  est  vrai,  empéeliépv 
la  cour,  sous  prétexte  que  sa 
était  nécessaire  a  Constantinopb; 
lorsqu'Antonin  mourut  en  400,  S.  Ghq^ 
sostome  dirigea  en  personne  l'ëleslioB 
de  l'évéque  d'Éphèse;  il  déposa  ptanen 
évéques  ooupabks  de  simonie  et  en  ÎM» 
titua  d'autres  à  leur  plaœ.  ïy^Êk 
Théodoret  (1),  il  veillait  aussi  séM» 
ment  à  rohsenration  des  déerels  » 
noniques  dans  les  diocèses  de  ThnM 
et  du  Pont.  Sans  aucun  doute  Chrysoi- 
tome  s'y  crut  autorisé  par  la  préémi- 
nence aceordée  d'ailleurs  è  son  ÉgliM. 
Ce  .fut  la  même  pensée  qui  dirigea,  « 
semble,  l'empereur  Arcade,  lorsqnH 
chargea  ce  saint  évéque  de  décider  dam 
un  synode  Taccusation  portée  par  \n 
grands  frères  (3)  contre  l'évéque  d*A- 
lexandrie,  Théophile.  Le  second  succes- 
seur intrus  de  S.  Chrysostome ,  Atticos, 
loin  de  se  laisser  détourner  de  l'auto- 
rité qu'avaient  exercée  les  évéques  de 
Constantinople  par  les  plaintes  portées 
au  synode  du  Chêne  (408)  contre  Jean 
Chrysostome,  au  sujet  de  son  immixtion 
dans  les  afTaires  ecclésiastiques  de  pro- 
vinces étrangères  à  la  sienne  (3),  songea 

(1)  HisLeccl.y  1,5,  c.  28. 

(2)  f^oy.  œt  arUcJe. 

(S)  Hard.,  ColL  Conc.^  I,  p.  IMi. 
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1 8e  créer  on  diocèse  spécial.  11  obtint 
Kl  édît  impérial  qui  subordonnait  TlUy- 
ie  orientale  à  la  juridiction  de  Tévéque 
le  Constantinople  (1).  Cependant  cette 
■mpation  sur  les  droits  du  patriarcat 
le  BiMoe  échoua  devant  Topposition 
la  Pape  Boniface.  Mais  Atticus  obtint 
b  Tl^odose  II  une  loi  d'après  laquelle 
ml  évéque  d'Asie  et  de  Thrace  ne  pou- 
rmt  Ctre  ordonné  sans  Tassentiment  du 
ancile  de  Constantinople.  Siainnius, 
mcccgicur  immédiat  d*Atticu8,  rencon- 
tia  de  l'opposition  lorsqu'il  voulut  £Eiire 
rrioir  œ  droit ,  qu'on  objecta  n'avoir 
filé  aeeoxdé  qu'à  la  personne  d'Atti- 

BosCl). 

Cette  opposition  isolée  changea  peu 
h  situation  en  elle-même.  Onvoitcom- 
nent  dès  lors  on  jugeait  dans  l'Église 
d*Orient  la  situation  de  l'évêque  de 
Qmstantinople  par  oes  paroles  de  Théo- 
dsret  (3)  :  «  Nestorius  obtint  par  son 
élévation  sur  le  siège  épiscopal  de  la 
cqiilale  la  préséance  sur  toute  l'Ëgiiseï 
■ip^pcg  tiç  owcufMvnc  àwwnç,  »  £n  effet, 
ibitiactîon  Daite  du  discrédit  dans  le> 
(oel  ITiérésie  de  Nestorius  fit  tomber 
pendant  quelque  temps  TÉglise  de  la 
nouvelle  Rome,  nous  voyons  déjà,  sous 
le  second  et  le  troisième  successeur 
d^  Nestorius  y  les  évéques  Produs  et 
ïliTien,  de  nouvelles  preuves  d'une  su- 
piémalie  exercée  non*seuIement  sur  la 
Jbiace  et  l'Asie,  mais  encore  sur  les 
diecèses  du  Pont  et  la  ressort  patriar- 
ol  d'AnMacjbe  {diascesis  Orienis).  D'a- 
près ces  précédents,  Anatole  crut  qu'il 
était  temps  de  demander  au  concile  uni- 
versel de  Chalcédoine (4),  en  4dl,  la  ra- 
tification légale  de  ce  pouvoir  de  fait.  11 
profita  de  l'absence  des  légats  du  Pape 
et  do  départ  de  la  plupart  des  évéques, 
qui  avaient  quitté  le  concile,  une  fois  les 


(1)  Coâ,  Theoé'  dtEpUc,  et  x:ier.,  I,  le. 

(2)  Socrates,  UùU  eccl,,  l,  7,  c.  28-47. 
(J)  HâBT.  Fab.,  IV,  12. 

(4)  f'py.  Chalcêdoub  (ooneUe  de). 


questions  dogmatiques  résolues,  pour 
proposer  plusieurs  règlements  discipli- 
naires, parmi  lesquels  trois  canons  ayant 
rapport  aux  privilèges  du  siège  de 
Constantinople.  Le  neuvième  canon  ac- 
cordait à  l'évêque  de  Constantinople  une 
puissance  de  juridiction  adéquate  à  celle 
des  exarques  des  diocèses,  en  ce  sens 
qu*il  laissait  aux  évéques  et  aux  autres 
membres  du  clergé  la  liberté  d'en  ap- 
peler des  jugements  du  métropolitain 
soit  à  l'exarque,  soit  au  siège  de  Cons- 
tantinople. Le  dix-septième  canon  con- 
firma cette  décision  appliquée  à  un  cas 
particulier.  Anatole  comprenait  parmi 
les  exarques  non-seulement  les  évéques 
d'Éphèse,  d'Hèraclée  et  de  Césarée  en 
Cappadoce,  mais  encore  ceux  d'Alexan- 
drie, d'Antioche,  et  le  patriarcat  nou- 
vellement créé  de  Jérusalem. 

Après  avoir  essayé  de  cette  manière 
rétendue  qu'il  pouvait  donner  à  son 
pouvoir,  il  proposa  un  canon  par  le- 
quel ,  en  s'appuyant  sur  le  canon  3  du 
second  concile  universel,  les  Pères  de 
ce  concile  déclaraient  accorder  à  TË- 
glise  de  Constantinople ,  à  cause  de  la 
prééminence  politique  de  cette  ville, 
des  privilèges  ecclésiastiques  sembla- 
bles à  ceux  de  Rome  ancienne ,  tou- 
tefois  en   la  maintenant   au    second 

rang  :  Ta  toa  Trpsoêtïa  dirtvcifiav  (ci  isoni^t^ 
^')  Tû  Trii  tioLç  'Ptù^unç  «^iwTanw  Opo'vw  eùXo- 
-yck);  xptvam;  rh  ^aikticf.  xai  ai/jpcXVjTM  ti- 
|Ari6eIaxv  iroXtv    xal    tûv   looiv   aTTO^AUouoav 

iv  Toiç  ixxXr.otaoTtxoI; ,  iaç  ^îv^v  pj^oXu- 
veoOai  irpflc-]^|xa(Ji  -  ^tuTtpav  pi^y  ixsiynv  uirot^- 

ywacv*  ;  et  ainsi  il  fut  décidé  que  désor- 
mais révéque  de  Constantinople  aurait 
le  droit  de  consacrer  les  métropolitains 
des  trois  diocèses  d'Asie ,  du  Pont  et  de 
Thrace ,  et  les  évéques  des  provinces 
barbares  appartenant  à  ces  diocèses. 

Les  légats  du  Pape,  dès  qulls  eurent 
connaissance  de  ce  vingt-huitième  ca- 
non, protestèrent  contre  sa  teneur  et  ûe 
purent  être  amenés  à  retirer  leur  pro- 
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testation,  même  après  que  le  sénat  eut 
déclaré ,  de  concert  avec  les  évéques  > 
que  ce  canon  ne  portait  aucune  atteinte 
ni  au  privilège  d'honneur  ni  à  la  puis- 
sance  suprême  de  TÉglise  apostolique  f 

icpè  Tsémvt  fùv  rà  n^tùrnlet  xat  rh  £&itpcTov 
Ttp.Tiv  xarà  t&ùç  xayvtoLç  tû  t^;  irpta&iTi^Of 
*!Ptt(XY)$  à^wtnmtâiffà  ^Xàmoôai  (1). 

Le  Pape  Léon  approuva  cette  protes- 
tation» malgré  les  prières ,  les  instances 
et  les  «plîcations  du  concile  et  du  pa- 
triarche Anatole.  En  effet  TÉglise  ro- 
maine, d'après  le  témoignage  de  Gré- 
goire l*'  (3),  n'avait  jamais  admis  le  troi- 
sième canon  du  second  concile  univer- 
sel. Quoique,  d'après  ce  qui  précède,  on 
voie  qu'alors  ni  Anatole  ni  les  autres 
évêques  d'Orient  n'eurent  la  pensée  de 
se  soustraire  à  la  primauté  du  Pape ,  et 
qu'ils  n'eurent  d'autre  intention  que 
d'attribuer  au  patriarche  de  Constanti- 
nople,  sur  tout  l'Orient,  une  puissance 
suprême  analogue  à  l'autorité  de  Tévê- 
que  de  Rome,  en  sa  qualité  de  patriarche 
d'Occident;  tout  en  laissant  subsister  la 
primauté  du  Pape  sur  l'évêque  de  la 
nouvelle  Rome,  on  pouvait  cependant 
abuser  de  la  rédaction  équivoque  de  ce 
canon  (l'expression  tw.  7rpE<r6tîa  et  les 
considérants)  pour  contester  le  droit 
de  primauté  du  Saint-Siège.  On  sem- 
blait faire  de  l'action  directe  de  Rome 
sur  les  autres  patriarches  une  chose 
plus  ou  moins  impossible;  et  enfin  l'au- 
torité des  évéques  d'Éphèse,  d'Héraclée 
et  de  Césarée ,  en  qualité  d'exarques , 
était  comme  anéantie.  Il  résulta  de  la  ré- 
sistance de  Léon  que ,  jusqu'à  Photius, 
le  vingt-huitième  canon  ne  fut  pas  ad- 
mis dans  la  législation  orientale,  quoique 
les  patriarches  ne  renonçassent  à  aucun 
des  droits  qu'ils  avaient  usurpés.  L'am- 
bition qu'ils  avaient  de  paraître  les 
chers  suprêmes  de  TÉglise  d'Orient  les 
porta,   depuis  Jean  le  Jeûneur  (587), 

(1)  j4cUo  XFI,  Conc.  Choie,  apud  Har- 
douio,  Coll.  Conc,t  t.  1I«  p.  S42. 

(2)  L.  VI,  ep.  S|. 


non-seulement  à  accepter  le  tH 

iirtoxoiro;  oCxoupicvuc^,  que  leUT  doD 

les  évêques  subordonnés,  mais  eo 
s'en  servir  otficiellemoit,  ce  qm  i 
la  controverse  connue  entre  le  p 
che  Jean  et  le  Pape  Grégoire  1 
L'ambition  des  patriarches  de  Go 
tinople,  entretenue  par  les  dr 
nées  entre  les  Églises  d'Orient  et 
cident  à  Foccasion  du  monophji 
vers  la  fin  du  cinquième  et  au  coi 
cément  du  sixième  siècle,  et  au  m 
monothélisme  dans  le  courant  é 
tième  siècle,  ne  diminua  point, 
après  la  défaite  de  Thérésie  détei 
par  l'intervention  du  Samt-Siége.  à 
traire,  dépités  de  ce  qu'au  sîxièm 
cile  l'Église  romaine  avait  prov 
incontestable  supériorité  dans  les 
tions  dogmatiques ,  les  Orientaui 
nis  au  concile  m  Trullo  de  69f, 
sèrent  avec  intention  leur  orgaaj 
et  leur  discipline  à  celles  de  I 
comme  beaucoup  plus  conformes  ; 
tiquité  ecclésiastique ,  et  partiron 
pour  confirmer  solennellement^  d 
trente-sixième  canon,  la  prééminei 
l'Église  de  Constantinople ,  déjà  i 
nue  par  le  second  et  le  quatrièra 
cile  œcuménique. 

Durant  la  controverse  des  in 
Léon  l'Isaurien  arracha  les  pro 
illyriennes  au  patriarcat  de  Rome 
unit  au  diocèse  patriarcal  de  Go 
tinople ,  usurpation  que  les  patri 
orthodoxes  maintinrent  malgré 
les  protestations  du  Saint -Sié 
même  après  le  rétablissement  de  I 
des  deux  Églises. 

C'est  ainsi  que  le  schisme  mai 
à  peu  pour  éclater  sous  Photius 
Michel  Cérularius  (3).  Alors  le  bi 
quel,  avec  ou  sans  conscience,  U 
patriarches  avaient  aspiré,  fut  atte 
l'évêque  de  Constantinople  devû 

(1)  Foy.  Grégoire  l". 

(2)  Foy,  Photius. 

(5)   Fay,  CÉRULARIUS. 
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irciie  cecoménîque  indépendant.  Le 
fort  patriarcal ,  s*étendant  depuis  le 
itiènie  aède  sur  toute  l'Ulyrie  orien- 
B»  car  les  trois  diocèses  d'Asie,  du 
Dt  et  de  la  Thrace,  comprenant  les 
m  barbares  f  et  depuis  le  dixième 
ût  la  Russie,  fut  restreint,  au  seizième 
Eie,  par  la  création  d'un  patriarcat 
ieial  pour  la  Russie,  établi  à  Moscou, 
i  patriarcat  serbe  s'était  constitué  au 
liorzième  siècle,  mais  il  fut  aboli 
1765. 

I  la  suite  de  la  révolution  de  la 
ho&j  en  1821 ,  l'Église  de  ce  royaume 
détacha  de  la  juridiction  des  pa- 
nrebes  de    Constantinople  (4  août 

»). 

[jea  évéques  non  unis  de  la  monar- 
m  autrichienne  ne  sont  pas  non  plus 
imia  à  la  juridiction  du  patriarche  de 
aatantinople  ;  celle-ksi  ne  s*étend  plus 
»  aor  les  provinces  médiates  et  immé- 
ileade  Fempireturc,  à  Texception  des 
triaivats  très-restreints  d'Alexandrie, 
kntioche,  de  Jérusalem  ,  de  Chypre 
#Oclirida,  en  Roumélie.  Cependant 
I  derniers  patriarches  sont  dans  un 
[tain  rapport  de  subordination  vis-à- 
I  de  Févéque  de  Stamboul ,  qu'ils  re- 
onaissent  comme  leur  chef. 
U  y  eut  un  patriarcat  latinàConstan- 
leple  depuis  la  conquête  de  eeite  ville 
r  les  Latins  (1204)  jusqu'à  sa  reprise 
ries  Grecs  (1261).  Innocent  III  avait 
connu  à  ce  patriarche  le  premier  rang 
rès  Borne. 

Le  titre  seul  de  ce  patriarche  a  sub- 
ite depuis  la  chute  de  Tempire  latin , 

c'est  ordinairement  un  des  prélats 
mains  les  plus  éminents  qui  le  porte, 
pendant  il  y  a  encore  de  nos  jours  un 
^Hat  patriarcat  à  Constantinople, 
I  est  dirigé  actuellement  par  Mgr  Julien 
Ilareaa,archevéquetnpar/i6tf5,  lequel 
Kma  sa  juridiction  10,000  Catholiques 
mains  résidant  à  Constantinople  ou 
ipersés  en  Thrace,  en  Macédoine  et 

nord  de  l'Asie  Mineure.  Outre  ce 


vicariat,  il  y  a,  depuis  1880,  pour  les 
60,000  Arméniens  unis  de  Constanti- 
nople et  de  l'Asie  lIGneure,  un  archevê- 
que auquel  la  Porte  a  reconnu  un  rang 
politique  égal  à  cehii  du  patriarche. 

Cf.  Thomassin,  F'etus  et  nova  Eccte- 
sise  disciplina,  t.  I,  p.  38  sq.;  de 
Marca ,  De  Constantinopolitani  Pa- 
triarchatus  Institutione;  Wigger,  StOr 
tistique  ecclésiastique^  t.  I,  p,  178 
sq.  ;  Charles  de  Saint-Aloyse ,  UÉglise 
cathol.  dans  son  extension  aehœile^ 
p.  214  sq. 

B.  Conciles. 

I.  Conciles  universels, 

1.  Le.  second  concile  universel  ^  de 
381,  fut  convoqué  par  l'empereur  Théo- 
dose I*'  ;  il  compta  cent  cinquante  évê- 
ques  d'Orient.  Outre  la  confirmation 
de  la  doctrine  catholique  du  Saint-Es- 
prit et  la  condamnation  de  toutes  les 
nuances  d'Ariens,  de  Sabelliens,  de  Mar- 
celiiens,  de  Photiniens  et  d'Apollina- 
ristes,  ce  concile  abolit  le  schisme  d'An- 
tioche,  élut  un  évêque  de  Constantinople 
auquel,  dans  son  canon  3,  il  accorda  le 
second  rang  après  Févéque  de  Rome, 
et  décréta  6  canons  de  discipline.  Ce 
c<mcile  ne  fut  reconnu  universel  qu'a- 
près l'assentiment  du  Pape  Damase  et 
seulement  quant  à  ses  décisions  dog- 
matiques. 

2.  Le  concile  de  553,  tenu  sous  l'em- 
pereur Justinien,  le  cinquième  des  con* 
cites  œcuméniques.  Il  condamna  les 
Trois  Chapitres  (1).  Les  quinze  ana- 
thèmes  contre  la  doctrine  d'Chrigène 
n'appartiennent  point  à  ce  concile, 
mais  vraisemblablement  à  un  synode 
national,  cùtk^oç  iv^v]{M5oa,  tenu  entre  540 
et  544. 

3.  Le  sixième  concile  universel^  sous 
Constantin  Pogonat  (2),  en  680,  pré- 
sidé par  les  légats  du  Pape  Agathon, 
qui  confirma  le  dogme  catholique  at- 

(1)  roy.  Trois  CHAimiES  (cootrovene  des). 

(2)  f'oif'  CONSTANTUI  PO0Or«T. 
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taqué  par  lliérésie  des  moootbélites. 

4,  Le  huitième  concile  universd , 
tenu  en  869  sous  Tempereor  Basile  le 
Macédomen  et  le  Pape  Adrien  II,  qui 
déposa  Pbotius,  abolit  le  sdiisme  créé 
par  eet  évéque,  en  rétablissant  le  pa- 
triarche Ignace  sur  son  siège,  ties  Grecs 
schismatîques  ne  considèrent  pas  ce 
concile  comme  universel;  ils  mettent 
en  place  te  oonciliabule  de  879,  qui  dé- 
clara la  consécration  de  Pbotius  régu- 
lièro  et  approuva  toute  sa  conduite. 

II.  Conciles  particfuliers.  Le  plus  im- 
portant est  le  concile  in  TruUg,  de  691, 
appelé  aussi  synodus  quiniêexta,  ow^cç 
«ivôèiTii,  parce  qu'il  eut  pour  but  de 
suppléer  aux  rèf^ements  disciplinaires 
négligés  par  le  cinquième  et  le  sixième 
concile  viiversel.  Ses  cent  deux  canons 
s'étendoitsur  presque  tous  les  poinu  de 
Torganisation  et  de  la  discipline  ecdé- 
siastiques,  dans  la  sens  strict,  comme 
aussi  sur  quelques  parties  du  culte  de 
TÊglise  d'Orient.  Ces  canons  sont  en 
partie  inspirés  par  un  esprit  hostile  à 
l'Églka  d'Occident,  et  font  avec  inten- 
tion ressortir  les  différences  de  la  dis- 
cipline des  deux  Églises;  aussi  l'Église 
d'Occident  n'a  jamais  reconnu  ce  con- 
cîle. 

Parmi  les  oonciles  tenus  à  Gonstanti- 
nople  depuis  le  schisme  on  peut  re« 
marquer  surtout  deux  qmodes  dirigés 
contre  le  cryptocalviniste  Cyrille  Luca- 
ris(l),dont  l'un,  de  1638,  eut  lieu  sous 
la  présidence  du  patriarche  Cyrille  Con- 
taru,  l'autre,  en  1642,  sous  la  direction 
du  patriarche  Parthénius. 

We&ner. 

CONSTITUTION  CIVILB  DV  CLER- 
GÉ. 

Le  90  août  1789,  l'Assemblée  natio- 
nale de  France  forma  dans  son  sein  un 
comité  dit  eccléêtaitique  ^  chargé  de 
présenter  des  projets  de  loi  sur  les  ma- 
tières relatives  à  la  religion  et  au  clergé. 

(1)  Voy,  ciaoïA  LocAiis. 


Ce  comité,  où  tes  eodéaiaitiquea  Mai 
en  minorité,  comptait  entre  antns  lu 
quatre  avocats  jansénistef  f^anjàmi^ 
Martinean,  Treilbard  et  Dura»4  dp  Ibl 
hane. 

Le  7  février  1 790»  to  comité  ae  tnn 
vaut  divisé,  on  y  a^oigûil  qfmn  m» 
veaux  menÂres^  parmi  leaqueb  éyM 
plusieurs  curéa,  Blassiep,  ÈxpSQft  Û* 
bault«  le  Chartreux  Dom  Geila,  IHv«| 
de  Remours,  l'avocat  ChaaaeL 

Le  système  des  innovations 
dans  ce  comité.  Quatre  rqpports  fiiiHil 
&t8  par  Cbasaet,  Martbaaii,  Tabbé  bi 
pilly  et  Durand  de  Mailhane. 

Du  29  mai  au  13  juillet  1790  oni» 
cuta  la  nouvelle  Constitution  du  do^ 
qui  renfennait  des  dispositions 
tiques  et  hérétiques,  et  attaquait 
ses  principaux  artidea  la  hiéivçhilà 
r£glise  et  son  unité. 

Ainsi  elle  supprimait  les  aneiiBsdi^ 
cèses  et  e^i  faisait  one  nouvaUf  einoai- 
cription  aans  le  concoun  d^  Tavlariri 
del*ÉgMse(art.  Iet2}. 

Elle  décrétait  que  les  évéquaaianeat 
nonmiés  par  les  assemblées  populairei 
et  confirmés  par  les  métropolitaûtt, 
sans  recourir  au  SainVSiége  pour  l'iai' 
titution  canonique  (  art.  1, 3,  g,  14,  li, 
16,  17,  18  et  19  du  titre  II}» 

Lesdipcèses  devaient  être  admiaii' 
très  Pli  nn  conseil  de  prunes  dontki 
évéques  n'étaient  que  les 
(art.  14,  titre  I»). 

L'administration  d'un  siège  vacaal 
devait  appartenir  de  plein  droit  au  pI^ 
mier,  et,  à  son  défaut,  au  second  vieain 
de  la  cathédrale  (art  41,  titre  11)^ 

Les  curés  devaient  être  nonunés  par 
les  électeurs  laïques,  et  ce  titrt  de  bck 
mination  devait  leur  suffire  pour  exer- 
cer validement  leurs  fonctions  (ait.  Se, 

8ô,  36,  37). 

En  outre,  tous  les  membrasduekiié, 
évéques,  curés  et  autres,  ayant  liiie  de 
bénéfices  ou  de  fonetions,  étaint  oUi- 
gés  de  piétar  b  serment  4a 
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la  eemsiiiuiian  décrétée^  sous  peine  de 
4eititiitioii,  opérée  par  le  seul  lait  du 
rate  du  serment 

AuMÎtôl  que  Pie  VI  fut  instruit  des 
premiers  articles  décrétés  par  rAssem- 
Mée  nsticMialet  il  ^oidonna  des  prières 
fuUiqaeB  à  RomSi  et  il  écrivit  à 
Vonm  XVI  pour  rengager  a  refuser 
SI  sanetiQii  à  ces  articles^  qui  devaient 
ppéeipiter  la  nation  dans  le  schisme. 
Jjt  Pape  adresu  en  même  temps  deux 
bids,  Fun  à  rarehevéque  de  Bordeaux, 
■BDÎstre  d'État,  M.  Champion  de  Cicé, 
st  ilsutre  à  Farcbevéque  de  Vienne, 
M.  de  Porapignan  (t),  les  avertissant  de 
joindre  leurs  conseils  aux  siens  pour 
détourner  le  roi  de  donner  sa  sano- 
Hm,  qui  allait  introduire  le  schisme  en 
t,  livrer  les  églises  à  des  pasteurs 
lans  autorité  et  sans  juridiction 
apiritoelie. 

LooisXVI  écrivait  de  son  côté  an  Pape 
et  le  priait  d'approuver  provisoirement 
te  cinq  premiei;^  articles  décrétés,  aux- 
quels il  s'était  vu  forcé  de  donner  sa 


Le  Pspe  répondit  qn'il  allait  examiner 
une  congrégation  générale  des  car- 
dînam  les  articles  en  question,  et  il  en- 
gagea le  roi  à  les  faire  examiner  partons 
kê  évécpiei  de  son  royaume  et  à  lui 
ttanmettre  leurs  sentiments.  Le  80  oc- 
tobnt  trente  évéques,  députés  à  TAs- 
imblée  nationale,  signèrent  un  écrit, 
devenu  célèbre  sons  le  titre  à£xpoH* 
Mon  de  principes  sur  la  Constitution 
éitfiUdu  clergéW^  rédigé,  dans  un  sens 
tout  à  fait  hostile  à  la  Constitution,  par 
M.  de  Boisgelin,  archevêque  d'Aix.  Pres- 
que tous  les  évéques  de  France,  ainsi 
que  la  Sorbonne,  adhérèrent  à  cet  écrit 

Pendant  ce  temps  TAssemblée  avait 
voté  tous  les  articles  et  le  roi  avait  été 
obligé  de  sanctionner  la  Constitution 

(1)  Brefida  10  mars  et  da  IS  a^rll  1791. 
p)  On  U  troQTe  in  extenso  dans  le  t.  I'% 
p.  fil  da  Droit  cMi  tecléMtUque  /hinçaU 
H  mwâtfnt,  de  M.  de  Chsâpeamu 


décrétée  le  24  août  1790,  ainsi  que  le 
serment  prescrit  au  clergé. 

Ce  serment  était  conçu  en  ces  termes  ; 
c  Je  jure  de  maintenir  de  tout  mon  pou- 
«  voir  la  Constitution  du  royaume  dé- 
«  crétée  par  TAssemblée  nationale  et 
«  acceptée  par  le  roi.  » 

Le  jour  assigné  pour  le  dernier  terme 
de  la  prestation  du  serment,  le  4  janvier 
1791,  était  arrivé,  et  les  ecclésiastiques 
membres  de  FAssemblée  furent  mis  en 
demeure  de  prononcer  la  formule  pure 
et  simple  du  serment. 

Tous  les  évéques,  au  nombre  de  trente, 
et,  à  leur  exemple,  les  ecclésiastiques 
du  second  ordre  s*y  refusèrent,  et  il  n*y 
eut  alors  pas  un  parjure. 

Un  gnmd  nombre  d'ecclésiastiques 
qui  avaient  prêté  le  serment  dans  les 
séances  précédentes  le  rétractèrent  dès 
le  lendemain  et  les  jours  suivants,  en 
déclarant  qu'ils  n'avaient  prétendu  le 
prêter  que  pour  les  objets  temporels, 
et  non  pour  ce  qui  touchait  au  spiri- 
tuel. 

On  se  hâta  de  faire  exécuter  la  loi 
du  serment  dans  tout  le  royaume  ;  on 
éprouva  une  résistance  presque  géné- 
rale. Un  archevêque  seulement  et  trois 
évéques  titulaires  cédèrent  ;  ce  furent  le 
cardinal  Loméuie  de  Brienne,  archevê- 
que de  Sens ,  de  Talicyrand-Périgord, 
évêque  d'Autuu,  et  les  évéques  d'Or- 
léans et  de  Viviers,  MM.  de  Jarente  et 
de  Savines  ;  cent  vingt^sept  prélats  restè- 
rent fldèles.  Le  plus  grand  nombre  des 
ecclésiastiques  du  second  ordre  opposè- 
rent la  même  résistance.  A  Paris,  sur 
huit  cents  prêtres  occupés  des  fonctions 
du  ministère,  sept  cent  trente  restèrent 
inébranlables  et  sur  quarante  chanoi- 
nes de  la  métropole  un  seul  fléchit. 

Tous  ceux  qui  refusèrent  de  prêter 
serment  furent  persécutés  et  payèrent 
de  l'exil  ou  de  la  mort  leur  héroïque  fi- 
délité. 

Le  souverain  Pontife^  dans  le  consis- 
toire secret  tenu  le  26  septembre  1791, 
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dégrada  le  cardinal  Loménie  de  Brienne, 
qui  avait  souillé  la  pourpre  romain^  ea 
prêtant/ serment  à  la  Constitution  dyile 
du  dergé.  Il  Tavait  d'abord  exhorté  à 
revenir  h  de  mdlleors  sentioiients,  puis 
il  Tavait  fortement  repris  de  sa  prévari- 
cation,  dans  sa  lettre  du  38  février  1791, 
où  il  lui  avait  dit  :  «  Qu'A  ne  pouvait 
&ire,  à  la  pourpre  romaine  dont  il  était 
décoré,  un  plus  grand  déshonneur  que 
celui  de  prêter  un  serment  contraire  aux 
serments  les  plus  saints  et  les  phis  so- 
lennels par  lesquels  il  était  lié.  » 

Le  10  mars  suivant,  le  Pape  adressa 
aux  ardievéques  et  évéques,  membres 
de  TAssemblée  nationale^  un  bref  dans 
lequel  il  discutait  tous  les  artides  de  la 
nouvelle  Constitution  et  en  montrait 
l'opposition  avec  les  principes  de  la  foi 
catholique,  avec  les  lois  générales  de  la 
disdpUne  ecdésiastique,  avec  Fenseigne- 
maat  des  Pères  de  TÉglise  et  les  défi- 
nitions des  conciles,  avec  les  maximes 
réputées  Jusqu'alors  en  France,  par  le 
dergé  et  Ja  puissance  dvile,  comme  sa- 
crées et  Inviolables.  Il  comparait  ces  ar- 
ticles de  la  Constitution  aux  diverses 
hérésies  condamnées  par  l'Eglise  et 
prouvait  qu'ils  en  étaient  la  répétition.  Il 
lyoutait  qu'il  s'était  cependant  abstenu 
de  dédarer  les  auteurs  de  la  Constitution 
retranchés  du  sein  de  l'Église ,  et  qu'il 
avait  cru  devoir  user  de  toute  douceur 
et  de  toute  patience  pour  éviter  un 
schisme  déplorable  et  ramener  la  paix 
dans  le  dergé  et  la  nation. 

La  Constitution  dvile  n'en  recevait 
pas  moins  son  exécution.  Des  évéques 
et  des  prêtres  intrus  et  assermentés 
s'emparaient  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses. 

Informé  de  ce  scandale  et  de  la  con- 
sommation du  schisme,  le  Pape  pro- 
nonça les  peines  encourues  par  l'effet 
des  ordinations  sacrilèges.  Il  adressa,  le 
13  avril  1791,  un  bref  aux  cardinaux, 
archevêques  et  évêques,  aux  chapitres, 
au  dergé  et  au  peuple  du  royaume  de 


France.  Après  y  «voir  nppdé  ses  eiRi 
pour  empêdier  le  schisme,  et  le  JifB- 
ment  uniforme  des  évéques  éè  FnM 
contre  là  Constitntîon  et  le  ienBoU,! 
réfute  les  prétextée  liai  antenrs  dn  sèb» 
me,  et  il  prononoe  V#Cn  mta  de  Tai* 
torité  apostoUqoê;  1b  ravis  des  earfr 
naux  de  la  sainte  Église  romaine,  é 
conformément  aux  vqeox  de  la  gM* 
ralité  des  évéques  de  Franee,  que  tM 
les  archevêques,  évéques,  aiibéi, 
grands-vicaires,  chandnes,  curés,  p^ 
très,  et  autres  qnelconqnei  enpfii 
dans  la  milice  ecdésiastique,  qâ  ot 
prêté  purement  et  simplement,  eo» 
me  il  a  été  prescrit  par  rAssenbMl 
nationale,  le  serment  dviqoe,  semi 
empoisonnée  de  toutes  les  eireon,  it 
qui  ne  l'auront  pas  rétracté  dans  q» 
rante  jours,  à  compter  de  ladslidl 
bref,  seront  suspendus  de  rexsdfll 
de  tout  ordre  et  soumis  à  llnrégpi^ 
rite  s'ils  en  exercent  aucon.  » 
Il  défend  ensuite,  squs  peine  des» 
pense ,  aux  évéques  saerilégenMHt  » 
donnés,  d'exercer  aucune  faielàim  qiÉt 
conque  de  juridiction  épisoopale,  dMa* 
rant  nul  et  de  nul  effet  tout  ce  qii% 
auront  la  témérité   d'attenter 


genre. 

Il  défend  encore,  sous  la  même  pds^ 
aux  consécrateurs  et  aux  consaorfi, 
d'exercer  aucune  fonction  épisoopale,  et 
il  déclare  que  tous  ceux  qui  auront  lees 
d'eux  qudques  ordres  seront  par  eÂ 
même  sous  les  liais  de  la  suspense,  et, 
s'ils  les  exercent,  frappés  d*iné9iili- 
rite. 

Enfin  il  décrète  que  toutes  les  anira 
élections  d'évêques  et  de  curés  qin  m 
feraient  à  l'avenir,  en  conformité  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  seront  il- 
légitimes, sacrilèges  et  de  nul  effet,  et 
que  les  élus  n'auront  aucune  juridietios 
ecclésiastique  et  spirituelle. 

Il  ajoute  : 

«Que  les  é\Kéques  et  curés  qui  anraiatf 
c  été  ordonnés  serait  également  ssh 
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juridîctîoii  et  De  pourront  s'en  arro- 
ger aucun  exercice  sans  encourir  la 
peine  de  nullité  et  celle  de  suspense, 
dcmt  ils  ne  pourront  être  absous  que 
par  l'autorité  du  Saint-Siège.  11  aver- 
tit enfin  les  piéraricateurs  que,  s'ils 
s'obstinent  dans  leur  rébellion,  il  ne 
pourra  s'empêcher  de  les  frapper  d'a- 
Dathème  et  de  les  dénoncer  à  TÉ- 
^ise  universelle  comme  schismati- 
ques  et  séparés  de  la  communion.  » 
Le  bref  du  13  avril  et  celui  du  10  mars 
1791  avaient  été  reçus  et  publiés  par  les 
éréques  de  France. 

Cependant  la  faction  du  clergé  asser- 
naité  appelée  les  ConstUutUmnels  ^ 
soutenue  par  les  laïques  et  le  gouveme- 
nenty  révoqua  en  doute  ou  nia  l'autorité 
des  brefs  du  souverain  Pontife ,  invoqua 
les  Uliertés  de  PÉglise  gallicane,  et  pré- 
mditque  ces  brefs,  n'ayant  pas  été  reçus 
par  la  puissance  civile,  fussent-ils  même 
authentiques,  n'auraient  aucune  force 
«t  ne  produiraient  aucune  obligation. 

Les  ordinations  d'évêques  et  de  prêtres 
continuèrent  à  se  multiplier  et  l'Église 
aefalsaiatique  se  trouva  organisée  dans 
loot  le  royaume.  Ainsi  l'évêque  d'Au- 
tnn,  assisté  des  évêques  de  Lydda  et  de 
Babylone,  sacra,  le  25  janvier  1791,  les 
curés  Expilly  et  MaroUes  comme  évêques 
dn  Finistère  et  de  l'Aisne;  mais  ni  l'un 
ai  l'autre  ne  pouvait  recevoir  du  censé- 
cnteur  une  juridiction  qu'il  n'avait  pas 
hD^méine,  îSt  aucun  métropolitain  ni 
concile  provincial  ne  confirma,  confor- 
mément à  l'ancienne  discipline  invo- 
quée par  les  défenseurs  de  la  Constitu- 
tion civile,  les  nouveaux  évêques,  qui 
n'eurent  point  de  mission. 

Le  3  mai  1791,  les  prélats,  auteurs  de 
TExpositUm^  répondant  au  Saint-Siège, 
lui  offrirent  leur  démission,  afin  qu'il 
pAt  suiTre  les  voies  les  plus  propres  a 
ramener  la  paix;  mais  Pie  Y!  n'accepta 
pas  ce  sacrifice  alors  inutile. 

UJuembUe  légUiativef  qui  succéda 
à  Is  Constituante,  décréta,  le  39  novem- 


bre, que  les  ecclésiastiques  coupables  de 
non-prestation  de  serment  civique  à  la 
Constitution  seraient  réputés  suspects  de 
révolte  contre  la  loi  et  de  mauvaises  in- 
tentions contre  la  patrie;  qu'ils  seraient 
privés  de  toute  pension  et  traitement; 
qu'enfin  ils  seraient  confinés  dans  la  ville 
que  l'administration  départementale  as- 
signerait pour  leur  exil  ou  leur  prison. 

Louis  XYI  opposa  son  veio  à  ce  dé- 
cret, ainsi  qu'à  celui  du  26  mai  1792, 
qui  condamnait  les  ecclésiastiques  non 
assermentés  à  la  déportation. 

Cette  peine  ayant  été  décrétée  par  la 
Convention,  le  26  août  suivant,  contre 
les  prêtres  qui  refuseraient  le  serment  à 
la  Constitution  civile  du  clergé ,  plus  de 
cinquante  mille  proscrits  s'exilèrent,  et 
les  massacres  commencèrent  sur  tous 
les  points  de  la  France. 

Le  6  avril  précédent,  jour  même  du 
vendredi-saint ,  un  décret  avait  prohibé 
tout  costume  ecclésiastique  et  religieux  ; 
deux  évêques  constitutionnels  préludè- 
rent, en  déposant  leur  croix,  à  leur  fu- 
ture apostasie. 

Sur  dix-sept  d'entre  eux  qui  siégeaient 
à  la  Convention  deux  seulement  refusè- 
rent de  déclarer  Louis  XVI  coupable; 
neuf  furent  pour  la  détention  et  cinq 
pour  la  mort.  Dix-huit  prêtres  constitu- 
tionnels sur  vingt-cinq  votèrent  aussi  la 
peine  capitale. 

Les  constitutionnels  ajoutèrent  au 
scandale  de  la  conduite  politique  celui 
des  mœurs;  plusieurs  de  leurs  évêques 
autorisèrent  par  leur  exemple  le  ma- 
riage des  religieux  et  ecclésiastiques 
apostats. 

Cependant  ce  clergé  si  complaisant 
n'échappa  point  à  la  persécution  deve- 
nue générale;  la  plupart  tombèrent  vic- 
times de  vengeances  particulières  ou  en- 
veloppés dans  les  conspirations  préten- 
dues qu'imaginait  Robespierre. 

Plus  de  la  moitié  des  sièges  constitu- 
tionnels vaquaient  par  mort,  apostasie 
et  abandon.  Le  schisme  touchait  à  sa 
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flOylonque  dei  esprits  ardents  entre- 
prirent de  le  perpétuer. 

A  la  faveur  du  décret  du  3 1  février  1 795, 
Saurine,  Des  Bois,  Grégoire  et  Royes, 
évéques  des  Landes  (plus  tnà  de  Stras- 
bourg), de  la  Sonune ,  de  Loir-et-Cher 
et  de  TAin,  formèrent  à  Paris,  sous  le 
titre  A'évéguês  réunis^  un  comité  qui 
s'investit  de  la  mission  de  maintenir  le 
schisme. 

En  dépit  des  mesures  qoe  prit  ce  co- 
mité, des  deux  encyclique*  qu'il  adressa 
aux  évéques  constitutionnels  et  aux  Égli- 
ses vacantes,  de  Timprimerie-librairic 
dite  Chrétienne,  qu'ils  fondèrent  pour 
reproduire  les  ouvrages  favorables  à  leur 
parti,  des  Annale»  de  Religion  qu'ils 
créèrent,  de  la  Société  de  Phihtopkie 
chrétienne  qu'ils  organisèrent,  les  ré- 
tractations du  clergé  constitutionnel  se 
multiplièrent  pendant  que,  d'un  autre 
c6té,  le  conseil  des  Cinq-Cents  révoquait 
la  loi  de  déportation  et  les  antres  peines 
portées  contre  les  ecclésiastiques  fidèles, 
qui  fONBt  réintégrés  dans  leurs  droits, 
jusqu'au  moment  où  la  réaction  da  18 
fructidor  rendit  au  Directoire,  qui  usa 
sans  retenue  de  cette  arme  terrible,  le 
pouvoir  de  déporter  les  prêtres. 

I>es  déportations  cessèrent  au  18  bru- 
maire, et  Bonaparte  ne  prescrivit  plus 
pour  les  ecclésiastiques,  comme  pour 
tous  les  fonctionnaires,  que  cette  for- 
mule :  «Je  promets  fidélité  à  la  Consti- 
«  tution,  »  engagement  que  quelques- 
uns  crurent  pouvoir  contracter. 

Le  parti  constitutionnel  s'obstina 
dans  le  schisme  en  traversant  les  négo- 
ciations relatives  au  Concordat  ;  il  s'a- 
gita, tint  des  synodes  et  des  conciles 
métropolitains,  convoqua  même  un  con- 
dle  national  qui  t'ouvrit  le  S9  juin  1801 
et  se  sépara  le  16  août,  un  mois  après  la 
signature  du  concordat  conclu  entre  le 
premier  Consul  et  le  Pape  Pie  VII  (i). 

Le  bref  Pa9t  multoi^  daté  du  16  août, 
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et  relatif  aux  évéques  conitttiitk 
chargeait  l'archevêque  de  Corint 
des  négociateurs  du  Concordat, 
exhorter  à  revenir  à  Tunité,  à 
mettre  au  Saint-Siège  et  à  ve 
aux  siégea  qu'ils  avaient  oocopi 
l'institution  canonique. 

Les  constitutionnels,  qui  étaiei 
au  nombre  de  cinquante -neuf 
trente  élus  d'après  la  Constitotioi 
et  vingt-neuf  d'après  des  forme 
traires,  déposèrent  leur  acte  dedéi 
entre  les  mains  du  gouvememeot 
ception  de  Savines,  évéque  de  l'Ai 

Lorsqu'il  s'agit  de  pourvoir  am 
récemment  institués,  dix-huit  i 
archevêques  ou  évéques  furent  àà 
et  le  gouvernement  admit  don» 
tutionnels,  prétendant  éteindre  a 
divisions  en  opérant  la  iyD»ion  des 
Ces  évéques  constitutionnels  ne  4 
être  institués  qu'après  avoir  donaé 
moignages  de  leur  soumission  ai 
ment  du  Pape.  Il  y  eut  encore,  < 
part,  de  nombreux  faux-fuyanlt  * 
terprétations  desordres  du  Pape,  d 
difications  artiitraires  aux  déelai 
exigées,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  m 
du  sacre  de  l'empereur,  et  comme 
tion  do  leur  admission  à  cette  céiéi 
en  présence  du  Pape,  les  évêquei 
titutionnels  recurent  l'ordre  très 
de  déférer  aux  décrets  du 
Pontife,  en  souscrivant  une 
formule  de  soumission  qui  se  ter 
par  ces  mots  :  «  Je  déclare  devai 
«  que  je  professe  adhésion  et  soun 
«  aux  jugements  du  Saint-Siège  i 
«  affaires  pcclésiastiques  de  Fran 

Les  réfractaires  obéirent.  Pli 
évéques  schismatiques ,  qui  n'i 
point  été  promus  h  de  nouveatm 
depuis  le  Concordat,  rétractèrent 
qucmcnt  leurs  erreurs  et  leur  et 
passée.  De  nombreux  exemples 
tour  ù  Tunité  eurent  lieu  parmi  h 
très  constitutionnels,  à  l'époque  d 
cordât.  T^  plupart  de  oeax  qui 
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•Taie&t  pas  encore  imitéi  se  reudireat 
aprèi  la  Bestauration. 

11  ne  Doiu  reste  qu'à  q)outer  le  texte 
mCme  de  la  ConstitutJoD,  dont  on  re- 
tRHiTC  l'eqnit  et  plusieurs  dispositiona 
dam  les  ÂrUdes  organique»  U);  et  nous 
terminnoDS  en  y  joignaut  la  rérutation 
^'eu  a  bite  en  détail,  dans  son  tiu- 
tmetio»  ptutorale  sur  le  schisme,  le 
codiaal  de  la  Luzerne,  et  jque  de  I^n- 
gm,  qui  est  cité  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
git j api^écier  la  Constitution  dvile  du 

«ICTgé. 

tStmttitMon  HcUeduHergiSeFrmwe, 
du  liJuillet-U  août  1700 

■  Louis,  par  ta  grice  de  Dieu  et  par 
la  loi  eoDBtitutioniielle  de  l'État  roi  des 
fnn^is,  à  tous  présents  et  avenir, salut. 

■  L'Assemblée  nationale  a  déorété ,  et 
Hns  Toulons  et  indonnons  ce  qui  suit  : 

■  I.' Assemblée  nattonale ,  après  avoir 
wiMrtn  le  npport  de  son  eomité  ecclé- 
siastiqje,  a  décrété  et  décrète  ce  qui 
•■I,  eomma  articles  constitutionDels. 


—Dfs  Offioei  eccUHM- 
Hqutt. 

•  Art.  1".  Chaque  département  for- 
metaun  Mul  diocèse,  et  chaque  diocèse 
Vna  la  même  étendue  et  les  mêmes  li- 
nûtes  que  le  département. 

■  Art.  S.  Les  sièges  des  évêcliës 
des  quatre-vingt-trois  départements  du 
rofaume  seront  fixés ,  savoir  :  celui  du 
département  de  la  Seine-Ioférieurc ,  à 
Rouen;  — du  Calvados,  à  Baycux; — de 
rOme,  à  Sëez;  —  delà  Manche,  à  Cou- 
tmce»;— de  l'Eure,  à  Évrcux  ;— de  l'Oise, 
àBeauvais; — de  la  Somme, à  Amiens; 
—  du  Pas-de-Calais,  à  Saint-Omer;  — 
de  la  Manie,  à  Reims;  —  de  la  Meuse,  i 
Verdun  ;  —  de  la  Meurthe,  à  Hancy  ;  — 
de  la  Moselle,  à  Metz  ;  —  des  Ardennes, 
iSedam;  — derAisne,à  Soissons;— du 
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Nord.àCainbrai;— duDouba,à  Besan- 
çon;—du  Haut-Rhiu,  àColmar;  — du 
Bas-Rhin,  à  Strasbourg; — des  Vosges, 
à  Saint-Dié  ; — de  la  Haute-Sadne,  à  Ve- 
soul  ;  — d|  la  Uaute-Manie,  h  Lances  ; 
— delaOte-d'Or,  àDyon;  — du  Jura, 
à  Saint-Claude;  —  d'ille- et- Vilaine,  à 
Rennes;— des  Côtes-du-Nord,  A  Saint- 
Brieuc;—  du  Finistère,  à  Quimper;  — 
du  Morbihan, à  Vannes; — de  la  Loire- 
Inférieure,  à  Hantes;  —  de  Maine-et- 
Loire,  à  Angers; —delà  Sarthe,au  Mans; 
—de  la  Mayenne,  à  Laval  ; — delà  Seine, 
à  Paris; -de  Seine-et-Oise,à  Versailles; 

—  d'Eure-et-Loir,àCliartre«;— du  Loi- 
ret, à  Orléans;  —  de  l'Yonne  ,  à  Sens; 

—  de  l'Aube,  à  Troyes;  —  de  Seine-et- 
Mamc,à  Meaux; — du  Cher, à  Bourges; 

—  de  Loir-et-Cher,  ii  Blois;  —  d'Indre- 
et-Loire,  à  Tours;  — de  la  Vienne,  à 
Poitiers;  — de  llndre,  à  Châteauroux; 
— delaCreuse,à  Guérct;— de  l'Allier, 
à  Moulina;  —de  la  MiÈvrc,  à  Nevers;— 
delà  Gironde,  à  Bordeaux; — de  la  Ven- 
dée ,  à  Luçon  ;  —  de  la  Chuoite-lnfé- 
rieure,  ik  Saintes;- des  landes,  à  Dax; 

—  de  Lot-et-Garonne,  à  Agen  ;  —  de  la 
DordogDC,  à  Périgueux;— de  la  Conèze, 
à  Tulle  ; —de  la  Haute- Vienne,  à  Limo- 
ges, —  de  la  Charente,  à  Angouléme; 
—des  Deux-Sèvres, à  Saint-Maixeut;— 
de  la  Haute-Garonue ,  h  Toulouse;  — 
du  Gers,  à  Auch;  —  des  Basses-Pyré- 
nées, h.  Oiérou  ;  —  des  Hautes-Pyrénées, 
à  Tarbes;  —  de  l'Ariége,  àPamiers;  — 
des  Pyrénées- Orientales,  &  Perpignan:  , 
— de  l'Aude,  à  Narbonne  ;  —  de  l'Ave y- 
ron,  à  Rodez  ;  —  du  Lot ,  à  Cahors  ;  — 
du  Tarn ,  à  Alby  ;  —  des  Bouches-du- 
Rhdne,  à  Ai\  ;  ~  de  Corse ,  a  BasUa  : 
—du  Var,à  Fréjus;  —  des  Basses-Al- 
pes, à  Digne;  —  des  Hautes-Alpes,  :•■ 
Embrun  ;  —  de  la  Drônie,  à  Valence  ;  — 
de  la  Lozère ,  a  Mende  ;  —  du  Gard ,  h 
Slmes  ;  —  de  l'Hérault,  à  Béziers  ;  —  d'- 
Rhône-et- Loire,  à  Lyon  ;  —  du  Puy-de 
Dôme,àClermont;— du  Canlal.aSaiui 
Flour  ;  —  de  la  Haute-Loire,  au  Puy  ;  - 


304 


OQBSnrUTION  CIVILE  DU  CLERGE 


de  l'Ardèche,  à  Vivien  ;  ^  de  Tlsèrc,  à 
Grenoble  ;  —  de  TAin,  à  Belley  ;  —  de 
Saône-et-Loîre,  à  Autun. 

«  Tous  les  autres  évéchés  existant 
dans  les  quatre-vingt-trois  départements 
du  royaume,  et  qui  ne  sont  pas  compris 
nonunément  au  présent  article,  sont  et 
demeurent  supprimés. 

«  Le  royaume  sera  divisé  en  dix  ar- 
rondissements métropolitains,  dont  les 
sièges  seront  Rouen,  Reims,  Besançon, 
Rennes,  Paris,  Bourges,  Bordeaux,  Tou- 
louse, Aix  et  Lyon.  Ces  métropoles  au- 
ront la  dénomination  suivante  : 

«  Celle  de  Rouen  sera  appelée  métro- 
pole des  Côtes  de  la  Manche;  celle  de 
Reims,  métropole  du  Nord-Est;  celle 
de  Besançon ,  métropole  de  FEst  ;  celle 
de  Rennes,  métropole  du  Nord-Ouest; 
celle  de  Paris,  métropole  de  Paris;  celle 
de  Bourges,  métropole  du  centre  ;  celle 
de  Bordeaux,  métropole  du  Sud-Ouest; 
celle  de  Toulouse,  métropole  du  Sud; 
celle  d*Aix ,  métropole  des  Côtes  de  la 
Méditerranée  ;  celle  de  Lyon,  métropole 
du  Sud-Ert. 

«  Art.  8.  L'arrondissement  de  la  mé- 
tropole des  Côtes  de  la  Manche  com- 
prendra les  évéchés  des  départements 
de  la  Seine-Inférieure ,  du  Calvados ,  de 
la  Manche,  de  TOme,  de  TEure,  de 
rOise,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais. 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
du  Nord-Est  comprendra  les  évéchés  des 
départements  de  la  Marne,  de  la  Meuse, 
delà  Meurthe,  de  la  Moselle,  des  Arden- 
nés,  de  TAisne,  du  Nord 

«  L*arrondissement  de  la  métropole 
de  l'Est  comprendra  les  évéchés  des  dé- 
partements du  Doubs,  du  Haut- Rhin, 
do  Bas-Rhin,  des  Vosgos,  de  la  Haute- 
Saône,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Côte- 
d'Or,  du  Jura, 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
du  Nord-Ouest  comprendra  les  évéchés 
des  départements  d'Ille- et- Vilaine,  des 
Côtes-du-Nord ,  du  Finistère,  du  Morbi- 
han, de  la  Loire-Inférieure,  de  Blalne*  i 


et-Loire,  de  la  Sarthe,  de  li  Majcnne. 

«  L'arrondissement  de  la  métropok 
de  Paris  comprendra  les  évéchés  da  dé- 
partements de  la  Seine,  de  Seine-et-Oi«, 
d'Eure-et-Lonr,  du  Loiret ,  de  IToime, 
de  l'Aube,  de  Seine-et-Marnet 

«  L'arrondissement  de  la  métropak 
du  centre  comprendra  les  évédiés  é% 
départements  du  Cher,  de  Loir-et-Cher, 
d'Indre-et-Loire,  de  la  Vienne,  de  riii' 
dre ,  de  la  Creuse,  de  l'Allier,  de  h 
Nièvre. 

L'arrondissement  de  la  métropole  Ai 
Sud-Ouest  comprendra  les  évédiés  èi 
départements  de  la  Gironde,  de  la  V( 
dée,  de  la  Charente-Inférieure,  deslM? 
des,  de  Lot-et-Garonne ,  de  la  Dovi^ 
gne,  de  la  Corrèze,  de  la  Haute-VioBe, 
de  la  Charente,  des  I>eux-SèfTes. 

«  L'arrondissement  de  la  métnpob 
du  Sud  comprendra  les  évéchés  des  dé- 
partements de  la  Haute-GaroDoe,  èi 
Gers,  des  Basses-Pyrénées,  de  l'Ariége, 
des  Pyrénées-Orientales ,  de  rAnde*  de 
TAveyron,  du  Lot,  du  Tarn. 

«  L'arrondissement  de  la  métropole 
des  Côtes  de  la  Méditemnée  compren- 
dra les  évéchés  des  départements  des 
Bouches-du-Rhône,  de  la  Corse, du  Yff, 
des  Basses- Alpes,  des  Hautes- Alpes,  de 
la  Drôme,  de  la  Lozère,  du  Gard  et  de 
l'Hérault. 

«  L'arrondissement  de  la  métropde 
du  Sud-Est  comprendra  les  évéchés  des 
départements  de  Rhône-et-Loire ,  da 
Puy-de-Dôme,  du  Cantal ,  de  la  Haut^ 
Loire,  de  l'Ardèche,  de  l'Isère,  de  l'Ain, 
de  Saône-et-Loire. 

<v  Art.  4.  Il  est  défendu  à  toute  égjise 
ou  paroisse  de  France,  et  à  tout  cito\*eD 
français,  de  reconnaître  en  aucun  cas,  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  Pau- 
toritc  d'un  évéque ,  ordinaire  ou  métro- 
politain, dont  le  siège  serait  établi  sous 
la  domination  d*une  puissance  étran- 
gère, ni  celle  de  ses  délégués  résidant 
en  France  ou  ailleurs  ;  le  tout  sans  pré- 
judice de  l'unité  de  foi  et  de  la  commo- 
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qui  sera  entretenue  a?ec  le  chef 
▼inble  de  l'Église  universelle,  ainsi  qu'il 
dit  ei-après. 

Art  S.  Lorsque  Téféque  diocésain 
Moa  pronoDoé ,  dans  son  synode ,  sur 
matières  de  sa  compétence,  il  y  aura 
au  recours  au  métropolitain,  lequel 
dans  le  synode  métropoli- 


«Art.  6.  Il  sera  procédé  incessam- 
ment, et  sur  l'avis  de  ré?éque  diocésain 
et  de  Tadministration  des  districts,  à 
nourelle  formation  et  circonscrip- 
de  toutes  les  paroisses  du  royaume  ; 
aonubre  et  l'étendue  en  seront  déter- 
d*après  les  règles  qui  vont  être 

«Art. 7.  L'égUse  cathédrale  de  chaque 
diocèse  sera  ramenée  à  son  état  primi- 
tif, d*étre  en  même  temps  église  parois- 
et  église  épiscopale,  par  la  suppres- 
des  paroisses  et  par  le  dénombre- 
ment des  habitants  qu'il  sera  jugé  con- 
venable d'y  réunir. 

«  Art.  8.  Ia  paroisse  épiscopale  n'aura 
aas  d'aune  pas|pir  immédiat  que  ré- 
sèque. Tous  les  prêtres  qui  y  seront  éta- 
^liàf  seront  ses  vicaires  et  en  feront  les 
iDueticHis. 

Art.  9.  Il  y  aura  seize  vicaires  de  l'é- 
ijm  eatiiédrale  dans  les  villes  qui  corn- 
prendront  plus  de  dix  mille  âmes,  et 
dôme  seulement  où  la  population  sera 
au-dessous  de  dix  mille  âmes. 

«  Art.  10.  Il  sera  conservé  ou  établi 
dans  diaque  diocèse  un  seul  séminaire 
pour  la  préparation  aux  Ordres,  sans 
entendre  rien  préjuger,  quant  à  présent, 
sur  les  autres  maisons  d'instruction  et 
d'éducation. 

«Art.  ]f .  Le  séminaire  sera  établi, 
autant  que  Cèdre  se  pourra,  près  de  l'é- 
glise eaâiédrale  et  même  dans  l'enceinte 
des  bâtiments  destinés  à  l'habitation  de 
révéque. 

•  Art.  13.  Pour  la  conduite  et  l'ins- 
truction des  jeunes  élèves  reijus  dans  le 
séminaire,  fl  y  aum  un  vicaire  supérieur 
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et  trois  vicaires  directeurs  subordonnés 
à  l'évêque. 

«  Art.  13.  Les  vicaires  supérieurs  et 
vicaires  docteurs  sont  tenus  d'assister, 
avec  les  jeunes  ecclésiastiques  du  sémi- 
naire, à  tons  les  offices  de  la  paroisse 
cathédrale,  et  d'y  faire  toutes  les  fonc- 
tions dont  l'évéque  ou  son  premier  vi- 
caire jugera  à  propos  de  les  charger. 

«  Art.  14.  Les  vicaires  des  églises  ca- 
thédrales ,  les  vicaires  supérieurs  et  vi- 
caires directeurs  du  séminaire,  forme- 
ront ensemble  le  conseil  habituel  et  per- 
manent de  l'évéque ,  qui  ne  pourra  faire 
aucun  acte  de  juridiction  en  ce  qui  con- 
cerne le  gouvernement  du  diocèse  et  du 
séminaire ,  qu'après  en  avoir  délibéré 
avec  eux.  Pourra  néanmoins  l'évéque, 
dans  le  cours  de  ses  visites,  rendre  seul 
telles  ordonnances  provisoires  qu'il  ap- 
partiendra. 

«  Art.  15.  Dans  toutes  les  villes  et 
bourgs  qui  ne  comprendront  pas  plus 
de  six  mille  âmes  il  n'y  aura  qu'une 
seule  paroisse  ;  les  autres  paroisBes  se- 
ront supprimées  et  réunies  à  Pé^Bse  prin- 
cipale. 

«  Art.  16.  Dans  les  villes  où  il  y  au- 
ra plus  de  six  mille  âmes ,  chaque  pa- 
roisse comprendra  un  plus  grand  nom- 
bre de  paroissiens,  et  il  en  sera  con- 
servé ou  établi  autant  que  les  besoins 
des  peuples  et  les  localités  le  demande 
ront. 

«  Art.  17.  Les  assemblées  adminit- 
tratives,  de  concert  avec  l'évéque  diodf- 
sain,  désigneront,  à  la  prochaine  légis- 
lature, les  paroisses,  annexes  ou  suceur 
sales  des  villes  ou  de  campagne  qu'il 
conviendra  de  réserver  ou  d'étendre , 
d'établir  ou  de  supprimer,  et  ils  indique- 
ront les  arrondissements  d'après  ce  que 
demanderont  les  besoins  des  peujples,  la 
dignité  du  culte  et  les  différentes  loca- 
lités. 

«  Art.  18.  Les  assemblées  adminis- 
tratives et  révêque  diocésain  pourront 
mtee«  après  avoir  arrêté  entre  eux  la 

20 


GoramnmoN  civile  du  clergé 


suppression  et  réunion  d'une  paroisse, 
convenir  que ,  dans  les  lieux  écartés  ou 
qui,  pendant  une  partie  de  Tannée, 
ne  conuonuniqueraient  que  difficilement 
arec  l'église  paroissiale,  il  sera  établi  on 
conservé  une  chapelle  où  le  curé  en- 
verra, les  jours  de  fête  ou  de  dimanche, 
un  vicaire  pour  j  dire  la  messe  et  faire 
au  peuple  les  instructions  nécessaires. 

«  Art  10.  La  réunion  qui  pourra  se 
faire  d'une  paroisse  à  une  autre  empor- 
tera toujours  la  réunion  des  biens  de  la 
fabrique  de  l'église  supprimée  à  la  fabri- 
que de  l'église  où  se  fera  la  réunion. 

«  Art.  90.  Tous  titres  et  offices,  au- 
tres que  ceux  mentionnés  exï  la  présente 
Constitution^  les  dignités,  canonicats, 
prébendes,  demi-prébendcs ,  chapelles, 
chapellenies,  tant  des  églises  cathédrales 
que  des  églises  coUé^les ,  et  tous  cha- 
pitres réguliers  et  séculiers  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe ,  les  abbayes  et  prieurés  en 
règle  ou  en  commende,  aussi  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe,  et  tous  autres  bénéfices 
et  prestimonies  généralement  quelcon- 
ques, de  quelque  nature  et  sous  quelque 
dénomination  que  ce  soit,  sont,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  publication  du  présent 
décret,  éteints  et  supprimés,  sans  qu'il 
puisse  jamais  en  être  établi  de  sembla- 
bles. 

R  Art.  21.  Tous  bénéfices  en  patro- 
nage laïque  sont  soumis  à  toutes  les  dis- 
positions des  décrets  concernant  les 
bénéfices  de  pleine  collation  ou  en  pa- 
tronage ecclésiastique. 

«  Art.  22.  Sont  pareillement  compris 
auxdites  dispositions  tous  titres  et  fon- 
dations de  pleine  collation  laïcale,  ex- 
cepté les  chapelles  actuellement  desser- 
vies, dans  Tenceinte  des  maisons  parti- 
culières, par  un  chapelain  ou  desservant 
h  la  seule  disposition  du  propriétaire. 

<i  Art.  23.  T^  contenu  des  articles 
précédents  aura  lieu  nonobstant  tou- 
tes clauses,  même  de  réversion,  appo- 
ses dans  les  actes  de  fondation. 

«  Art.  24.  Les  fondations  de  mewa  et 


autres  services  aoquiués  présdileinal, 
dans  les  églises  paroissîaief,  par  In  ci- 
rés et  par  les  prêtres  qui  y  fontattaïUi 
sans  être  pourvus  de  leurs  places  en  titie 
perpétuel  de  bénéfice,  continueront  pn- 
visoirement  à  être  acquittées  et  payés 
comme  par  le  passé,  sàni  néamoMÉi 
que,  dans  les  églises  oà  il  est  établi  èi 
sociétés  de  prêtres  non  pourvus  entitR 
perpétuel  de  bénéfice ,  et  oonnos  mb 
les  divers  noms  de  filleuls,  agrégés,  ft- 
miliers,communalistes,niipartî8leB,di> 
pelains  ou  autres,  ceux  d'entre  eafri 
viendront  à  mourir  ou  à  se  retirar  fi^ 
sent  être  remplacés.  :| 

«  Art.  25.  Les  fondations  folles  fl* 
subvenir  à  l'éducation  des  enfants  El 
fondateurs  continuerontd*êtte  exéealéci 
conformément  aux  dispositioiis  éerila 
dans  les  titres  de  fondation;  et ,  à  Vé/Kà 
de  toutes  autres  fondations  pieuses,  hi 
parties  intéressées  présenteroiit  leiiii 
Mémoires  aux  aiBPmblées  de  dépôts- 
ment,  pour,  sur  leur  avis  et  edoiit 
l'évêque  diocésain,  être  statué,  par  le 
Corps  législatif,  sur  leur  eonsarvatioa  m 
leur  remplacement. 

TiTBE  U.—Nomination  aux  bénéficO' 

«  Art.  l*'.  A  compter  du  jour  de  b 
publication  du  présent  décret,  on  ne  eoi- 
naltra  qu  une  seule  manière  de  pourroir 
aux  évêchés  et  aux  cures  :  c^est  à  lamir 
la  forme  des  élections. 

«  Art.  2.  Toutes  les  élections  se  fe- 
ront par  la  voie  du  scrutin  et  à  la  phvi- 
lité  des  suffrages. 

«  Art.  8. L'élection  des  évêqnes  se  fcR 
dans  la  forme  prescrite  et  par  le  ooffi 
électoral  indiqué  dans  le  décret  du  T 
décembre  1780,  pour  la  nomination  de 
membres  de  l'assemblée  dn  départe 
ment. 

«  Art.  4.  Sur  la  première  nouvelle  qa 
le  procureur  général ,  syndic  du  dépn 
tcnieut,  recevra  de  la  vacance  du  sîé| 
épiscopal ,  par  mort,  démission  on  auM 
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meiit,!!  en  donnera  arâ  aui  procureurs 
ffyndka  des  districts, à  Teffet^ par  eux,  de 
eonfo^oer  les  électeurs  qui  auront  pro' 
cédé  à  là  dernière  nomination  des  mem- 
toes  de  rassemblée  administrative,  et 
CD  même  temps  il  indiquera  le  jour  où 
detra  m  fieiire  l'élection  de  Tévéque ,  le- 
quel sera,  au  plus  tard,  le  troisième  di- 
mmriie  après  la  lettre  d'avis  qu*il  écrira. 
«  Art.  A.  Si  la  vacance  du  siège  épii» 
eopal  arrivait  dans  les  quatre  derniers 
BOis  de  l'année,  où  doit  se  faire  l'élection 
des  membres  de  l'administration  du  dé- 
fflemeul ,  Télection  de  l'évêque  serait 
iMérée  et  renvoyée  à  la  prochaine  as- 
JÊmMéê  des  électeurs. 

•  Art.  6.  L'élection  de  Tévêque  ne 
fourra  se  faire  ou  être  commencée  qu'un 
Jour  de  dimanche,  dans  l'église  prind- 
pile  dn  chef-lieu  du  département,  à  l'is- 
sne  de  la  messe  paroissiale,  à  laquelle 
wbMA  tenus  d'assister  tous  les  élec- 
teurs. 

«  Art.  7.  Ponr  Me  éligible  à  un  évé- 
Aé  il  sera  nécessaire  d'avoir  rempli  au 
moins  pendant  quinee  ans  les  fonctions 
do  ministère  etelésiastique,  dans  le  dio- 
cèse, en  qualité  de  curé,  de  desservant 
ou  de  vicaire,  ou  comme  vicaire  supé- 
rieur, on  comme  vicaire  directeur  du 
steiînaire. 

•  Art.  8.  Les  évéques  dont  les  sièges 
sont  supprimés  par  le  présent  décret 
pourront  être  élus  aux  évèchés  actuelle- 
ment vacants,  ainsi  qu'à  ceux  qui  vaque- 
ront par  la  suite,  ou  qui  seront  érigés  en 
quelques  départements,  encore  qu'ils 
n'eussent  pas  quinze  années  d'exercice. 

«  Art.  •.  Les  curés  et  autres  ecclé- 
siastiques qui,  par  Teffet  de  la  nouvelle 
cireonscription  des  diocèses,  se  trouve- 
ront dans  un  diocèse  différent  de  celui 
où  1b  exerçaient  leurs  fonctions,  seront 
réputés  les  avoir  exercées  dans  leur 
nouveau  diocèse,  et  y  seront,  en  consé- 
quence, éligibles,  pourvu  qu'ils  aient 
d*allleun  le  temps  d*exercice  ci-devant 
exigé. 


•  Art.  10.  Pourront  aussi  être  élus 
les  curés  aetuels  qui  auraient  dix  années 
d*exercice  dans  une  cure  du  diocèse,  m- 
eore  qu'ils  n'eussent  pas  auparavant 
rempli  les  fonctions  de  vicaires. 

«  Art.  11*  Il  en  sera  de  même  des  cu- 
rés dont  les^  paroisses  auraient  été  sup- 
primées en  vertu  du  présent  décret,  et 
il  leur  sera  compté  comme  temps  d'exer- 
eioe  celui  qui  se  sera  écoulé  depuis  la 
suppression  de  leur  cure. 

«  Art.  13.  Les  missionnaires,  les  ri- 
caîres  généraux  des  étéques,  les  ecclé- 
siastiques desservant  les  hôpitaux,  ou 
chargés  de  l'éducation  publique,  seront 
pareillement  éligibles,  lorsqu'ils  auront 
rempli  leurs  fonctions  poidant  quinze 
ans,  à  compter  de  leur  promotion  au 
sacerdoce. 

c  Art.  18.  Seront  pareillement  éligi- 
bles tous  dignitaires,  chanoines,  ou,  en 
général,  tous  bénéficiers  et  titulaires  qui 
étaient  obligés  à  résidence,  ou  exerçaient 
des  fonctions  ecclésiastiques,  et  dont  les 
bénéfices,  titres,  offices  im  emplois  se 
trouvent  supprimés  par  le  présent  décret, 
lorsqu'ils  auront  quinze  années  d'exer- 
cice, comptés  comme  il  est  dit  des  curés, 
dans  l'article  précédent. 

«  Art.  14.  La  proclamation  de  l'élu 
se  fera  par  le  président  de  l'assemblée 
électorale,  dans  l'église  où  l'élection 
aura  été  faite,  en  présence  du  peuple  et 
ëà  dergé,  et  avant  de  commencer  la 
messe  solennelle  qui  sera  célébrée  à  cet 
effet. 

«  Art  15.  Le  procès-verbal  de  l'élec- 
tion et  de  la  proclamation  sera  envoyé 
au  roi  par  le  président  de  l'assemblée 
des  électeurs,  pour  donner  à  Sa  Majesté 
connaissance  du  choix  qui  aura  été  fait. 

fl  Art.  16.  Au  plus  tard  dans  le  mois 
qui  suivra  son  élection,  celui  qui  aura 
été  élu  à  un  évéché  se  présentera  en 
personne  à  son  évéque  métropolitain , 
et,  s'il  est  élu  pour  le  siège  de  la  métro- 
pole, au  plus  ancien  évéque  de  l'arron- 
Assement,  avec  le  procès-verbal  d'élee- 

20. 
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tion  et  de  procUtmation,  et  il  le  suppliera 
de  lui  accorder  la  confirmation  cano- 
nique. 

«  Art.  17.  Le  métropolitain  ou  Tan- 
cien  évéque  aura  la  faculté  d^êxaminar 
relu,  en  présence  de  son  conseil,  sur  sa 
doctrine  et  ses  mœurs  ;  s'il  le  juge  ca- 
pable, il  lui  donnera  Tinstitution  cano- 
nique; s'il  croit  devoir  la  lui  refuser,  les 
causes  du  refus  seront  données  par  écrit, 
signées  du  métropolitain  et  de  son  con- 
seil^ sauf  aux  parties  intéressées  à  se 
pourvoir  par  voie  d'appel  comme  d'abus, 
ainsi  qu*il  sera  dit  ci-après. 

«  Art.  18.  L'évéque  à  qui  la  confirma- 
tion sera  demandée  ne  pourra  exiger  de 
relu  d  autre  serment  sinon  qu'il  fait 
profession  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

«  Art  19.  Le  nouvel  évéque  ne  pourra 
s'adresser  au  Pape  pour  en  obtenir  au- 
cune confirmation  ;  mais  il  lui  écrira 
comme  au  chef  de  l'Église  universelle, 
en  témoignage  de  l'unité  de  foi  et  de  la 
communion  qu'il  doit  entretenir  avec 
lui. 

«  Art.  20.  La  consécration  de  l'évé- 
que  ne  pourra  se  faire  que  dans  son 
église  cathédrale,  par  son  métropolitain, 
ou,  à  son  défaut,  par  le  plus  ancien  évé- 
que de  Tarrondissement  de  la  métropole, 
assisté  des  anciens  évêques  des  deux  dio- 
cèses les  plus  voisins,  un  jour  de  di- 
manche, pendant  la  messe  paroissiate, 
en  présence  du  peuple  et  du  clergé. 

«  Art.  21.  Avant  que  la  cérémonie 
de  la  consécration  commence,  Télu  prê- 
tera en  présence  des  ofBciers  munici- 
paux, du  peuple  et  du  clergé,  le  serment 
solennel  de  veiller  avec  soin  sur  les  fi- 
dèles du  diocèse  qui  lui  est  confié,  d'être 
fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et 
de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la 
Constitution  décrétée  par  TAssemblée 
nationale  et  accfptée  par  le  roi. 

«  Art.  22.  L'évêque  aura  la  liberté  de 
choisir  les  vicaires  de  son  église  cathé- 
drale dans  tout  le  clergé  de  son  diocèse, 


lit. 


•a 


à  la  charge  par  lui  de  ne  pouvoir 
mer  que  des  prêtres  qui  auront 
des  fonctions  ecclésiastiques  au 
pendant  dix  ans.  Il  ne  pourra  les 
tuer  que  de  l'avis  de  son  conseil  et 
une  délibération  qui  aura  été  prise 
pluralité  des  voix,  en  connaissance 
cause. 

«  Art.  23.  Les  curés  actu 
Aablis  en  aucunes  églises  ca 
ainsi  que  ceux  des  paroisses  qui 
supprimées  pour  être  réunies  -  r< 
cathédrale  et  en  former  le  terri 
ront  de  plein  droit,  s'ils  le  d 
les  premiers  vicaires  de  l'étêque, 
cun  suivant  l'ordre  de  leur 
dans  les  fonctions  pastorales. 

«  Art.  34.  Les  vicaires  supériems 
vicaires  directeurs  du  séminaire 
nommés  par  l'évêque  et  son  conseil* 
ne  pourront  être  destitués  que  de  la 
me  manière  que  les  vicaires  de  F* 
cathédrale. 

«  Art.  25.  L*âedtion  des  curés  se 
dans  la  forme  prescrite  et  par  les 
teurs  indiqués  dans  le  décret  du  23 
cembre  1789  pour  la  nomination  da 
membres  de  l'assemblée  administratiie 
du  district. 

«  Art.  26.  L'assemblée  des  électeon 
pour  la  nomination  aux  cures  se  formera 
tous  les  ans,  à  Tépoque  de  la  formation 
des  assemblées  du  district,  quand  même 
il  n'y  aurait  qu'une  seule  cure  vacante 
dans  le  district,  à  l'effet  de  quoi  les  mu- 
nicipalités seront  tenues  de  donner  avis 
au  procureur  syndic  du  district  de  toutes 
les  vacances  de  cures  qui  arriveront  dans 
leur  arrondissement,  par  mort,  démis- 
sion ou  autrement. 

n  Art.  27.  En  convoquant  l'assemblée 
des  électeurs,  le  procureur  syndic  en- 
verra à  chaque  municipalité  la  liste  de 
toutes  les  cures  auxquelles  il  fandia 
nommer. 

«  Art.  28.  L'élection  des  curés  se  fera 
par  scrutins  séparés  pour  chaque  cure 
vacante. 
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%  Art.  29.  Chaque  électeur,  avant  de 
son  bulletin  dans  le  vase  du  scru- 
fera  serment  de  ne  nommer  que  oe- 
l'U  aura  choisi  en  son  âme  et  cons- 
comme  le  plus  digne,  sans  y  avoir 
I  déterminé  par  dons,  promesses,  sol- 
dons ou  menaces.  Ce  serment  sera 
pour  l'élection  des  évéques  com- 
Ipour  celle  des  curés. 
Art.  30.  L'élection  des  curés  ne 
1 S9  faire  ou  être  commencée  qu'un 
d  '^dimanche  dans  la  principale 
du  chef-lieu  de  district,  à  l'issue 
finesse  paroissiale,  à  laquelle  tous 

seront  tenus  d'assister. 
lArt.  31.  La  proclamation  des  élus 
&ite  par  le  corps  électoral,  dans 
principale,  avant  la  messe  solen- 
qui  sera  célébrée  à  cet  effet,  et  en 
loe  du  peuple  et  du  clergé. 
Art.  82.  Pour  être  éligible  à  une 
il  sera  nécessaire  d'avoir  rempli 
H  fonctions  ds  vicaire  dans  une  paroisse 
Idans  un  hôpital,  ou  autre  maison  de 
kvîté  du  diocèse,  au  moins  pendant 
hgans. 

«  Art  38.  Les  curés  dont  les  paroisses 
■ont  été  supprimées,  en  exécution  du 
lèsent  décret,  pourront  être  élus,  en- 
ore  qu'ils  n'eussent  pas  cinq  années 
'ciercice  dans  ICi  diocèse. 
«  Art.  84.  Seront  pareillement  éligi- 
iai  aux  cures  tous  ceux  qui  ont  été  ci- 
■Bus  déclarés  éligibles  aux  évéchés, 
Mmra  qu'ils  aient  aussi  cinq  carnées 
exercice. 

«  An.  85.  Celui  qui  aura  été  procla- 
é  éhi  à  une  cure  se  présentera  en  pér- 
ime iTéféque,  avec  le  procès-verbal 
)  son  élection  et  proclamation,  à  Tef- 
i  d'obtenir  de  lui  l'institution  cano- 


êÀA  86.  L'évéque  aura  la  faculté 
nminer  l'élu,  en  présence  de  son 
Hiseîl,  sur  sa  doctrine  et  ses  mœurs  ; 
3  le  juge  capable,  il  lui  donnera  Tins- 
tntion  canonique;  s'il  croit  devoir  la 
i  refuser,  les  causes  du  refus  seront 


données  par  écrit,  signées  de  l'évéque 
et  de  son  conseil,  sauf  aux  parties  le  re- 
cours à  la  puissance  civile,  ainsi  qu'il 
ssm  dit  ci-après. 

«  Art.  37.  En  examinant  l'élu  qui  lui 
demandera  l'institution  canonique,  l'é- 
véque ne  pourra  exiger  de  lui  d'autre 
serment  sinon  qu'il  £ut  profession  de 
la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

«  Art.  38.  Les  curés  élus  et  institués 
prêteront  le  même  serment  que  les  évê- 
ques,  dans  leur  église,  un  jour  de  diman- 
che, avant  la  messe  paroissiale,  en  pré- 
sence des  officiers  municipaux  du  lieu, 
du  peuple  et  du  clergé.  Jusque-là  ils  ne 
pourront  faire  aucunes  fonctions  cu- 
riales. 

«  Art.  39.  II  y  aura,  tant  dans  l'église 
cathédrale  que  dans  chaque  é^ise  parois- 
siale, un  registre  particulier  sur  lequel 
le  secrétaire-greffier  de  la  munidpalité 
du  lieu  écrira,  sans  frais,  le  procès-ver- 
bal de  la  prestation  de  serment  de  l'é- 
véque ou  du  curé,  et  il  n'y  aura  pas 
d'autre  acte  de  prise  de  possession  que 
ce  procès- verbal. 

«  Art.  40.  Les  évéchés  et  les  cures 
seront  réputés  vacants  jusqu'à  ce  que 
les  élus  aient  prêté  le  serment  ci-dessus 
mentiomié. 

«Art.  41.  Pendant  la  vacance  du 
Û6§^  épiscopal,  le  premio^et,  à  son 
défaut,  le  second  vicaire  de  l'église  ca- 
thédrale remplacera  l'évéque,  tant  pour 
ses  fonctions  curiales  que  pour  les  actes 
de  juridiction  qui  n'exigent  pas  le  ca- 
ractère épiscopal  ;  mais  en  tout  il  sera 
tenu  de  se  conduire  par  les  avis  du  con- 
seil. 

«  Art.  42.  Pendant  la  vacance  d'une 
cure,  l'administration  de  la  paroisse 
sera  confiée  au  premier  vicaire,  sauf  à  y 
établir  un  vicaire  de  plus  si  la  munici- 
palité le  requiert  ;  et,  dans  le  cas  où  il 
n'y  aurait  pas  de  vicaire  dans  la  paroisse, 
il  y  sera  établi  un  desservant  par  Févê- 
que. 
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«  Art.  48.  Chaque  curé  aura  le  droit 
de  clioisir  ses  vicaires  ;  niais  il  ne  pourra 
ûxer  son  choix  que  sur  des  prêtres  or- 
donnés ou  admis  pour  le  diocèse  pm 
révéque. 

«  Art.  44.  Aucun  curé  ne  pourra  ré- 
voquer ses  vicaires  que  pour  des  causes 
légitimes,  jugées  telles  par  l'évéque  et 
son  conseil. 

TriBU  III.  —  Du  Traitement  des  mi^ 
niêtres  de  la  religion. 

«  Alt  l*^.  Les  mmistres  de  la  rdi- 
gion,  exerçant  les  premières  et  les  plus 
importantes  fonctions  de  la  société,  et 
obligés  de  résider  continuellement  dans 
le  lieu  du  service  auquel  la  confiance  du 
peuple  les  a  appelés,  seront  défrayés 
par  la  nation. 

«  Art  1.  U  sera  fourni  à  chaque  évé. 
que,  à  chaque  curé  et  aux  desservants 
des  annexes  et  succursales,  un  logement 
convenablCt  à  la  charge  par  eux  d'y  faire 
toutes  les  réparations  locatives,  sans  en- 
tendre rien  innover,  quant  à  présent,  à 
regard  des  paroisses  où  le  logement  des 
curés  est  fourni  en  argent,  et  sauf  aux 
départements  à  prendre  connaissance 
des  demandes  qui  seront  formées  par  les 
paroisses  et  par  les  curés.  Il  leur  sera, 
en  outre,  assigné  à  tous  le  traitement 
qui  va  être  réglé. 

«  Art.  t.  Le  traitement  des  évéquet 
sera,  savoir  : 

«  Pour  révéque  de  Paris,  de  50  mille 
livres  ;  pour  les  évéques  des  villes  dont 
la  population  est  de  cinquante  mille  âmes 
et  au-dessus^  de  30  mille  livres;  pour  les 
autres  évéques,  de  13  mille  livres. 

«  Art.  4.  Le  traitement  des  vicaires 
des  églises  cathédrales  sera,  savoir  : 

c  A  Paris,  pour  le  premier  vicaire,  de 
6  mille  livres  ;  pour  le  second,  de  4  mille 
livres;  pour  tous  les  autres  vicaires,  de 
mille  livres  ; 

«  Dans  les  villes  dont  la  population 
est  de  cinquante  mille  âmes  et  au-des- 
sus :  pour  le  premier  vicaire,  de  4  mille 


livres;  pour  le  second  vicaire,  de  %mk 
livres;  pour  tous  les  autres,  de  1,411 
livres; 

«  Dans  les  villes  dont  la  popolate 
est  de  moins  de  cinquante  mille  Saam: 
pour  le  premier  vicaire,  de  S  oûUeUvm; 
pour  le  second,  de  1,400  livres;  pov 
tous  les  autres,  de  3  mille  livres. 

«  Art.  5.  Le  traitement  des  euiéi 
sera,  savoiv  : 

«  A  Paris,  de  6  mille  livres; 

«  Dans  les  villes  dont  la  popubUii 
est  de  cinquante  mille  âmes  et  au-di|r 
sus,  de  4  mille  livres  ; 

«  Dans  celles  dimt  la  populatmii^ 
de  moins  de  cinquante  mille  ânes  é 
de  plus  de  dix  mille  âmes,  de  S  mÊk 
livres; 

«  Dana  les  villes  et  bourgs  dont  k 
population  est  au-dessous  da  dix  mUs 
âmes  et  au-dessus  de  trois  mille  âmo, 
de  3,400  livres  ; 

«  Dans  toutes  les  nties  villes  H 
bourgs  et  dans  les  vûlages,  lorsque  k 
paroisse  offrira  une  population  de  trak 
mille  âmes  et  au-dessous,  jus^'à  don 
mille  cinq  cents,  de  9  mille  Uvres  ;  loii- 
qu'elle  en  offrira  une  de  deux  mâk 
cinq  cents  âmes  jusqu'à  deux  mille,  de 
1,800  livres;  lorsqu'elle  en  ofl&ira  me 
de  moins  de  deux  mille  et  de  plus  de 
mille,  de  1,600  livres,  et  lorsqu'elle 
en  offrira  une  de  mille  âmes  et  au-des- 
sous, de  1,300  livres. 

a  Art.  6.  Le  traitement  des  vicaires 
sera^  savoir  : 

c  A  Paris,  pour  le  premier  vicaire, 
de  3,400  livres;  pour  le  seeond,  de 
1,500  livres;  pour  tous  les  aoties,  de 
1,000  livres; 

«  Dans  les  villes  dont  la  popnlatioD 
est  de  cinquante  mille  âmes  et  au-des- 
sus :  pour  le  premier  vicaire,  de  1,300 
livres;  pour  le  second,  de  1,000  Unes, 
et  pour  tous  les  autres,  de  800  livres  ; 

«  Dans  toutes  les  autres  villes  et 
bourgs  où  la  population  sera  de  plus  de 
trois  mille  âmes,  de  SOO  livres  pour  les 
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deux  premiers  vicaires,  et  de  700  livres 
pour  tous  les  autres; 

«  Dans  toutes  les  autres  paroisses  de 
la  ville  et  de  la  campagne,  700  livres 
pour  diaque  vicaire. 

c  Art.  7.  Le  traitement  eu  argent  des 
ministres  de  la  religion  leur  sera  payé 
d'avance,  de  trois  mois  en  trois  mois, 
par  le  trésorier  du  district,  à  peine  par 
loi  d*y  être  contraint  par  corps  sur  une 
simple  sommation;  et,  dans  le  cas  où 
l'évéque,  curé  ou  vicaire  viendrait  à 
nourÛTy  ou  à  donner  sa  démission  avant 
hlb  du  quartier,  il  ne  pourra  être 
p  contre  lui,  ni  contre  ses  héritiers, 
répétition. 

«  Art.  8.  Pendant  la  vacance  des  évé- 
cbés,  des  cures  et  de  tous  ofBces  ecclé- 
fliitîqnes  payés  par  la  nation,  les  fruits 
du  traitement  qui  y  est  attaché  seront 
variés  dans  la  caisse  du  district  pour 
nbvenir  aux  dépens  dont  il  va  être 


«  Art.  0.  Les  curés  qui,  à  cause  da 
Uor  grand  âge  ou  de  leurs  infirmités, 
M  pourraient  plus  vaquer  à  leurs  fonc- 
tîoDs,  en  donneraient  avis  au  directeur 
do  département,  qui,  sur  les  instruc- 
tions de  la  municipalité  et  de  l'adminis- 
tiation  du  district,  laissera  à  leur  choix, 
sU  y  a  lieu,  ou  de  prendre  un  vicaire  de 
plus,  lequel  sera  payé  par  la  pension 
égale  au  traitement  qui  aurait  été  fourni 
au  vicaire. 

«  Art.  10.  Pourront  aussi  les  vicaires, 
aumôniers  des  hôpitaux,  supérieurs  des 
séminaires  et  autres,  exerçant  des  fonc- 
tions publiques,  eu  faisant  constater 
leur  état  de  la  manière  qui  vient  d*étre 
prescrite,  se  retirer  avec  une  pension 
de  la  valeur  du  traitement  dont  ils  jouis- 
sent, pourvu  qu'il  n'excède  pas  la  som- 
me de  800  livres. 

«  Art.  1 1 .  La  fixation  qui  vient  d*étre 
laite  du  traitement  des  ministres  de  la 
leligpon  aura  lieu  à  compter  du  jour  de 
la  publication  du  présent  décret,  mais 
seulement  pour  ceux  qui  seront  pour- 


vus par  la  suite  d'offices  ecclésiastiques. 
A  l'égard  des  titulaires  actuels,  soit 
ceux  dont  les  offices  ou  emplois  sont 
supprimés,  soit  ceux  dont  les  titres  sont 
eonservés,  leur  traitement  sera  fixé  par 
un  décret  particulier. 

a  Art.  13.  Au  moyen  du  traitement 
qui  leur  est  assuré  par  la  présente  Cons- 
UtutioUf  les  évéques,  les  curés  et  leurs 
vicaires  exerceront  gratuitement  les 
fonctions  épiscopales  et  curiales. 

TrrBB  IV.  -^Dela  Résidence. 

«  Art.  l^'.  La  loi  de  la  résidence  sera 
religieusement  observée ,  et  tous  ceux 
qui  seront  revêtus  d'un  office  ou  emploi 
ecclésiastique  y  seront  soumis  sans  au- 
cune exception  ni  distinction. 

«  Art.  3.  Aucun  évêque  ne  pourra 
s'absenter  chaque  année  pendant  plus 
de  quinze  jours  consécutifs  hors  de  son 
diocèse  que  dans  le  cas  d'une  véritable 
nécessité,  et  avec  l'agrément  du  direc- 
toire du  département  dans  lequel  son 
siège  sera  établi. 

a  Art.  3.  Ne  pourront  pareillement 
les  curés  et  les  vicaires  s'absenter  du 
lieu  de  leurs  fonctions  au  delà  du  terme 
qui  vient  d'être  fixé  que  pour  des  rai- 
sons graves;  et  même,  en  ce  cas,seront 
tenus  les  curés  d'obtenir  Tagrément 
tant  de  leur  évêque  que  du  directoire  de 
leur  district;  les  vicaires ,  la  permission 
da  leurs  curés. 

c  Art.  4.  Si  un  évêque  ou  un  curé 
s'écartait  de  la  loi  de  la  résidence,  la 
municipalité  du  lieu  en  donnerait  avis 
au  procureur  générai  syndic  du  dépar- 
tement, qui  l'avertirait  par  écrit  de  ren- 
trer dans  son  devoir,  et  après  la  seconde 
monition  il  poursuivrait  «pour  le  faire 
déclarer  déchu  de  son  traitement  pour 
le  temps  de  son  absence. 

«  Art.  5.  Les  évêques,  les  curés  et  les 
vicaires  ne  pourront  accepter  de  char- 
ges, d'emploi  ou  de  commission  qui  les 
obligeraient  de  s'éloigner  de  leurs  dio- 
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cèses  ou  de  leurs  paroisses ,  ou  qui  l€t 
enlèveraient  aux  fonctions  de  leur  mi* 
nistère  ;  et  ceux  qui  en  sont  actuelle- 
ment pourvus  seront  tenus  de  faire  leur 
option  dans  le  délai  de  trois  mois,  à 
compter  de  la  notification  qui  leur  sera 
foite  du  présent  décret  par  le  procureur 
général  syndic  de  leur  département;  si- 
non, et  après  Texpiration  de  ce  délai, 
leur  office  sera  réputé  vacant,  et  il  leur 
sera  donné  un  successeur  en  la  forme  ci- 
dessus  prescrite. 

«  Art  6.  Les  évêques,  les  curés  et  les 
vicaires  pourront,  comme  citoyens  ac- 
tifs ,  assister  aux  assemblées  primaires 
et  électorales,  y  être  nommés  électeurs, 
députés  aux  législatures ,  élus  membres 
du  conseil  général  de  la  commune  et  du 
conseil  d'administration  de  district  et 
de  département;  mais  leurs  fonctions 
sont  déclarées  incompatibles  avec  celles 
de  maire  et  autres  officiers  municipaux, 
et  de  membres  des  directoires  de  dis- 
trict et  de  département,  et,  s*ils  étaient 
Dommés ,  ils  seraient  tenus  de  iiEdre  leur 
option. 

«  Art.  7.  L'incompatibilité  mentionnée 
dans  l'article  6  n*aura  effet  que  pour 
Tavenir,  et  si  aucuns  évéques,  curés  ou 
vicaires  ont  été  appelés  par  les  vœux  de 
leurs  municipaux  ou  nommés  membres 
des  directoires  de  district  et  de  départe- 
ment, ils  pourront  continuer  d'en  exer- 
cer les  fonctions.  » 

Voici  les  paroles  du  cardinal  de  la 
Luzerne  dans  son  Instruction  pasto- 
rale sur  le  Schisme  : 

«  Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'Église 
lui  appartient,  puisqu'elle  l'a  reçu  de 
Jésus -Christ.  Tout  ce  qu'elle  a  réglé 
pendant  les  trois  premiers  siècles  est 
aussi  de  sdh  domaine,  puisqu'elle 
n'avait  alors  que  ce  que  Jésus- Christ 
lui  avait  donné.  Peut-on  douter  que 
la  division  des  juridictions  entre  les 
pasteurs  ne  soit  une  chose  néces- 
saire? C'est  donc  à  l'Église  à  la  régler. 
Peut-on  contester  aussi  que,  dans  les 


piemiers  siècles,  elle  seule  n*ait 
ée  point?  Cest  donc  encore  à 
qiTil  appartient  a  elle  seule  de  I 
der.  Dira-t-on  qu'il  est  nécessai 
y  ait  une  division  entre  les  jurî 
des  pasteurs ,  mais  qu'il  n'est 
cessalre  que  la  division  soit  telle  < 
Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  qu'il  31 
puissance  chargée  de  régler  oel 
don ,  et  dès  lors  ce  ne  peut  pai 
puissance  temporelle  qui  la  règl< 
répugnerait  à  la  raison  que  Jésu 
eût  chargé  de  décider  comment  1 
voirs  spirituels  seront  distribua 
ses  ministres  une  puissance  qui  1 
ne  reconnaît  pas  ces  pouvoirs,  qu 
quelquefois  s'efforce  de  les  déti 
ne  répugnerait  pas  moins  qu'il  ei 
ûé  ce  pouvoir  à  des  puissance 
rentes,  qui  diviseraient  TÉglise 
d'une  manière,  tantôt  d'ime  autn 
lui  ôteraient  l'uniformité  de  son  i 

«  Le  gouvernement  de  TËgli 
partie  de  sa  discipline  intérieure 
cessahre,  et  cons^uemment  c'es 
seule  qu'il  appartient  de  le  régi 
dans  toute  société  la  distribut]*< 
juridictions  entre  les  magistrats, 
sure^  rétendue,  les  limites  du  (i 
attribué  à  chacun  d'eux ,  appart 
gouvernement.  Les  pasteurs  de  I 
sont  ses  magistrats;  c'est  donc  h 
sauce  spirituelle  qui  gouverne  I 
qui  seule  a  droit  de  leur  départii 
distribuer  entre  eux  les  juridictic 
d'assigner  ù  chacun  d'eux  les  i 
dans  lesquelles  ils  doivent  exen 
fonctions  qu'elle  leur  confie. 

a  C'est  rËglise  qui  confère  à  s 
nistres  la  mission  et  la  juridict 
serait  absurde  qu'elle  eût  seule  l 
de  leur  domier  ses  pouvoirs  spiri 
et  que  ce  fût  la  puissance  tem] 
qui  réglât  la  mesure  des  pouvoirs  > 
donnerait  à  chacun  d'entre  eux. 
évidemment  celle  qui  est  chargée 
donner  qui  est  aussi  chargée  de  U 
tribuer. 
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«  Du  principe  que  c*est  rÉgiise  qui 
confère  la  mission  et  la  juridiction  ré- 
sulte encore  une  autre  conséquence  : 
c'est  qu*en  assignant  des  sujets  à  chaque 
pwteor  elle  lui  confère  ces  pouvoirs, 
comme  nous  l'avons  montré  d'après  le 
concile  de  Trente;  c'est  donc  elle  qui 
assigne  les  sujets,  c^est  donc  elle  qui 
détermine  les  territoires. 

«  Pour  édaircir  encore  plus  la  ques- 
tion, analysons-la.  Elle  peut  se  diviser 
en  deux  :  la  mission  et  la  juridiction  pas- 
toialei  doivent -elles  être  universelles 
tous  les  ministres  ou  partagées 
em?  Dans  le  cas  où  elles  seront 
s,  comment  doivent-elles  l'être  ? 
Que  l'on  nous  dise  a  laquelle  des  dcu\ 
paissances  il  appartient  de  statuer  sur 
ces  deux  points;  que  l'on  marque  où 
commence  dans  cette  matière  le  pou- 
voir dTfl;  on  ne  dira  certainement  pas 
f/ÊB  e*est  à  lui  à  décider  la  première 
question,  à  prononcer  si  la  mission  et 
Il  Juridiction  spirituelle  seront  dans  cha- 
que ministre  générales  ou  limitées.  Cette 
question  ne  peut  pas  être  de  Tordre  tem- 
porel: elle  n'intéresse  en  rien  la  société 
politique;  elle  est,  au  contraire,  essen- 
tiellement de  Tordre  spirituel,puisqu'elle 
eonsiste  à  savoir  l'étendue  du  pouvoir 
spirituel  qu'auront  les  ministres.  Dira- 
t-on  qu'au  moins  le  mode  de  la  division 
doit  dépendre  des  souverains?  ]|pj|[ en- 
core qu'y  a-t-il  de  temporel  dans  la  ma- 
nière de  distribuer  les  pouvoirs  aux  évé- 
ques  et  aux  prêtres,  les  âmes  qu'ils  doi- 
vent instruire,  les  consciences  qu'ils 
doivent  diriger?  Et  ne  résulterait- il  pas 
de  ce  que  cette  division  serait  abandon- 
née au  pouvoir  civil  l'inconvénient  que 
nous  avons  déjà  relevé  ?  II  n'y  aurait  point 
dam  rÉgiise  de  division  uniforme;  cha- 
que gouvernement  donnant  la  sienne, 
ici  rÉgiise  serait  formée  sur  un  modèle, 
là  constituée  sur  un  autre;  et  elle  serait 
privée  de  cette  unité  de  régime  si  pré- 
rieme^  m  néeessaire  à  son  administra- 
tion. I 
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«  Concluons  que  c'est  à  TÉglise  seule 
qu'il  appartient  de  départir  à  chacun  de 
ses  pasteurs  la  mesure  de  mission  et  de 
juridiction  qu'elle  juge  convenable,  d'é- 
tendre ou  de  limiter  plus  ou  moins  ces 
pouvoirs ,  de  les  circonscrire  dans  les 
bornes  raisonnables,  en  un  mot  de  fixer 
les  territoires  où  ils  les  exerceront. 

<«  On  objecte  qu'un  État  peut  admettre 
ou  ne  pas  admettre  une  religion  :  il  peut 
donc  l'admettre  avec  des  conditions. 
Lorsque  la  religion  catholique  fàt  reçue 
dans  les  Gaules  la  puissance  civile  pouvait 
lui  dire  :  Voilà  des  villes  pour  établir  vos 
évêques,  voilà  les  territoires  où  chacun 
d'eux  exercera  son  ministère.  Ce  que  la 
nation  pouvait  alors,  elle  le  peut  dans 
tous  les  temps  ;  elle  le  peut  surtout  dans 
un  moment  où  elle  se  régénère  et  où  elle 
réforme  tous  les  abus  sous  lesquels  elle 
a  gémi.  Elle  a  donc  le  droit  de  désigner 
les  villes  épiscopales  et  de  distribuer  de 
nouveau  les  diocèses. 

«  Avant  de  répondre  directement  à  la 
difficulté  il  est  nécessaire  d'éclaircir  le 
principe  sur  lequel  on  la  fonde.  Quand 
on  avance  cette  maxime,  qu'on  n'a  pas 
rougi  de  débiter  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, que  l'État  peut  ne  pas  recevoir  la 
religion  catholique,  entend-on  que  le 
souverain  peut  proscrire  cette  religion 
et  en  interdire  l'exercice?  Entend-on 
qu'il  peut  ne  pas  lui  accorder  de  protec- 
tion particulière  et  ne  pas  en  faire  la 
religion  de  ses  États  ?  Dans  le  premier 
sens,  la  proposition  est  aussi  fausse  dans 
Tordre  politique  qu'impie  aux  yeux  de 
la  religion.  Le  souverain  n'a  pas  le  droit 
d'interdire  à  ses  peuples  ce  qu'une  auto- 
rité d'un  ordre  supérieur  leur  enjoint  : 
son  autorité  cesse  où  l'obligation  de  lui 
obéir  expire.  Le  pouvoir  d'ordonner  et 
le  devoir  d'obtempérer  sont  deux  choses 
essentiellement  corrélatives  et  insépara- 
bles, et  il  serait  contradictoire  qu'un 
prince  eût  le  droit  de  commander  ce 
que  ses  sujets  doivent  ne  pas  faire. 
«  Si  on  entend  le  principe  dans  le  se- 
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OQiid  sent,  e*est-à-dire  si  on  énoDoe 
que  le  souverain  peut  ne  pas  faire  de  la 
vraie  religion  une  religion  privilégiée, 
il  ne  prouve  rien.  Sans  doute  TÉtat  peut 
apposer  à  ces  avantage  qu'il  accorde 
dei  conditions  qui  ne  nuisent  pas  à  la 
religion,  qui  n'y  apportent  aucun  chan- 
gement; il  protège  l'Église  catholique 
telle  qu'elle  est,  telle  que  Jésus-Christ 
l'a  fondée,  avec  tous  les  caractères  et 
toute  l'autorité  que  ce  divin  Fondateur 
lui  a  donnés.  S*il  altère  en  quelque  chose, 
par  les  conditions  qu'il  appose,  cette  aur 
torité,  ce  n'est  plus  l'Église  de  Jésus- 
Christ  qu'il  protège,  c'est  une  autre  re- 
ligion qu'il  compose  à  son  gré.  L'État 
ne  peut  donc  pas  admettre  l'Église  à 
condition  qu*il  sera  chargé  lui-même 
d'investir  les  pasteurs  de  la  mission  et 
de  la  juridiction  spirituelle  et  de  leur 
donner  des  sujets  sur  lesquels  ils  exer- 
ent  ces  pouvoirs.  Dans  Thypothèse  que 
nous  examinons,  FÉtat  dit  à  l'Église 
naissante' qu'il  reçoit  dans  son  sein  et  à 
qui  il  accorde  des  faveurs  :  Voilà  des 
villes  pour  les  siégea  épiscopaux ,  des 
territoires  pour  l'exercice  du  ministère 
pastoral.  Alais  l'Église  accepte  la  pro- 
position que  lui  fait  TÉtat  ;  par  cette  ac- 
ceptation elle  fonde  les  sièges  épisco- 
paux dans  les  villes  que  l'État  lui  a  indi- 
quées ;  elle  donne  la  juridiction  et  la 
mission  sur  les  territoires  ainsi  circons- 
crits aux  évéques  qu'elle  institue.  La 
puissance  spirituelle  ratifie  et  consacre 
par  son  adhésion  ce  que  la  puissance 
civile  a  proposé  ;  il  n'est  donc  pas  vrai 
que,  dans  cette  supposition,  ce  soit  la 
puissance  temporelle  seule  qui  établisse 
les  sièges  et  qui  divise  les  diocèses. 

«  Suivons  l'hypothèse  dans  sa  seconde 
branche.  Ce  que  la  nation  pouvait  alors, 
elle  le  peut  dans  tous  les  temps;  mais 
elle  ne  le  peut  que  de  la  même  manière 
qu'elle  le  pouvait,  c'est-à-dire  avec  le 
consentement  de  l'Église.  Toujours 
pleine  d'égards  et  de  déférence  pour 
les  souverains  de  la  terrci  l'Église  s'est 


ooDitamment  prêtée  à  tout  ce  qi 
désiré  sur  cet  objet,  et  il  y  e 
grand  nombre  d'exemples  récenti 
nous.  Toutes  les  nouvelles  éi 
d'évêchés,  toutes  les  distractions 
ritoires  ont  été  faites  par  l'Ëg 
le  vœu  de  nos  rois.  Mail  ce  ac 
tainement  deux  choses  entièrem 
férentes,  que  la  poisunce  ten 
déclare  à  la  puissance  spiritoi 
changements  qu'elle  désire  d 
distribution  des  juridictions  eed 
ques  et  qu'elles  se  concertent  p 
opérer ,  ou  que  la  puissance  ten 
seule,  sans  appeler,  sans  même 
ter  l'Église,  bouleverse  de  fond  c 
ble  tout  l'ordre  de  ses  juridictia 
blisse  des  sièges  nouveaux  et  y 
la  juridiction  spirituelle  ;  aiqipriii 
qui  existent  depuis  un  grand  non 
siècles  et  anéantisse  la  jundW 
l'Église  y  avait  attachée-,  enleva  î 
césains  à  un  évêque  pour  les  et 
un  autre.  En  un  mot,  la  puim 
vile  peut  aujourd'hui  ce  qu*eU 
lorsque  l'Église  fut  reçue  dans  lo 
mais  alors  elle  ne  pouvait  pas  ii 
des  évêchés,  leur  soumettre  dei 
sans  le  concours  de  l'Église; 
donc  absolument  incompétente 
démarcation  des  diocèses  et  i 
roisses. 

«  BlajSy  dit-on,  l'État,  qui  stipei 
ministreSy  est  intéressé  de  son  ot 
que  le  nombre  de  ses  salariés 
pas  excessif;  il  a  donc  le  droit 
régler;  et,  si  ces  dispositions  nai 
pas  avec  celles  de  l'Église,  pou 
être  forcé  à  solder  des  pasteurs  • 
juge  pas  nécessaires?  Est-ce  là 
un  droit  de  la  puissance  spirituel 

«  Non,  sans  doute,  la  puissan 
rituelle  n'a  pas  le  droit  d'exiger 
puissance  temporelle  stipendie  i 
teurs  ;  elle  ne  peut  pas  la  contra 
en  payer  plus  qu'elle  ne  veut.  L 
bution  des  pasteurs,  dans  quelqyi 
qu'elle  soit,  est  un  jugement  pu 
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•■mporely  hors  de  la  compétence  de  ïtr 
ffitm  ;  mais  TÉglise  n'en  a  pas  moini  le 
poa? oîr  de  juger  le  nombre  des  pasteurs 
néeessaires  aux  besoins  des  peuples; 
«*flft  à  elle  à  les  envoyer  et  à  envoyer  ce 
qu'il  tet  pour  que  toutes  les  foocUons 
■oient  exercées  partout,  et  qu'anmm  fi- 
dèle ne  manque  des  secours  de  la  reli- 
fipon*  Si  l'État  et  TÉglise  ne  s*accordent 
^m  sur  ee  point,  nous  avoos  déjà  ex- 
pliqué ce  qui  arrivera  :  chacune  des  deux 
lestera  dans  ses  droits  et  les 
rÉtat  ne  stipendiera  que  le 
de  pasteurs  qu'il  trouvera  con- 
!  ;  l'Église,  de  son  côté,  instituera 
qu'elle  jugera  nécessaires,  et  ceux 
#entre  eux  qui  ne  seront  pas  rétribués 
MX  finis  du  public  seront  dans  le  cas 
eà  étaient  les  Aptftres  et  les  pasteurs  de 
Is  prioiitive  Église  :  les  charités  des  fi- 
éâes  et  knr  travail  les  soutiendront 
seront  conservés  tous  les  intérêts  ; 
seront  maintenus  tous  les  droits; 
et  la  diversité  de  décision  des  deux  puis- 
SBoes  ae  causera  point  entre  elles  de 
dîfîsions. 

«  Les  sdiismatiques,  pour  établir  leur 
qfBtème,  combattaient  le  principe  même 
le  la  division  des  diocèses  et  des  parois- 
SBB.  Sans  doute,  disaient-ils,  il  est  de 
rcssenee  de  la  religion  qu'elle  ait  pour 
sinistres  des  prêtres  et  des  évéques  éta- 
blis les  UDS  au  premier,  les  anties  au 
second  nmg  ;  mais  il  n'est  pas  égde- 
ment  essentiel  que  les  diocèses  et  les 
paroisses  soient  divisés.  Quand  Jésus- 
Christ  donna  la  mission  à  ses  Apôtres, 
fl  la  leur  donna  universelle  et  sans  limi- 
tes :  jéUet  dont  tout  le  monde,  pré- 
tkeskPÉvangUe  à  toute  créature.  Voilà 
les  tenues  dont  il  se  servit;  il  n'y  a  pas 
dans  cette  mission  de  division  de  terri- 
toin  :  c'est  dans  le  monde  entier,  c'est 
à  tonte  créature  que  chaque  Apôtre  doit 
MiiMffM»yr  la  vérité.  Jésus-Christ  ne  leur 
a  pas  dit  :  you$  ietez  les  maitret  de 
dnonâerire  les  lieux  où  vous  enseU 


«  Ce  raisonnement  ou  prouve  trop, 
ou  ne  prouve  rien.  Si  Jésus-Christ,  en<* 
voyant  ses  Apôtres  prêcher  par  toute  la 
terre,  a  rejeté  toute  division  de  juridic- 
tion, la  distribution  des  territoires  est 
contraire  au  précepte  divin,  et,  dans  ce 
cas,  de  quel  droit  l'Assemblée  nationale 
s'est-elle  permis  d'en  tracer  une?  SI,  au 
contraire,  les  paroles  du  Sauveur  n'em^* 
cluent  point  les  divisions  de  juridiction, 
que  peut-on  en  conclure  contre  le  droit 
de  l'Église  de  former  ces  divisions? 

«  Examinons  en  lui-même  ee  texte, 
dont  on  a  tant  abusé  pour  combattre 
toutes  distributious  de  territoires  en 
même  temps  qu'on  en  formait  une. 
C'est  au  corps  des  Apôtres  et  à  leurs 
successeurs  que  Jésus-Christ  adresse  ces 
paroles  :  Prêcher  fÉvangile  à  toute 
créature;  la  mission  universelle  qu'el- 
les renferment  est  donc  donnée  à  tout 
le  corps.  Les  Apôtres  avaient  deux  Qtt* 
nières  de  la  remplir  :  ou  en  prenant 
chacun  le  monde  entier  pour  objet  de 
leur  ministère,  qui  eût  alors  été  unlve^ 
sel  ;  ou  en  se  distribuant  les  différentes 
parties  du  monde  et  allant  annoncer 
l'Évangile  chacun  dans  la  partie  confiée 
à  son  zèle.  Le  précepte  du  Sauveur  est 
donc  susceptible  de  deux  sens  :  la  mis- 
sion universelle  qu'il  confère  au  collège 
apostolique  pour  être  donnée  ou  à  chaque 
Apôtre  en  particulier  ou  au  corps  en- 
tier pour  être  exercée  distributivemeut 
par  tous  les  membres.  On  ne  peut  con- 
naître plus  sûrement  lequel  des  deux 
sens  est  le  véritable  que  par  la  manière 
dont  les  Apôtres  et  l'Église  Font  enten- 
du. D'abord  personne  n'a  dû  mieux 
comprendre  les  paroles  du  Sauveur  que 
ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  pour 
les  exécuter;  ensuite  nous  tenons,  et 
ce  principe  est  la  base  de  la  foi  catho- 
lique ,  que  c'est  à  l'Église  à  fixer  le  vrai 
sens  des  divines  Écritures.  Or  nous 
voyons  les  Apôtres,  après  la  descente 
du  Saint-Esprit,  se  partager  entre  eux 
le  monde.  Leur  chef  se  fixe  à  Rome, 
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capitale  de  runWers  ;  saint  Jacques  reste 
à  Jérusalem  ;  saint  André  porte  la  foi 
dans  r Achaie ,  saint  Simon  dans  l'Egy- 
pte, saint  Jude  dans  TÉthiopie,  saint 
Thomas  dans  Tlnde;  et  de  même  tous 
les  autres  vont  répandre  en  divers  lieux 
les  lumières  de  la  foi.  C'est  ainsi  qu'ils 
vempUssent  la  mission  universelle  qu'ils 
ont  reçue  :  tous  annoncent  la  vérité  à 
toute  la  terre,  chacun  d'eux  Tannonçant 
à  une  partie  de  l'univers. 

«  Les  évéques  qu'établissent  après 
eux  les  Apôtres  sont  attachés  à  des  lieux 
particuliers  :  saint  Pierre  fixe  saint  Marc 
à  Alexandrie;  saint  Paul  laisse  Timothée 
à  Éphèse  et  Tite  en  Crète.  Nous  voyons 
dans  l'Apocalypse  sept  évéques  placés 
dans  sept  villes  de  l'Asie  Mineure.  De- 
puis ce  premier  moment  de  l'Église,  la 
division  des  diocèses  a  été  constanunent 
sa  loi;  la  tradition,  sur  ce  point,  n'é- 
pvsnve  ni  variation,  ni  interruption. 
Tous  les  siècles  de  TÉglise  déposent 
contre  ce  principe  fondamental  de  noe 
adversaires,  que  la  mission  des  évéques 
est  une  mission  universelle  ;  tous  attes- 
tent que  jamais  les  évéques  n'ont  eu 
une  telle  mission,  et  qu'elle  a,  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  été 
attachée  et  restreinte  aux  territoires  qui 
lui  étaient  assignés. 

«  Les  canons  apostoliques,  qui  sont 
de  l'antiquité  la  plus  reculée;  qui  ne 
sont  autre  chose,  selon  M.  Fleury,  que 
les  règles  de  discipline  données  par  les 
Apôtres,  conservées  longtemps  par  la 
simple  tradition  et  ensuite  écrites  ;  qui 
jouissaient  à  ce  titre  de  la  plus  sainte 
considération  dès  le  quatrième  siècle, 
«  défendent  aux  évéques  de  faire  des 
«  ordinations  hors  de  leurs  limites,  dans 
«  les  villes  et  les  campagnes  qui  ne  leur 
«  sont  pas  soumises,  sans  le  consente- 
«  ment  de  ceux  dont  elles  dépendent , 
«  et,  dans  le  cas  d'infraction,  condam- 
«  uent  à  la  déposition  l'évéque  qui  a  fait 
«  l'ordination  et  ceux  qui  l'ont  reçue.  » 
{Can,  36.) 


«Saint   Cyprien    dit    expresiéaMpI 
«  qu'à  chaque  pasteur  t  été  assig^i  i 
«  une  portion  du  troupeau  à  régir,  t 
(  Epist.  55,  ad  Cornet.  ) 

«  Le  premier  concile  général  «  défiai 
«  à  tout  évéque  de  faire  dei  ordinatioM 
s  dans  le  diocèse  d*n  autre,  et  de  n 
«  disposer  dans  an  dloeèse  étranger  s« 
«  la  permission  dn  propre  évéque.  • 
(ConcU.  Nie.f  I,  cap.  S8,  Mer 
j4r€U>.) 

«  Le  concile  d*Antioehe  «  interdit  à 
«  même  aux  évéques  d'aller,  dans  les  vi- 
«  les  qui  ne  leur  sont  point  soumiM^ 
«  faire  des  ordinations  et  établir  to 
«  prêtres  et  des  diacres,  sinon  avee  k 
«  conseil  et  la  volonté  de  l'évéque  èi 
«  lieu.  Si  quelqu'un  oee  y  contredire, 
«  son  ordination  sera  nulto,  et  U  m 
«  puni  par  le  synode.  »  (CondL  Ai^ 
tioch.^  ly  onn.  341,  can,  32.) 

«  Le  concile  de  Sardique  venfome 
une  semblable  disposition.  {CwdL 
Sard.j  ann,  847,  can.  19.) 

«  Un  concile  de  Carthage,  Xma  daai 
le  même  siècle,  «  défend  d'usurper  k 
«  territoire  voisin  et  d'entrer  dans  k 
«  diocèse  de  son  collègue  sans  sa  de- 
«  mande.  »  (Can.  10.) 

«  Le  Pape  Célestin  I*'  recommaniii 
entre  autres  choses,  aux  évéques  de  k 
Gaule,  «  qu*aucun  ne  fasse  d'usurpatioe 
«  au  préjudice  d'autrui,  et  que  cbacua 
«  soit  content  des  limites  qui  lui  ont  été 
«  assignées.  »  (  Ep.  2  ad  episc.  Gai* 

«  Le  premier  concile  de  Constanti- 
nople,  qui  est  le  second  des  conciles  gé- 
néraux, «  veut  que  les  évéques  n'aillent 
«  pas  dans  les  églises  qui  sont  hors  de 
«  leurs  limites,  et  qu'ils  ne  confondent 
c  et  ne  mêlent  pas  les  églises.  »  (  Con* 
cil.  Constantin.,  ann,  381,  can.  2.) 

«  Le  Pape  Boniface  «  défend  aux  mé- 
A  tropolitains  d'exercer  leurs  fonctions 
«  sur  les  territoires  qui  ne  leur  ont  point 
«  été  concédés,  et  d'étendre  leur  ^gpité 
«  au  delà  des  limites   qui  leur  aont 
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•  (Ep.  ad  Ililar.^episc.  Nar- 
%mê.f  ann.  433.) 

«  Le  troisième  concile  de  Carthage 
«  défend  aux  éréques  d'usurper  le  trou- 
«  peau  d*aatrm  et  d'envahir  les  diocèses 
«  de  leurs  coltègues.  »  (ConciL  Carth.^ 
lUy  aim.  486,  can  30.) 

«  Le  P  ^  Hilaîre  ne  veut  pas  que  l'on 
«  eonfonde  Im  droits  des  Églises,  et  ne 
«  permet  pas  à  un  métropolitain  d*exer- 
«  cer  ses  pouvoirs  dans  la  province  d'un 
«antre.  »  (8p.  ad  Letm.  Veran.  et 
VUmr.j  afin.  465.) 

«  Jamais,  dit  saint  Augustin,  nous 
«  n'exerçons  de  fonctions  dans  un  dio- 

•  eèse  étranger  qu'elles  ne  nous  soient 
«  demandées  ou  permises  par  l'évéque 
«  de  ee  diocèse  où  nous  nous  trou- 
«  vons.  »  {Ep.  84,  ad  Euseb.) 

«  Le  second  concile  d'Orléns  sou- 
«  met,  conformément  aux  anciens  ca- 

•  nom,  toutes  les  églises  que  l'on  cons- 
«  tniit  à  la  juridiction  de  l'évéque  dans 
«le  territoire  duquel  elles  sont  si- 
«  toées.  •  {Concil,  AureL^  II,  ann.  51 1 , 
(OU.  17.  ) 

«  Le  troisième  concile  tenu  dans  la 
■Ime  ville,  en  538,  «  défend  aux  évê- 
«  ques  de  se  jeter  sur  les  diocèses  étran- 
«gHTs,  pour  ordonner  des  clercs  et  con- 
«  saerer  des  autels.  Le  coupable  sera 
«  suspendu  de  la  célébration  des  saints 

■  mystères  pendant  un  an.  »  {Can.  15.) 
«  Le  serônd  concile  d'Orange  dé- 
clare «  qnty  s!  un  évéque  bâtit  une 
«église sur  un  diocèse  étranger,  elle 
«  sera  soumise  à  la  juridiction  de  celui 
«  sur  le  territoire  duquel  elle  est  si- 
«  tuée.  •  (  Can,  10.) 

«  Le  cinquième  concile  d'Arles  «  pro- 
«  nonce  qu'un  évéque  ne  pourra  pas 
«  élever  à  un  autre  grade  le  clerc  d'un 

■  autre  évéque  sans  sa  permission  par 
«  écrit.  »  {Can,  7.) 

«  Le  concile  de  Qifllons-sur-Sa6ne 
«porte  la  même  défense.  »  {ConciL 
CabiU.^  ann.  650,  can.  13.) 

•  Les  capitulairés  renferment  une 


multitude  de  dispositions  semblables. 
Nous  nous  contenterons  d'en  citer  une  : 
«  Qu*un  évéque ,  téméraire  infracteur 
«  des  canon,  enflammé  d'une  odieuse 
«  cupidité,  n'envahisse  pas  les  paroisses 
«  de  l'évéque  d'une  autre  ville,  et  que, 
«  content  de  ce  qui  lui  appartient,  Il  ne 
«  ravisse  pas  ce  qui  est  à  autrui.  » 
{Capitul.  7,  C.410.) 

«  Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  la 
chaîne  de  la  tradition;  nous  passerons 
de  suite  au  concile  de  Trente,  qui  a 
conflrmé  cette  loi  de  tous  les  siècles  de 
l'Église  «  en  interdisant  à  tout  évéque 
«  l'exercice  des  fonctions  épiscopales 
«  dans  le  diocèse  d'un  autre,  sinon  avec 
«  permission  de  l'évéque  du  lieu  et  sur 
«  les  objets  soumis  à  cet  ordinaire.  Si 
«  on  y  contrevient,  l'évéque  sera  sus- 
«  pendu  de  plein  droit  des  fonctions 
«  pontiGcales,  et  ceux  qu'il  aura  ainsi 
«  ordonnas,  de  celles  de  leur  ordre.  * 
{Sess,  VI,  de  Refortn.,  cap.  5.) 

«  Nous  pouvons  conclure  de  cette 
multitude  d'autorités  qu*il  n'y  a  eu  au- 
cun temps  dans  l'Église  où  l'on  ait  re- 
gardé comme  universelle  la  mission  don- 
née aux  évéques  ;  qu'on  a  au  contraire 
reconnu  constamment  et  partout,  depuis 
le  temps  des  Apôtres  jusqu'à  notre  siè- 
cle, comme  une  loi  positive,  que  la  mis* 
sion  et  la  juridiction  de  chaque  évéque 
sont  circonscrites  dans  les  limites  du 
diocèse  pour  lequel  il  est  consacré. 
Or,  si  cette  loi  a  été  perpétuellement 
en  vigueur  dans  toute  l'Eglise  depuis 
les  Apôtres,  Il  est  incontestable  qu'elle 
émane  d'eux  et  qu'elle  fait  partie  des 
traditions  apostoliques,  lesquelles  uc 
sont  elles-mêmes  que  Texprcssion  dos 
préceptes  recueillis  par  les  Apôtres  de 
la  bouche  de  leur  divin  Maître.  Les 
Apôtres  n'avaient  pas  encore  confirmé 
leur  glorieuse  carrière,  et  déjà  le  prin- 
cipe de  la  division  des  juridictions  et 
de  la  séparation  des  territoires  entre  les 
évéques  qu'ils  avaient  institués  était 
reconnu;  il  avait  donc  été  établi  par 
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gjDé  de  tout  tempe  dans  l'Élise  catholi- 
que, qui  fait  partie  de  aa  doctrine  lur 
rautorité  de  la  tnditioii«  fm  lequel  elle 
a  aoovent  confondu  lea  ihreitn  qui  a'é- 
leitiCBt  dans  aon  sein.  Tout  ee  qui  est 
tèÉi  niTersellement,  et  dont  l'origine 
ancienne  est  ignorée,  doit  être  attrUmé 
à  la  tradition  apostolique.  • 

GOnSTITUTIOH  DB  L'éfiUBK  GA- 

THOUQUB.  yoy,  ÉausB  et  Hiémab- 
chu. 

GOKBTlTCTiail  CHIOKHITUA.  FOff. 

UirieEniTus  (boub). 

GonmimoHirBL  (GLBnei).  Fay. 
RÉTOLimoii  ibahçâisb  et  CioiieiiTD- 

nON  GIYIU  DU  GLuei. 

GOMBTITITTIOliirMTBS.  Foff.  JàH- 
8ÉRI8MB. 

COHflTITDTIOHS  ET  GAHOIIS  AP08- 

MU^UES.  Il  y  a  sous  ce  titre,  dans  la 
Uiéfature  ecclésiastique,  deux  écrits 
apocryphes,  différents  de  forma  41  de 
contenu,  qui  sont  cependant  oïdËBaiva- 
ment  réunis  dans  les  anciens  msniAWts 
et  dans  les  éditions  plus  nHMtames. 
Nous  en  parlons  par  ce  motif  sous  un 
même  titre,  quoique  nous  ayons  desob- 
seryations  particulières  à  faire  sur  cha- 
cun d'eux. 

Historiquement  ils  apparaissent  au 
quatrième  siècle,  car,  selon  toute  yrai- 
semblance,  c'est  de  ces  écrits  que  parle 
Eusèbe  sous  le  nom  de  aî  XrppirMu  ^t^a- 
%flu,  que  S.  Athanase  appelle  simplonent 
4  itl^w^  Tûv  '▲nooToXuiv,  lit  dont  S.  Épi- 
phane  laiit  mention  d^à  plus  positive- 
ment comme  dtf^Twv  'ÂnooTÙMV  ^wvafyç. 

Après  le  quatrième  siècle  on  les  dési- 
gne fréquemment  sous  le  nom  dexovovtc 
TMv  "AircoToXAri  ;  enfin  les  manuscrits  lea 
intitulent   ContHMions  (^taraSm  od 

Leur  contenu  prouve  que  ni  Tun  ni 
Tautre  de  ces  écrits  n'a  eu  pour  auteur 
tel  ou  tel  Apôtre  ou  la  totalité  des  Apô- 
tres, et  c'est  ce  que  reconnurent,  dès 
leur  apparition,  hs  Pères  qui  les  dtè- 


du  nombre  des  écrits  cammiqiMB»  M 
qu'on  les  lûtdana  numUM  coHiiniiaW 
au  rapport  de  8.  Atfianaae.  Ut^ 
rtjeta  égalementi  mate  An  doux  k( 
difWtUtsi;  car»  tandia  goa  ledésN 
(Sélase  (I)»  dit  sfatoptaneat  2  UèÊn 
nùnnÊm  Apoêtohrwm  ëpo§rtpkê9{ 
synode  grec  in  TtuUà^  eamm  %  i 
«  Le  saint  synode  décide  qoe  les  M^ 
nous  des  Apôtres  doivent  toi  dàii  I 
sent  et  à  l'avenir  rtMintwWna  et  iMi 
blés.  Et  comme  il  y  est  oidomé  § 
mettre  égalemnit  les  CousIiimioM 
ApôtnsréUniespar  GlénKnt,qnadÉ| 
longtemps  les  héfétiqaea  onkdéiga 
par  dés  additions  ipuory pha^  élni 
res  à  l'Église, et quioiÉ  m ininpii  la 
reté  du  lèfigme  dhfai ,  ttBOi  BVfloa  ps 
qu'il  ^M  utile  de  v^ettf  eas 
tiens  dlnombie  des  saintes 
Ainsi,  quoique  le  synode  gm 
Constitutions  par  oppoaitîoit  aM  < 
nous,  les  tfaécdogiens  et  lea  canani 
grecs  postérieurs  s'en  soniimldsnal 
controverse  contre  les  Latins  «  tsa 
que  ces  documents  furent  abaohBi 
rejetés  par  l'Église  Mna  et  tonÉM 
presque  compléteuMOt  dans  l'ouhiy 
qu'au  moment  où  «  au  aeizièns  É^| 
on  en  découvrit  les  manuscrits,  lai 
traduisit,  et  on  en  publia  pina  lari 
texte  grec,  par  les  soins  de  divan^ 
teurs^  entre  autres  de  Colelier» 

Les  CoNSTiTunoNS  sQStt  partai 
en  huit  livres,  dont  le  eontemi  M 
suivant. 

Le  premier  livre  («ipl  Xuxam)  i 
ferme,  en  dix  chapHkêsf  des  idées  1 
raies  destinées  à  tous  les  Ghrétieos 
en  particulier  des  prcaeriptions  rsM 
à  la  lecture  des  saintes  Écritorss  e 
défense  de  lire  les  livres  paiéna.  La 
cond  traite,  en  huit  chapitres,  des  q 
lités  et  des  obligMtona  des  évéquas» 


(i)  Decrttim  Gétaiianwm,  DtatXTtS^ 
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piètres  et  dés  diacres ,  ainsi  que  des 
Aeouesses  et  des  autres  personnes  ap- 
jpriées  anx  offices  les  plus  humbles  de 
rË^îse.  Le  troisième  est  consacré  au\ 
teures  et  renferme  des  prescriptions 
sur  leur  conduite  :  un  supplément  con- 
tient,  sans  telation  avec  ce  qui  précède, 
des  ordonnances  sur  le  Baptême  et  TOr- 
dlnation.  Le  quatrième  prescrit  des  me- 
sures relatives  aux  orphelins  et  aux 
pauvres  en  général ,  et  détermine  exac- 
tement de  quelles  personnes  les  évo- 
ques peuvent  accepter  ou  non  des  dons 
gratuits.  Le  cinquième  (mpi  itaçrc<t^) 
s*occupe ,  jusqu'au  douzième  chapitre, 
des  martyrs,  du  respect  qui  leur  est 
dû,  de  Tobligation  et  de  la  manière  de 
lelnr  venir  en  aide,  des  précautions  à 
prendre  pour  ne  pas  s'exposer  hiutile- 
Inent  h  des  persécutions  et  ne  pas  hési- 
ter dans  le  danger.  A  ces  prescriptions  se 
jdnt  une  instruction  sur  la  célébration 
dn  jours  de  fête,  savoir  :  du  jour  de  la 
naissance  du  Seigneur,  du  jeûne  de  qua- 
rante jours,  de  Pâques  et  de  son  octave, 
Et  TAscension  et  de  la  PentecAte  ;  plus 
une  instruction  sur  la  manière  de  jeû- 
ler.  Le  sixième  (ict^l  ayi^ikéman)  parle 
Jk  hérésies  Jttiqu'au  chapitre  seize;  il 
'If  est  qilestion ,  eomme  provenant  des 
lèeies  juives,  de  Simon  le  Mage,  de  Cé- 
linthe,  Marc,  Ménandre,  Basilide  et  Sa- 
turnin, dont  rhistoire  et  les  doctrines 
sontbrièvement  exposées  et  auxquelles 
est  opposé  renseignement  propre  des 
Apûlres.  Vient  ensuite  une  longue  com- 
paraison entre  la  loi  mosaïque  et  le 
Christianisme.  En  somme  ce  sixième 
livre  est  plus  dogmatique  que  les  pré- 
cédents. Les  septième  et  huitième  sont 
très-difTérents  des  six  autres;  ils  ren- 
ferment  tous  deux  des  prescriptions  et 
des  formules  liturgiques  :  le  septième 
par  fragments,  d*unc  manière  incom- 
plète et  superficielle;  le  huitième,  au  con- 
traire, offrant  une  liturgie  proprement 
dite,  complète,  sous  le  titre  spécial  de 


ixxXvioifltonxMv.  Cest,  SOUS  Ce  rapport, 
ce  qu'on  appelle ,  dans  YÈ(giise  latine , 
un  pontifical. 

Une  courte  introduction  précède  les 
prescrl)[)tions  sur  l'élection  et  l'insti- 
tution des  évéques;  puis  vient  la  li- 
turgie avec  la  division  connue  de  la 
messe  préparatoire ,  à  laquelle  chacun 
pouvait  assister,  et  de  la  célébration  du 
saint  Sacrifice  lui-même.  A  cette  partie 
se  rattache  la  consécration  des  prê- 
tres, des  diacres,  des  diaconesses ,  des 
sous-diacres  et  des  lecteurs,  ordmations 
pour  lesquelles  Timposition  des  mains 
est  également  prescrite;  enfin  on  y 
trouve  des  formules  pour  la  bénédiction 
des  eaux  baptismales  et  des  saintes  hui- 
les, et,  pour  clore,  des  prescriptions  sur 
le  rite  du  Baptême ,  la  célébration  des 
fêtes,  le  temps  de  la  prière,  la  prière 
elle-même  et  le  culte  des  morts. 

Si  l'on  juge  ces  huit  livres  en  vue  du 
temps  de  leur  apparition  et  de  leur  ré- 
daction, les  diverses  parties  qu*ils  ren- 
fenaeut,  la  répétition  dans  le  septième 
livre  de  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  les 
précédents,  la  forme  générale  et  les 
contradictions  mêmes  de  certaines  idées 
et  de  certaines  prescriptions  prouvent 
que  l'ensemble  ne  peut  appartenir  à 
un  même  auteur  ni  à  une  même  ^- 
que,  et  qu'il  provient  de  trois  écrits  dif- 
férents ,  peu  à  peu  réunis  les  uns  aux 
autres. 

Les  six  premiers  livres  forment  le 
premier  et  le  plus  considérable  de  ces 
ouvrages,  et  le  titre  sous  Icquet  Eusèbc 
et  S.  Athanase  en  parlent  leur  cou- 
vient  parfaitement ,  car  ils  proclament 
dès  le  commencement  qu'ils  ne  renfer- 
ment que  renseignement  du  Christ 
transmis  par  les  Apôtres.  Tout  ce  qui 
suit  est  donné  comme  tel,  conserve 
d'un  bout  à  l'autre  le  ton  didactique ,  et 
le  sixième  livre  se  termine  en  exhortant 
les  fidèles  h  recevoir  la  parole  de  Dieu  et 
a  y  rester  attachés.  Ce  caractère  se  pro- 
nonce encore  davantage  dans  ce  que 
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S.  Athaiia8e(l)  dit  de  Tusagc  qu*oii  fai- 
sait de  son  temps  de  cette  didactique  des 
Apôtres,  qu*oii  lisait,  comme  le  Pasteur 
d'HermaSy  dans  beaucoup  d^Églises,  et 
qu'on  expliquait  à  ceux  qôl  venaient 
d'embrasser  le  Christianisme.  En  eflet 
ces  six  livres  forment  un  manuel  caté- 
chétiqne  renfermant  tout  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  extérieure  de  TÉ- 
glise,  la  vie  publique  des  Chrétiens, 
l'enseignement  général,  tandis  qu'ils 
omettent  tout  ce  qui  regarde  la  partie 
intime  des  mystères  chrétiens. 

Le  septième  livre  ne  peut  avoir  été 
rédigé  par  le  même  auteur  que  les  six 
premiers;  il  a  une  introduction,  une 
conclusion  propres  ;  il  renferme  en  ma- 
jeure partie  un  abrégé  des  matières  déjà 
traitées  dans  les  six  autres.  Il  n'a  de  spé- 
cial que  la  collection  des  prières  et  des 
formules  liturgiques  qui  ont  été,  avec 
intuition,  omises  dans  les  premiers; 
eiiflb  il  s'en  distingue,  quant  au  style  et 
quant  à  certains  points  dogmatiques, 
en  ce  que  le  Symbole  a  un  caractère 
antignostique  dans  le  sixième  livre, 
tandis  qu'il  a  un  caractère  antisabellien 
et  antiarien  dans  le  septième. 

Le  huitième  livre  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, une  œuvre  distincte  des  sept  au- 
tres ;  c'est  ce  que  prouvent  :  1  «son  conte- 
nu; car  il  ne  renferme  ni  enseignement 
dogmatique,  ni  prescriptions  morales,  ni 
explication  des  matières  ecclésiastiques 
en  général  ;  il  se  restreint  à  l'exposition 
des  saints  mystères  (  rà  {jLuoruca  )  ;  2'>  son 
but,  qui  est,  non  pas  de  donner  une  ins- 
truction générale  pour  tous  les  Chré- 
tiens, mais  de  montrer  ce  qu'un  évéque 
doit  dire  et  faire  dans  l'accoraplisscment 
de  ses  fonctions  ofOciclies  ;  3»  surtout  s<i 
foime  ;  car,  tandis  que  les  autres  li\Tes 
ont  la  forme  d'une  longue  épltre  des 
Apôtres,  le  huitième  a  celle  du  procès- 
verbal  d'une  assemblée  législative,  dans 
laquelle  un  Apôtre  parle  après  l'autre, 

(1)  L,  c. 


et  décrète  mie  loi  par  eette  fonnie:  ; 
J'ordonne,  ^iaT«ooo(iflu ,  ce  qui  a  m 
doute  fait  appeler  ce  Hyre  ^xanvéSf^  ib 

Cette  distinction  permet  de  détenu- 
ner  la  date  de  l'apparition  des  Gonstîti- 
tîfiDS.  Les  six  premiers  livret,  exaei^ 
ment  comparés  avec  d'autrea  soiirecsde 
l'histoire  ecclésiastique,  présentent  l'cRt- 
ganisation  de  l'Église  telle  qn^eUe  éoît 
arrêtée  vers  et  après  le  milieu  dutroiliè» 
me  siècle.  La  discipline  ecdésîastîqiK, 
la  forme  extérieure  de  la  liturgie  et  h 
dogmatique  de  ces  livres  répondent  à 
cette  époque. 

La  rédaction  du  septième  livre  diit 
avoir  été  postérieure,  et,  dans  tooski 
cas,  n'appartenir  qu'au  quatrième  siède, 
ce  que  prouvent  :  1»  la  rédaction  parti* 
culière  de  son  Symbole,  comme  non 
l'avons  remarqué  tout  à  lliemfe;  3*  In 
différentes  formules  liturgiques  qui 
renferme  et  que  l'Église  primitive,  lol- 
tant  contre  le  paganisme,  s'était  frit 
une  loi  de  tenir  secrètes.  I.«ur  poUîoih 
tion  suppose  par  conséquoit  un  temps 
où  l'Église  jouissait  déjà  de  la  paix. 

Enûn  la  rédaction  du  huitième  livre, 
qui  renferme  une  exposition  compKls 
de  toutes  les  formules  et  de  tous  In 
actes  liturgiques,  doit  appartenir  à  une 
époque  encore  plus  récente. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  à 
quel  moment  ces  trois  livres  furent  réu- 
nis. Ils  l'étaient  déjà  au  temps  de  S. 
Épiphane ,  ainsi  après  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  puisque  ce  Père  cite  Fen- 
semble  sous  le  titre  de  ^taraçtic,  ce  qu'il 
n'aurait  pu  faire  avant  la  rôum'on  du 
huitième  livre  avec  les  sept  autres. 
Quant  à  la  patrie  des  huit  livres  des 
Constitutions,  il  résulte  de  divers  signes 
qu'ils  furent  rédigés  en  Orient,  notam- 
ment en  Svric. 

Les  Cakons  des  Apôtres,  qui  dans 
les  manuscrits  existants  sont  ajoutés 
comme  quarante-septième  chapitre  au 
huitième  livre,  ont,  quant  à  leur  rédae- 
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tkm,  k  forme  des  canons  ordinaires  des 
mdeiiB  eondleSf  doni  en  effet  la  plu- 
put  sont  presque  textuellement  tirés. 
Ce  fut  Denys  le  Petit  qui,  le  premier,  les 
fit  connaître  en  traduisant  en  latin,  à  la 
prière  de  Tévéque  Etienne  de  Salone, 
une  collection  (1)  de  canons  grecs,  dana 
laquelle  les  canons  dits  apostoliques 
claieut  contenus,  et  en  ajoutant  plus 
lard  à  cette  collection  un  recueil  sem- 
btaMe  de  décrétales  des  Papes. 

On  Toit  dans  la  préface  que  la  traduc- 
tion fut  faite  avant  la  Gn  du  cinquième 
aède.  Ainsi,  à  cette  époque,  il  existait 
uon-seulement  déjà  un  recueil  des  ca- 
nons dits  apostoliques,  mais  encore  il  y 
atait  déjà  une  grande  collection  de  dé- 
CRtsde  conciles  généralement  adoptée; 
car   le  manuscrit   de  Denys  renfer- 
lity  après  les  cinquante  canons  aposto- 
▼ingt  canons  de  Nicée,  vingt- 
d'Ancyre,  quatorze  de  Néo-Césa- 
léSy  vingt  de  Gangres,  vingt-cinq  d*An- 
tiodie,  cinquante-neuf  de  Laodicée  et 
trais  de  Constantinople,  auxquels  Denys 
4oata  les  canons  de  Chalcédoine,  de 
Sndîque,  et  cent  trente-huit  canons  d'A- 
frique, tivéa  d*un  autre  manuscrit. 

A  peu  près  dnquante  ans  plus  tard, 
Jmi  Scolastfqoe,  prêtre  d' Antioche,  pu- 
'  Uh  une  autre  collection  de  canons  (  oûv- 
v«|tfi  xaWvMv)  qui  renfermait  à  peu  près 
les  mêmes  canons  des  conciles  d'Orient, 
cl  en  tête  les  Canons  apostoliques,  avec 
cette  différence  qu*elle  donnait  quatre- 
i^gt-cânq  canons  apostoliques,  difTé- 
mee  qu^il  ne  faut  attribuer  qu'à  celle 
des  manuscrits  consultés  par  les  deux 
eoltoctionneurs.  Les  deux  collections 
leur  donnaient  pour  titre  :  Règles  ecclé- 
tkutiqves  des  saints  Apôtres,  rédigées 
far  Ctémentj  évéque  de  V Église  ro- 
maine.  Denys  et  le  prêtre  d'Antioche 
jugent  différemment  de  Tapostolicité 
de  ces  canons.  Denys  ne  les  appelle  que 
Caiumef 9  qui  dicuMmr  Apostoiorum^ 

(1)  Foff»  COLLCCnOIf  DC  CAIIOIIS. 
BfiCTCL.  THtOL  .  CATB.  ~  T.  V 


et  ajoute  que  beaucoup  doutent  de  leur 
origine  apostolique,  tandis  que  Jean  dit 
simplement  :  «  Les  Apôtres  du  Seigneur 
ont  dicté  Ica  quatre-vingt-cinq  canons 
rédigés  pat  Clément.  »  L'Église  elle- 
même  en  jugea  différemment;  ainsi, 
tandis  que  l'Église  grecque  reconnatt  la 
valeur  apostolique  irréfragable  des  qua- 
tre-vingt-cinq canons  des  Apôtres  au 
concile  in  Truilo,  un  synode  romain 
tenu  sous  le  Pape  Gélasc  les  dédare 
apocr3rphes.  On  ne  les  connaissait  guère 
au-delà  des  limites  de  l'Église  romaine 
proprement  dite,  car  aucun  auteur  ec- 
clésiastique des  Gaules,  d'Espagne  et 
d'Afrique,  n'en  parle  ;  et  même  après 
Charlemagne,  qui  reçut  en  cadeau  du 
Pa]^  Adrien  et  fit  connaître  le  premier 
la  collection  dionysienne  dans  l'empire 
firank,  les  savants  d'Occident,  notam- 
ment Hincmar,  de  Reims,  contestèrent 
son  apostolicité. 

Les  Canons  apostoliques  n'obtinrent 
généralement  l'autorité  d*une  loi  ecclé* 
siastique  qu'après  que  le  Décret  de  Gra- 
tîen,  dans  lequel  ils  sont  fréquemment 
cités,  eut  été  adopté  en  Occident  comme 
un  code  ecclésiastique  universel  ;  le  nom- 
bre reçu  fut  celui  de  cinquante. 

Quant  à  leur  contenu,  il  n'y  en  a 
qu'un  petit  nombre  qui  renferment  des 
prescriptions  générales  pour  tous  les 
Chrétiens;  la  majeure  partie  concerne 
le  clergé  et  a  rapport  à  l'élection,  à  l'or- 
dination, aux  mœurs,  aux  devoirs, 
aux  obligations  du  clergé,  comme  le 
Baptême,  la  Blesse,  la  Commuiion,  la 
Pénitence,  les  circonacriptions  ecclésias- 
tiques, les  synodeSy  etc. 

On  voit,  par  conséquent,  que  la  col- 
lection de  ces  canons  avait  surtout  eu 
vue  la  discipline  du  corps  ecclésiastique. 
Que  si  on  compare  ces  canons,  et  les 
diverses  classes  auxquelles  ils  s'appli» 
quent,  avec  les  temps  où  ces  classes  ap- 
paraissent successivement  dans  This- 
I  toire  de  l'Église,  on  s'aperçoit  qu'ils 
I  sont  d^ftges  très  divers.  Il  y  a  parmi 
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eux  des  eanons  qu'on  peut  appeler 
apostoliques ,  en  ce  sens  que  leur  con* 
tenu  se  trouve,  en  eiïet,  dans  les  écrits 
des  Apôtres,  notamment  dans  les  épt- 
très  de  S.  Paul  ;  d'autres  se  npprochent 
de  ces  temps  apostoliques ,  ou  sont ,  en 
général,  fort  anciens.  Mais  aussi  il  y  en 
a  plusieurs  qui  se  rapportent  positive- 
ment au  temps  du  concile  de  Nicée; 
tels  le  canon  60,  eontre  ceux  qui  nient 
la  divinité  de  J.-G.  ;  le  canon  27 ,  con- 
cernant le  célibat  ;  le  canon  8,  sur  la 
fête  de  Pâques;  le  canon  95,  sur  les 
métropolitains;  le  canon  88,  relatif  aux 
S3modes  provinciaux:  les  canons  74  et 
75 ,  sur  la  tenue  des  conciles.  Il  en  est 
plusieurs  autres  qui  sont  encore  phis 
récents;  tels  ceux  qui  condamnent  la 
simonie,  les  violences  des  évéques  et 
d'autres  ecclésiastiques ,  rappelant  This- 
foire  du  brigandage  d'Éphèse ,  et  qni, 
en  général ,  supposent  des  abus  et  des 
délits  du  clergé  qui  n'avaient  pu  s'intro- 
duire qu'après  les  persécutions  de  l'É- 
glise. Le  dernier  ou  85*  canon  est  re- 
marquable en  ce  qu*il  renferme  le  ca« 
non  de  la  Bible.  Ce  canon  met  au 
nombre  des  livres  saints  d'abord  les 
livres  traditionnels  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  et,  parmi  les  écrits  du  Nouveau 
Testament,  les  quatre  Évangiles,  qua- 
torze épîtres  de  S.  Paul ,  deux  épîtres 
de  S.  Pierre,  trois  de  S.  Jean,  une  de 
S.  Jacques  et  une  de  S.  Jude;  puis 
deux  épttres  de  Clément  et  les  Constitu- 
tions, «  qui  ont  été  destinées  aux  évo- 
ques par  moi ,  Clément,  en  huit  livres ,  » 
mais  que,  à  cause  de  leur  contenu  mys- 
tique, on  ne  peut  pas  répandre  généra- 
lement; enfin,  les  Actes  des  Apôtres. 

On  voit  que  dans  cette  éimméra- 
tion  manque  l'Apocalypse  de  S.  Jean, 
ce  qui  est  une  indication  certaine  du 
temps  où  ce  canon  a  pu  être  rédigé  ; 
car  l'Apocalypse  fut  généralement  re- 
connue comme  apostolique  dans  les 
premiers  siècles,  et  elle  ne  perdit  son 
autorité  qu'après  la  condamnation  du 


diiliasme,  ee  qui  fut  que  S.  Cyrib 
de  Jérusalem,  S.  Grégoire  de  Nammb 
S.  Chrysostome  et  Théodore  n'en  pa- 
ient pas,  et  que  S.  Basile  et  S.  tp> 
phane  seuls  en  défendent  rapo8tolîeML 

Ce  qui  précède  suffit  poor  démontm 
que  les  Canons  apostoliques  ne  farol 
pas  réunis  avant  la  fin  dn  qnatrièni 
siècle,  quoique,  avant  cette  époque,  si 
pût  avoir  fait ,  en  divers  endrmts,  dn 
collections  de  Canons  apostoliques  pm 
restreintes  que  celle  dont  il  s'agit  leL 
Cest  ce  que  prouvent  anssi  les  soomi 
d'oà  l'on  peut  démontrer  que  fînenttiiéi 
ees  canons.  Ce  sont  d'abord  les  Gomli- 
tutlons  elles-mêmes,  desquelles  dim 
canons,  tels  que  les  canons  1 ,  9, 17, 
18,  27,  79,  sont  tirés  textneHenai, 
tandis  que  d'autres  en  proviennent,  i^ 
non  mot  à  mot,  du  moins  qnmt  à  liv 
sens;  vingt  autres  sont  extraits  des  es* 
nous  d'Antioche;  enfin  ceox  de  Hé»- 
Césarée,  de  Nicée,  de  Laodieée,  mtes 
ceux  de  Chalcédoine,  sont  mis  à  contri- 
bution; du  moins  le  8S*  eanon  apos- 
tolique parafe  appartenir  à  eeux  de  ÔmI- 
cédoine. 

Cf.,  pour  plus  de  détails  sur  l'âge  el 
les  sources  des  Canons  apostoliques,  de 
Drey,  NoureUes  Recherches  sur  les 
Constitutions  et  les  Canons  (tpoÊlt^ 
tiques^  p.  238-412. 

De  Dbst. 

GOMSTITUTIOIVS  PAPALES.  f^Oy. 
DÉGRÉFALES. 

CONSTITUTUM  YI6ILII.  fTïf .  TlMB 

Chapitres  (controterse  des). 

GOMSUnSTANTinL,    dpwcûoiec.    CTol 

par  ce  terme  que  le  concile  univeisri 
de  Mcée  définit  la  tradition  apostoli^ 
sur  le  rapport  du  Fils  de  Dieu  avec  son 
Père.  Arius  (1),  entraîné  par  un  raison- 
nement purement  abstrait,  en  était  venu 
à  prétendre  qu'il  devait  y  avoir  eu  m 
temps,  au  moins  un  moment,  où  le 
Fils  n'était  pas.  Dieu  devait  être  avant 

(1)  Foy.  Aant. 
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Père;  ear  il  faut  que  le  père  soit 
de  pooToir  être  père,  et  il  faut 
p^  soit  avant  le  fils.  Si  donc  le 
'est  pas  étemel,  U  n*est  pas  ce 
le  Père;  un  être  non  étemel  est 
I  tout  différent  d'un  être  étemel  : 
Dséquent  le  Fils  n'est  pas  d'une 
née  égale  à  celle  du  Père,  il  n'est 
la  même  substance  que  le  Père. 
etie  conclusion  était  contraire  à 
les  expressions  transmises  aux 
I  par  les  Apôtres  et  consignées 
an  éerits  sur  le  Fils  de  Dieu.  Le 
nr  avait  dit  :  «  Moi  et  mon  Père 
Hnmes  un,  »  et  les  Apôtres  avaient 
né  qae  «  le  Verbe  était  Dieu.  » 
idtres  et  les  disciples  de  TÉvan- 
■ient  tellement  implanté  cette  foi 
s  cœur  des  premiers  fidèles  que 
ii  allant  au  delà  de  la  vérité ,  ne 
plus  aucune  différence  entre  le 
t  le  Père,  et  attribuèrent,  par 
le  f  les  souffrances  de  la  Passion 
iia-Cbrist  au  Père  comme  au  Fils. 
\  Pères  de  Micée,  qui  apparte*- 
aux  contrées  les  plus  diverses  de 
re,  se  bouchèrent  les  oreilles  en 
lant  soutenir  cette  doctrine  nou- 
t  inûoie  ^e  le  Fils  de  Dieu  était 
B  rien  et  qu'il  était  une  œuvre  de 
somme  toute  autre  créature.  On 
t  toujours,  dans  le  sens  d'Arius, 
ir  que  le  Fils  est  immortel,  sem- 
à  Dieu,  en  Dieu,  auprès  de  Dieu, 
ible  comme  Dieu ,  etc.,  etc.  C'est 
loi  les  évêques,  pour  exprimer 
manière  tranchée  combien  la  doc- 
tes Apôtres  différait  de  celle  d'A- 
fshoisirent  l'expression  :  Le  Fils 
«substantiel,  c'est-à-dire  de  la 
■ubetance  que  le  Père,  ejusdem 
mHœ.  Ce  terme  exprimaitcomplé- 
t  l'idée  ressortant  des  paroles  des 
es.  Les  Chrétiens  avaient  appris 
K>uche  du  Christ  même  et  de  celle 
pôtres  que  le  Fils  est  de  la  même 
ince  que  le  Père.  Ce  terme  ex- 
en  même  temps  que  le  Fils  est 


étemel,  comme  le  Père.  S*il  n'étaft  pas 
étemel,  sans  commenoement,  il  ne  serait 
pas  d'une  même  substance  que  le  Père. 
Les  évêques  ne  firent  donc  autre  chose 
à  If  icée  qm  de  témoigner  et  de  procla- 
mer, sous  l'Inspiration  du  Saint-Enrit, 
ce  qu'ils  avaient  appris  dans  leurs  Égli- 
ses de  leurs  prédécesseurs,  ceux-d  des 
Apôtres,  les  Apôtres  de  Jésus  même, 
le  Dieu  étemel. 

G.-E.  Màyeb. 

GONTAAiNi,  cardinal.  La  famille 
Contarini,  une  des  plus  anciennes  et  des 
plus  rich«i  de  Venise,  aujourd'hui  en* 
core  fbrissante,  a  eu  plusieurs  membres 
célèbres  dans  l'histoire,  Jiuit  doges, 
beaucoup  de  généraux  d'armée,  d'hom- 
mes d'État,  d'évéques,  de  savants  et 
d'artistes.  Nous  n'avons  à  nous  occu- 
per ici  que  du  cardinal  Gaspard,  qui, 
au  temps  de  la  réforme,  fut  légat  du 
Pape  Paul  III  à  la  diète  de  Ratisbonne 
de  1641. 

Mé  à  Venise  le  16  octobre  1488, 
par  oonséquent  un  mois  avant  Luther, 
il  entra,  oonmie  la  plupart  de  ses  an- 
cêtres, dans  la  carrière  des  honneurs. 
On  lui  confia  diverses  ambassades  et 
plusieurs  fonctions  importantes  dans 
l'État.  Paul  III ,  instruit  de  son  habileté 
dans  les  affaires,  de  son  savoir,  de 
ses  moeurs  irréprochables  et  de  ses 
sentiments  religieux,  le  nomma ,  quoi- 
qu'il fût  encore  laïque,  cardinal,  sans 
que  Contarini  s'y  attendît  le  moins  du 
monde  (21  mai  1635).  Contarini  entra 
dès  lors  dans  l'état  ecclésiastique ,  fut 
ordonné  prêtre  et  devint  cardinal - 
prêtre  au  titre  de  S.  Apollinaire.  En 
1538  il  fut  nommé  membre  de  la  com- 
mission des  neuf  prélats  qu'avait  ins- 
tituée Paul  III ,  après  avoir  convoqué 
un  concile  universel  à  Mantoue  (concile 
qui  se  réunit  un  peu  plus  tard  à  Trente), 
pour  proposer  provisoirement  plusieurs 
réformes  ecclésiastiques ,  applicables 
surtout  à  Rome.  Cette  commission,  ou- 
tre Contarini,  se  composait  des  trois 
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curdinam  Jean  Pierre  Caraffa  (plus  laid 
Paul  IV),  Jacques  Sadolet  et  Régioald 
Pdus  ;  plus  des  deux  archev^ues  Fré- 
déric de  Saleme  el  Jértoe-AJexandre 
de  Brindes  ;  de  Matthiea,  éfique  de  Vé- 
roue;  Grégoire,  abbé  de  Saint-George  à 
Veoiâey  et  du  mattre  du  sacré  palais,  le 
P.  Thomas  Badia  (1).  Leur  projet  de 
léforme,  quils  remirent  la  même  an- 
née(l638)  au  Pape,  et  quiportaitle  titre 
de  Consiiium  deemendanda  Ecciesia^ 
fut,  contre  leur  gré  et  malgré  les  ordres 
du  Pape,  imprimé,  tomba  entre  les 
mains  dM  protestants,  et  fût  publié, 
avec  une  traduction  allemande  et  des 
notes  critiques  en  marge,  par  Luther  à 
Wittenberg  (2). 

En  1540  Gontarini  détermina  Paul  III 
à  confirmer  l'ordre  des  Jésuites,  pré- 
voyant que  TÉglise  trouverait  dans  ces 
prêtres  des  ecclésiastiques  véritablement 
réformés.  Le  zèle  de  Gontarini  pour 
la  réforme  de  FÉglise  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  de  l'empereur 
Chartes -Quint  (Gontarini,  avant  son 
élévation  au  cardinalat,  avait,  pendant 
plusieurs  années,  cherché  à  rétablir  la 
paix  entre  le  Pape  Clément  Vil  et  l'em- 
pereur, en  qualité  d^ambassadeur  de  la 
république  de  Venise)  déterminèrent 
le  Pape  Paul  III  à  l'envoyer,  en  1541, 
comme  légat  à  la  diète  de  Ratisbonne, 
où  l'on  devait  tenter  de  réconcilier  les 
protestants  d'Allemagne  avec  l'Église. 
La  réputation  qui  précéda  Gontarini 
fit  espérer  aux  protestants  toutes  sortes 
de  concessions  de  la  part  d'un  homme 
connu  par  son  zèle  pour  les  réformes. 
On  sait  que  ce  fut  durant  cette  diète 
que  fut  arrêté  le  premier  Intérim  (3). 
Gontarini,  sollicité  par  l'empereur  de 
s'expliquer  sur  la  formule  de  l'Intérim, 


(1)  OnaphritiB  Panvinas.  f^ita  Pauii  JIJ^  à 
la  saitê  (le  Platina,  de  FHh  Pontif.,  p  800,  éd. 
Colon.,  1571. 

(2'  On  le  trouve  dans  les  œuvres  de  Lulher, 
t.  XVI  (11*  rédilion  de  Waleh. 

(9)  l'oy.  Intemm  et  GROpka. 


répondit  :  «  Les  protestattlt  i^éeaitHt 
de  la  foi  générale  de  l*Ég|îae  ealk^ 
lique  en  certahis  articles,  articles  «r 
lesquels.  Dieu  ddant,  ils  devront  loa» 
tefois,  un  jonr  on  Tantre,  s'eBmài 
avec  l'Église,  il  n*7  a  pas  antre  ehaiil 
faire  qtt*à tout  abandonner  «o  Pape.i 
Cette  déclaration  (1)  fvt  iaterpiéléepr 
quelques4ms  comme  si  Gontarini  aîrit 
voulu  dire  que  les  quatre  artidetaorl» 
quels  les  deux  parte  adverses  Médiat 
entendues  à  Ratisbonne  en  fomiiJBl 
l'Intérim  étaient  dès  lors  arrêléi  etd^; 
valent  rester  invariables,  même  sans  h 
ratification  du  Pape,  le  reste  aeol  denril 
être  remis  à  la  décision  du  Pape  ou  dU 
concile.  Mais  Contarini  s^expKqoa  oft- 
dellement  contre  cette  interprétata* 
comme  on  peutle  voir  dans  Ra^jmaMCD. 
En  outre,  Contarini  déclara  au  chane^ 
lier  de  l'empereur,  Granvelle,  qu'il 
mécontent  des  c^mcessions  qu'en 
fiiites  aux  protestants  dans  llmérim; 
surtout  par  rapport  à  la  doctrine  deii 
Communion,  en  évitant  rexpresrioadi 
tranuubi^anHatton^  ce  qui  seadilsi 
faire  croire  que  l'Église  catholiqae  avÉt 
adhéré  aux  opinions  des  hérétiques.  I 
demanda  aussi  aux  états  de  l'empire  de 
renoncer  au  projet  de  faire  décider  ks 
affaires  religieuses  par  un  S3mode  natio- 
nal allemand,  au  cas  où  le  condle  inii- 
versel  ne  pourrait  avoir  lieu.  Contarini, 
s'adressant  aux  évéques  allemands  pré- 
sents à  la  diète,  leur  exposa  les  moyens 
de  réformer  leurs  diocèses.  Il  leur  donna, 
à  leur  demande,  son  allocution  par  écrit, 
et  Raynald  en  a  conservé  le  sommaire. 
Contarini  recommande  aux  évéques  de 
ne  pas  étaler  une  vainc  pompe,  de  foire 
un  bon  emploi  de  leurs  revenus,  d'ob» 
server  la  résidence,  de  se  distingti^ 
par  la  pureté  de  leurs  mœurs,  de  n  in^ 
tituer  que  des  ecclésiastiques  dignes. 


(1)  Imprimée  dans  Raynald,  Canîm.  Àitml 
Baronii^  ad  ann.  IMl,  n.  1. 

(2)  Raynald,  1.  c,  n*  15. 
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rinstniction  du  peuple,  à 
t  des  écoles  et  des  gym- 
rter  les  parents  à  ne  pas 

enfants'  dans  les  écoUs 
Les  protestants  Tattaquè- 

à  ce  sujet,  et  lui  repro- 
vouloir  réformer  que  des 
soi  tes  et  des  niaiseries, 
tre  côté,  il  s'attira,  surtout 
în  Italie,  le  reproche  d'a- 
lise et  favorisé  des  doc- 
|ues.  11  se  défendit  avec 
Pape  fut  si  satisfait  de  ses 
^'il  le  nomma  cardinal- 
gne  (1). 

Qourut  quelques  mois  plus 
)ût  1542.  Il  avait  occupé 
ingué  parmi  les  savants, 
mprimées  à  Paris  (1571) 
S78) ,  forment  un  volume 
traités  les  plus  importants 
Septem  Ecclesix  Sacra- 
Confutatio  articulorum 
ie  Prasdestinatione  et  li- 
ï;  4*  Scholia  in  epistolas 
bonne  explication  de  pas- 
s;  5»  rfe  Officio  episcopi  ; 
%U  Pontificis;  7<»  de  Im- 
animœ  (contre  son  maître 

8**  Conciiiorum  magis 
umma  ;  9®  de  MagUtrati" 
blica  Venetorum  libri  V. 
,  iVow».  BibL^  tome  XTV, 
i)iographie  de  Contarini  a 
u  seizième  siècle  par  Joh. 
-dire  Giovanni  délia  Casa, 
par  liUdovico  Beccadelli, 
ardinale  Gasparo  Conta- 
mezia,  1827.  Cf.  Ersch  et 
yclopédie,  t.  XXI ,  suppl. 
iographie  C ,  p.  838 ,  et 
w.  Hist.  des  Allemands , 
et  245  sqq. 

HÉFÉLÉ. 

LATION.   Voyez  Mysti- 
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CONTEMPLATION  01TINR.  La  doc- 
trine chrétienne  nous  apprend  que  Dieu 
ne  peut  être  absolument  connu  que  de 
lui-même,  et  que  l'esprit  fini,  et  par  là 
même  relatif,  ne  peut  le  comprendre 
que  relativement.  Si ,  comme  parle  l'É- 
criture, notre  science  actuelle  est  im- 
parfaite; si  nous  ne  voyons  les  choses 
d'ici-bas  qu'à  travers  un  nuage,  comme 
dans  un  miroir  et  une  énigme ,  cet  état 
imparfait,  d'après  le  même  texte  de 
l'Écriture ,  cessera  un  jour.  «  Aujour- 
d'hui, dit  l'Apôtre ,  ma  science  est  im- 
parfaite ;  mais  alors  je  connaîtrai  comme 
je  suis  connu  (1).  »  U  y  a  donc,  d'après 
la  Révélation,  une  différence  importante 
entre  la  connaissance  que  Thomme  peut 
acquérir  de  Dieu  ici-bas  et  celte  qu'il 
atteindra  au-delà  de  ce  monde.  La  con- 
naissance actuelle  est  incomplète ,  celle 
de  la  vie  future  sera  parfaite  ;  elle  sera 
la  vision  face  à  face  :  nous  verrons  Dieu 
comme  il  est  (2).  Mais  la  contemplation 
même  du  monde  à  venir  ne  perdra  ja- 
mais son  caractère  relatif;  elle  ne  sera 
jamais  une  conception  absolue ,  parce 
que  le  rapport  fondamental  entre  Dieu 
et  l'homme  subsistera  éternellement. 
Celui  qui  prétendrait  concevoir  Tabsolu 
d'une  manière  absolue ,  il  faudrait  d'a- 
bord qu'il  eût  dépouillé  sa  nature  créée 
et  se  fût  transformé  lui-même  en  l'ab- 
solu. Or  c'est  pour  la  créature  une  im- 
possibilité absolue.  La  connaissance  de 
l'autre  vie  est  donc  beaucoup  plus  haute 
et  plus  sublime  que  celle  de  ce  monde  ; 
mais  elle  ne  devient  jamais  une  science 
absolue. 

La  sublimité  de  la  science  future 
a  un  double  fondement.  C'est  d'abord  la 
ressemblance  avec  Dieu.  Si  la  connais- 
sance actuelle  dépend  de  l'état  religieux 
et  moral  de  l'intelligence,  de  telle  sorte 
qu'il  faut  être  de  Dieu  pour  connaître 


(1)  1  Cor.,  15,9,10,  12. 

(2)  I  Jean,  5, 2.  Conf.  Col ,  S,  5. 
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Diaa  (1)»  de  même,  daM  l'autre  monde, 
rime  étant  parlaitemeiit  miie  à  Dîea 
eouce¥ra  parfaitement  Dieu.  Noua  aom- 
imea  certaine  que  lorsqu'il  ae  manifes- 
lera  noua  lui  aerona  aemblablea,  car  noua 
le  yenrona  tel  qull  eat  (3);  la  reaaem* 
blanoe  afao  Dieu  marehe  parallèlement 
avec  la  oontemplatiQin  de  Dieu.  Ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  yerront  Dieu  (8). 

Le  second  fondement  eat  riUumina- 
tion  par  h  grâce  divine;  car  l'Esprit  qui 
demeure  en  ceux  qui  aoot  païAdta  leur 
communique  par  grâce  la  lumière  qu'on 
appelle  la  lumière  de  la  gloire.  La  con- 
templation de  Dieu ,  en  vertu  de  la- 
quelle, en  voyant  Dieu,  noua  le  voyona 
en  toutea  choaea  et  noua  reconnaisaona 
toutes  choses  en  iui ,  est ,  dana  Tautre 
vie,  une  partie  de  la  béatitude  (4).  Maia 
il  cet  impossible  de  donner  en  ce  monde 
une  idée  ni  de  cette  vision  divine,  ni  de 
cette  béatitude  infinie  :  «  l'œil  n'a  paa 
vu ,  l'oreille  n*a  paa  entendu,  nul  n'a 
jamaia  coropria  ce  que  Dieu  réserve  à 
ceux  qui  l'aiment  (6).  » 

L'opinion  née  d9  bonne  heure  dana  le 
Christianisme,  et  reproduite  plus  tard 
par  les  Grecs  scbismatiques  et  par  Cal- 
vin» que  les  justes  n'arriveront  pas  im- 
médiatement aprèa  leur  mort  à  la  con- 
templation de  Dieu,  et  qu'ils  n'y  par- 
viendront qu'après  le  jugement  dernier, 
est  contraire  non-seulement  à  TÉcri- 
ture  (6),  mais  aux  Pères,  tels  que 
S.  Ignace,  martyr,  S.  Cyprien,  Clément 
d'Alexandrie,  S.  Basile,  S.  Gurysostome, 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  Grégoire  le 
Grand  et  d'autres,  comme  au  concile 
universel  de  Florence.  «  Nous  déclarons, 
dit  le  saint  synode,  que  les  âmes  de  ceux 
qui  aprèa  le  Baptême  aont  restés  purs  et 


(1)  /eafi,  8,  m,  CooL  I  Jeat^  8,  S  ;  ft,  3-7. 
m  Jtûm,  11. 

(2)  I  Jean,  S,  S. 
/S)  Matih.t  5, 8. 

(4)  Maith.,  5,  8.  Hébr.^  12, 14. 

(5)  I  Cor.,  2,  9. 
(0)  n  Cor.,  5, 1. 


sans  tache,  on  qui,  aprèa  avoir  pah 
leur  innocence  par  le  péché,  cm  W 
puriftéa  soit  dana  cette  vie  9  soit 
leur  mort ,  aont  reçuea  immédii 
an  cid  et  voient  le  Dieu  un  ettripliltf 
qu'y  est  »  La  coostitmionde  BanoItU 
est  encore  plus  formelle  à  eet  égsri. 
«  Ceux,  dit-elle,  qui  par  le  bain  du  li^ 
téme  aont  devenue  membres  dn  csip 
de  Jésua-Chriat,  ctqui,  à  leor  mort^  sat 
quitté  le  monde  de  telle  aorte  goTlanM 
plus  beaom  d'être  puriHéa  dana  le  F^ 
gatoire,  et  ceux  q^  ont  eabeaoiidi 
cette  purification  et  qui  Tont  travewiii 
entrent  dans  le  royanmrdn  ciel  smH 
la  résurrection  des  corps  et  avant  laja- 
gement  dernier.  De  même  lea  âmesdil 
saints  qui  ont  vécu  avant  la  mort  si» 
piatoire  dé  Jésua-Chriat  ont  été  tmsm 
dans  le  del  aprèa  la  Paasion ,  apria  k 
mort  et  la  résurrection.  Là  Os 
Dieu  Aice  à  Cm»,  l'Être  dhin  ae 
tant  à  l'âme  immédiatement,  aaiavelib 
dana  aa  plefa&e  et  entière  himièfe.  GsB 
qui  contemplent  ainsi  Dieu,  le  gofiHI 
en  même  temps,  possèdent  datt csM 
contemplation  et  cette  jouiasanee  h 
béatitude  étemelle  (I).  » 

SlAUDXmiAIBt. 

GOHTiimcE.  Arîstote  entend  p« 
la  vertu  de  continence,  J^NfcrtM,  la  via- 
toSre  remportée  sur  la  sensualité  R). 
Elle  forme,  d'après  le  Stagyrite,  ism 
partie  de  la  persévérance,  vertu  qui  eon> 
siste  à  vaincre  le  dégoât.  Celui  qui  se 
laisse  entraîner  par  la  volupté  eat  incon- 
tinent (dbcpar^).  La  volupté  Bc  rappoils 
soit  à  la  satisfaction  des  déairs  aenaiNii, 
soit  à  la  possession  d'objets  qui  peuvesl 
être  recherchée  pour  eux-mémea  |  com- 
me la  richesse,  l'honneur,  la  gloire,  de. 

(1)  CoDi:  SUudeiuDaier*  DcfmMtiqmtt  H, 
p.  172-201.  L'auteur  expose  dans  cet  eadnll 
Terreur  de  ceux  qui ,  pour  jouir  dès  ee  moadi 
de  là  oootemplaUon  divine ,  rétolTeiit  le  vn- 
blème  de  la  contemplai  ion  d'une  manière  pia- 
théisiique  et  disent  :  Celui  qui  contemple  Oieu 
devient  Dieu,  est  Dieu  même. 

(2)  Eud.,  2, 7. 
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[t6  moral  de  la  contiiMBee  réside 
doBûnatioQ  que  la  rafison  exerce 
KttÊiction  des  besoins  du  corps  ou 
rechercbe  des  honneurs ,  de  la 
on,  etc.  L'incontinence  agitd'uue 
I  plus  dégradante  et  plus  déso* 
us  le  premier  rapport  que  sous 
kd  :  ainsi,  par  exemple ,  dans  la 
I  Yoix  de  la  raison  n'est  pas  aussi 
que  dans  le  paroxysme  effréné 
nsualité  (1). 

lomas  d'Aquin  traite  en  détail 
latière  dans  sa  Sonmie  théologi- 
,  en  s'appuyant  sur  les  principes 
»te.  Ainsi  Aristote  estime  davan- 
mérite  moral  de  la  modération, 
n  9  que  celui  de  la  continence, 

compte  même  pas  au  nombre 
tus  par£aites,  parce  qu'elle  ne 
pas,  à  ce  qu'il  lui  semble,  radi<- 
it  le  pencliant  à  Tintempérance, 
pie  la  modération,  luttant  tou- 
la  conscience  de  la  force  qui  mo- 

domine  victorieusement  toute 
l'excès.  S.  Thomas  partage  l'aYis 
wophe,  son  maître,  et  dit  : 
1.  Continent  ta  habet  aliquid 
^ane  virtutis^  in  quantum  scUi* 
ig  firmata  est  contra  passio- 

ab  eis  deducatur;  non  tamen 
$  ad  perfectam  rationem  vir- 
wralis,  secundum  quam  etiam 
hu  tensitivuê  subditus  ratUmi 
in  eo  non  insurgant  vehemen* 
êiianes  rationi  contrariée, 

4.  Temperantia  autem  est 
potiar  quam  conlinentia,  quia 
.  vMutis  laudabile  est  ex  eo 
ut  secundum  rationem.  Plus 

viget  bonum  ratUmis  in  eo 
>  temperatus,  in  quo  etiam  ipse 
tus  sensititms  est  subjectus  ra* 
t  quasi  raiione  edomitus,  quam 
mi  est  continens,  in  quo  appe- 
\ensitivuê  vehementer   resistit 


3»  qwat.  155  et  lao. 


mtioni  per  coneuptseentias  pravas... 

Il  est  évident  que  les  propriétés  mo- 
rales de  la  continence  et  de  la  tempé- 
rance doivent  être  ccmsidérées  comme 
deux  degrés  différents  du  développement 
de  la  vertu.  Dans  le  s^nsoù  nous  la  pre- 
nons ici,  il  est  tout  à  fliit  vrai  que  la 
tempéruice  est  supérieure ,  et  que  la 
continence  n'est  pas  encore  en  elle  la 
forme  complète  de  la  vertu  arrivée  à  sa 
maturité.  S.  Thomas  comprend  le  mot 
oontinentia  dans  un  sens  chrétien, 
c'est-à-dire  se  rapportant  à  l'abstinence 
du  commerce  sexuel,  et  s'identifiant 
avec  l'idée  de  la  virginité,  tandis  que  le 
terme  temperantia  se<wnfond  avec  ce- 
lui de  chasteté.  Dans  Tarticle  Chasteté 
conténentia  désigne  le  renoncement 
complet  aux  désirs  charnels ,  et  alors 
elle  est  supérieure  à  la  temperantia,  en 
ce  sens  que  celle-ci  n'exclut  pas  la 
jouissance  sexuelle,  qu'elle  modère  sim- 
plement et  borne  au  but  moral  de  la  gé- 
nération. 

Quant  aux  rapports  de  rincontinence 
des  mœurs  et  de  la  edère  ind<Hnptée,  S. 
Thomas,  comme  Aristote,  déclare  celle- 
là  plus  honteuse;  mais,  au  point  de  vue 
du  dommage  et  de  la  violation  des  droits 
d'autrui,-ildit  :  Et  sic  incontinentia 
iras  est  ut  plurimum  gravier,  quia 
duoit  in  ea  qum  pertinent  ad  proxi- 
mi  noeumentum,  FucHS. 

CONTINENTS.  F'oyefL  ASCÈTSS. 

ooRTius  (AiiTomi).  yoy.  Cobps  du 

DnOIT  CANON. 

GONTBAiNTE.  Elle  cst  OU  extérieure 
(physique)  ou  intérieure  (morale).  La 
contrainte  physique  est  l'influence  d'une 
puissance  extérieure  agissant  sur  l'hom- 
me qui  ne  peut  y  résister.  La  contrainte 
physique  ne  suppose  pas  seulementun 
état  passif  ou  négatif,  mais  une  résis- 
tance réelle  et  persistante.  La  contramte 
ne  peut  évidemment  atteindre  la  vo- 
lonté ;  elle  n'atteint  que  les  instruments 
qui  sont  subordonnés  à  la  volonté  -,  c'est 
pourquoi  les  actes  de  la  volonté  propre- 
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ment  dits ,  aetus  eliciti  sive  Meriores , 
août  à  l'abri  de  la  contraiDte  physique, 
qui  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  actes 
extérieurs,  actiLs  exteriores  sive  impe- 
rati.  C'est  aussi  pourquoi  les  actions 
qui  résultent  d'une  contrainte  physique 
ne  sont  moralement  imputables  ni  «à 
bien  ni  à  mal.  La  contrainte  morale  est 
l'influence  exercée  sur  un  autre  pour  le 
déterminer  à  une  action  par  la  crainte 
d'un  préjudice  temporel.  Les  anciens 
théologiens  ne  dissertent  pas  de  la  con- 
trainte morale  en  particulier;  ils  n'en 
parlent  que  lorsqu'ils  traitent  de  la 
crainte.  Ils  distinguent  entre  l'inspira- 
tion d'une  crainte  légitime  et  celle  d'une 
crainte  illégitime,  et  disent  que  la 
crainte  n'aniiulle  pas  la  force  de  la  vo- 
lonté, mais  la  paralyse.  Il  eu  est  de  même 
de  la  contrainte  morale;  aussi  les  actions 
qui  se  font  sous  la  pression  de  la  con- 
trainte morale  sont  toujours  morale- 
ment imputables,  quoique  à  un  moindre 
degré  que  celles  qui  sont  entièrement 
libres.  Cependant  il  est  établi  en  droit 
que  certaines  actions  accomplies  sous 
le  coup  d'une  contrainte  morale  ne  doi- 
vent pas  être  considérées  comme  libres, 
et  par  conséquent  ne  sont  pas  légale- 
ment valables  :  telles  le  mariage  con- 
tracté, l'absolution  donnée,  Texcom- 
munication  prononcée,  la  suspension, 
l'interdit  proclamés  sous  la  pression 
d'une  contrainte  morale. 

Jamais  un  homme  ne  peut  être  en 
droit  d'agir  par  la  contrainte  physique 
ou  morale  à  l'égard  d'un  autre  indi- 
vidu ;  mais  l'autorité  ecclésiastique  ou 
civile  peut  exiger  de  chacun  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  en  employant  la 
contrainte  physique  ou  morale.  C'est 
ainsi  que  le  père  et  les  dépositaires  de 
l'autorité  paternelle  peuvent  employer 
la  contrainte  à  l'égard  des  enfants.  Nul 
ne  peut  être  contraint  à  adopter  la  vé- 
ritable religion  :  la  foi  est  libre  et  ne 
s'impose  pas  ;  l'amour  se  donne  et  ne 
peut  se  commander.  Abbblé, 


COHTRAT  (eonventio).  Le  contrat  ctf 
en  général  l'aoeoid  par  lequel  deux  os 
plusieurs  personnes  fondent  entre  èHa 
un  rapport  légal.  Tout  contrat  par  le- 
quel une  personne  s'oblige  Tit-À-fii 
d^une  autre  à  une  prestation  qudeooqne 
est  un  acte  judiciaire  dans  lequel  i 
faut  observer  les  prescriptions  légalei 
dont  dépend  sa  validité.  Le  droit  ro- 
main distinguait  entre  les  contrats  qn, 
moralement  obligatoires,  ne  créaieBt 
pas  d'action  judiciaire ,  et  les  contiati 
qui  fondaient  une'obligation ,  une  ae- 
tion,  obligation  actio.  Les  premîcB 
s'appelaient  pactes,  pacta^  les  se- 
conds contrats,  contractus.  Cepen- 
dant plus  tard  on  attribua  à  certains 
pactes  le  droit  d'intenter  une  action,  et 
dès  lors  ils  eurent  la  force  de  contmi 
proprement  dits. 

Le  droit  canon  n'a  pas  admis  la  dis- 
tinction entre  les  pactes  et  les  contrais, 
et  on  ne  l'admet  plus  aujourd^ui.  Tout 
contrat  licite  et  valable  fonde  une  obli- 
gation et  le  droit  d'une  action  judidaiie; 
mais  tout  contrat,  pour  être  judidaire- 
ment  valable,  doit  remplir  certaines 
conditions  essentielles. 

lo  Par  rapport  à  l'objet  du  contrat,  il 
ne  doit  pas  être  hors  du  commeroe, 
extra  commercium;  il  ne  doit  pas 
obliger  à  une  action  physiquement  im- 
possible,  impassibilis ,  moralement  dé- 
fendue ,  inhonesta,  contraire  à  une  loi 
positive,  contra  legem^  ou  aux  droits 
d'un  tiers,  contra  jus  tertii, 

T  Par  rapport  à  la  personne,  les  deux 
parties  contractantes  doivent  jouir  de 
leur  raison  et  de  leur  liberté,  et  déclarer 
leur  volonté  soit  expressémoit  (verba- 
lement ou  par  écrit) ,  soit  tacitement, 
par  des  actes  suffisamment  concluants, 
sur-le-champ  ou  par  un  assentiment 
subséquent.  Celui  qui  ne  peut  consentir 
est  incapable  de  contracter,  et  celui  qâ, 
pour  agir  légalement,  a  b^oin  de  l'an- 
torité  d'un  tuteur  ou  du  consentement 
d'un  curateur ,  en  a  également  besoin 


! 
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lure  un  contrat.  Un  contrat 
dut  par  conséquent  tout  ce 
ou  restreint  la  détermination 
rieuse  de  la  volonté  (Ferreur, 
la  contrainte ,  la  dissimula- 
M)ntrat  peut  être  conclu  sans 
pure ,  avec  condition  ,  sub 
;,  lié  à  une  obligation  acces- 
»  modo ,  dépendre  d'un  jour 
,  sub  die, 

apport  à  sa  nature,  le  contrat 
rincipalj  existant   par  tui- 
[  accessoire^  se  rapportant  à 
;  principal ,  n'obligeant  qu'une 
ts  contractantes  ou  obligeant 
îment  les  deux  parties, 
se  encore  les  contrats,  d'après 
Dts  motifs  d'action  qu'ils  don- 
»)ntrats  dont  l'obligation  ou 
exige  que  le  consentement  des 
its,  consensus;   en  contrats 
;ls,  en  outre,  Tun  des  contrao- 
le  à  l'autre  une  chose  que  ce- 
ibligé  de  rendre,  ou  en  retour 
e  il  est  tenu  de  donner  ou  de 
chose  {contrats  réels) .  A  la 
classe  appartiennent  le  contrat 
;  de  vente ,  emtio  et  venditio, 
de  louage  et  de  fermage ,  /o- 
onditctio ,  le  contrat  emphy- 
contractus  emphrjteoticus^  le 
3  société,  contractus  sodcUis, 
t,  contractus  mandaiarius, 
)nde  classe  appartiennent  le 
(tmm,  l'emprunt,  commoda- 
iépôt ,  depositum ,  la  caution, 
réchange,  permutatio.  Pour 
ontrats,  comme  pour  les  pactes 
le  nouveau  droit  romain  avait 
)tion  attribué  le  droit  d'inten- 
i  in  foro  sœculari,  par  exem- 
ination,    donatio,   l'usufruit 
ty  precarium^  la  caution,  fide* 
te.,  le  droit  canon  suit  en  gé- 
principes  du  droit  civil  romain, 
Iques  exceptions;  ce  qui  s'ex- 
r  cela  que  ie  droit  lomain  fait 
le  partie  dépendre  la  validité 


d'un  acte  judiciaire  de  l'observation  de 
la  forme  extérieure,  tandis  que  le  droit 
canon  juge  chaque  contrat  d'abord 
d'après  son  côté  intrinsèque  et  moral , 
d'après  les  intentions  des  contractants. 

Permanedeb. 
contrats  obatuits  bt  onérbux. 
Outre  la  distinction  que  nous  avons 
indiquée  dans  l'article  précédent,  on 
distingue  encore,  dans  le  droit  canon, 
les  contrats  ^ra/tf^ff  des  contrats  oné^ 
reux. 
Aux  contrats  gratuits  appartiennent  : 
1®  Vemphytéose  (voy.  cet  article)  ; 
2o  U hypothèque  y  droit   donné  au 
créancier,  pour  sûreté  de  sa  créance,  sur 
un  bien  appartenant  au  débiteur,  avec  le 
pouvoir,  en  cas  de  non-payement,  d'a- 
liéner le  bien  hypothéqué  (I)  ; 

3®  V achat  et  la  vente ^  emtio  ^  ven^ 
ditiOj  par  lequel    on  s'approprie  ou 
aliène  une  chose  moyennant  un  prix 
fixé.  Si  le  prix  est  eu  argent,  c'est  un 
achat  et  une  vente  dans  le   sens  du 
droit  romain.  L'achat  a-t-il  été  conclu 
sous  une  condition  ultérieure  :  la  pro- 
priété n'est  acquise  que  lorsque  la  con- 
dition est  remplie,  tandis  qu'elle  est  ac- 
quise immédiatement  lorsque  la  chose 
est  vendue  en  général ,  in  génère.  Le 
droit  romain  exige,  outre  le  contrat, 
la  tradition ,  traditio ,  c'est-à-dire  que 
le  vendeur  mette  l'acheteur  personnel- 
lement  en    possession  de  l'objet  du 
contrat.  La  vente  conclue ,  le  danger 
attaché  à  la  chose  vendue  comme  l'a- 
vantage qui  en  peut  résulter  passe  à 
l'acheteur,  à  moins  que  la  vente  ne  soit 
conditionnelle.  Lorsque,  le  contrat  étant 
parfaitement  conclo,  il  y  a  du  retard,  la 
question  est  de  savoir  si  le  retard  dé- 
pend de  l'acheteur  ou  du  vendeur  :  dans 
le  premier  cas ,  il  faut  que  l'acheteur 
supporte  le  danger;  dans  le  cas  con- 
traire, c'est  le  vendeur. 
Tout  ce  dont  la  valeur  peut  être  ap- 

(1)  roy.  HfPoniÊQi». 
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peut  être  Tofajet  d'un  contrat  de 
vente:  ainsi  la  perq^eetive  d*un  hénéàoty 
l'espoir  des  fiîiits  à  perce?oir,  Tanu- 
ranoe  contre  un  certain  danger.  U  dut  re- 
marquer toutefois  ifue  Tachât  et  la  vente 
ne  sont  pemiii  aux  ecclésiastiques  qu'au 
point  de  vue  de  leur  propre  économie, 
jamais  eommercialement(l).  Un  objet 
eodésiaetique  vendu  illégalemsnt  doit 
toe  restitué  ;  l'acbeleur  ne  peut  récla- 
mer le  prix  d*acliat  que  s'il  a  aoheté  de 
bonne  foi  (2). 

4<»  Le  fief.  On  appelle  fief  la  pro- 
priété qui  demie  au  vasal  laposaession 
et  l'usufruit  d'un  bien  et  un  droit  res- 
treint de  l'administrer  et  de  l'aliéner, 
aous  la  condition  de  la  fidélité  féodale 
(assistance  de  conseil  et  de  £ût).  Le 
fief  se  distingue  du  bien  aliodial  sur- 
tout par  la  défense  imposée  au  posses- 
seur du  fief  d'aliéner  sans  le  oonsen- 
tement  du  seigneur  suieraln,  par  cer- 
taines prestations  (service  féodal)  qui 
aont  attachées  à  la  possession  et  par 
le  mode  particulîer  d'hérédité.  Le  refus 
du  service  féodal  ou  toute  autre  viola- 
tion de  la  fidélité  fitodale  se  nomme 
félonie  et  est  punie  par  le  retrait  du 
fief.  —  Il  ne  peut  être  question  ici  en 
détail  de  Torigine  de  la  féodalité. 
Beaucoup  d'auteurs  pensent  qu'elle  est 
aussi  ancienne  que  le  monde,  et  invo- 
quent à  l'appui  de  leur  opinion  la  Ge- 
nèse, 14,  4  (8).  Parmi  les  nombreuses 
opinions  émises  à  ce  sii^et,  la  plus  vrai- 
semblable est  que  la  féodalité  ne  naquit 
qu'aux  premiers  temps  du  moyen  âge, 
alors  que  les  rois  franks  commencèrent 
à  donner  aux  guerriers  qui  leur  avaient 
rendu  service  une  pièce  de  terre  (6ene- 
fidum)  en  place  d'une  récompense  en 
numéraire,  donation  à  laquelle  était  at- 

(1)  C.6,X,nêCUrieiveiwianaehi, 

(2)  a  4,  X,  de  Kebuê  aliénai  c.  SI,  0,  X,  de 
Eml.  et  FendiU 

(8)  «  Us  âTalent  été  assoJetUi  à  Chodorlaho- 
mor  pendant  douze  ans,  et  la  treizième  année 
Utse  letirèfent de aa dnaiiastino.  > 


tachée  une  fonotion,  konm^  on 

fice.  11  est  inutile  de  remarquer  i 

bénéfices  eedésastiques  naqoirei 

mêBM  nuodère  et  en  même  teaqpi 

là  ce  furent  des  hommes  bien  ma 

qui  reçurent  des  fiali;id  otià 

fut  attaché  au  bénéfice,  et  ai,  dHs 

dans  la  féodalité  temporelle,  les! 

miains  sont  des  anomalies,  et  V\ 

nance  qui  transmit  les  fieis  ans 

parut  en  Allemagne  qu'à  daler  d 

(Conrad  II),  d'un  autre  côté  le  di 

nonoondanme  une  fois  pour  tomes 

cession  même  des  enfiunts  légltiai 

bén^ces  de  leurs  pères.  Au  dmi|i 

les  corporations  ecclésiastiquei  A 

comme  feudataires,  tenues  an. s 

militaire  ;  elles  envoyaient  des  pt 

saux.  Une  source  abondante  de  fit 

désiastiques  au  moyen  âge  fim 

Mations  (feuda  ouatai  en  oppc 

aux  feuda  data) ,  c'est-Mire  dsa. 

fonds  et  des  immeubles  que  des  | 

donnaient  en  fiefii  à  des  nobles 

liers  :  ces  fiefii  épiscopaux  ou  dÉ 

étaient  soumis  au  droit  féodU  eem 

6»  Le  contrat  de  lattage  on  di 

mage^  condvetio,  locatio^  par  I 

celui  qui  loue,  locator,  cède  an 

taire,  eonduetor,  Tusufiniit  d'une  i 

moyennant  un  prix  fixé,  condueH 

rum,  ou  acquiert  pour  un  pris 

droit  au  service  d'im  autre,  oondi 

operarutn.  Le  louage  des  choses, 

ductio  rerutn^  renferme  aussi  le  ] 

en  vertu  duquel  une  personne  aeq 

l'usage  et  la  jouissance  d'un  bien^ 

ou  d'une  certaine  administration  nu 

nant  un  cens  déterminé.  Si  le  fin 

peut,  à  son  tour,  sous-louer  à  un  i 

la  chose  affermée,  on  nomme  œ  as 

contrat  sous-fermage,  soue4oyer,  t 

ccUiOf  subconductio.  Le  locataire 

droit  de  jouir  librement  de  la  c 

louée;  de  son  côté  il  est  .obligé  :  i 

payer  au  temps  marqué  le  prii 

loyer  ou  dn  fermage;  b)  de  restita 

chose  louée  au  propriétaire  looqi 
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inps  do  f^mnage  est  pasBé;  c)  de  ne 
le  alMOBidoiiner  la  diose  loaée  avant  la 
a  en  bail,  à  moins  qull  ne  soit  troublé 
na  sa  lilnre  jouissance.  Celui  qui  loue. 
Il  tma ,  s^il  n'f  a  pas  de  stipulation 
mtrairey  de  iaiie  tout  ce  qui  est  néces- 
m  pour  la  conservation  de  la  chose 
fcnîée,  qu'il  ne  peut  d'ailleurs  ré- 
mer  avant  la  fin  du  bail.  Les  droits 
KJésiastiques,  les  droits  de  juridic» 
m,  les  choses  consacrées,  les  cali- 
M,  €lc.,  etc.,  les  oblations,  ne  peuvent 
la  roljet  d*un  contrat  de  louage;  les 
ans  ecclésiastiques  ne  doivent  pas  être 
néa  poQDr  phis  de  trois  ans  sans  cer- 
faMS  formalités  légales  particulières  (1  ). 
0»  Le  gage,  contrat  en  vertu  duquel 
dâHtenr  donne  au  créancier  pour  ga- 
Mfe  de  sa  créance  légitime  un  gage, 
^gmuê,  aous  condition  de  ravoir  son 
ga  après  le  payement  de  la  dette. 
T»  Le  eofUrat  précaire,  ou  Tusage 
on  droit,  la  jouissance  d'une  chose 
veeaUe  au  gré  de  celui  qui  concède 
droit. 

i*  Jj  échange,  contrat  par  lequel  on 
■ne  one  diose  contre  une  autre.  Les 
glea  de  la  vente  sont  applicables  à  Té- 
■nge. 

Aux  contrats  onéreux  appartien- 
at  : 

l^La  caution  (fidejuêsio)^  contrat 
rle^iel  on  s'engage  à  faire  une  chose 
cas  où  celui  qui  en  a  Tobligation  di- 
ète ne  s*en  acquitterait  pas.  L'obliga* 
in  do  débiteur  vis-à-vis  du  créancier  ne 
Me  point  par  un  contrat  de  ce  genre  ; 
créancier  n'est  en  droit  d'attaquer  la 
otion  qu'après  avoir  attaqué  sans  suc- 
s  le  débiteur,  à  moins  que  la  caution 
lit  accordé  expressément  le  droit  de 
Ctaquer  directement.  Lorsque  la  cau- 
n  est  fournie  par  plusieurs,  ceux-ci 
Et  on  obligés  en  commun  ou 'chacun 
or  le  tout.  Dans  le  premier  cas  cha- 
n  n'a  à  payer  que  sa  part,  plus  ce  qui 

1)  ^(f|r.  LooAaa  (eoatrat  de)  «C  FiaHAca. 


pourrait  lui  être  imputé  si  l'un  ou  l'autre 
des  coobligés  ne  pouvait  payer  sa  part; 
dans  le  second  cas ,  où  chacun  est  en- 
gagé pour  tous  et  tous  pour  chacun,  in 
solidum^  peu  importe  quel  est  celui  des 
débiteurs  cautions  que  le  créancier  at- 
taque le  premier.  Celui  qui  est  atta- 
qué conserve  son  recours  contre  ses 
coassociés,  qu'il  peut  contraindre  à  sup- 
porter avec  lui  leur  part  de  responsabi- 
lité. Si  un  des  associés  est  insolvable,  sa 
part  est  répartie  entre  les  autres.  Les 
supérieurs  des  congrégations  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  servir  de  caution 
qu'avec  l'agrément  du  chapitre,  sinon 
ils  restent  seuls  responsables  de  la  cau- 
tion dont  ils  se  sont  chargés  (i).  D'ail- 
leurs U  n'est  pas  défendu  aux  ecclésias- 
tiques de  servir  de  caution ,  mais  ils  ne 
peuvent  servir  d'entremetteurs  pour 
trouver  une  caution  (2). 

2o  Le  prêt  (voyez  ce  mot). 

8®  Le  louage  (comtnodatum),  parfois 
confondu  avec  le  prêt;  mais  l'objet  du 
contrat  de  louage  n'est  pas  une  chose 
fongible  comme  dans  les  prêts  fongibles. 
Celui  qui  loue,  commodams^  reste  en 
£bk»  du  locataire  ,  commodatarius  ^ 
propriétaire  de  la  chose.  En  général 
le  locataire  est  obligé  de  rendre  la 
chose  louée  dans  l'état  où  il  l'a  reçue. 
Si  une  chose  est  louée  en  même  temps 
à  plusieurs,  ceux-ci  sont  tenus  solidai- 
rement^ in  solidum.  Des  objets  ecclé- 
siastiques ne  doivent  être  loués  que 
pour  peu  de  temps,  et  seulement  pour 
des  usages  ecclésiastiques  (3). 

4^*  Le  mandat^  la  procuration^  par 
lesquels  on  se  charge  de  faire  les  affaires 
d'un  autre.  Il  n'y  a  pas  de  prix  pour  ce 
service,  mais  on  peut  y  attadier  des 
honoraires.  Les  actes  légalement  permis 
sont  seuls  susceptibles  d'un  mandat. 


(1)  G  ft,  X,  df  fidejum 

(2)  C.1,X,  de  Fi(f«y. 

(S)  a  uDiv.,  Extrav.  comm,  de  Jie&tw  eeelei, 
n&naiientmdU. 
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S»  La  danatian^  donatio^  par  la- 
quelle  on  transnnet  en  propriété  à  on 
antre,  librement  et  gratuitement,  un 
objet,  un  droit;  dans  le  sens  strict  la 
donation  est  la  transmission  gratuite  de 
la  propriété  d'une  chose  à  un  autre. 
Les  dilations  entre-vi£B,  danationei 
Mer  vivotf  sont  yalables  dès  que  rac« 
oeptation  du  d<»iataire,  qui  est  suppo- 
sée en  cas  de  doute,  a  eu  lieu,  et  le 
donataire  a  le  droit  de  réclamer  judi- 
ciairement le  don  lorsque  le  moment 
de  la  li?raison  est  arrivé.  Les  donations 
en  cas  de  mort,  danationes  mortis 
causa,  sont  celles  qui  ne  sont  irrévo- 
cables qu^après  la  mort  du  donateur. 
Voyez  les  détails  sur  les  donations, 
surtout  ad  pias  causas,  à  l'article  Do- 

NATIONS  AUX  ELISES. 

6*  La  promesse.  C*est  l'obligation 
contractée  de  faire  quelque  chose  en  vue 
d'un  autre,  avec  ou  sans  compensation. 

7^  Le  dép(\i,  par  lequel  on  donne 
une  chose  à  garder  gratuitement.  Celui 
qui  donne  est  le  déposant,  deponens; 
celui  qui  reçoit,  le  dépositaire,  deposi» 
tarius.  Le  dépositaire  doit  sauvegarder 
la  chose  déposée  comme  la  sienne  pro- 
pre ;  il  ne  peut  s'en  servir  qu'autant 
quïl  y  a  été  autorisé  expressément  ou 
tacitement.  Si  la  chose  n'est  pas  fongi- 
ble,  le  dépôt,  si  l'on  paye  pour  en  user, 
prend  le  caractère  d'un  contrat  de 
louage.  Dans  beaucoup  de  cas  il  faut, 
pour  la  validité  du  contrat,  qu'il  ait  été 
formé  en  justice,  ou  du  moins  judiciai- 
rement autorisé.  Jamais  un  contrat 
extra-judiciaire  ne  peut  préjudicier  à  un 
contrat  judiciaire. 

Ebebl. 

GONTBE  -  BEHONTBANTS.  f^oyez 
ABMnilBIfS. 

GONTBITION.   f^Off.  REPBICTa. 
CONTUMACE,  f^oy,  DÉSOBÉISSANCE. 

GONTZBN  (Adam),  de  la  Société  de 
Jésus,  mort  en  1635,  à  l'âge  de  soixante 
ans,  recteur  de  différents  collèges  de 
son  ordre,  professeur  d^exégèse  à  Zu- 


rich, a  écrit  un  grand  nombn  4e  taMi 
polémiques,  historique!,  de  diaort^ 
tions,  d'ouvrages  de  dreonstaiioiBetdi 
commentaires  sur  les  quatre  Évangte 
et  les  épftresde  &PftBl  aux  CorintUoi 
et  aux  Galates.       .^, 

GONTKXKHSA.  Fo^.  ALBIfiK». 

GOVVBMTiGOLB,  réonioii  tennesHB 
l'autorisation  de  rautorité  ou  mal^Dé  k 
défense  expresse  de  l'État  oa  de  Fl^ 
glise  (dub).  11  peut  être  poUtiqve  oan» 
ligieux.  Ces  d^raîen  ont  en  0énéal 
pour  motif  des  menées  hérétîqMs  tt 
schismatiques,  parfois  des  f^*— *— 
piétistes.  Ce  scmt  le  plus  souvent  tas 
sectes  qui,  tant  que  l'État  refuse  de  tas 
reconnaître,  se  réunioMnt  dans  essas- 
semblées  secrètes  pouf  aeoMieertersar 
leurs  aflaires  intérieures  et  pour  pntih 
quer  lesexeidces  d*un  culte  non  eneoii 
publiquement  reconnu  et  toléré.  Ujm 
a  une  foule  d'exemples  dans  rfateôt 
des  schismes  et  des  hérésiee. 

GOHTBHTUBLJLB  (AS8BllBli^).Eé» 

nion  des  membres  d'un  couvent  ea 
d'une  institution  monastique,  scmhhfcls 
aux  réunions  capitulaires  d'une  esth^ 
drale  ou  d'une  collégiale,  dont  les  mem- 
bres se  nomment  chanoines,  comme 
ceux-là  conventuels.  Les  couvents  pro- 
prement dits,  de  même  que  les  réa- 
nions  de  prêtres  réguliers,  ont  à  hi  tite 
de  chacune  de  leurs  maisons  un  sopé^ 
rieur  ordinairement  élu  à  vie  {<Mé, 
prieur^  prérôt,  recteur,  gardât/^ 
qui  pour  certaines  affaires  de  son  ad- 
ministration est  obligé  de  recourir  an 
conseil  ou  d'avoir  Fasseutiment  d*iia 
comité  régulier  ou  de  tous  les  convca- 
tuels  réunis.  Au  moyen  âge  un  oouYent 
devenait  souvent,  à  la  suite  des  efforts 
faits  pour  la  réforme  de  la  disciptine, 
la  maison-mère  d'autres  maisons  insti- 
tuées d'après  la  même  règle,  et  l'abbé 
de  la  maison-mère  se  trouvait  le  chef  de 
toute  la  congrégation  (1).  De  temps  à 

(1)  Voy.  OOWCaâCATIOIIS  BWJWIWBSi 
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te  Téttnion  commune,  un  cha- 
léral  de  tous  les  couvents  avait 
I  la  maison-mère,  où  se  réunis- 
ous  la  présidence  de  son  abbé, 
g  et  supérieurs  des  autres  mai- 
îls  représentaient.  Les  couvents 
es  mendiants  et  les  maisons  de 
»  réguliers  des  diverses  pro- 
sont encore  aujourd'hui  unis 
provincial  de  Tordre,  auquel  se 
nt  les  supérieurs  des  couvents, 
;  chapitres  réguliers  ou  extraor- 
,  pour  s'entendre  sur  les  affaires 
*e.  En  générai,  tes  supérieurs  de 
s  envoient  des  rapports  écrits 
du  général  de  Tordre,  qui  ha- 
oent  réside  à  Rome. 
ENTUELS  (  Fbèbss)  ,  Fratres 
uaies,  Nom  donné  depuis  Inno- 
à  tous  les  moines  franciscains 
m  communauté  dans  de  grands 
3 ,  et  qui  ne  prirent  aucune 
X  réformes  devenues  néces- 
).  Chez  les  Carmes  (2),  on  nom- 
iventuels  les  membres  qui  sui- 
I  règle  mitigée  par  le  Pape  Eu- 
.  Aux  conventuels  sont  opposés 
rvants,  à  divers  degrés. 

'KMTUELLE     (MeSSB).    FoyCZ 

'ESS.  D'après  la  règle  de  S.  Be- 
itre  les  vœux  d'obéissance  et  de 
se  dans  le  couvent,  on  fait  celui 
onversion  des  mœurs,  morutn 
io.  Dans  les  premiers  temps  du 
isme  en  Occident  on  pouvait 
ec  raison  nommer  tous  les  moi- 
vers,  convertis,  en  ce  sens  qu'ils 
lient,  par  l'amélioration  de  leur 
se  détourner  du  monde  pour  se 

vers  Dieu  (3)  ;  mais,  comme  les 
stiques  seuls  pouvaient,  en  fai- 

▼œux  solennels,  embrasser  tou- 
Migations  des  moines,  on  nom- 

If.  FRARCIfCAinS. 
If.  CAMfift. 

Df.  Archaosel.  Giani,  JnnaUê  Serve- 
V.,  CeDtar.  I,  I.  II,  c.  1. 


ma  convers,  conversi,  ceux  qui  s'atta- 
chaient à  un  ordre  sans  faire  tous  les 
vœux  et  sans  se  soumettre  à  tous  les  de- 
voirs des  moines.  En  général  ils  faisaient 
vœu  d*obéissance  et  de  chasteté,  et  de 
ne  pas  s'éloigner  du  couvent  sans  per- 
mission. Us  étaient  ordonnés  et  distin- 
gués des  moines  par  le  costume  et  la 
tonsure.  Comme  ils  étaient  diargés  des 
affiaires  extérieures  de  la  communauté, 
leur  introduction  ôta  aux  moines  tout 
prétexte  de  circuler  hors  du  couvent.  Ils 
faisaient  souvent  preuve  d'une  véritable 
humilité  et  se  montraient  prêts  aux  of- 
fices les  plus  modestes  ;  parfois  l'esprit 
du  siècle  se  glissait  parmi  eux  et  les  ren- 
dait hostiles  aux  moines  (1).  Ordinaire- 
ment leur  nombre  était  limité  par  la  rè- 
gle ;  ainsi  Innocent  lil  ordonna  qu'il  y 
aurait,  dans  chaque  couvent ,  deux  fois 
plus  de  convers  que  de  clercs  (3).  Les 
couvents  de  femmes ,  pour  éviter  les 
abus,  cherchaient  à  se  garantir,  par  des 
ordres  du  Saint-Siège ,  contre  Tadmis- 
sion  des  sujets  séculiers  ;  d'autres  cou- 
vents plus  sévères,  au  contraire,  comme 
les  Clarisses,  admettaient  des  sœurs 
converses,  conversas,  pour  le  service  du 
couvent.  Je  ne  connais  qu'un  exemple 
de  l'admission  de  sœurs  laïques  dans  un 
couvent  d'hommes,  savoir  dans  Tordre 
de  Vallombreuse  ;  elles  étaient  sous  la 
surveillance  d'un  vieux  frère  lai  et  char- 
gées de  l'économie  de  la  maison  ;  mais 
on  s*en  débarrassa  plus  tard  à  cause  de 
leur  vie  peu  édifiante. 

Les  frères  lais  avaient  parfois  le  droit 
d'assister  au  chapitre  ;  d'autres  fois,  mais 
exceptionnellement,  ils  devenaient  moi- 
nes et  même  abbés.  Us  remplissaient 
certaines  fonctions  temporelles,  qu'eux 
seuls  pouvaient  occuper.  Us  donnaient 
leurs  biens  au  couvent.  On  trouve  des 
cas  où  des  convers  devinrent  prêtres,  et 
obtinrent  des  cures  et  voix  au  chapitre. 


• 


(1)  Raumer,  Hi$t.  det  Hokenttai^en,  t  Y, 
p.  Me. 

(2)  Bpist.f  V,  3. 
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Il  faut  distinguer  des  frères  convers, 
qui  entraient  de  leur  propre  mouvement 
au  couvent,  les  oblats  ou  les  donnés, 
oblati,  donati.  C'étaient  ou  des  enfants 
qui,  dès  leur  bas  âge,  avaient  été  voués 
par  leurs  parents  à  la  vie  monastique,  ou 
des  adultes  qui  se  donnaient  avec  tout 
leur  avoir  au  couvent  et  devenaient  moi- 
nes ou  frères  lais.  D*autres  oblats  don- 
naient leurs  biens  au  couvent  sous  la 
condition  qu^on  les  y  recevrait  dès  quils 
le  demanderaient.  D'autres  enfin  se  con- 
sacraient, eux,  leur  famille,  leurs  vassaux, 
leurs  descendants,  leurs  biens,  au  service 
d*un  couvent,  et,  sans  devenir  religieux, 
participaient  à  toutes  les  dévotions  et  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  du  monastère. 

Chez  les  Augustins  déchaussés  on  dis- 
tinguait les  frères  lais  en  convers  et  en 
commis,  conversi,  commissi,  et  chez  les 
Hiéronymites  il  y  avait  en  outre  les  don- 
nés, donati.  Le  mot  frère  lai  n'est  du 
reste  pas  adéquat,  quant  au  sens,  de  celui 
de  convers  ;  ceux-ci  étaient  plus  rap- 
prochés des  moines,  ceux-là  apparte- 
naient davantage  aux  ouvriers  du  cou- 
vent, et  les  degrés  à  cet  égard  étaient 
très-multiples.  La  plupart  des  couvents 
avaient  les  ouvriers  les  plus  nécessaires 
dans  Tenceinte  du  monastère,  et,  quoi- 
qu'ils restassent  laïques,  on  leur  impo-^ 
sait  certaines  obligations  religieuses. 

On  ne  peut  méconnattre  Tinfluence 
considérable  que  les  couvents  eurent  sur 
le  perfectionnement  des  travaux  techni- 
ques et  mécaniques. 

Les  moines  de  Cluny  ne  pouvaient 
admettre  des  familiers  qui  ne  fussent 
ni  moines  ni  frères  lais. 

Les  frères  lais  datent  du  onzième  siè- 
cle ;  on  les  voit  d'abord  dans  Tordre  de 
Vallombreuse  (1).  Le  nom  de  frère, 
qui  dans  le  conunencement  était  com- 
mun à  tous  les  religieux,  resta  à  ces  frères 
lais,  tandis  que  les  moines  devenus  prê- 
tres furent  appelés  pères.  Quelque  utiles 

(1)  Foy-  Vallombredsb. 


que  furent  d*abord  leurs  lervlee 
les  couvents,  on  ne  peut  méeoi 
qu'ils  contribuèrent  beaucoup  à  11 
dence  des  mœurs,  par  cela  q 
moines  s'en  servirent  pour  se  rei 
vie  plus  commode  M  plus  doues 
près  une  remarque  de  la  Chronû 
Hirsau,  c'est  l'abbé  Guillaume  qui 
duisit  le  premier,  au  onzième  sièc 
convers  en  Allemagne  :  C<mter> 
ordinem  5.  ipte  H^ilhelmus  oA 
Cermania  primtLs  institua  ;^ 
lahoribui  ad^utus  tôt  moncLsteri 
davit  et  omnes  momuhorum 
iitates  laudabiliter  adimplevU 

Fbh] 

GOHVEBSioif .  Le  péché  dans 
l'homme  est  conçu  se  dével<^ip< 
entrave  avec  les  années  et  se  ram 
branches  nombreuses,  portant 
leurs  fruits;  ou  bien  il  est  eflaei 
Tenfance  par  le  Baptême,  et  peut 
moins  se  manifester  de  nouveau  | 
mauvais  penchants  dont  la  raei 
demeurée  dans  l'homme ,  et  pna 
la  force  et  de  la  consistance. 

Dès  que  le  péché  mortel  eiii 
grâce  sanctifiante,  le  rayonnen» 
Saint-Esprit  dans  Tâme  se  r^ 
l'homme  ;  il  est  livré  à  lui-mém 
sa  force  et  son  activité  persom 
dans  cet  état  il  ne  peut  plus  rie 
qui  soit  agréable  à  Dieu.  Il  devient 
jet  de  déplaisance  pour  Dieu  et  n 
pluSy  tant  qu'il  reste  dans  cette 
tion,  rentrer  en  communauté  avec 
mais  en  même  temps  le  péché  p 
l'homme,  qui  tombe,  en  propori 
la  grandeur  et  du  nombre  de  i 
chés,  sous  la  justice  rigoureuse  d 
et  de  l'étemelle  damnation. 

Or  on  appelle  conversion  le  re 
le  renouvellement  complet  du  p 
qui,  pénétré  de  la  crainte  et  de  ï 
de  Dieu,  se  repeut  et  renonce  à 
rcctiou  criminelle,  se  soumet  dai 
tes  ses  volontés  à  celle  de  Dieu  ^ 
çoit  d'un  autre  côté  de  Dieu  le  ] 
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ÉB pMié  etknnetifleatHNi  de  ton  âBM. 
Xtàte  eonrenûm  nppose  la  dooUe  ae- 
êm  4e  Dieu  et  de  lliomiiie,  Dtea  étant 
b  pmrîer  à  inviter  rhmnme  à  se  eui- 
mtir  et  eommençant  l'œuvre  de  aa 
BOBTcnion.  De  mtoe  que  la  vie  et  la 
■Blé  ne  peuvent  renaître  d'ellea-mémes 
!■»  on  cadavre,  de  même,  sons  aueim 
npport,  la  penaée,  la  volonté,  la  force 
de  la  eonveraîon  ne  peuvent  ee  produire 
f  iileB*Dilnies  dans  l'homme  et  sans 
mê  influenee  particulière  et  extraordi- 
Mira  de  Dieu.  Gomme  il  est  naturel  au 
méofn  de  ae  décMnpoaer  de  plus  en 
fias,  de  même  il  est  naturel  que  le  bien 
BBtuNi  meure  peu  à  peu  dans  le  pécheur 
itq«e  la  corruption  morale  déi^tout 
ma  être.  Dieu  qui  veut,  non  pas  que  le 
pédienr  ae  perde,  mais  qu'il  se  couver- 
ÉÊÊ»  et  aoit  sauvé,  le  réveille  par  la 
piee  prévenante,  en  excitant  iutérieii-* 
Mnentn  conscience  ou  en  lui  envoyant 
ifli  événements  et  des  avertissements 
■lériears  qui  disposent  son  ftme  à  re- 
levuii  la  grâce  qui  firappe  à  aa  porte. 
Um  voies  par  lesquelles  Dieu  frappe 
iMnmne  pour  le  réveiller ,  le  stimuler^ 
•Dtfnliniment  variées,  et  nous  pouvons 

que  Dieu  ne  laisse  aucun  pè- 
se perdre  sans  Favoir,  de  diverses 

,  soliicité  à  se  convertir  et 
■I  Cft  avoir  ofl^  les  moyens  et  les  occa- 
fau;  mais  il  dépend  de  la  libre  volonté 
la  rhomme  de  irà  accepter  et  d'en  profi- 
er. La  grâce  qui  sollicite  Thomme,  lonh 
pe  eelui-ci  résiste  et  ne  Técoute  pas, 
e  rend  pendant  quelque  temps  inquiet , 
etroaMe  et  le  tourmente,  sans  qu'il  en 
^ésoiie  d*acte  efiBcace,  comme  un  re- 
oède  pris  en  dose  insuffisante  agite  et 
net  mal  à  Taise  sans  produire  de  résul- 
ai  salutaire.  En  somme,  il  en  est  de 
^aeeqptation  de  la  grâce  prévenante 
le  la  part  dû  pécheur  comme  de  celle 
la  la  parole  de  Dieu ,  dont  parle  Jésus- 
Chriat  dans  la  parabole  du  semeur. 
Aana  le  cas  le  phis  favorable,  le  pécheur 
Ut  attention  aux  pensées  et  aux  dispo- 


BîtioBB  qui  ae  réveillent  en  hn,  et  cher- 
che à  les  fortifier  par  la  réflexion ,  la 
lecture ,  la  prière.  11  porte  habHoelle- 
ment  ses  méditationa  sur  le  nombre  et 
la  grandeur  de  ses  pédiéa,  la  maîesté,  la 
sainteté,  la  juatice  de  Dieu,  qu'il  a  mécoh 
nues  et  outragées  ;  ainsi  grandissent  «i 
hn  le  soitiment  de  ses  fautea  et  la  frayeur 
de  leurs  conséquences.  11  est  alors  à  la 
porte  de  la  conversion  ;  il  n'est  pas  en- 
core converti  foncièrement,  perce  que 
cette  angoisse  du  péché  est  mêlée  de 
beaucoup  d'égoïsme  et  ne  procède  pas 
d'un  vif  amour  de  Dieu,  et  que  ce  com- 
mencement de  conversion  peut  aboutir 
encore  au  désespoir,  il  n'arrive  réelle- 
ment à  la  conversion  que  lorsque,  par  la 
foi  aux  mérites  de  Jésua-Chrirtf  il  espère 
que  Dieu,  en  vue  de  ces  mérites ,  peut 
et  veut  lui  pardonner.  Plus  la  vue  de  aa 
culpabilité  est  vive,  plus  le  sentiment  de 
l'espérance  est  vivant  en  lui ,  plus  l'a- 
mour de  Dieu  et  de  Jésua-Christ,  le  re- 
pentir de  ses  fautes  et  la  volonté  de  ser- 
vir Dieu  désormais  en  tout  et  papr  too- 
jours,  deviennent  véritables,  «dents, 
profonds  en  lui.  Parvenu  à  ce  degré, 
l'homme  est  capable  d'être  admis  parmi 
les  enfants  de  Dieu  ;  il  compte  déjà  pour 
ainsi  dire  parmi  eux,  sa  conversion  est 
commencée. 

Cette  conversion  s'achève  par  l'Élise. 
Dieu  a  institué  un  acte  extérieur  par  le- 
quel ce  qui  a  été  commencé  par  l'inter- 
vention de  la  grâce  divine  et  par  la  réac- 
tion libre  et  courageuse  de  l'homme,  se 
complète  et  s'achève,  c'est-à-dire  le  sa- 
crement de  Pénitence  (le  Baptême  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  Chrétiens). 
La  condition  préalable,  ou  plutôt  l'élé- 
ment essentiel  de  ce  sacrement  est  la  con- 
version intérieure  du  pécheur,  telle  qoe 
nous  venons  de  la  décrire  ;  à  ce  senti- 
ment vrai ,  à  ce  retour  sincère  doivent 
s'ajouter,  en  vertu  de  Tinstitution  for- 
melle et  positive  de  Jésus -Christ,  la 
ccmfession  et  Tabsolution.  Tout  pécheur 
converti  est  spontanément  preasé  de  i^ 
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jeter  en  quelque  sorte  le  péché  par  Ta- 
▼eu,  et  l'Église  donne  au  pécheur  la 
conscience  de  la  nécessité  de  cette  con- 
dition de  toute  conversion  vraie  en  de- 
mandant, au  nom  du  Seigneur,  qui  lui 
en  a  donné  la  mission,  Taveu  sacramen- 
tel. Si  le  prêtre  institué  par  TÉglise  re- 
connaît dans  cet  aveu  le  repentir  sincère 
et  le  sérieux  désir  de  s*amender,  et  si 
de  sages  motifs  de  direction  n'exigent 
pas  un  retard  dans  l'absolution,  le  prêtre 
déclare,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  en 
▼ertu  de  son  autorité,  que  le  pécheur  est 
absous.  Cette  absolution  devient  le  com- 
plément de  rélément  divin  de  la  conver^ 
sion.  Si  l'absolution  sacramentelle  est 
impossible  par  suite  de  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  du  pé- 
cheur. Dieu  donne  directement ,  sans 
l'intervention  de  l'Église ,  ce  qui,  dans 
la  règle ,  est  transmis  par  la  formule  sa- 
cramentelle de  Tabsolution. 

L'absolution  déclare,  réalise  et  garan- 
tit, dn  côté  de  Dieu,  la  rémission  du 
pédiéy  le  retour  de  la  grâce  sanctifiante 
et  l'admission  du  pécheur  gracié  parmi 
les  enfants  de  Dieu.  La  satisfaction  qui 
doit  suivre  est  en  partie  naturelle,  en 
partie  positive.  Elle  est  naturelle  en  ce 
que  tout  homme  en  qui  s'est  opérée  une 
conversion  se  sent  par  là  même  poussé 
à  détruire  autant  que  possible  tout  le  mai 
qu'a  suscité  son  péché ,  et  Zachée  offre 
l'exemple  de  cette  satisfaction  naturelle. 
Elle  est  positive  en  ce  que,  abstraction 
faite  de  ce  que  le  Christ  abolit  la  dette 
du  péché  de  celui  qui  s*est  converti, 
celui-ci  a  un  châtiment  à  subir. 

11  faut  d'ailleurs  distinguer  dans  la 
conversion  le  commencement  et  la  Un. 
Dès  le  commencement  il  y  a  retour  de 
la  volonté  vers  Dieu,  rémission  des  fau- 
tes et  sanctification  de  Tâme;  mais  cette 
volonté  est  encore  faible,  la  tendance 
au  mal  est  encore  prononcée ,  d'où  il 
résuite  que  très-souvent  des  conversions 
commencées  échouent  au  bout  de  peu 
de  temps,  ou  que,  dans  les  cas  les  plus 


ftvorables,  une  lutte  kmgoê  et  pMtk,  * 
proportionnée  au  degré  où  était  tombé  ' 
et  où  languissait  le  pécheury  derieiit  né-  v 
oessaire.  La  conversion  se  complèledtti  : 
la  sainteté,  lorsque  la  foi,  Tainour,  Fa^ 
tivité  en  Dieu  sont  derenuf  telkmal 
persévérants  et  vigoureux  que  tes  idmk 
vais  penchants  eux-mêmes  sont  moito 
et  absorbés  par  la  grâce. 

Les  protestants  font  une  objectMm  i   1 
cette  doctrine  catholique  de  la  eomcr-    '- 
sion.  Ils  prétendent  qu  a  la  suite  de  h 
conversion  le  péché  et  la  peceabilité  àt 
l'homme  ne  sont  pas  détruits,  mais  teo- 
lement  couverts  ;  à  quoi  on  peut  répoi» 
dre  qu'on  comprend  parfaitement  qm 
le  Tout-Puissant,  qui  a  rappelé  à  la  vie 
le  corps  déjà  corrompu  de  Lazare,  peoK 
rappeler  à  la  sainteté  l'Ame  morte  p«    ; 
le  péché,  sainteté  réelle  et  non  pas  b^  j 
gative,  comme  si    le  Tout-Puiisint,  i\ 
qui  sait  tout,  fermait  en  quelque  iorle  * 
les  yeux  et  voulait  cacher  à  son  reguii  ^ 
ce  qui  existe  réellement.  Ils  prétendait  .^ 
encore  que  le  mauvais  penchant  quisub*  ij 
siste  prouve  que  le  péché,  quoique  pa^  j^ 
donné,  subsiste,  et  par  conséquent  n'crt   ;| 
que  couvert;  à  quoi  il  est  facile  de  ré-    i. 
pondre  :  ^^ous  savons  que  le  sang,  la    ^ 
bile  et  d'autres  humeurs  peuvent ,  sans    ^ 
aucune  participation  de  la  volonté,  rè-    jj, 
veiller  ou  surexciter  divers  mauvais pea-   \^ 
chants  en  nous  ;  que  des  boissons  et  da    ;) 
remèdes  peuvent  apaiser,  calmer  et  tour    \ 
ner  à  bien  des  humeurs  qui  rendent    ^ 
l'homme  extrémeuicnt  impressionnable    ^ 
et  irritable.  Si  la  tendance  constituait  le    \ 
péché,  le  remède  qui  calme  et  la  boisson 
qui  adoucit  auraient  le  singulier  mérits 
de  délivrer  en  quelque  sorte  du  péché.    ; 
Ln  mauvaise  tendance  qui  subsiste  dans    ' 
l'homme  après  le  péché   est  aussi  peu 
péché,  tant  que  la  volonté  ne  cède  pas, 
que  la  tentation  venant  du  dehors  et  à 
laquelle  l'homme  sait  résister  ;  et  rhom- 
me  qui  a  péniblemeut  lutté  contre  ses 
penchants,  et  qui  reste  fidèle  à  Dieu, 
a  plus  de  mérite  moral  que  celui  dont 


œNVERSlON  DES  INFIDÈLES  OU  DES  BnÈRÉTIQUES  337 


4  nature  heureuiancnt  dooée  et  bien 
«ipeiée  rend  la  Adélîté  facile. 

A.  Stole. 

COVTSMIOV     DK8     INFUÈLIS    OU 

Mi  HÉBÉnQUBS.  Retour  dans  b  véri- 
trille  Égliae  de  Jésua^rist  d'un  infidèle 
in4*aB  hérétique,  opéré  par  Tinstnic- 
tfon  el  la  persuasion.  L'Eglise  catholi- 
fae  aait  qu'elle  est  la  seule  institution 
par  le  Christ,  à  laquelle  sont 
dans  laquelle  sont  conservées 
et  intégralement  la  doctrine 
il  Ghrirt  et  l'administration  de  ses  sa- 
et  par  laquelle  sont  sûrement 
rinatructîon  et  la  direction  né- 
an  salut  des  fidèles.  Dans  ce 
mtime  de  sa  vérité  et  de  sa 
néoessaire,  il  faut  qu'elle  déclare 
que  tout  écart  de  ses  dog- 
erreur,  que  toute  séparation 
b  M  commonion  est  un  schisme  ;  il 
itt  qne  de  ce  point  de  vue  dogmatique 
le  plaigne  tous  les  protestants  comme 
m  membres  déchus,  tous  les  Grecs 
mm»B  dei  enfonts  séparés  de  l'Église 
m  d  véritable  de  Jésus-Christ,  et  que, 
■ift  eetta  eonviction ,  elle  s'efTorce  de 
iBqaérir  et  de  s'unir  ,  par  amour  de 
■r  saint,  tous  ceux  qui  vivent  hors  de 
1.  Mais  le  Grec  se  considère 
le  seul  orthodoxe;  le  prêtes- 
tient  également  assuré  d'obte- 
foi  le  salut  étemel,  et,  lors 
qpe  l'hétérodoxie  du  Catholique 
a  lui  paraît  pas  une  hérésie  absolue , 
oat  à  dim  un  écart  total  de  la  doctrine 
Ittélieoiie  affectant  le  fondement  du 
îlot  9  il  ne  considère  néanmoins  pas 
Église  catholique  comme  la  véritable 
^|ise.  Si  donc  chacune  des  confessions 
bvétiemies  est  obligée  de  se  reconnaître 
aprcasément  ou  tacitement  comme  l'É- 
Use  véritable,  et  par  conséquent  comme 
£g)iie  exclusivement  vraie  ;  si  elle  ne 
pas  se  renier  elle-même,  il  faut 
d  que  chacune  d'elles  se  sente  par 
eonviction  obligée  à  gagner  à  la 
érité  dont  elle  est   dépositaire  tous 
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ceux  qoi  ne  croient  pas  eomme  elle.  Ce- 
pendant Tunique  moyen  dont  toute  eon- 
fesaîon  doit  se  servir  pour  ramener  à  elle 
les  âmes  égarées  est  celui  de  l'instruc- 
tion ,  c'est-à-dire  l'exposition  conscien- 
cieuse de  la  doctrine  et  la  démonstration 
solide  de  l'erreur  de  ses  adversaires  (1); 
et  cette  lutte  intellectuelle,  par  la  pa- 
role et  les  écrits,  doit  toujours  rester 
dans  les  limites  de  la  modération ,  ne 
doit  être  dirigée  que  contre  Terreur ,  et 
ne  jamais  dégénérer  en  personnalités, 
en  railleries  et  en  outrages. 

L'État  doit  veiller  à  ce  point,  mais  à 
ce  point  seulement,  et  faire  défendre 
par  les  autorités  ecclésiastiques  les  ex- 
plosions passionnées  des  polémistes. 
Sauf  cette  exception,  l'État  ne  peut  pas 
s'opposer  aux  efforts  que  font,  pour  con- 
vertir à  leur  croyance,  les  confessions 
reconnues  par  lui  et  qui  jouissent  de  Té- 
galité  des  droits  civils;  car  ces  efforts  de 
l'Église  sont  fondés  sur  un  dogme  im- 
prescriptible, et  l'Eglise  catholi^  s  tou- 
jours tenu  et  maintenu  expresiiMnt 
conune  dogme  qu'elle  est  la  seule  ^|^ 
vraie,  par  conséquent  la  seule  Église. 
L'État,  en  admettant  TÉglise  sans  con- 
dition, dans  sa  pleine  intégrité,  c'est-à- 
dire  avec  l'ensemble  complet  de  ses  dog- 
mes ,  lui  a  garanti  la  profession  et  la 
libre  promulgation  de  ce  dogme.  La 
conversion  est  une  pratique  religieuse , 
le  prosélytisme  est  un  devoir  de  foi,  et 
appartient,  comme  tout  devoir  ordomié 
par  le  dogme ,  aux  droits  primordiaux 
de  TÉglise,  auxquels  TÉtatne  peut  por- 
ter atteinte.  La  question  de  savoir  quelle 
Église,  TÉglise  catholique,  ou  TKglisc 
luthérienne,  ou  l'Église  protestante,  est 
plus  propre  à  procurer  le  salut  des  âmes, 
s'il  n'y  a  qu'une  Église  qui  soit  sancti- 
fiante, et  laquelle  est  cette  Église ,  est 
également  en  dehors  des  attributions  lé- 
gales de  l'État. 

(I)  C.  s,  dbl.  XLV, s,  Greg.  M., ann. 603.  Jd 
Grcyor.  Patehat,  in  EpUt.^  I.  XIII.  ep.  13,  e^l. 
Maurin. 
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Texerciee  de  eelte  Ubvlé:  k  Pn 
le  Wurtemberg,  le  HttOfn,  Ea.: 
Darmstadt,   MecUembourg,   Ne 
qoatone  flnsCl);  rAiitricli0,Baip  > 
Hesse  éleetofale,  dii-liuit  ittft  (Q* 
BaTière,  le  royaume  de  Sase,  8a 
Weimar,  Tingt  et  un  ans  (S).  Il  eallÉ 
entendu  qu'on  n*a  paa  Toahi  par  il  i 
terminer  une  année  normale  poof  n| 
de  discrétion  et  décider,  par  eau 
pie,  que  le  Hanonicn  Jouit  dt  hH 
ciee  de  sa  raison  sept  ans  plus  101  f 
le  Saxon;  il  est  évident  qui  k  Ai 
renoe  des  aptitudes,  de  l'oie     **^m 
de  réducation,  détermine  de.  '^ 

très-grandes  dans  le  dévelopr  iSnt  4 
intelligences  et  ne  permet  p».  dedlh 
miner  une  règle  uniforme  pour  Ut  m 
jorité  naturelle  de  Tesprit.  L*tiM  i 
peut  attacher  qu'une  valear  dvlie  et  I 
gale  à  un  certain  âge ,  mais  il  n'est  | 
en  droit  de  déclarer  nulle  et  ■anscl 
la  converrion  d'un  mineur  et  aott  aM 
sion  dans  la  confession  ehoWe  pirh 
parce  que  cet  acte,  sanetioniié  par 
profession  de  fol  et  la  réeeptioiide 
sainte  communion,  est  purement  esÉl 
sîastique.  Il  peut  temporairement  en 
sidérer  cette  conversion,  opérée  afa 
rage  légal ,  comme  non  avenue  qnaul 
ses  effets  civils,  mais  il  ne  peut  m  ob 
ger  le  converti  h  suspendre  la  mai 
festation  de  sa  conviction  actaelle, 
le  contraindre  à  simuler  extérieuremc 
encore  pendant  quelques  années  la  I 
qu'il  n*a  plus  dans  son  cœur ,  ni  poi 
rccclésiastique  qui  a  cédé  à  ses  instann 

(1)  Droit  génér.  dt  Pnute,  p.  D,  Ut.  U,  g 
Wurteml).,  Rescrii  tninùL  da  Ift  MpL  13 
Hanovre,  Z^t  du  SI  jalllet  1828,  go.  Gni 
Duché  de  Hesse,  Rescrii  minist.  da  16  janv 
1832.  Mecklemb.,  Ordonn,  do  25  Janvier  18 
Nassau,  Ordotm,  du  22  mars  1S08. 

(2)  Autriche,  Décision  supr.  da  S  JoU 
1885  ;  Décret  de  la  ChanctlL  aul,  da  20  af 
18S9.  Bade,  Édit  da  14  mal  I8S7,  g  S»  8r 
élpctor.,  Ordonn.  du  18  août  1S2S. 

;S)  Bavière,  Doc.  Cotut,,  syp/tl,^  gQ.  Sk 
Mandat ,  g  1.  Saxe  élecl. ,  /^i  do  1  odol 
1823,  8  61,  0«  1. 


L'État  a  admis  les  trois  Églises 
parce  qu*il  les  a  trouvées  toutes  troli 
adaptées  au  but  politique  qu*il  doit 
atteindre;  il  lui  est,  par  conséquent, 
indifférent  que  ce  soit  Tune  ou  l'autre 
de  ces  confessions  qui  soit  la  plus  heu- 
reuse dans  ses  efforts  de  conversion. 
L'État,  s'il  ne  veut  pas  abandonner  son 
terrain  légal,  se  tiendra,  par  consé- 
quent ,  dans  une  stricte  neutralité ,  et 
n'aura  d'autre  souci ,  pour  conserver  le 
repos  public  et  l'ordre  social,  que  d'em- 
pêcher chacune  des  sociétés  religieuses 
qui  vivent  dans  son  sein  de  se  servir  de 
moyens  illicites,  oonune  la  contrainte 
ou  la  séduction,  contre  les  sectateurs 
des  autres  confessions  ;  car  ce  serait  là, 
mais  là  uniquement,  ce  qui  constitue- 
rait le  prosélytisme  prohibé  déjà  par  la 
paix  de  religion  d'Augsbourg  (1)  et  par 
toutes  les  législations  nouvelles  des  États 
d'Allemagne  (2).  Mais  l'Église  s'oppose, 
dans  son  intérêt  bien  entendu,  à  l'em- 
ploi de  ees  moyens  immoraux  en  eux- 
mêmes  (S).  Ainsi  les  gouvernements 
de  la  plupart  des  États  d'Allemagne  (à 
l'exception  de  quelques  portions  de 
l'empire  d'Autriche) ,  ayant  garanti  à 
plusieurs  confessions  chrétiennes,  avec 
Tégalité  civile  et  politique,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte ,  la  conversion  d'un 
culte  à  l'autre  est  politiquement  libre^ 
et  il  n'y  a  d'autre  condition  que  la  ma- 
turité du  jugement  et  la  préparation 
convenable  du  converti  pour  passer 
d'une  coufession  chrétienne  reconnue 
par  FÉtat  à  l'autre,  cette  conversion 
étant  une  affaire  de  conscience  indivi- 
duelle. Les  divers  gouvernements  ont 
cependant  fixé  des  âges  différents  pour 

(1)  Paix  de  ReUg.  de  15&5,  §  23. 

(2)  Décret  aul.  d'Autr, ,  du  SI  Janv.  1782  et 
du  5  Juin.  1784.  Droit  génér.  de  Prusse ,  L  11, 
tit.  II,  f)  &3.  Bavière ,  Doc.  Cotist.,  suppf.^  II, 
H  8.  Saxe  royale,  Mandat  du  20  févr.  1827, 
8  9.  Bade,  Édit  du  14  mai  1807,  §  b,  etc. 

(n)  C.  33,  c.  XXIII,  qaaest.  5  {S.  Aagust.^  c. 
a.  410,  Contra  Litt,  Petilian.^  1.  II,  c  83)  ;  c.  0, 
X,  de  Judœis  (Y,  6). 
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I    .iBit|ait,  et,  après  une  préparation 

I  -Jaante,  l'a  reco  dans  son  Église;  car 

">|creiie  faitfdaus  oeea8,queoequi 
en  imposé  comme  une  obligation  par 
.dogme  de  wa  Église  expressément 
^  légalement  reccmnu. 
^  Mais,  d'après  les  législations  que 
ÉtOB  Bfmis  citées,  le  eonrerti  est  obligé 
Aneitlr  le  curé  de  la  paroisse  à  la- 
ftsHe  11  a  appartenu  et  de  remettre  le 
Éirticat  constatant  sa  séparation ,  dé- 
■né  par  son  anden  euré,  au  curé  de  la 
HoMIe  >paroisse  dans  laquelle  il  de- 
.. -(.être  admis  (1). 
#ux  effets  relatif)!  à  la  per- 
tifertie ,  la  conversion  entraîne 
k  perte  .m  droits  qui  résultaient  de  sa 
|Mlité  de  membre  de  la  communauté 

Celle  abandonne  et  Tacquisition  des 
IB  qui  découlent  de  son  union  ayec 

II  noufelleÉ^ise.Le  changement  de  re- 
^ÊDoù,  n*a  pas  d'influence  sur  les  droits 
)llitlqiies  et  civils,  si  le  dioix  d'une 
aoofdle  confession  s'est  arrêté  à  une 
èDAtasion  légalement  reconnue  par  1*É- 
itt.  Cependant  l'exerdce  du  droit  de 
tfre  certaines  dispositions  nécessaires 
pour  être  admis  dans  certaines  confes- 
iOBS  reste  suspendu  pour  les  mineurs 
joaqo'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  fixé 
yar  h  loi  pour  la  conversion  légale, 
Ion  mSme  qu'ils  ont  accompli  avant 
cette  époque  les  actes  ecclésiastiques 
de  leur  changement  de  religion.  Si  le 
père  et  la  mère  changent  de  religion, 
les  enfants  doivent  embrasser  la  confes- 
sion dioisie  par  leurs  parents,  si,  étant 
Catholiques,  les  enfants  n'ont  pas  en- 
core fait  leur  première  communion, 
on  si,  étant  protestants,  ils  n'ont  pas 


(1)  Antrlehc,  DéertU  de  la  ChanceU.  auL  dei 
19  odobre  1S57  et  lik  mai  1839.  Prusse,  Ordonn. 
êê  la  -Prisidence  tup,  da  2S  jalllet  182ft.  Bav., 
Mmeriit  utinist.  des  7  Jalllet  et  28  septembre 
un.  Sexe  royale,  Mandai  da  30  février  1827, 
gg  2-7.  Wartemb.  tQécrtt  général  da  90  Jaillet 
lut.  GraDdDoché  de  Saxe, Lot  da  7 octobre 
&B,gai,ifl 


été  confirmés ,  ou  si,  par  des  actes  préa- 
lables, leur  éducation  rdKgieusc  n'a  pas 
déjà  été  nettement  déterminée.  Mais 
s'ils  ont  fait  leur  première  communion, 
s'ils  ont  été  confirmés,  ils  doivent  de- 
meurer dans  leur  religion  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  Tâge  de  discrétion 
légale,  époque  à  laquelle  ils  se  décide- 
ront définitivement.  Si  c'est  Tun  des 
^ux  seulement  qui  embrasse  un  au- 
tre culte ,  les  parents  peuvent  d'abord 
s^entendre  sur  Téducation  religieuse  de 
leurs  enfants  mineurs  ou  de  leur  posté- 
rité possible.  Si  cette  convention  préa- 
lable n'a  pas  été  conclue,  l'accord  anté- 
rieur, s'il  a  été  valablement  reconnu» 
subsiste  quant  aux  enfants  non  confir- 
més et  aux  enfants  à  venir,  sinon  ils 
doivent  être  élevés  dans  la  religion  du 
père  (1).  —  En  général  les  États  alle- 
mands ont  adopté  cette  mesure;  seule- 
ment, en  Bavière  et  en  Saxe-Gotha,  à 
défaut  d'un  accord  conclu  entre  les  pa- 
rents, et  au  cas  où  les  enfants  n'ont  pas 
encore  fait  leur  première  communion 
ou  n'ont  pas  été  confirmés,  l'édoeaticm 
religieuse  se  fait  d'après  le  sexe  des  en* 
fants,  c'est-à-dire  que  les  garçons  sont 
élevés  dans  la  religion  du  père,  les  filles 
dans  celle  de  la  mère  (2).  En  Hanovre, 
en  Hesse  électorale  et  en  Nassau,  toute 
convention  des  parents  sur  l'éducation 
religieuse  de  leura  enfents  est  interdite 
avant  et  pendant  le  mariage  (3). 

Dans  le  grand-duché  de  Saxe  il  y  a 
une  disposition  particulière  en  vertu  de 
laquelle  le  changement  de  religion  d'un 
des  époux  n'a  pas  d'influence  sur  l'édu- 
cation religieuse  des  enfants  déjà  exis- 
tants ;  les  enfants  survenants  sont  élevés 
dans  la  religion  de  l'époux  dont  la  fa- 
mille est  la  plus  ancienne  dans  le  pays, 

(1)  Bade,  Êdit  do  8  Jalllet  1826,  88  6  et  7. 

(2)  Bavière,  Doc.  ContL»  Suppl,,  ll,881ftl8 
SaxeGotba,  Loi  da  15 août ISSft. 

(S)  Hanovre,  Loi  da  81  Jalllet  1838.  Heise 
élect.,  LotûB  iSW*  la«iaa,  Ordonn.  da  22 
mars  1808. 
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ci,  si  on  ne  peut  établir  cette  ancienneté, 
dans  celle  du  père.  Si  les  deux  époux 
embrassent  un  nouveau  culte,  ils  ne 
sont  suivis  que  par  les  enfants  qui  n'ont 
pas  reçu  encore  d'instruction  religieuse; 
mais  ceux  qui  ont  déjà  reçu  Tinstruc- 
tion  continuent  d*appartenir  à  l'Église 
dans  laquelle  ils  ont  été  élevés  jusqu'a- 
lors (1). 

En  France  la  loi  se  tait  complètement 
à  cet  égard.  En  vertu  de  la  liberté  des 
cultes  le  prosélytisme  peut  s'y  exercer 
sans  entrave.  La  conversion  d'une  con- 
fession à  une  autre  n'entraîne  aucune 
conséquence  légale. 

Pebmanedeb. 

CONVERSION    DE  S.    PAUL    (CON- 

vERSio  S.  Pauli,  Apostoli).  On  con- 
naît les  grands  services  que  l'Apotre  S. 
Paul ,  miraculeusement  converti  sur  le 
chemin  de  Jérusalem  à  Damas,  rendit 
au  Christianisme.  L'Église  en  a  conservé 
le  souvenir  à  travers  tous  les  siècles.  De 
là  l'usage  de  célébrer  par  une  fête  spé- 
ciale la  conversion  de  l'Apitre  des 
Gentils.  Elle  a  lieu  tous  les  ans  le  25 
janvier,  et  existe  au  moins  depuis  le 
huitième  siècle  (2);  elle  a  même  été 
fête  chômée  dans  certaines  localités  (3). 

CONVERTI.  On  donne  spécialement 
ce  titre  à  celui  qui  d'une  confession 
non  catholique  a  été  reçu  ou  est  rentré 
dans  l'Église  catholique. 

Cf.  Conversion  et  Admission  d'un 

NON-CATHOLIQUS  DANS  l'ICgLISE. 

coNVULSioNN AIRES.  P^oyez  Jan- 
sénistes. 

coop^.RATEUR.  On  nomme  ainsi  en 
Allemagne  un  prêtre  temporairement 
chargé  de  venir  en  aide  au  curé,  et  qui 
partage  avec  celui-ci  les  soins  du  minis- 
tère pastoral.  Le  curé  n'exerce  que  dans 
l'église-mère  l'autorité  qui    lui  a  été 


(1)  Snxe-Weimar.  Édit  da  7  octobre  1823, 
88  51,  52. 

(2)  Sacrant.  Gregor.  apad  PmneHiiin. 

(3)  Conc.  Oxon,^  ann.  1323. 


transmise  par  Févéque,  cura  iminf- 
rum  Jure  ordinario ,  tandis  qns  te 
coopérateur  exerce,  dans  une  églke  dé- 
pendante ,  l'autorité  que  lui  délègne  le 
curé,  dependenter  a  parocho^  tout  a 
étant  tenu  de  prêter  son  concours  ■ 
curé  dans  l'église  principale.  Leeoo» 
pérateur  se  distingue  ainsi ,  d*ane  part, 
des  autres  ecclésiastiques  auzilnîm 
du  curé,  qui  ne  sont  attadiés  qm 
temporairement  à  la  paroisse  et  le 
sont  ni  institués,  ni  installés  ;  de  rssM 
part,  des  représentants  permanents^ 
curé,  canoniquement  institués.  Il  m 
distingue  des  premiers,  notamment: 
1®  du  vicaire  ou  de  l'administraleBr 
temporaire,  qui  n'est  chargé  de  fai- 
ministration  d'une  paroisse  que  pour 
un  temps,  vicarius  temporalité  àanûà 
l'incapacité  spirituelle  ou  physique,  oi 
l'absence  légale  du  curé,  ou  durut  il 
vacance  d'une  cure;  2o  des  aasuUaini 
proprement  dits  donnés  sur  sa  de- 
mande ou  ex  officia  à  un  curé  qui,  ioft 
à  cause  du  grand  nombre  de  ses  paraîh 
siens ,  soit  à  cause  de  la  faiblesse  4e 
l'âge,  soit  pour  cause  de  maladie  es 
d'autres  charges  de  son  ministère,  ne 
peut  remplir  toutes  ses  obligations,  pro- 
risor^  coadjutor.  Il  se  distingue  dee 
seconds,  notamment  :  1*'  du  vicaire  pe^ 
manent  institué  dans  une  paroisse ,  os 
couvent  ou  une  chapelle  {vicarius  per* 
pefuuSj  parochus  actuaUs)\V  du  ib« 
périeur  d'une  église  tenant  le  milîM 
entre  une  cure  formelle  et  une  église 
dépendante,  filiation  primitive  de  Fé- 
glise  principale,  qui  a  peu  à  peu  >cqiiis 
presque  toutes  les  propriétés  et  tooi 
les  privilèges  d'une  église  indépendante» 
et  qui,  séparée  de  l'église-mère,  ne  peut 
toutefois  encore,  pendant  un  certain 
temps,  fournir  tout  ce  qui  doit  appart^ 
niràuiicuré  véritable  {congrua),  oo 
n'est  plus  que  dans  un  lien  insignifiant 
avec  Vecclesia  matrix  {expositus  pet' 
petutis). 
Vu  reste,  dans  la  pratique  toutes  ces 


COPIATES  —  œFIES 


S4i 


dénouûnatioDS  sont  vagues  et  yariables, 
et  em  ooopérateun  se  Dominent  encore 
procUeurSf  chapelains^  prthcurésy  tan- 
tét  dans  l'un ,  tantôt  dans  l'autre  des 
nos  indiqués.  Ce  qui  caractérise  spécifi- 
fMment  et  toujours  le  coopérateur, 
^est  qui!  administre  au  nom  du  curé , 
wmUne    paroehiy    une  ou   plusieurs 
llfàatBB  éloignées  de  l'église-mère,  qui 
Mit   encore   subordonnées  à  celle-ci, 
qui  ont  droit  à  un  culte  propre  les 
et  jours  de  fête,  sauf  cer- 
irins  droits  euriaux  (parocA/a),  comme 
a  enterrements  des  adultes^  les  ma- 
ilgesqaese  réserre  le  curé  ;  et  dans  ce 
■s  fl  est  indifférent,  quant  à  Texercice 
m  ces  droits  età  la  réserve  du  curé,  que 
»  ooopérateur  parte  de  la  cure  pour  se 
endre  dans  son  église,  ou  que,  en  vue  de 
ékHgnement  ou  de  la  difficulté  du  che- 
lin,  il  demeure,  pour  plus  de  commo* 
Hé,  dans  la  paroisse  qui  lui  est  déléguée 
n  dans  sa  proximité,  avec  l'autorisation 
b  réféque  et  le  consentement  du  curé. 
lana  ce  cas  comme  dans  l'autre  il  a 
Irail  au  logement  et  à  la  nourriture,  et 
n  outre  soit  à  de  certains  émoluments 
lébdomadalres ,  soit  à  une   certaine 
nrt  du  easuel  et  des  quêtes  de  son 
^l^ise,  déterminée  par  la  tradition,  par 
m  règlement  arrêté  par  le  curé  avec 
^qiprobation  de  l'ordinaire.  Habituel- 
■nent  on  lui  abandonne  deux  ou  trois 
■enoraires  de  messe  par  semaine,  puis 
es  baptêmes ,  les  bénédictions  des  ac- 
Mldiées,  des  malades,  et  l'enterrement 
les  enfants  (ce  qu'on  appelle  la  petite 
Me).  Du  reste  il  est,  conmie  tout  au- 
ne frétre  auxiliaire,  ad  dUpositUmem 
mrocki;  il  n'est  ni  investi,  ni  installé  ;  il 
■t  amovible  ad  nutum  ordinariL  En 
tanee  les  évéques,  en  s'adressant,  dans 
SUIS  aetes  officia,  aux  membres  du 
tegé  activement  employés  dans  le  saint 
■inktère  leur  donnent  le  titre  général 
le  eoopératenrs  ;  c'est  le  seul  cas  où  le 
BOltoit  officieUement  employé. 

PsaïunsDEB.      I 


COPIATES  (de  xowoÇmv,  quiescere^  ou 
de  xoKi-nçy  planctus^  ou  de  xomâottou,  /a- 
borare,  chez  les  Latins  fossarUf  foi' 
sores).  Ils  ensevelissaient  les  morts, 
formaient  une  sorte  d'association  et 
étaient  comptés  parmi  le  bas  clergé.  On 
ne  trouve,  dans  les  trois  premiers  siècles, 
aucune  trace  d'une  fonction  ecclésiasti- 
que dont  l'obligation  spéciale  ait  été 
d'ensevelir  les  morts,  c'est-à-dire  de 
creuser  les  fosses,  de  préparer  les  con- 
vois, de  porter  les  corps  au  cimetière, 
de  les  ensevelir;  chaque  Chrétien  se 
croyait  obligé,  Foccasion  se  présentant, 
de  remplir  ce  devoir  par  charité  pour  le 
prochain. 

Cependant,  dans  les  villes  populeuses, 
on  sentit  le  besoin  de  charger  des  per- 
sonnes spéciales  de  ces  soins  pieux ,  et 
l'on  voit  que  l'empereur  Constantin  le 
Grand  institua  pour  Constantinople 
onze  cents  copiâtes.  L'exemple  de  la  ca- 
pitale fut  suivi,  et  d'autres  villes  popo- 
leuses  eurent  également  des  eopiates. 
On  les  payait  soit  en  leur  donnant  Tuso- 
fruit  de  biens-fonds  achetés  dans  ce  des- 
sein, soit  en  les  affranchissant  des  impêts 
et  redevances  de  leurs  métiers  et  de 
leurs  habitations,  comme  à  Constanti- 
nople, soit  en  argent  provenant  des  re- 
venus des  églises,  et  ils  étaient  tenus 
d'inhumer  gratuitement  les  pauvres* 
Mais  les  fonctions  des  copiâtes  ne  pa- 
raissent pas  avoir  gardé  longtemps  leur 
caractère  ecclésiastique  ;  les  administra- 
tions municipales  instituèrent  et  soldè- 
rent des  hommes  chargés  des  sépultu- 
res, et  ceux-ci  cessèrent  d'être  placés 
sous  la  juridiction  et  la  discipline  parti- 
culière des  évêques. 

Voy.  Du  Cange,  Giassar.f  sub  voce 
Copiatx;  Bingham,  Origfn.  eccles.^ 
lib.  III,  c.  8  ;  Augusti,  Memorab.f  t.  II, 
p.  289-240.  I^IàBX. 

COPTES  (LBS),  appelés  Jaeobites  (1) 
en  Orient,  sont  les  Clirétiens  monophy- 

(1)  f^cy.  Jacobites. 
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nce  du  patriarche,  lequel  peut 
ser  et  le^  exclure  ie  TÉglise  ; 
u^vent  les  prêtres,  les  diacres, 
leTgé,  les  moines,  enfin  les  lai- 
es évéques,  les  prêtres  et  les 
ux  du  peuple  se  réunissent  au 
lur  élire  le  patriarche.  Celui-ci, 
avoir  vécu  toute  sa  vie  dans  la 
ice,  est  toujours  pris  parmi  les 
Le  célîhat  n'est  pas  obligatoire 

prêtres,  mais  beaucoup  d'entre 
ibrassent.  Le  sacerdoce  se  re- 
esque  en  totalité  parmi  les  gens 
le  qui  travaillent  de  leurs  mains, 
re  ne  recevant  presque  rien  de 
pour  son  entretien  et  celui  de  sa 
les  vocations  pour  le  sacerdoce 
es.  Souvent  des  ouvriers  tisse- 
anieurs,  graveurs,  orfèvres,  em- 
;  vers  trente  ans  la  prêtrise,  et 
reçoit  volontiers,  pourvu  qu'ils 
iment  le  copte,  qui  est  la  langue 
lesse  et  du  bréviaire.  Le  jeûne 
i  en  grand  honneur  parmi  les 

ils  ont  quatre  époques  géné- 
jeûne.  Le  carême  qui  précède 

commence  neuf  jours  avant 
»  Latins.  Lorsqu'ils  jeûnent, 
tiennent  de  boire,  de  manger, 
BT, jusqu'à  la  fin  de  l'office, 
Ure  vers  une  heure.  Ils  ont  une 
)  particulière  d'administrer  le 
aot  de  Pénitence,  en  ce  qu'ils  y 
t  toujours  l'onction.  Us  distin- 
outre  les  maladies  du  corps , 
adîes  de  l'âme  ou  les  péchés,  et 
idies  de  Tesprit  qui  naissent  des 
ns  I  et  ils  considèrent  l'onction 

mi  remède  salutaire  pour  les 
ipèces  de  maladies.  Ils  ont  en- 
armi  leurs  usages  spéciaux  la 
•atkm  de  l'eau,  à  la  fête  de  l'É- 
e.  Ils  bénissent  de  grandes  cuves 
tans  les  églises,  ou,  à  la  campa- 
m  portions  du  Nil ,  et  le  peuple 
pie.  Ils  paraissent  avoir  adopté 
oneision  pour  plaire  aux  Maho- 
I.  Ils  td^ent  le  divorce,  non- 


seulement  en  cas  d'adultère  t  Biais  en 
cas  de  maladies  longues  et  incurables, 
d'incompatibilité  de  caractère,  etc.,  etc. 

Les  Coptes  manifestèrent  le  désir 
de  mettre  fin  à  leur  schisme  au  temps 
du  concUe  de  Florence,  en  1441.  Us  y 
envoyèrent  dans  ce  but  André,  abbé  du 
couvent  de  Saint-Antoine,  en  Egypte,  et 
légat  du  patriarche  des  Jacobites  d'O- 
rient, pour  essayer,  au  nom  de  tous  les 
Jacobites,  auprès  du  Pape  Eugène,  de 
s'unir  à  l'Église  romaine.  L'union  avec 
les  Grecs  et  les  Armém'ens  ayant  déjà 
été  conclue,  le  Pape,  dans  son  décret 
Cantate  Domino^  leur  soumît  briève- 
ment les  mêmes  points  dogmatiques 
que  ceux  que  renfermait  son  décret  aux 
Arméniens  (1). 

La  langue  de  l'Église,  le  copte,  est  au 
fond  l'ancien  égyptien,  mêlé  de  plu- 
sieurs dialectes  ;  elle  est  très-souple  et 
se  prête  facilement  aux  alliances  étran- 
gères. J^es  livres  coptes  existants  sont 
des  traductions  des  saintes  Écritures, 
des  homélies,  des  décrets  synodaux, 
des  vie«  des  saints  et  des  œuvres  des 
gnostiques,  et  datent  de  la  conversion 
des  Coptes  au  Christianisme,  c'est-à-dire 
du  troisièque  et  du  quatrième  siède.  On 
trouve  le  catalogue  de  leurs  livres  dans 
Zoega,  Catalogué  codieum  Borgiano- 
runij  ^ome,  1810.  Les  psaumes  coptes 
furent  imprimés  en  1744,  à  Rome.  Du- 
jardin  a  acquis  au  nom  du  gouverne- 
ment français,  en  1838,  beaucoup  de 
manuscrits  coptes,  ainsi  que  le  savant 
Dulaurier. 

Littérat.  Makriiii  Historia  Copto- 
rum  christianorum  in  jEgyptOy  Arab, 
et  in  linguam  Latin,  translata  ab 
H.-J.  Wetzer,  Solisbaci,  1838. 

Ddx. 

COPTE  (version)  de  la  Bible.  Voyez 
Bible  (vebsions  de  la). 

COPULATION.  F'oyei  MÀB1A6B. 

coRAcioN.  F'oyezCanuLSja. 

\\)  roy.  ferrarb,  vummwm- 
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coftAM,  plus  exactement  Kor-ân  (1), 
est  le  nom  que  Mahomet  (2)  lui-même 
donna  au  livre  dans  lequel  il  consigna 
ses  prétendues  révélations.  Ce  fut  de  la 
quarantième  à  la  soixantième  année  de 
sa  vie  qu'il  fit  transcrire  successive- 
ment ses  inspirations.  Il  eut  dans  ses 
dernières  années  plusieurs  secrétaires, 
parmi  lesquels  se  distinguèrent  Osman, 
Ibn  Afan,  Zeid,  Ali  et  Moavia.  Abuiféda 
en  compte  en  tout  neuf  (3);  Navavi^ 
trente-trois  (4).  Ces  secrétaires  ne  fu- 
rent pas  sans  influence  sur  la  rédaction 
dos  dictées.  Mahomet  se  défend  du  soup- 
çon d  avoir  été  inspiré  par  des  étran- 
gers (5).  11  attachait  le  plus  grand  prix 
au  livre  que  le  Ciel  avait  envoyé  par 
son  entremise  et  qu'il  recommandait 
comme  une  règle  infaillible  pour  tous 
les  hommes  ;  cependant  il  ne  sMnquiéta 
pas  de  réunir  en  un  tout  les  communi- 
cations partielles  qu'il  avait  faites  aux 
hommes.  Ce  fut  le  premier  calife,  Abu- 
beker  (6),  qui  fit  réunir  les  rédactions 
isolées,  écrites  sur  des  feuillets  de  par- 
chemin, de  palmier  et  d'autres  matières, 
et  qui  en  forma  un  livre.  On  négligea 
complètement  l'ordre  chronologique  des 
diverses  parties  dans  ce  travail  :  les  col- 
lectionneurs semblent  avoir  eu  pour  but 
d'achever  les  plus  grandes  sures  (ou  cha- 
pitres) avant  les  plus  petites.  Dans  tous 
les  cas,  les  premières  publiées  furent 
celles  qui  dataient  des  dernières  années 
de  ^lahomet.  La  plus  ancienne  sure  est 
probablement  la  quatre-vingt-seizième. 
On  fit  aussi  usage ,  dans  le  recueil  or- 
donné par  Abubeker,  de  relations  orales 

(1)  Lane  écrit  (oujoari  Ckoor-àn. 

(2)  Sures  10,  16;  S8.  62;  17,9;  U,  M,  et  en 
beaucoup  d'endroits.  Il  le  nomme  aussi  Fuf 
kaHt  c*esl-A-dlre  «  distiocUou ,  »  à  savoir  do 
mensonge  et  de  la  vérité,  par  exemple  sure 
2,  50,  etc. 

(S)  JnHaL^f  1 1,  p.  lan. 
(b)  Éd.  WûslenMd,  p.  57. 

(5)  Conf.  sura  16.  v.  lOG;  25,  v  ft,  S,  cl  Ma- 
raoeius,  de  Alcorano,  p.  ITi» 

(6)  Foy.  ABCBEKUU 


dues  au  souvenfar  des  disciples 
doués  de  mémoiie  (1). 

L'exemplaire  qui  résulla  de  c 
fut  déposé  entre  les  mains  de  1 
une  des  femmes  de  Mahomet,  fl 
pandit  bientôt  beaucoup  de  eopi 
lesquelles  se  glissèrent  des  di£ 
si  considérables  que  le  troisièni 
Osman,  se  vit  obligé  d'ordonner 
vue  critique.  Quatre  personnei 
diargées  d'établir  un  texte  audii 
à  l'aide  du  document  original 
entre  les  mains  de  Haphsa.  Le 
rencontraient  des  difTérences  E 
panni  les  copies  en  usage,  ils  i 
se  décider,  diaprés  l'avis  d'Osma 
le  dialecte  des  Coréites.  Le  texte 
sulta  de  ce  travail  fut  recopié 
exemplaires  en  furent  envoyé 
toutes  les  directions;  les  plus 
exemplaires  furent  détruits  (S), 
cette  époque  le  Coran  n'a  fÀoi  i 
modiGcation  notable.  Il  coui 
cent  quatorze  sures  (3).  La  en 
tion  de  ce  livre,  formé  comme 
sard,  est  très- inégale;  souvenl 
extrême  concision ,  d'autres  foi 
longueur  fatigante ,  les  mêmes  | 
sont  fréquemment  répétées,  les 
termes  se  reproduisent  sans  ces 
Arabes  en  trouvent  le  style  im 
rable;  Mahomet  lui-même  pré 
que  le  style  inimitable  du  Cora 
une  preuve  miraculeuse  de  sa  n 
Les  Européens  ne  peuvent  mécoi 
le  cachet  d'une  véritable  poési 
certaines  sures. 

La  première  traduction  qui  ei 
en  Occident  fut  une  version  latin 


(1)  Abulf.,  I,  p.  212  et  2M.  ConC  1 
(disciples  de). 

(2)  Conf.  Abulf.,  1 1,  p.  2U,  et  Ml 
1.  c.,  p.  89. 

(3)  Garcia  de  Tassi  a  inséré  dans  le 
asialique  (mal  1842)  une  115*  sure,  écri 
riutérét  des  Alides  et  Urée  du  Itmbùtm» 
hib.  Weil,  dans  lOD  Introductiom  «m 
p.  82,  en  a  donné  la  traduction  aliénai 
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pagne,  à  la  demande  de  Pierre 
ible,  abbé  de  duny,  contem- 
I  S.  Bernard,  et  qui  fut  impri- 
tard.  (Hxc  translatio  Bdsi- 
'CMa  in  Indice  Romano  ine- 
Hbetur.  Maraccius ,  de  Alco^ 
33.) 

ette  traduction,  pas  plus  que 
Te,  ne  peut  donner  Tintelli- 
tout  le  Coran,  qui  renferme 
sions  à  des  faits  et  à  des  insti- 
a'il  faudrait  connaître  et  dont 
ent  la  connaissance  complète 
l'étude  approfondie  de  la  lan- 
les  commentateurs  mahomé- 
i  ont  conservé  la  tradition  ori- 

ler  a,  dans  les  temps  mo- 
publié  le  commentaire  arabe 
ivi.  Quelque  importante  qu'ait 
entreprise,  le  travail  fait  sur 

par  Maraccius ,  et  publié  en 
idoue ,  n'en  a  pas  moins  con- 
1  utilité.  Maraccius  donne  le 
le  traduction  latine,  un  com- 

extrait  des  principaux  exé- 
bes;  plus  une  introduction  sur 

la  Vie  de  Mahomet,  quatre 
le»  à  la  connaissance  de  Tislam 
éfutation  de  chaque  chapitre. 
e  de  Maraccius  est  toujours 
B  principale  de  la  science  du 
Q  Europe.  L'islam  lui-même 
it  une  innombrable  quantité 
«;  Hammer  en  donne  un  re- 
ms son  Aperçu  encyclopédie 
f    sciences    de    l'Orient  (1). 

mort  de  Mahomet  on  inter- 
d^à   de  différentes  manières 

sures  du  Coran  (2).  Plus  tard 
ma  une  herméneutique  aussi 
que  celle  qu'engendra  la  Bible 
»  Chrétiens  et  les  Juifs.  Samach- 
nplique  te  Coran  historico- 
kalement,  tandis  que  Beidhavi 

lig,  1804,  2  vol.,  p.  176-eai. 
•  sore  III,  an  eofflinene. 


le  coDunente  seolastiqueoient,  parfois 
conmie  un  c^baliste.  Plus  les  mterprètes 
s'affranchissaient  de  la  croyance  à  Téter- 
nité  du  Coran ,  plus  il  leur  était  facile  de 
le  bien  expliquer.  Si  nous  avions  les 
conmientaires  des  premiers  temps  des 
Abassides,  nous  y  trouverions  bien  des 
choses  autrement  expliquées  que  dans 
Beidhavi  ;  par  exemple,  les  califes  Ma- 
mun  (!)  et  Vathek  adoptèrent  l'opinion 
de  ceux  qui  donnaient  une  origine  tem- 
porelle au  Coran  ;  mais  la  voix  de  l'im- 
mense majorité  du  peuple  se  prononça 
tellement  contre  les  opinions  des  libres 
penseurs  que  Motevakkil  fut  obligé  d'a- 
broger les  décrets  dogmatiques  de  ses 
prédécesseurs.  Depuis  lors  l'opinion  do- 
minante des  Mahométans,  du  moins 
des  Sonnites,  est  que  la  teneur  de  leur 
livre  sacré  est  antérieure  au  temps, 
étemelle  en  Dieu.  Le  Coran  descendit 
de  Dieu,  pendant  la  nuit ,  vers  le  ciel 
inférieur,  d'où  l'ange  Gabriel  le  révéla 
par  fragments  à  Mahomet.  Cette  opinion 
favorise  les  explications  cabalistiques 
et  les  interprétations  scolastiques,  c'est- 
à-dire  celles  qui  traitent  le  texte  com- 
me des  thèses  desquelles  on  peut  dé- 
duire des  théories  métaphysiques.  Outre 
l'édition  de  Maraccius,  il  y  a  plusieurs 
éditions  portatives.  Flûgel  en  a  publié 
une,  en  1834,  in-4®,  que  Redslob  a 
donnée  en  1837 ,  in-8<>.  Flûgel  a  aussi 
rédigé  une  concordance,  ConcordaU' 
tix  Corani  Arabicœ,  Lips  ,  1842,  livre 
extrêmement  utile  au  lecteur  des  au- 
teurs mahométans  qui  n'est  pas  un 
hafiz,  c'est-à-dire  un  tovant  doué  d'une 
grande  mémoire.  Outre  la  traduction  de 
Maraccius,  les  plus  notables  sont  :  celle 
de  Kasimirski,  en  français,  Paris,  1840; 
celle  de  Salle  ,  en  anglais  ;  celle  du 
D*  L.  Ulhnann,  en  allemand ,  Crefeld, 
1840,  in-12. 

HAZIBBSie. 


(1)  f  oy.  Alralféda,  II,  p.  IM 
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œRBIE  —  œEBINIEN  (S.) 


GOMIE,  Corbeja  aniiqua^  aurea 
Gallica^  couvent  de  Bénédictins  en  Pi- 
cardie, sur  la  rive  droite  de  la  Somme, 
à  quatre  lieues  au  delà  d* Amiens,  sept 
lieues  au-dessous  de  Péronne,  reçut  son 
nom  d*un  ruisseau  de  ce  nom  qui 
se  jette  dans  la  Somme.  Il  fut  bâti  en 
657  par  sainte   Bathilde,   reine   des 

ranks,  épouse  de  Clovis  II  et  mère  de 
Clotaire  III,  régente  du  royaume  du- 
rant la  minorité  de  son  fils.  Issue  d*une 
noble  femille  anglo-saxonne,  amenée 
dès  son  bas  âge  en  France  par  des  pi- 
rates, elle  fut  vendue  à  un  personnage 
notable.  Clovis  II  en  fit  sa  femme.  La 
Providence,  qui  semblait  avoir  arrêté  que 
la  conversion  de  rAllemagne  se  ferait 
par  le  peuple  anglo-saxon,  se  manifesta 
visiblement  en  Bathilde. 

Les  Saxons  opposaient  une  opiniâtre 
résistance  à  tous  les  missioimaires ,  et 
Boniface  lui-même  n'avait  pu  trouver 
accès  auprès  d*eux.  Ce  fut  alors  que 
Bathilde  devint ,  par  la  fondation  du 
couvent  de  Corbie,  Tinstrument  de  la 
conversion  de  TAllemagne  ;  car  ce  fut 
de  Corbie  que  partirent  les  fondateurs 
du  célèbre  monastère  de  Corvey  (  nou- 
velle Corbie),  qui  propagea  le  Christia- 
nisme en  Saxe  et  bien  au  delà  vers  le 
nord.  L'ancienne  Corbie  avait  aussi  été 
primitivement  occupée  par  des  Anglo- 
Saxons  que  la  reine  ,  après  avoir  ter- 
miné la  construction  du  couvent,  y 
avait  appelés ,  en  662,  du  couvent  de 
SaÎDt-Colomban ,  à  Luxeuil.  Un  acte 
de  Gotaire  III,  de  la  même  année, 
dota  richement  le  couvent,  et  un  autre 
acte  de  donation  de  Berthefried ,  évé- 
que  d'Amiens,  consolida  la  nouvelle 
fondation  et  lui  accorda  un  grand  nom- 
bre de  privilèges  (664)  (l),  qui  furent 
plus  tard  confirmés  et  renouvelés  par 
beaucoup  de  Papes.  Corbie  rivalisa  jus- 
qu'à la  fin  avec  les  couvents  les  plus 

(1)  rojf,  les  deax  actes  de  donaUoD  dans  Sir- 
moDd.  ConciL  GaU,^  1 1. 


florissants  de  France,  par  son  lèkfll 
son  activité  pour  la  propagatioa  de  Vt 
vangile,  par  ses  travaux  8cientifiqaei,p 
sa  piété  et  par  le  mérite  de  set  abbém 
de  ses  moines,  dont,  au  temps  de  i 
prospérité ,  le  nombre  s'éleva  à  tni 
cent  cinquante. 

Les  sources  à  consulter  sur  cettaa 
tique  maison,  outre  les  doeoments  d| 
cités,  sont  :  Vita  sanctm  BatkUdU  n 
gin«^  auct,  anonym.^  ^u$  c^imK 
dans  Mabîllon,  Act.  SS.  sxeuii  II,  p.  741 
752  ;  et  De  B.  Tkeodefrido  episcopt, 
îbid.,  p.  993;  —  pour  les  temps  ptÂ* 
rieurs,  surtout  Gailia  ChrUUwM^  k 
prov,  eccles,  dUtributa^  op.  et  M. 
monach.  congr,  Sancti  Mauri^  t  X, 
p.  1263-1289,  éd.  Par.,  ex  typognfk 
reg.f  1751,  dans  laquelle  se  trouve  llè- 
toire  de  ce  couvent  et  celle  de  soixaife- 
dix-huit  abbés,  jusqu'en  Tannée  1741. 

Sbitbis. 

GOEBIE  (KOUVKLLB).    f'OJf.  COBVH. 

GOiBiiriEif  (S.)  naquît  ven  MO  à 
Chartres.  Il  eut,  dès  son  enfimoe,  k 
goût  pour  la  prièro,  le  chant  des  fut 
mes,  le  culte  divin,  le  jeûne,  la  ledoc 
de  la  Bible.  Vers  Tâge  de  vingt  et  udidb 
il  construisit  près  de  Téglise  de  Saink- 
Germain  de  Chartres  quelques  ceUnla 
dans  lesquelles  il  mena  la  vie  monastique 
avec  un  petit  nombre  de  compagnom, 
peut-être  suivant  la  règle  de  S.  Benoit, 
ce  qu'on  ne  peut  établir  avec  cartitude. 
Il  y  vécut  quatorze  années.  Sa  ré^ 
tation  s'était  répandue  au  loin;  on  ac- 
courait en  pèlerinage  vers  sa  ceDuli 
pour  entendre  parier  Thomme  de  Dieo 
et  se  recommander  à  ses  prières.  Les 
uns  lui  apportaient  des  présents,  lesn- 
tres  lui  demandaient  des  aumônes;  Pé- 
pin dHéristal  lui-même  réclama  md 
intervention  près  de  Dieu. 

n  se  vit  ainsi  troublé  dans  sa  vie  au- 
trefois recueillie  et  solitaire  et  prit  h 
résolution  de  partir  pour  Rome ,  alto 
d'y  terminer  sa  vie ,  avec  Tautorisa- 
tion  du  Pape,  dans  un  coin  retiré,  non 
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in  de  révise  des  Saints- Apôtres.  Les 
irnons  diffèrent  sur  la  date  de  ce 
ya^e  ;  l'assertion  la  plus  vraisembla- 
B  est  eelle  des  Bollandlstes,  qui  don- 
ni  Tannée  709 ,  sous  le  règne  du  Pape 
mstantin  (1)  ;  d'autres ,  comme  Mei- 
elbeck^Welser,  Sulzbeck  (2),  préfèrent 
s  années  714, 71 5  ou  716,  sous  le  Pape 
légoire  IL  Toi^ours  cst-il  que  le  Pape, 
li  recoimut  promptcment  le  génie  et 

ninteté  de  Corbinien,  ne  lui  accorda 
m  sa  demande ,  mais  le  consacra  évê- 
sa ,  hii  donna  le  pallium  et  Tautorisa 

piéoher  partout.  Corbinien  profita 
"abord  de  cette  autorisation  au  milieu 
s  ses  compatriotes;  puis  il  revint  à 
iceilnle  de  Chartres,  et  se  restreignit 
fiéctier  à  ses  clercs  et  à  ceux  qui  le 
étaient. 

Ainsi  s'écoulèrent  de  nouveau  sept 
■nées,  et,  le  trouble  qui  l'avait  déjà 
lit  fuir  s*étant  renouvelé,  Corbinien 
lit  derechef  la  route  de  Rome ,  dans  le 
sèoM  dessein  que  la  première  fois.  Il 
lanersarAlémanie,  la  Germanie  et  la 
lerkiiifl.  Le  trône  ducal  de  Bavière 
ilMt  alors  occupé  par  le  pieux  et  brave 
[héodore  II»  qui,  peu  auparavant,  avait 
ffelé  S.  Rupert  en  Bavière. 

Corbinien,  ayant  été  invité  à  paraître 
levant  le  doe,  fut  instamment  prié  par 
a  prince  de  rester  dans  son  pays 
anme  évéque  ;  mais  Corbinien  résista 
■dne  aussi  bien  qu'à  son  fils  Grimoald, 
pri  Tésidaità  Freysing  et  qui  s'était  joint 
m  prières  de  scm  père.  Corbinien  s'é- 
ast  remis  en  route  rencontra ,  raconte 
I  légende,  dans  le  pays  des  Bréons, 
m  enrs  qui  dévora  le  cheval  porteur 
les  bsgages.  Corbinien  fit  d'abord  vi- 
jiaieiisemeiit  fouetter  l'ours,  puis  la 
toy  domptée,  porta  paisiblement  les 
apges  jusqu'aux  portes  de  Rome;  et 
É  là  l'ours  qui,  aiyourd'hui  encore ,  se 
wave  dans  les  armes  de  la  ville  de 


(D  Bollaiid.  «dS  sept^  Commua» prmv.^%k. 
(9  Fié  de  «.  CoittfMen.  '' 


Freysing.  Cette  tradition  s'est  repro- 
duite plus  tard  dans  la  légende  de  plu- 
sieurs saints  du  lyrol. 

Le  Pape  Grégoire  II  accueillit  très- 
ûivorablement  Corbinien ,  mais  lui  re- 
fusa Tautorisation  de  rester  à  Rome 
comme  simple  ermite  ou  d'entrer  dans 
un  couvent.  Un  concile  réuni  par  le  Pape 
décida  que  le  saint  voyageur ,  ayant  tou- 
tes les  qualités  requises  pour  oe  minis- 
tère^ devait  retourner  dans  son  pays  et 
y  répandre  de  plus  en  plus  l'Évangile. 
Corbinien  résigné  se  remit  en  route. 
A  Mais,  près  de  Meran,  en  Tyrol, 
les  Boiariens,  d'après  les  ordres  que 
leur  avait  donnés  le  duc  Grimoald,  en 
cas  de  retour  de  Corbinien,  l'arrêtè- 
rent et  le  retinrent  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  reçu  de  nouveaux  ordres  du 
prince.  En  attendant  Corbinien  parcou- 
rut les  environs  de  Mais,  les  trouva  à 
son  gré,  et  se  plut  surtout  dans  un 
petit  territoire,  entre  deux  ruisseaux, 
nommé  Camina,  ainsi  que  dans  la  pe- 
tite église  de  Saint-Yalentin,  à  Mais 
même,  où  il  priait  souvent.  Alors  arriva 
la  demande  du  duc,  invitant  Corbinien 
à  se  rendre  auprès  de  lui ,  à  Freyshig  ; 
on  devait,  s*il  refusait,  l'amener  de 
force.  Grimoald  désirait  conserver  ce 
saint  évêque  à  son  peuple ,  parce  que  la 
Bavière  manquait  alors  de  sujets  dignes 
et  capables  de  remplir  saintement  les 
fonctions  de  l'épiscopat^au  milieu  d'une 
race  encore  rude  et  sauvage,  depuis  peu 
convertie  au  Christianisme,  comme  le 
remarque  le  chroniqueur  de  Corbinien, 
Aribo;  et,  en  effet ,  la  conversion  de  la 
masse  des  Boiariens  ne  remonte  pas  au 
delà  du  hnitième  siècle,  et,  malgré  cette 
conversion  ,  les  restes  de  paganisme 
étaient  encore  bien  nombreux  en  Ba- 
vière à  cette  époque  (1). 

Il  y  avait  donc  bien  à  faire  pour  Cor- 
binien, qui  d'abord  tourna  son  attention 
vers  la  cour  même  du  duc.  Grimoald 

(1)  Foy.  BAVitRB. 
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avait  épouse,  MiiTant  la  coutume  des 
Germains,  la  veure  de  son  frère,  Pili- 
tnul,  priocesse  fraoke.  Corbinien  ne 
parut  pas  dans  la  rësidenee  du  prince 
avant  d'avoir  obtenu  des  deux  époux  la 
promesse  qu'ils  rompraient  une  union 
illégitime  et  en  feraient  pénitence. 
Corbinien  songea  ensuite  à  doter  d'une 
façon  solide  et  permanente  Féglise  de  la 
Saiute-Vierge,  qui  existait  déjà  à  Frey- 
sing,  sur  le  Schlossberg,  et  dont  il  avait 
fait  sa  cathédrale.  Grimoaid,  à  la  prière 
de  l'éréque,  acheta  à  cet  effet  le  terri- 
toire de  Camina,  dont  nous  avons  fait 
mention  plus  haut,  et  Corbinien  acquit 
dans  la  proximité  d'importantes  pro- 
priétés à  Kortsch.  A  Frev'sing  même  il 
construisit,  à  côté  de  l'église  cathédrale, 
la  maison  épiscopale,  episcopium^  ainsi 
qu'un  couvent.  Il  n'est  pas  tout  à  fait 
certain  que  ce  couvent  fut  dès  l'origine 
soumit  à  la  règle  de  S.  Benoit,  ni  que 
Corbinien  lui-même  consacra  la  cha- 
pelle deSaint-Benott.  En  outre  il  acquit 
d'autres  propriétés  à  Fre\'slng  et  se 
bâtit  une  demeure  sur  lemontTetraon, 
où  se  trouvait  une  chapelle  dédiée  h 
S.  Etienne.  Le  séjour  du  saint  sur  cette 
montagne  et  plusieurs  miracles  qu'il  t 
fit,  dit-on,  donnèrent  de  la  célébrité  à 
cet  endroit,  où,  au  onzième  siècle,  fut 
fondé  le  fameux  couvent  des  Bénédic- 
tins de  Weihenstephan. 

Ce  fut  par  ces  travaux  apostoliques 
et  ces  fondations  pieuses  que  Corbinien 
consolida  le  Christianisme  en  Bavière 
et  obtint,  pour  compléter  son  œuvre, 
de  la  cour  franke,  que  le  peuple  et  le 
clergé  auraient  le  droit  à  l'avenir,  et 
après  sa  mort,  d'élire  les  évéques  de 
Freysing,  piebi  et  famUix  suœ  licen- 
tiam  inier  se  eligendi  episcopos  post 
sux  erocationis  tempus  (1).  Malheu- 
reusement on  ne  maintint  pas  ce  privi- 
lège après  lui.  Plusieurs  traits  de  har- 


(1)  Dipl.  de  Louis  VEnJani,  dam  Meicbel- 
iMrck,  Hiêt.  Friê,^  I,  p.  1S2. 


diesse  qu'on  neonle  de  Coibinci 
prouvent  combie&  Q  chcretMWt,  en  took 
occasion,  à  inspirera  ces  peuples»  CMOR 
si  nouveaux  ihns  la  foi,  la  ciaînie  et  li 
respect  des  choses  saintes,  et  rhorrar 
des  superstitions  païennes,  qui  sulMii* 
taient  jusqu'à  b  cour  ducale.  Un  jov 
il  renversa  la  table  où  fl  élah  ani, 
à  côté  de  Grimoald,  parée  que  tàà 
ci  avait  donné  du  pain  bénh  k  M 
chien  ;  une  autre  fois  il  frappa  et  m 
propre  main  et  mit  en  sang  une  pif 
saune  qui  avait  employé  des  renèèi 
prétendus  magiques  pour  rendre  II 
santé  aux  fils  du  duc ,  et  qui  allait 
trer  chez  elle  chargée  de  riches 
Pilitrud,  qui  était  revenue  eohabilff 
avec  Grimoald,  fut  singulièrement  irriléi 
contre  l'ardent  prélat  et  ne  pensa  pis 
qu'à  réaliser  le  projet,  qu'elle  arait  et 
puis  longtemps  formé  arec  son  pHli» 
de  se  débarrasser  par  un  crime  de  cet 
incommode  réformateur  des  mœns. 
Corbinien  échappa  aux  dangen  en  sW 
fuyant;  il  revint  cependant  à  Frcyng 
▼ers  735,  après  la  mort  de  Griooiii, 
et  sur  la  demande  du  nouveau  dae 
Hucbert.  Il  y  vécut,  tout  entier  aoi 
travaux  de  son  apostolat,  jusqu'en  730. 
Il  mourut  le  8  septembre,  et  fut  ense- 
veli, selon  son  diésir,  dans  l'église  de 
Saint-Yalentin  de  Mais,  qu'il  avait  res- 
taurée. Lorsque  plus  tard  les  Lom- 
bards curent  transporté  le  corps  de  S. 
Valentin  à  Trente  et  que  le  duc  T»- 
silon  II  l'eut  transféré  de  rechef  à  P»- 
sau,  le  corps  de  Corbinien  fut  rapporté 
solennellement  à  Freysing,  avec  l'auto* 
risation  de  Tassilon  II  et  des  prébU 
ses  collègues,  par  Aribo,  biographe  de 
Corbinien  et  quatrième  évéque  de  Frev- 
sing  (t  784).  Il  est  probable  que  cecie 
translation  eut  lieu  dans  la  cathédrale 
de  Freysing  le  20  novembre  769,  <fà 
est  resté  le  jour  où  l'on  célèbre  encore 
la  fête  de  la  translation  de  S.  Corbinica. 
Voyez  BoUand.  ad  8  septembre  ;  Ma- 
bill'.,.^cla^S5.  O.  S.  B.  sœc,  /y/,p.  I, 
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à  ami.  780,  et  les  jiimales,  t.  II,  p. 
7,  II6-M,  M-M;  Melchdbeck,  HUL 
Mt.,  1. 1  ;  le  P.  Sii]d)eck,  Fie  de  S. 


SCHBODL. 

oom»u  (Ralthazab),  né  à  Anvers 
i  IMS,  eaibnssa  de  bonne  heure  Té- 
it  «edénntique,  entra  en  1612  dtfis 
des  Jésuites,  et  rendît  des  ser- 
à  la  wàe!Oce  de  Texégèse  par  ses 
sur  la  Bible  et  les  Pères.  Il  8*a* 
ë*abord  arec  ardeur  à  Tétude  de 
I  hngne  et  de  la  littérature  grecques , 
piii  fot  chargé  d'enseignçr  pédant  trois 
■s  et  qu*il  continua  à  cultiver  de  pré- 
■ectian.  Phis  tard  il  enseigna  la  théo- 
Kgfe  morale  et  fit  des  cours  d^exégèse 
^¥tam6,  où  il  avait  été  reçu  docteur  en 
héoloigie.  Mais  la  connaissance  qu'il 
Hait  de  la  langue  grecque  le  détermina 
is^weaper  spécialement  de  la  traduc* 
des  auteurs  grecs  et  surtout  des 
des  Pères.  Après  avoir  parcouru 
ee  but,  à  plusieurs  reprises,  TAl- 
la  France,  FEspagoe  et  Fltalie, 
ll.fisité  les  plus  fameuses  bibliothèques, 
i  Induisit  et  publia  d'importantes  œu- 
d*auteurs  grecs  qui  n'existaient 
manuscrits  et  qui  étaient  fort  peu 
(.  Ce  fut  pendant  un  de  ces  voya- 
pt  scientifiques  que  la  mort  le  surprit, 
I  Borne,  en  1650. 
Les  ouvrages  qu'il  publia  sont  : 
L  Job  ducidatus^  Antverp.,  1640; 
m  des  emnmentaires  les  plus  remar- 
fmUes  sur  le  livre  de  Job,  qui  a  été 
itppodoit  dans  les  tomes  XIII  et  XIV 
dn  Seriptur»  sacrx  Cursus  eompletus 
de  YtàM  Migne,  et  insuffisamment  ap- 
firéeié  par  Rosenmuller,  Sckol,  in  V. 
7*^  t.  Vy  p.  XX,  qui  dit  :  Ejus  dHigen- 
ak,  maxime  in  variis  Patrum  sentent- 
me  eoUiffendis  versatur.  Cœterum 
pias  tneditaiiones  captai 
eentum  Scriptoris  exponere 
stmdei. 

IL  Bxpoiitio  Patrum  Grmorum  in 
Pâoimeêf  a Baltkasare  CofwtHo^Sœ, 


Jeiu^  ex  vetmUsHwUi  Sae.  Cm.  Ma- 
jestatis  et  Sereniss.  Bavairim  Dueis 
Mss.  eodidbus  dmx^^tc  coneinnata^ 
in  paraphrasiny  eommentarium  et 
eatenam  digesta  ;  latinitate  donata 
et  annotationibus  Ulustrata^  Ant- 
verp., 1648-46.  Ce  n'est  pas  une  catena 
ordinaire ,  mais  un  double  commentaire 
sur  les  Psaumes  ;  chaque  psaume  non- 
seulement  est  suivi  d'un  commentaire 
grec  traduit  en  latin,  mais  encore  do 
nombreuses  et  longues  notes  du  tra- 
ducteur, qui  peuvent  être  considérées 
comme  un  second  commentaire;  b 
catena  elle-même,  établie  entre  le 
commentaire  et  les  annotations,  est  tirée 
de  vingt-quatre  auteurs  ecclésiastiques 
grecs. 

m.  Symbola  Pairum  Grxcor.  in 
Matthanm,  coll.  a  R.  Corderio  et  Petro 
Possino,  Soc.  Jesu,  Tolos.  ,1646-1647.  Le 
second  tome  seulement  est  de  Corder, 
et  il  porte  le  titre  particulier  de  Catena 
Grmeorum  Patrum  triginta^  coliee- 
tore  Niceta,  episcopo  Serarum^  inter^ 
prête  Corderio  ;  le  premier  tome  appar«> 
tient  au  P.  Poussines  (Possinus). 

IV.  CatçnasexagintaquingueGrx^ 
corum  Patrum  in  Lucam^  Antverp., 
1638. 

V.  Catena  Pa4rum  Grœcorum  in 

Joannem^  16S0. 

VI.  5.  Cyrilli  Àpologi  morales  nune 
primuminlucem  editi^  Vindob.,  1630. 

VII.  Joa/Mi.  Pkiloponiin  cap.  primo 
Geneseos  de  mundi  creaiione  libri  qua- 
tuor ^  una  eum  disputatione  de  Pas- 
chate^  Vindob.,  1630. 

VIII.  S.DionysiiAreopagitxOpera, 
cum  S.  Maxinii  scholiis  et  G.  Pa- 
chymerx  paraphrasi  inepist.^  Ant- 
verp., 1634. 

IX.  S.  Dorotheij  archimandritx , 
Institutfones  asceticœ^  Antverp.,  1646. 

X.5.  Cyrilli,  archiepiscopi  Âlexan- 
drini,  homiliœ  XIX  in  Jeremiam  pro* 
phetam,  ktutenus  inedU».  Antverp.| 
1648. 


œRDOUE  (Aottâ  Wê  oorcilb  d«) 


On  a  troofé  en  entn,  parmi  les  o»- 
ffB0BtinéâitB: 

XI.  Joamniê  Cakùm^  paMarekm 
Conêtamtkufpoliianif  H  JoammU  Ce- 
rmei  HomUim  Ifi  quatuor  Bvamgdik^ 
/.  Geomttrm^  de  B.  flrgime. 

X\l.  SÀber  SapêeiUim  ehMUUmê. 
Ci.SêHpiurm99crmCiÊniueompitiuif 
t.  UUi  p.  Sll,  al  Btograpkêê  milrer^ 
MlleamtémimM  Morfsnia, eta.,  t-IXy 

p.  671  iq. 

Wun« 

GOunouB  (iDou  R  Gonoua  m). 
Gordone»  Ciif4ova  on  Cwéube^  diaa 
laB  ItitûM  Coteba  on  Corieba,  xille  an- 
denna  et  ramaïqnabla,  aux  boida  du 
Gnadalqnifir ,  an  Andalooria,  fat  la 
capitale  du  royaume  des  Maures  en  Es- 
pagne. La  cathédrale,  moaqofe  bâtie 
fers  la  fin  du  septième  sîèda  par  le  roi 
des  Maures  Abderrshman,  est  un  dief- 
d'oBUfre  d*arefaiteelure  arabe» 

Cordons  Jova  de  bonne  heurs  un  rôle 
Important  uonme  fojar  de  la  seienee 
arabe.  Ce  saot  les  prinees  Al-Mansor, 
▼ers  le- milieu  du  huitième  riède»  et  Al- 
Ra8chid,au  commencement  du  neuviè- 
me, que  l'histoire  désigne  comme  les 
principaux  fondateurs  et  protecteursdes 
écoles  arabes;  mais  le  calife  AI-Mamoun, 
qui  régna  de  818  à  8S8,  fut  encore  plus 
utile  aux  progrès  des  lettres  que  ses  deux 
prédécesseurs.  Les  traductions  syria- 
ques des  ouvrages  grecs  qui  existaient 
dès  lors  servirent  de  guides  aux  Arabes 
pour  l'étude  de  la  philosophie  et  des  arts 
de  la  Grèce.  Il  y  eut  dès  le  sixième  siècle 
beaucoup  de  ces  traductions  à  Bagdad, 
résidence  des  califes,  où  la  langue  syria- 
que était  prédominante.  Les  Arabes  té- 
moignèrent peu  à  peu  du  respect  aux 
Grecs  qu'ils  avaient  vaincus,  et  rocher* 
chèrent  surtout  les  médecins  de  cette 
nation,  qu'ils  rétribuaient  largement 
Celui  d'AI-Raschid,  Jean  Mésué,  était 
en  grande  considération  parmi  les  mé- 
decins chrétiens  qui  entouraient  ce  ca- 
life. Il  fut  chargé  de  traduire  les  ou- 


vragsa  des  médecins  «nea.  àà4t 
doona  une  gtanda  exlsBatai  aa 
bUssemento  sdei^Mqva  el  HM 
il  s'entoura  d'une  foule  de  aaiai 
lènes,  persans  et  dialdéww;  i 
de  IMS  oMa  dasoopiaadeaB 
o«vragSB,etftt  treiaim,  UMB  la  I 
Inee  de  Mésoé,  les  priasipii 
▼raisa  grecs  sur  la  médaeiiie»  I 
sique,  l'astounamie,  l'aatrolaglto» 
métrie,  la  musique,  k  ndanai 
et  lefe  chroniques.  Aifaioea  éM 
lea  philoaophsa  l'aoïrar  éê  préi 
des  savants  arabea.  Les  éealaB  I 
célèbres  étalent  eeUaa  de  Bafdn 
Bassora.  Hors  de  l'Asie  fleai 
les  éeoles  dn  C«re  en  Egypte,  dta 
dans  l'Asie  septentrionale,  et  i 
doue  en  Espagne,  ainsi  que  ai 
Séville,  de  Grenade  et  de  qnaiqi 
trsa  villea  d'Espagne,  mu  fW 
doue  comptait  800,000  hsftih 
80  écoles  publiquea.  Ses  makna  I 
fameux  étaient  ^oerrui^  et  itftfii 

Oshis,  qui  avait  para  aïootf 
Nicée  el  qui  avait  présidé  eelyi4l 
dique,  était  évéque  de  Gordona* 

En  852  il  y  eut  à  Cordoue  nâ 
liabule  ou  un  pseudo-concile  d 
quel   un  certahi  nombre   d*éi 
trahissant  leur  foi,  proscrivirent 
tyre  et  interdirent  le  eulte  dn 
tyrs,  sous  prétexte  que  ceux 
sont  pas  violemment  contrainla 
rer  leur  foi^  et  qui  s'y  exposent 
plein  gré,  ne  doivent  pas  être  c 
au  nombre  des  saints.  Ce  oone 
avait  été  tenu  à  Toccasion  d'une 
persécution  que  les  Maures  de  C 
avaient,  en  850,  dirigée  contre  il 
tiens,  dont  les  uns  avaient  été  s 
ses,  les  autres,  l'évéque  de  Coif 
tête,  emprisonnés.  Les  Maurea 
une  partie  de  leurs  captifs  et  chen 
à  faire  abjurer  les  autres.  Pour 
plus  facilement,  le  roi  des  Mann 
vaut  le  conseil  de  quelques  apoalai 
voqua  une  réunion  de  tous  les  i 


COBÉ  —  COBËE 
:  «on  ToymlM,  avxqaùt  11  Aidonna 
bnettre  leor  avis  lur  la  question  du 
ntynet'de  interdire  à  leurs  ouailles. 
1  Tendit  à  la  lEbehé  les  éréques  et  les 
étra  retenus  Jusqu'alors  dans  les  pri- 
DB  de  Cordoue.  L'inmiense  majorité 
pooiu  avec  horreur  la  propositiou 
%  tofldèles  et  se  voua  au  martyre  en 
«dunant  publiquement  sa  foi.  A  la 
le  de  ces  intrépides  athlètes  se  trou- 
itt  le  prltre  Enloge,  qui  réfuta  l'impie 
kcetdn  synode  dans  son  savant  com- 
CBtain  intitulé  :  Memoriale  Saneto- 
MM,  M/  Ubrf  lU  de  MartyrUnu  Cor- 
ÉtentOw,  dans  lequel  0  raconte  l'bis- 
jÊn  dei  martyrs  de  Cordoue. 
Cr.  Hardouin,  CoUect.  ComU.,  t.  V, 
.M;  S(dirôd],£rbf.(fe  eÉgl.,t..  XXI, 
.395. 

Dm. 

vomt  (  tcSp,  lxx,  h-^  ),  fils  di- 

■*  (Ifjfi},  de  ia  famille  Uvitique  de 
kaA,  mécontent  de  ee  que  le  sacei^ 
Im  tbéocntique  était  réservé  unique- 
iMt  it  b  tenille  d'Aaron ,  se  ooqjon 
aunlfoiie  avec  Dathan,  Abtron  et 
Xm,  de  la  tribu  de  Ruben,  et  deux 
mm  einqoaile  antres  Israélites  de  di»- 
faMtion,et  demanda  que  toute  la  tribu 
ItLévi,  sinon  tout  le  peuple .  Mt  dé- 
iHéaapte  a»  sacerdoce (t).  Hoïse  pro- 
Ima  devant  le  peuple  assemblé  qu'il 
iiHerait  la  décision  au  Seigneur,  et  que 
MB  dont  le  sacriice  d'encens  du  len> 
Innln  nattai  serait  agréé  de  Dieu  se- 
riant ,  par  là  même ,  reconnus  dignes 
In  fonctions  sacerdotales.  Au  moment 
É  ee  sacrifice  devait  être  ofTcrt,  les 
!■&  de  la  eonjuration  et  leur  famille 
■rent  engloutis  vivants  dans  le  toi  en- 
l'oBvert;  les  deux  cent  cinquante  con- 
nés  fnrâit  dévorés  par  le  fen  da  ciel , 
IL  le  sacerdoce  demeura  dans  la  ta- 
■aie  d'Aaron  (1). 
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Les  explicatiMisnatiirelles  de  cet  évé- 
nement ,  Mit  par  un  tremblement  de 
terre  que  Hoïse  avait  prévu  [1),  soit  par 
une  mine  que  Moïse  avait  fidt  œuser  k 
l'endroit  où  se  trouvaient  les  conju- 
lés  (9) ,  soit  par  la  sépulture  des  «m- 
forés  enterrés  vifs  (S),  sont  toutes 
contraires  au  texte  littéral ,  outre  que 
e  de  ces  manières  Moïse  u'auraît 
donné  une  solation  sérieuse,  InélU- 
table  et  favorable  àson  autorité, comme 
la  circonstance  l'exigeait  et  comme 
Hoïse  l'avait  annoncé.  ÏJt  contradiction 
littérale  entre  le  texte  d^Nombres,  10, 
S3,  d'après  lequel  tous  ceux  qui  apparte- 
naient à  Coré  furent  engloutis,  et  le 
texte  du  même  livre,  96,  to,  II,  se- 
lon lequel  les  fils  de  Coré  ne  fment 
pas  tués ,  s'explique  par  cela  que  les 
conjurés  seuls  furent  compris  parmi 
ceux  qui  lui  appartenaient  (4}.  Or  les 
trois  fils  de  Coré,  Azcr,  Elcana  et 
Abiasaph  (S),  n'ayant  point  été  de  la 
conspiration ,  ne  furent  pas  atteints 
par  le  châtiment  divin. 

Leurs  successeurs  arrivèrent  plus  tord 
cl  nne  grande  renommée  comme  chan- 
tres de  la  maison  du  Seigneur  (6) ,  et 
les  Psaumes  qui  leur  sont  attribués  sont 
les  plus  beaux  et  les  plus  l}Ti- 
qoe«(7). 

Wei-tr. 
con^B  (Mission  db  li).  Iiorsquc  lis 
Jésuites  déployèrent  leur  Immense  ac- 
tivité apostolique  dans  les  millions  du 
seirième  et  du  dix-septième  siècle,  en 
Qiîne  et  RU  Japon,  ils  enveloppèrent  la 


(1)  I.  n.  HIchwlli,  Iraluet.  ■Htm.  di  l'Ane. 

Toi.,  tir,  p.  I. 

(1)  Oratio  Mot»  printHn  tUterialu  tarrlo- 
rem  Kfiflon'uimKf»  ijfinu,  HclMtwri,  ISl*. 

[IJ  Uchliom,  BitL  imt*.,  I,  r  M- 
(»)  toiif.  Wi-lte,  ^oehmotaiKht•.  p.  lîU, 
(S)  Ezode,  fl,  ». 

[•;  1  FTnii/.,  s,  W  iq.  i   sa.  ■■  Il  Paralip., 
ai,IB. 

(■)]  Pi.  u,  u,  u,  m,  m,  U.  •»!  M,  n, 
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Corée  dans  le  cerde  de  leurs  travaux. 
La  presqulle  de  Corée  (  Tiosenkoak 
chez  les  indigènes)  est  située  entre  la 
Chine  et  File  du  Japon ,  touche  par  le 
nord  à  la  Tartarie  orientale  (Mandchou- 
rie  ) ,  en  partie  à  la  province  chinoise 
deLeaotong;  ses  trois  autres  côtés  sont 
baignés  par  FOcéan  et  notamment  par 
les  mers  du  Japon ,  de  la  Chine  et  la 
mer  Jaune.  La  position  géographique 
du  pays  et  son  commerce  assez  impor- 
tant avec  la  Chine  et  le  Japon  devaient 
amener  Fintroduction  du  Christianisme 
dans  la  presqu'île ,  en  même  temps  que 
dans  les  contrées  environnantes,  dès 
que  celles-ci  s'étaient  ouvertes  aux  ou- 
vriers évangéliques.  L'histoire  de  la  pré- 
dication chrétienne  en  Corée  est  par 
conséquent  liée  à  celle  des  missionnaires 
des  royaumes  voisins,  et  le  peu  qu'on 
sait  de  la  mission  de  Corée  découle  de 
la  grande  source  des  renseignements 
donnés  par  les  prêtres  missionnaires 
de  la  Chine  et  du  Japon.  T^  Corée  est , 
il  est  vrai,  un  royaume  indépendant, 
ayant  un  roi  héréditaire,  mais  tributaire 
de  Fempereur  de  la  Giine  et  institué 
par  lui.  Quant  à  la  province  de  Tscha- 
sin ,  au  sud-ouest  de  la  presqulie ,  elle 
est  sous  la  souveraineté  du  Japon,  qui, 
au  temps  des  missions  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  était  entré  en  guerre 
avec  les  Coréens.  Depuis  longtemps 
Fempereur  Taicosama  songeait  à  con- 
quérir la  Chine  ;  mais  les  Coréens  refu- 
sièrcnt  le  passage  à  ses  troupes ,  et  ce 
fut  le  motif  d'une  déclaration  de  guerre. 
Le  général  japonais  Aug.  Tzucaminono 
emmena  deux  Jésuites  à  sa  suite  ;  ce  fu- 
rent ces  deux  prêtres  qui ,  grâce  à  la 
guerre,  répandirent  la  première  semence 
de  la  foi  en  Corée  (1).  Le  Jésuite  Jean 
Hay ,  né  à  Dalketh ,  en  Ecosse,  dit  ce 
qui  suit  des  Coréens,  dans  son  Epitome 


(1)  Conf.  nUtoire  relig.y  polit,  et  littér,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  Crélineaii-Joly,  Pa- 
rU,  18^,  I.  II,  p.  ft88. 


de  rébus  Japanieii^  IndieU  ei  Aema- 

nù{i). 

«   En  1506  (IS  déoembre),   bmb 
avons  instruit  un  grand  nombre  d*es» 
daves  des  deux  sexes ,  nés  dans  le 
royaume  de  Corée  ;  on  les  garde  en  ce 
moment  à  Nangasaki  (ville  de  eommene 
célèbre  du  Japon)  ;  ils  sont  plus  de  tn» 
cents.  La  plupart  d'entre  eux  ont  été  bap- 
tisés il  y  a  deux  ans  ;  cette  année-d  lîi 
ont  fait  leur  première  confession.  L'ei- 
périence  prouve  que  ce  peuple  est  ca- 
pable de  la  foi  chrétienne  ;  il  est  hu- 
main, sodable  et  très-avide  des  choM    ' 
religieuses.  Les  Coréens  ont  reçu  am    : 
ardeur  le  Baptême  et  se  confessent  sani    ! 
peine.  La  plupart  ont  appris  en  peu  de    : 
temps  le  japonais  de  manière  à  n'avoir 
pas  besoin  d'interprète  pour  se  confes- 
ser. »  Le  Père  Hay  ajoute,  en  parlant  de 
ce  zèle  religieux  des  Coréens  :  •  Lorsque 
le  vendredi-saint,  au  crépuscule  du  soir, 
les  portes  de  Féglise  étant  fermées,  nom    [ 
disposions  le  baptistère   et  faisions  la 
autres  préparatifs  du  lendemain ,  nooi    ' 
entendtmes  du  bruit  devint  les  porta 
de  l'église.  Pïous  ouvrtmes  une  fentoe 
et    demandâmes  ce  qu'ils   voulaient? 
«  Père,  répondirent  humblement  les  Co- 
réens en  se  prosternant ,  nous  sommes 
seuls  ici,  nous  autres  Coréens;  n'avant 
pu ,  en  notre  qualité  d'esclaves,  assister 
hier  à  la  procession ,  nous  avons  cm 
devoir  venir  pour  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  le  pardon  de  nos  pé- 
chés. »  Et  pendant  qu'ils  parlaient  ainsi 
ils  se  donnaient  la  discipline  et  ver- 
saient leur  sang  avec  un  tel  sentiment 
de  componction  chrétienne  que  nous 
ne  pûmes  retenir  nos  larmes.  Ce  peuple 
a  beaucoup  d'intelligence ,  et  il  a  jus- 
qu'à présent  prouvé  qu'il  n'est  pas  in- 
férieur aux  Japonais.  »  Enfin  le  Père 
Hay  termine  par  cette  remarque  :  Pla- 
mit  Deo,  occasione  beiii  Coraiàni, 
has  nobis  suppeditare  primiiias  fru' 

'V  Anlvorp.,  !605,  p  W9. 


C0RE1C  (MISSION  De  la; 


ZhZ 


Wf»  novarum,  ad  salutem  animx 
9sorutn;  omniumque  ea  communis 
pifUo  esi^  si  prwdicatio  etangelica  \ 
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OTBST,  adiium  inventât  in  Corai, 
leiies  ineolarum  entres  inventuram^ 
2ieque  per  illa  régna  manaturam. 

Un  autre  document  de  la  première 
ooitié  du  dix-septième  siècle  renferme 
ne  relation  intitulée  :  Historica  Rela- 
io  de  artu  et  progressu  Fidei  ortko- 
UupSB  in  regno  Chinensi^  per  missUy- 
usrios  Soc,  Jesu ,  ab  anno  1581  wque 
Mdenmum  1669,  novissime  collecta  ex 
\Uteris  iorumdem  Pairum  Soc.  Jesuj 
prmcipueR.  P,  Joarniis-AdamiSchally 
Colaniensis,  etc.^  Ratisbon. ,  1672. 
Dhis  cette  relation  (1)  il  est  question 
iesTataresqui  cherchaient  à  s*eroparer 
le  Tempire  chinois.  Parmi  ces  Tatares 
étaient  évidemment  les  hordes  des  Toun- 
gooMS  de  la  Mandchourie,  qui,  sous 
le  nom  de  Mandchoux ,  firent  de  fré- 
quentes invasions  dans  le  territoire  des 
Chinois,  jusqu'à  ce  qu'en  1625  un  de 
lenrs  diefs  victorieux ,  nommé  Taitsu, 
te  donna  le  titre  d'empereur.  Un  de  ses 
petits-fils,  Schûnstschi,  s'empara  enfin, 
en  1644,  du  sceptre  du  Céleste  Empire, 
qai  depuis  lors  est  resté  au  pouvoir 
de  sa  dynastie.  C'est  de  ces  conque- 
lants  que  la  relation  citée  plus  haut 
parle  lorsqu'elle  dit  :  «  Vers  ce  temps , 
e*e8t^-dire  vers  celui  de  la  victoire  des 
Mandchoux,  par  conséquent  vers  1644, 
le  roi  des  Coréens,  que  ces  Tatares 
aiaient  d'abord  emmené  prisonnier  à 
Ceao-Tum,  sous  la  promesse  de  le 
mettre  en  liberté  dès  qu'ils  se  seraient 
emparés  du  trône  de  la  Chine,  fut,  en 
effet,  délivré  de  sa  captivité.  Ce  roi 
fisita^  à  plusieurs  reprises,  avec  une 
grande  condescendance,  l'astronome  eu- 
ropéen (Adam  Schall) ,  et  lui  donna  avec 
one  extrême  affabilité  l'hospitalité  dans 
t<m  palais.  Il  appela  quelques-uns  de 

|1)  C  XII,  p.  iSS. 
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ses  sujets,  occupés  des  calculs  du  ca- 
lendrier en  Corée ,  afin  qu'ils  pussoit 
profiter  de  la  science  du  P.  Schall  et 
rapporter  dans  leur  pays  le  fruit  de  leurs 
observations  astronomiques.  Le  Père 
Jésuite  lui  rendit  volontiers  ce  service, 
et  s'attacha  tellement  par.  ses  bons  of- 
fices le  roi  et  ses  gens  qu'ils  lui  témoi- 
gnèrent leur  gratitude  en  partant,  au- 
tant par  leurs  larmes  sincères  que  par 
leurs  riches  cadeaux.  Le  roi  de  Corée 
étant,  comme  la  plupart  des  Coréens, 
un  grand  ami  des  sciences,  reçut  du 
missionnaire  un  exemplaire  de  tous  les 
livres  qu'il  possédait,  non  -  seulement 
sur  les  mathématiques ,  mais  sur  la  loi 
chrétienne ,  ainsi  qu'un  globe  céleste  et 
une  image  du  Sauveur.  »  Le  prince  té- 
moigna combien  ces  présents  lui  étaient 
agréables  par  une  lettre  chinoise  qu'il 
écrivit  de  sa  main  le  lendemain  au  Père 
Schall.  Le  roi  parle  surtout  des  livres  de 
morale ,  qui  renfermaient  une  doctrine 
propre  à  améliorer  les  mœurs  de  son 
peuple  et  à  orner  son  cœur  de  toutes 
sortes  de  vertus.  L'image  du  Sauveur, 
ditle  roi  de  Corée,  est  empreinte  d'une 
telle  majesté  que  le  cœur  en  est  tout 
ému  et  qu'elle  le  purifie  de  toute 
souillure.  Arrivé  dans  sa  patrie ,  ajoute- 
t-il,  il  multipliera  ces  livres  par  l'impres- 
sion et  les  distribuera  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  sciences  ;  son  peuple  sera  ainsi 
transplanté  d'un  désert  aride  en  un 
riche  palais,  et  reconnaîtra  avec  joie  les 
lumières  et  le  bonheur  qu'il  devra  aux 
Européens.  La  science  a  un  tel  pouvoir 
qu'elle  unit  entre  eux  les  hommes  que 
de  vastes  mers  séparent  les  uns  des  au- 
tres. — Quant  à  l'image  il  croit,  par  le 
respect  qu'elle  lui  inspire,  devoir  la 
renvoyer  au  Père  Schall  ;  car,  lorsqu'il 
songe  que  les  sujets  de  son  empire  n'ont 
jamais  entendu  parler  du  véritable  culte, 
il  craint  que,  dans  leur  grossière  ido- 
lâtrie, ils  outragent  la  majesté  du  Sau- 
veur, et  il  s'effraie  de  la  pensée  d'être 
responsable  du  mépris  qu'on  pourrait 
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témoignera  cette  sainte  image  ou  de  la 
négligence  qu*on  apporterait  dans  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû. —  Cependant ,  à  la 
prière  du  Père  Schall,  le  prince  coréen 
conserva  Timage  et  consentit  à  envoyer 
dans  son  royaume  un  de  ses  eunuques, 
qui  avait  été  baptisé  et  suffisamment 
instruit,  afin  d'y  entreprendre  la  con- 
version de  ceux  qui  se  montreraient  dé- 
sireux de  la  science  du  salut. — ^Dans  une 
autre  lettre  au  Père  Schall  le  roi  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Je  désirerais  avoir  un  de 
tes  collègues  auprès  de  ma  personne,  afin 
qu'il  m'instruisit,  moi  et  mon  peuple.  Si 
tu  ne  peux  disposer  d'aucun  de  tes  coo- 
pérateurs,  ce  sera  donc  cet  eunuque  qui 
tiendra  ta  place  et  celle  de  tes  compa- 
gnons. » 

On  ne  put,  continue  la  relation,  en- 
voyer aucun  missionnaire  de  la  Chine 
au  prince,  et  bientôt  après  les  Tatares, 
c'est-à-dire  la  dynastie  régnante  des 
Mandchoux ,  ayant  fermé  tout  accès  en 
Corée ,  il  fut  complètement  impossible 
d'y  fonder  une  colonie  ;  car  les  ennemis 
gardaient  si  sévèrement  les  frontières 
qu'ils  ne  laissaient  entrer  et  sortir  qu'un 
certain  nombre  de  personnes  désignées, 
tandis  que  les  Pères  Franciscains  cher- 
chaient en  vain  à  entrer  par  un  autre 
côté  dans  la  Corée. 

La  haine  des  grands  de  la  Chine 
détermina  encore  du  vivant  du  Père 
Schall  l'emprisonnement  des  mission- 
naires. Plus  tard,  cependant,  les  Jésuites 
reprirent  du  crédit, et  en  1692  la  pré- 
dication de  l'Ëvangile  fut  autorisée  en 
Chine. 

Le  Père  Jean  Grasset,  Jésuite,  décrit 
en  détail,  dans  son  Histoire  de  l'Égliae 
du  Japon  (1),  la  guerre  entreprise  con- 
tre la  Corée  par  le  cruel  Taicosama,  em- 
pereur de  la  Chine ,  et  les  services  que 
rendirent  la  Société  de  Jésus ,  et  jiotam- 
ment  les  Pères  Valignani  et  Organtini , 
à  la  cause  de  l'Évangile  en  Chine ,  et 

(1)  T.  1, 1. 1011 


indirectement  aossl  en  Onée.  ToMli 
sommaire  de  son  rédt. 

CambacundoDO  veut  8*emparer  de  h 
Chine.  Il  a  besoin  du  conooon  ds  h 
Corée  ;  celle-ci  refuse.  Il  déclare  la  gnon 
au  roi  de  Corée,  et  nomme  Dom  Ai* 
gustin,  un  Obrétien,  général  de  m»  v- 
mée.  Dom  Augustin  pénètre  dans  le 
pays,  remporte  de  grandes  vietoiKiil 
s'empare  de  la  capitale  du  royaume.  U 
roi  se  montre  ingrat,  poursuit  les  <M* 
tiens,  qui  se  soulèvent  à  Fînstigatioo  #to 
Espagnol.  La  guerre  de  Corée  taam 
malheureusement  pour  les  Japonais  Li 
paix  se  conclut  entre  ceux-d  et  le  raie 
Corée;  l'église  de  Nangasaki  est  ite- 
blie.  Il  arrive  une  nouvelle  députata 
du  gouverneur  des  ties  Philippines,  ivm 
quatre  ecclésiastiques  de  rordra  di 
Saint-François.  L'empereur  leur  # 
fend  de  prêcher  dans  le  Japon,  nb 
autorise  le  P.  Organtini  à  demeonrà 
Macao.  Organtini  et  quelquea-vas  di 
ses  collègues  sont  occupés  nuit  et  jov 
à  convertir  des  païens.  Il  envoie  M 
coopérateurs,  vêtus  en  laïques,  danslMi 
les  royaumes  circonvoisins,  pour  viatir 
et  consoler  les  fidèles.  Ils  baptisent  n 
cents  personnes  en  deux  ans,  la  plupart 
de  nobles  familles  ;  le  plus  distingué  ert 
Samburandono ,  le  petit-fils  de  riobi- 
nanga. 

Taicosama  a  Tintention  de  transpo^ 
ter  tous  les  Chrétiens  du  Japon  en  Co- 
rée; trois  des  principales  fortereaci 
sont  confiées  à  des  seigneurs  chrétieDi 
Dom  Augustin  occupe  la  plus  impo^ 
tante  ;  auprès  de  lui  se  trouvent  les  nw 
d'Arimo,  d'Omura ,  de  Firando ,  de 
Gotto  et  d'Amacusa.  Presque  tous  en 
princes  étant  Chrétiens,  le  P.  Cespedes 
arrive  en  Corée  avec  quelques  ecclésias- 
tiques de  son  ordre,  pour  leur  adminii- 
trer  les  sacrements.  Il  dit  tous  les  joun 
la  messe,  prêche,  entend  à  confeM, 
enseigne  les  idolâtres.  La  seconde  forte- 
resse est  entre  les  mains  de  Darie  Genn- 
vimandono ,  roi  de  Ceuxima  et  gendre 
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le  Dom  Alignstin.  Grâce  à  son  z^e  et 
la  eoneouTs  éa  P.  Cespedes,  qui  leur  a 
lonné  à  lire  des  Hyres  religieux,  et 
snndpalement  on  traité  de  la  doctrine 
ilirétieiiiie  rédigé  par  lui  en  japonais, 
XN»  les  sujets  de  Ceuxima  sont  conyer- 
IBj  h  dater  de  1695.  La  troisième  forte- 
«aae  est  commandée  par  Dom  Simon 
ymàen^  roi  de  Buygen.  L'armistice 
sonclu  avec  les  Coréens  donne  à  ce 
grince  le  repos  nécessaire  pour  méditer, 
fan»  la  retraite,  les  vérités  du  Christia- 
nfame ,  lire  des  livres  spirituels  et  se 
Bonsacrer  à  ses  penchants  de  prédilec- 
tion. La  paix,  qui  enlève  tant  d'âmes  à 
rcmiemi  de  tout  bien,  lasse  ce  pertur- 
bateur étemel  de  l'humanité  ;  il  s'efTorce 
le  renverser  Dom  Augustin,  l'appui  de 
la  religion  chrétienne  ;  pour  cela  il  se 
■ert  de  Tenneml  mortel  de  Dom  Augus- 
liii,  d'un  certain  Toronosuque,  qui  tâche 
de  rendre  Dom  Augustin  suspect  à  Tai- 
eonma.  Cependant  la  tentative  échoue 
cette  fois.  Le  P.  Cespedes  se  rend  dans 
le  rojraume  de  Ceuxima,  où  il  confesse 
liarie,  fille  de  Dom  Augustin,  et  toute 
M  maison,  et  baptise  cinquante  idolâ- 


Plus  tard  Taicosama  déclare  de  nou- 
veau la  guerre  à  la  Corée  ;  il  s'ensuit 
■ne  sanglante  persécution  des  Chré* 
tiens  :  les  prêtres  sont  jetés  en  prison, 
la  maison  des  Pères  Jésuites  est  gardée 
à  vue;  les  Chrétiens  se  préparent  au 
martyie;  six  Franciscains,  trois  Jésuites 
et  dix-sept  Chrétiens  sont  condanmés  à 
être  crucifiés.  Taicosama,  en  continuant 
la  guerre  contre  les  Coréens,  perd  son 
honneur,  woa  argent  et  l'élite  de  son  ar- 
Biée  ;  cinquante  mille  Japonais  succom- 
bent en  Corée. 

Dw»  les  temps  modernes,  l'œuvre  de 
la  miirion  de  Corée  est  entre  les  mains 
de  la  congrégation  des  Missions  étran- 
fferesy  dont  le  séminaire  est  à  Paris,  Les 
piètres  Lazaristes  donnent  de  temps  à 
autre  des  nouvelles  de  leurs  travaux  et 
de  leurs  progrès  à  leurs  confrères  d'Eu- 


rope. Quelques-unes  des  lettres  des 
missionnaires,  qui  décrivent  l'état  de 
la  mission  de  Tordre,  se  trouvent  dans 
les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi  des  aimées  1848,  1849  et  1854.  La 
première  lettre  du  missionnaire  aposto- 
lique Daveluy  décrit  moins  la  situation 
de  la  mission  que  le  pays  lui-même,  le 
caractère  et  les  habitudes  de  ses  hsj)!- 
tants  (1).  Une  lettre  très-intéressante 
au  point  de  vue  des  progrès  de  la  mis- 
sion est  celle  de  Mgr  Ferréol,  évêque 
de  Belline  et  vicaire  apostolique  de  Co- 
rée, à  M.  Barran,  directeur  du  sémi- 
naire des  Missions  étrangères,  datée  de 
Séoul ,  capitale  de  la  Corée,  le  24  no- 
vembre 1847.  Il  y  est  dit  :  «  La  persé- 
cution s'arrêta  après  la  mort  héroïque 
de  notre  confrère,  la  paix  se  rétablit, 
les  Chrétiens  revinrent  à  leurs  foyers, 
nous  reprîmes  notre  ministère  pas- 
toral auprès  de  nos  néophytes,  et  nous 
ne  fûmes  pas  trop  inquiétés  dans  nos 
travaux.  L'ouvrier  évangélique  souffre 
dans  ces  contrées,  d'abord  par  la  nature 
même  du  pays  :  nous  ne  sommes  que 
deux  missionnaires  (Ferréol  et  Daveluy), 
et  les  Chrétiens  sont  dispersés  dans  une 
vaste  étendue  de  terrain  ;  nous  sonmies 
toujours  par  voies  et  par  chemins,  tra- 
versant les  montagnes  couvertes  de  glace 
et  de  neige.  La  nourriture  du  pays  est 
mortelle  pour  TEuropéen.  On  ne  cook- 
nait  ici  ni  pain  ni  vin-,  on  n'a  en  place 
que  du  riz  bouilli  et  de  l'eau  d'orge  fer- 
mentée.  Entourés  de  dangers  toiyours 
renaissants ,  nous  marchons  revêtus 
constamment  d'habits  de  deuil  qui  ca- 
chent nos  visages. 

Le  P.  Ferréol  loue  le  zèle  que  les 
Chrétiens  mettent  à  recevoir  les  sacre- 
ments. Ils  viennent,  dit-il,  pour  cela, 
de  vingt,  trente  et  quarante  lieues,  et 
leur  joie  est  si  grande  de  voir  un  prêtre 
qu'ils  ne  considèrent  pas  les  dangers 
qu'ils  peuvent  courir.  «  Tai  été  bien  des 


(1)  Année  1848«  p.  SSft. 
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fois  touché  jusqu'aux  lannes  en  voyant 
les  Chrétiennes  d*un  haut  rang,  dans  la 
capitale,  profiter  du  repos  générai  pour  se 
présenter  au  milieu  de  la  nuit  au  confes- 
sionnal :  c'était  à  rinsu  de  leurs  familles, 
qui  ignoraient  leur  conversion.  Jusqu'à 
présent  ce  mystère  est  une  nécessité  ; 
car  autant  de  Chrétiens  découverts,  au- 
tant de  martyrs,  slls  ne  veulent  sauver 
leur  vie  par  Tapostasie.  Les  lois  du  pays, 
qui  interdisent  le  Christianisme,  sont 
appliquées  avec  une  cruauté  inouïe  ;  nos 
néophytes  gémissent  sous  ce  joug  et  as- 
pirent au  moment  de  la  délivrance.  » 
Mais  le  P.  Ferréol  craint  une  nouvelle 
persécution. 

«  Si  nous  avions ,  dit-il ,  la  liberté  re- 
ligieuse, comme  en  Chine,  nous  verrions 
les  Coréens  entrer  en  masse  dans  le  ber- 
cail de  Jésus-Christ.  Puisse  le  bon  Pas- 
teur les  ramener  à  lui  !  Un  grand  nom- 
bre d*entre  eux  n'attend  qu'un  instant 
de  liberté  pour  se  déclarer  en  faveur 
du  Christianisme,  dont  ne  les  éloigne 
jusqu'à  ce  jour  que  la  crainte  des 
tortures  et  de  la  mort.  »  Voici  quel- 
ques chifTres  donnés  par  le  P.  Ferréol 
comme  résultats  du  ministère  des  mis- 
sionnaires :  confessions,  5246;  commu- 
nions, 4225  ;  baptêmes  d'adultes ,  768  ; 
catéchumènes,  476  ;  baptêmes  d'enfants, 
943  ;  Baptêmes  d'enfants  nés  de  parents 
païens,  1050^  dont  961  sont  morts; 
confirmations,  568;  mariages,  300; 
Extrême-Onction,  53  (1). 

Les  Annales  de  la  Propagation  de 
la  Foi  de  1854,  septembre  et  novembre, 
renferment  une  intéressante  lettre  de 
M.  Daveluy  à  M.  Barran,  datée  de  Co- 
rée, 6  septembre  1853.  Il  y  raconte  la 
perte  douloureuse  qu'ils  ont  faite  de 
Mgr  Ferréol ,  ses  travaux  dans  la  mis- 
sion de  Corée,  sa  sollicitude  inces- 
sante en  faveur  de  sa  nouvelle  Église, 
décimée  par  la  persécution  et  privée 
depuis  longtemps  de  premier  pasteur  : 

(!)  AnnaUt  de  la  Propagat.  de  la  Foi,  ann. 
IWiO,  p.fi2S. 


«  Peu  à  peu  Forage  le  calma,  et  ks 
fonctions  du  ministère  sacré  parent  re- 
prendre leur  cours.  L'évéque  visitait 
chaque  année  au  moins  la  moitié  dei 
paroisses  chrétiennes ,  et  ne  reculait  ja- 
mais devant  les  difficultés  et  les  lon- 
gueurs des  voyages.  Il  envoya  pluiieiia 
expéditions  de  côté  et  d^autre,  afis 
d'introduire  de  nouveaux  collaboiatean 
dans  le  pays.  Le  Père  Thomas,  prétn 
indigène,  parvint  seul,  après  des  peino 
qui  durèrent  près  de  trois  ans,  à  pénâicr 
en  Corée.  »  — Ce  même  Père  Tbonui 
eut  beaucoup  de  persécutions  à  subir, 
et  il  allait  être  jeté  en  prison  lorsque  II 
Providence  permit  que  son  départ  pré- 
cédât d'un  jour  celui  de  son  arrestatioD. 
Le  Père  Daveluy  et  un  certain  nombre 
de  Chrétiens  eurent  diverses  vexatioas 
à  supporter;  «  mais  les  missionnaiitt 
furent  richement  dédommagés  par  la  foi 
vive,  la  piété  simple ,  la  pénitence  sin- 
cère de  leurs  ouailles.  »  A  ces  joies  sain- 
tes du  missionnaire  se  joignirent  de 
belles  espérances.  «  Cette  année,  disent- 
ils  (1),  nous  avons  reçu  460  catéchu- 
mènes au  Baptême.  L'opmion  publique 
devient  de  moms  en  moins  hostile  au 
Christianisme.  Beaucoup  de  mandarins 
accordent  à  nos  communautés  la  paix 
dont  elles  avaient  tant  besoin  et  étouf- 
fent les  accusations  dont  elles  poor- 
raient  être  l'objet.  Il  en  est  peu  de  ceux 
qui  peuvent  entendre  expliquer  notre 
religion  qui  demeurent  indifférents.  Us 
en  reconnaissent  la  sainteté  et  ma- 
nifestent leur  désir  de  l'embrasser  ou- 
vertement dès  que  la  liberté  religieuse 
sera  proclamée.  » 

Pour  reprendre  des  détails  relatifs  à 
une  époque  antérieure  à  ces  derniers 
événements,  on  peut  lire,  dans  le  pre- 
mier numéro  des  Annules  de  1834,  la 
description  détaillée  de  la  conversion  de 
plusieurs  Coréens ,  leur  héroïque  pro- 
fession de  foi  et  le  touchant  martyre  que 
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la  plupart  sabirent  avec  leurs  saints  ins- 
tituteurs les  Pères  Jésuites.  Tels  furent 
Vinoent  Kuan,  Julie  Ota.  —  Vers  la 
fin  du  dix -huitième  siècle,  en  1784, 
on  noble  Coréen,  nommé  Pierre  Ly, 
rendit  également  témoignage  de  sa  foi 
parmi  ses  concitoyens.  Ses  parents  et 
ses  amis  furent  ses  premiers  disciples  ; 
eenx-cî  devinrent  à  leur  tour  prédica- 
teurs de  l'Évangile.  Les  femmes  mon- 
trèrent autant  de  zèle  et  de  courage 
que  les  hommes,  et  en  moins  de  cinq 
ans  on  compta  dans  la  capitale  et  ses 
environs  4000  Chrétiens.  —  Les  ^n- 
naieê  citent  encore  Thomas  King,  qui 
mourut  en  exil.   La  persécution  qui 
édata  n'éteignit  pas  le  zèle  des  Chré- 
tiens de  la  Corée ,  que  Paul  In  et  Ou 
taebèrent  d'entretenir  en  se  rendant 
auprès  de  I  evéque  de  Pékin  pour  lui 
demander  un  missionnaire.    Malheu- 
leusement  l'activité  de  ce  nouvel  ou- 
vrier apostolique  fut  entravée  par  les 
rigueurs  de  la  persécution ,  qui  fit  tom- 
ber   sous  la  hache  du  bourreau   les 
frères  Paul  In  et  Jacques  Kuan,  en 
1791.L'évéque  de  Pékin  envoya  d  autres 
mîssîonnaires,  parmi  lesquels  on  distin- 
guait un  jeune  prêtre  chinois ,  nommé 
Jacques  Yelloz,  qui  prit  le  nom  de  Ly  en 
arrivant  en  Corée.  Ce  courageux  héraut 
de  la  foi  fut  dénoncé  et  exilé,  et  ceux  qui 
favaient  accueilli  et  protégé  subirent  un 
croel  martyre.  L'Évangile  fit,  malgré 
tous  ces  obstacles  et  malgré  la  persévé- 
rante malveillance  des  souverains,  des 
progrès  plus  rapides  de  jour  en  jour, 
et   en    1800    on  comptait    plus    de 
10,000  Chrétiens  instruits ,  fervents  et 
dévoués.  Le  roi  étant  mort,  la  régence 
tomba  entre  les  mains  de  sa  femme , 
que  les  ennemis  du  Christianisme  obli- 
gèrent à  se  prononcer  contre  l'Église  ; 
les  Chrétiens  qu'on  put  découvrir,  entre 
antres  le  Père  Ly,  revenu  d'exil,  furent 
jetés  en  prison ,  beaucoup  furent  mis  à 
mort,  et,  selon  toute  vaisemblance,  le 
Père  Ly  fut  parmi  ces  martyrs. 


CORIAN  DBE  (coriandrutn  sativum, 
L.,  digjrnia  ;  xopiov ,  xcpîawov ,  xo^vov , 
Théophr.),  plante  annuelle,  croissant 
spontanément  en  Egypte  et  en  Pales- 
tine (1) ,  dont  la  tige  est  droite  et  ronde, 
les  feuilles  larges  et  dentelées  et  les 
fleurs  blanches  et  ombelliformes.  Ses 
petites  graines  sont  rondes ,  jaunes  et 
creuses,  et  on  s'en  sert  fréquemment  en 
Egypte  comme  épices  ou  aromates  (3). 
Il  est  très-vraisemblable  que  c'est  la 
plante  que  Moïse  (3)  désigne  sous  le  nom 

de  Ta ,  et  dont  la  semence  est  compa- 
rée à  II  manne  biblique.  Les  Septante 
avaient  déjà  traduit  par  (nripjMi  xoptcu ,  et 
la  plupart  des  versions  chaldéennes,  sy- 
riaques, arabes,  la  Vulgate,  ainsi  que  les 
rabbins,  suivirent  cet  exemple.  Les  tal- 
mudistes  désignent  la  coriandre  (4)  par 
le  mot  iapl3 ,  dont  les  Syriens  et  les 
Arabes  se  servent  pour  traduire  le  gad 
de  la  Bible  (Onkelos,  ^y^),  tandis  que 
le  glossateur  dans  Dioscorides(5)  donne 
à  la  coriandre  le  nom  africain  de  pt^. 
Le  nom  hébreu  de  la  coriandre  ("î?)  pa- 
raît provenir  de  la  forme  aiguë  et  den- 
telée de  ses  feuilles  (Tli},'  couper ,  en- 
tailler), et  non,  comme  le  pense  Gésé- 
nius  (6),  de  la  semence. 

CORINTHE  (Kôpiv6oc),  autrefois 
Ephyre.  Grande  ville  de  l'Achaïe,  célè- 
bre par  son  commerce,  que  favorisaient 
son  heureuse  position  sur  l'isthme  du 
Péloponèse,  entre  la  mer  Egée  et  la  mer 
Ionienne,  et  ses  deux  ports  :  l'un,  Cet^ 
chreae^  situé  à  soixante-dix  stades  de  la 
ville,  recevait  les  navires  venant  d'O- 
rient; lautre,  Lechœutn^  abritait  ceux 
qui  arrivaient  d'Occident  (7).  Le  com- 
merce actif  qui  attirait  à  Corinthe  les 

(1)  Pline,  20,  82. 

(2)  Prosper  Alpin.  Rer.  /EgypLf  S,  0. 
(S)  Exode,  ta,  SI.  Nombres,  11,  7. 

(4)  Mùchna^CUainh  I,  8  2. 

(5)  a.  64. 

(6)  Thés.,  I.  II. 

0)  Strab.,  Vlil,  p.  210, 2iS,  éd.  itér^  Lips., 

1819. 
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mardiands  des  trois  parties  du  monde 
connues  enrichit  rapidement  la  ville,  y 
développa  le  goût  des  sciences  et  des 
arts,  ce  qui  la  fit  nommer  par  Cioé- 
rou  iotiuê  Grœcim  lumen  (1).  Mais 
cette  splendeur  avait  son  ombre.  Le 
temple  et  le  culte  d*Aphrodite  (3),  le 
concours  des  étrangers  qu'attiraient 
soit  le  commerce,  soit  les  jeux  isthmi- 
ques,  soit  le  goût  des  plaisirs,  eurent 
sur  les  mœurs  des  habitants  une  in- 
fluence funeste,  et  leur  corruption  éga- 
lait Torgueil  que  leur  inspiraient  leurs 
richesses  et  leur  civilisation  raffinée. 
Aveuglés  par  la  passion,  ils  osèrent  ou- 
trager des  ambassadeurs  romains ,  et 
ils  expièrent  leur  folie  par  la  ruine  de 
leur  ville,  prise  et  renversée  de  fond  en 
comble  en  146  avant  Jésus-Christ  par 
L.  Mummius. 

Après  être  restée  longtemps  un  amas 
de  débris,  elle  fut  rebâtie  par  Jules  Cé- 
sar, qui  la  repeupla  de  colons,  la  plu- 
part affranchis  (3).  Elle  reconquit  promp- 
tement  sa  splendeur  et  son  opulence 
passées,  et  redevint  plus  sensuelle  et  plus 
corrompue  que  jamais  (4). 

Telle  était  la  situation  de  Corinthe  et 
de  ses  habitants  lorsque  Tapôtre  S.  Paul 
arriva  pour  la  première  fois,  vers  Tan 
58  après  Jésus-Christ,  en  Europe.  Ap- 
pelé à  combattre  surtout  le  paganisme, 
et  l'attaquant  dans  son  foyer  et  ses  pla- 
ces fortes,  TApôtre  des  Gentils  dirigea 
son  attention  vers  Corinthe.  Il  y  arriva, 
en  traversant  la  Macédoine  et  Athènes, 
pour  changer  la  ville ,  qui  jusqu'alors 
avait  été  un  des  foyers  les  plus  actifs 
des  erreurs  et  de  la  corruption  du  pa- 
ganisme, en  un  centre  de  bénédiction 


(1)  Pro  lege  Manilia,  c  5. 

(2)  Strab.VIII,  p.211 
(5)  Strab.,  VIII,  p.  216. 

(U)  Gonf.  Hesych.,  Lexiqve^  qui  explique  xo- 
ptvOiôllEtv  par  vivre  d'une  manière  dissoiae;  ft 
Dio  Cbrys. ,  Orat.  Corinth,,  t.  Il,  p.  119; 
Reltke,  qal  nomme  Corinthe  icoXiv  tûv  ovcûv 
TC  xal  i[V(e>rf\\Uynùyé  eTCo^po^ttcoTâTYiv. 


d*où  devaient  se  lépandie  an  toît  k^ 
rite  chrétienne  et  la  pureté  des  bob 
évangéliques.  Paul  prêcha  à  Gorimbe, 
comme  dans  les  autres  villes  ffOLiï  fiBb, 
d'abord  dans  la  synagogue,  le  jo«r  à 
sabbat  ;  mais,  les  JuiCi  l'ayant  pewh 
plupart  contredit  et  même  outragé,  la 
tourna  vers  ki  païens ,  et  lea  initniÉ 
avec  un  tel  sucoès  qu'au  bout  de  dix-W 
mois  il  réussit,  par  son  infatigableas 
deur,  à  vaincre  tous  les  obstacles  et  à 
fonder  une  communauté  nombreose  H 
florissante  à  Corinthe  (1).  U  fût  seeoalé 
dans  ses  efforts,  pendant  son  séjoor  et 
après  son  départ,  par  ses  disciples  Shi 
et  Timothée,  puis  par  Aquilas  et  Frii- 
cille,  Tite  et  Apollon  (S). 

Lorsque  plus  tard,  vers  l'an  67,  S. 
Paul  s*arrêta  à  Ëphèse,  il  apprit  que,  èi- 
rant  son  absence,  des  discussions  té- 
taient élevées,  et  que  des  partis  s'élaiait 
formés  parmi  les  Chrétiens  de  Gorimbe; 
que  l'ancien  levam  de  la  cotruptioB 
païenne  fermentait  parmi  eux,  et  que 
de  graves  abus  s'étaient  glissés  dîiii 
leur  sein  ;  qu'en  même  temps  la  com- 
munauté menacée  réclamait  ses  ensei- 
gnements sur  quelques  points  de  la  doc- 
trine et  de  la  discipline  chrétiennes (3). 

S.  Paul,  pour  rétablir  la  paix,  com- 
battre vigoureusement  les  passions, 
abolir  les  abus  et  donner  les  leçons  de- 
mandées ,  écrivit  d'Éphèse  la  lettre  que 
nous  possédons  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament comme  Première  Épitrt  de 
S»  Paul  aux  Corinthiens,  dans  laquelle 
il  leur  annonçait  qu'il  irait  bientôt  les 
rejoindre  et  demeurerait  quelque  temps 
au  milieu  d'eux  (4).  En  effet  il  partit 
plus  tard  d'Éphèse,  retraversa  la  Macé- 
doine et  se  dirigea  vers  TAchaïe.  Pen- 
dant son  passage  en  Macédoine,  il  ap- 
prit de  la  bouche  de  Tite,  qui  était  veno 
le  rejoindre ,  combien  sa  lettre  avait 

(1)  Jet.,  18,1-18. 

(2)  f^oy.  tous  ces  mots. 

(5)  1  Cor.,  10, 8  ;  1,  11  sq.;  5,  S;  0,1;7. 1. 
lft)I  Cor.,  4,18, 19;  16,  5,6. 
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une  salutaire  influence  parmi  les 
tiien8(l),  mais  qu  il  avait  encore 
Atradicteurs  ;  c'étaient  des  Chrë- 
udaîsants  venus  du  dehors  (2), 
archaient  i  lui  faire  perdre  toute 
é  dans  la  communauté  de  Corin- 
u  Cette  dernière  circonstance  le 
jnaà  leur  adresser  sa  Seconde 
',  pour  fortifier  les  bons,  défendre 
torité  contre  ses  ennemis ,  faire 
'  ces  derniers  à  de  meilleurs  sen- 
I,  ou,  en  les  convaincant  de  leur 
se,   les   mettre  hors  d'état  de 

TApôtre  et  à  la  communauté, 
rit  en  outre  afin  de  n'avoir  pas  à 
ir  la  joie  de  son  retour  au  milieu 
unis  et  de  ses  enfants  en  J.-C,  par 
isures  sévères  contre  ses  calom- 
"s.  On  ne  peut  douter  du  succès 
nt  cette  seconde  épitre ,  modèle, 
I  la  première,  de  gravité  chré^ 
de  miséricorde,  de  dignité,  d'au- 
ip^stolique  et  de  tendresse  pa* 
I,  L'Apôtre  arriva,  suivant  sa 
ise,  à  Corinthe,  y  resta  trois 
rant  de  retourner  en  Asie  (4). 
re  que  plus  tard  S.  Clément  de 
[5)  écrivit  aux  Corinthiens,  et  où 

rappelle  les  enseignements  de 
; ,  prouve  la  haute  considération 
foelle  l'Apôtre  resta  parmi  eux  (6). 

KOZELKA. 
DITHIE1I8  (KPriRES  AUX).  P^oy, 

S). 

eiEiLLB,  capitaine  de  la  cohorte 
le  de  Césarée ,  résidence  du  gou- 
r  romain  de  la  Judée.  Il  était 
l'origine ,  mais,  ayant  entrevu  la 
M  superstitions  idoiâtriques,  et 
tsin^rement  connaître  la  vérité, 
Ht  prosélyte  du  judaïsme ,  sans 
ant  se  faire  circoncire.  Son  zèle 

Cûr„  %  9-0. 

tOf.  n  Car.,  i1,ft;  12,  13,  22,  25. 
Cor,,  1. 15-28;  11,  5-7;  12,  lS-i8. 
rf..  M,  1-8. 

iflr»,  I»  c.  tn- 


pour  la  vérité,  la  ferveorde  sa  prière  et 
la  bienfaisance  envers  les  néceisîtein, 
dont  il  donnait  l'exemple  salutaire  à 
toute  sa  maison,  le  préparèrent  à  rece- 
voir le  don  de  Dieu  auquel  il  était  pré- 
destiné avee  toute  sa  famille. 

Un  jour  qu'il  était  en  prière  vers  la 
neuvième  heure,  o'est-jhdire  à  trois 
heures  après-midi  (c'était  une  heure 
de  prière  chez  les  Juifs)  (1) ,  il  eut  une 
vision  qui  lui  ordonnait  d'envoyer  à 
Joppé  vers  Simon  Pierre,  qui  devait  hii 
apprendre  ce  qu'il  avait  à  faire.  Cor- 
neille envoya  à  Joppé  deux  de  ses 
domestiques  et  un  soldat  craignant 
Dieu.  Pendant  que  ces  trois  hommes 
approchaient  de  la  ville ,  Pierre,  qui 
priait  vers  l'heure  de  midi,  eut  une 
vision  qui  lui  montra  par  des  symboles 
et  lui  révéla  en  propres  termes  qu'il  de- 
vait accéder  à  la  demande  du  centenier. 
Cet  événement  merveilleux  était  un  des 
signes  de  l'assistance  divine  que  le 
Seigneur  avait  promise  à  ses  apôtres  (3). 
Il  devait  fortifier  Pierre  dans  la  persua- 
sion que  les  païens  craignant  Dieu 
étaient  appelés  à  entrer  dans  la  com- 
munion des  Chrétiens  et  à  participer  aux 
bienfaits  du  Christiimisme ,  sans  avoir 
besoin  d'être  préalablement  incorpo- 
rés au  peuple  juif  par  la  circonci- 
sion. De  plus  c'était  pour  lui  une  justi-* 
ficatlon  en  face  des  Chrétiens  judaïsants, 
qui  lui  reprochèrent  plus  tard  de  s'être 
tourné  vers  les  incirconcis ,  d'être  en 
société  et  de  manger  avec  eux  (3).  Pierre, 
obéissante  cet  ordre  divin,  reçut  les  en- 
voyés du  centenier  et  se  rendit  le  len- 
demain avec  eux  à  Césarée,  oii,  après 
quelques  instructions  préalables ,  il  ad- 
mit d'autant  plus  volontiers  au  Baptême 
Corneille  et  toute  sa  maison  qu'il  ap- 
prit de  quelle  façon  Dieu  même  les 
avait  déclarés  dignes  de  cette  grâce,  en 


(1)  Jet.,  S,  i. 

(2)  Matth.<,  28, 2S.  Jean,  14, 10  ;  1S«  1M<k. 
(8)  Jet,  il.  3.  8. 
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leur  distribuant  les  dons  extraordmaiiw 
du  Sam^Esprit(l). 

D'après  S.  Jérôme  (3)  la  maison  de 
Gonieilie  fut  plus  tard  convertie  en  une 
église.  GomeÛle,  suivant  les  données  des 
Constitutions  apostoliques  (S),  devint 
évéque  de  Césarée  ;  d^autres  écrivains 
grecs  nomment  un  siège  différent.  Sa 
tète  se  trouve  dans  les  ménologes  avec 
le  titre  de  martyr;  elle  est  fixée  chez  les 
Latins  au  3  février,  au  IS  septembre 
chez  les  Grecs. 

ROZBLXA. 

COBHEILLE  (S.),  Pape  (251-263), 
Romain  de  naissance,  succéda,  après  une 
vacance  du  siège  de  plus  d*un  an,  au 
Pape  Fabien.  La  controverse  sur  les 
lapH  (4)  agitait  alors  rÉglise  d'Afri- 
que. Novat,  Félidssime  et  quatre  autres 
prêtres,  qui  attiraient  à  eux  une  multi- 
tude de  mécontents,  s*étaient  élevés 
contre  la  manière  d'agir  de  S.  Cyprien. 
Movat  partit  pour  Rome ,  s'y  lia  avec 
Novatien ,  prêtre  romain,  qui,  trompé 
dans  l'espoir  qu'il  avait  d'atriver  au 
siège  pontifical,  était  devenu  un  des 
plus  acharnés  adversaires  de  Corneille. 
Novatien  sut  s'attirer  une  certaine  con- 
sidération parmi  les  fidèles  par  un  zèle 
très -bruyant,  et,  sous  prétexte  que 
Corneille  était  trop  indulgent  h  l'é- 
gard de  ceux  qui  étaient  tombés  du- 
rant la  persécution,  et  dont,  à  son 
avis,  aucun  ne  devait  plus  être  ja- 
mais admis  dans  la  communion  de 
rÉglise,  même  après  la  plus  sincère 
pénitence^  il  se  sépara  de  TÉglise  et 
se  posa  comme  le  premier  antipape. 
S.  Corneille  convoqua  un  concile  à  Ro- 
me, dans  lequel  soixante  évêques  pré- 
sents et  un  grand  nombre  de  prêtres 
et  de  diacres  approuvèrent  sa  conduite 
à  regard  des  lapsi  et  anathématisèrent 
Novatien  et  sa  secte.   La  correspon- 

(1)  JcLylQ,  i;  11,  18. 

(2)  Ép.,  17. 

(S)  Contt,  Jpo9t,^  7, 00. 

(4j  Fo\i,  Lapsi. 


dance  entre  S.  GomeOle  et  S.  Gypn 
à  ce  sujet  est  d'une 'grande  importai 
ce(l);  elle  présente  d'une  part  aneîné 
fragable  preuvede  la  primante  de  PÉg^ 
romaine,  et  d'autre  paît  elle  est  on  té> 
moignage  de  l'eqiirit  d'ailloli  qni  ar- 
mait les  deux  pontifes.   La  dernièn 
lettre  de  S.  Cyprien  à  S.  Comeffle  sit 
une  lettre  de  condoléanee  smr  TezilaB- 
quel  le  Pape  avait  été  oondanaiié.  Cor» 
,  neille,  banni  à  Cîvita-Veccliia,  y  M 
bientdt,  selon  son  ardent  déâr,  mis  i 
mort  pour  sa  foi.  L'Ég^  rhoMM 
comme  Qiartyr. 

Pagi,  Brev.  Rom,  PmU.^  p.  46;  16^ 
1er,  Pairologiej  Vie  de  S.  C^pHem^  1, 
p.  809. 

Teàumm. 

GOBITKILLE  DE  LA  PlEBKS^CofM^ 

lius  a  Lapide jQaptaUSt  van  denStem^ 
exégète  fameux,  naquit  en  ifiM  à  Be- 
cholt,  près  de  Liège,  entra  diei  les  Jé- 
suites et  s'adcmna  surtout  à  Fétnde  de 
l'Écriture  sainte.  Il  obtint  un  grand  sn^ 
ces  dans  les  cours  qu'il  fit,  à  Loufainel 
à  Rome,  sur  la  Bible,  et  il  mourut  das 
cette  dernière  ville  le  12  mars  16S7,  à 
l'âge  de  71  ans,  aussi  estimé  pour  sa 
piété  que  pour  sa  science.  Il  a  laissé  le 
fruit  de  ses  travaux  d'exégèse  et  de  ses 
leçons  dans  ses  commentaires  surtoos 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouven 
Testament,  les  Psaumes  et  le  livre  ds 
Job  exceptés.  Ils  forment  10  vol.  in-foL 
dans  les  meilleures  éditions  d'Anveis 
(1681)  et  de  Venise  (1780.)  Aucun  trafaii 
sur  le  Nouveau  Testament  n'a  été  pfav 
répandu  parmi  le  clergé  que  lecomma. 
taire  de  Corneille;  nul  n'est  resté  pfav 
longtemps  en  vogue,  quoiqu^il  soitds 
beaucoup  inférieur,  quant  à  sa  méthode 
et  à  sa  valeur  en  général,  auxcommea- 
taires  de  Maldonat  sur  les  quatre  Éfaa- 
giles  et  à  ceux  d'Estius  sur  les  épitres 
apostoliques.  Ce  qui  a  fait  si  longtemps 

(1)  Dans  la  Collection  de$  Leiim  éë  S.Cf- 
prien,  oe  sont,  d'après  D.  OilUar,  lea  taUni  M 
05,  4S  &2,  57,  fO,  M. 


COROZAlN  —  œRPORAL 


361 


L/tmer  la  préférence  à  Cornélius  a  La- 
ide ,  c'est  le  grand  nombre  des  passa- 
,es  des  Pères  qu'il  renferme,  et  qui,  en 
teéral,  envisagent  le  texte  interprété 
ans  ses  quatre  sens.  Ses  commentaires 
or  le  Pentateuque  et  les  Épîtres  de 
.  Paul  sont  les  meilleurs  parmi  tous 
eux  du  savant  Jésuite.  Ce  sont  ceux  qu*il 
évidemment  le  plus  travaillés,  et  on  y 
BDt  beaucoup  moins  que  dans  tous  les 
otres  les  défauts  habituels  de  l'auteur, 
ui  s'écarte  par  trop  souvent  des  strictes 
m  de  Texégèse,  entasse  des  matériaux 
trangers  au  sujet,  et  se  livreàdefatigan- 
BB  digressions.  Cornélius  a  Lapide  n'a 
[a*une  connaissance  médiocre  des  lan- 
;ues  de  TOrient.  Il  ne  se  sert  que  très-peu 
les  versions  orientales  dans  son  interpré- 
ation  du  Nouveau  Testament.  Utarj 
It-îl  lui-même,  sed  sobrie  et  cum  grano 
wtiis;  non  enim  istam  habent  auctori- 
•atem  et  fidem  quam  obtinent  Evan- 
feiia  Girœca  et  Latina;  illa  tamen  con- 
ïrmant  et  subinde  illustrant.  Dans  sa 
lédicace  des  Commentaires  des  Épttres 
le  S.  Paul ,  adressée  à  l'archevêque  de 
Hsdines,  il  s'exprime  là-dessus,  comme 
SI  général  sur  sa  méthode  d'exégèse, 
Italie  manière  encore  plus  nette  :  Sco- 
9U$  fuit  solide  y  breviterj  methodice 
it  dare  tradere  sensum  maxime  ge- 
ndnum  et  liUeralem  harum  Episto- 
kirum^uti  et  reliquœ  deincepsS,  Scrip- 
h^rx  ;  ideogue^  ex  textu  Grxco^  He- 
Wxo  et  SyrOy  atque  ex  Patribus  et 
Oodorihus^  ea  praefero  qux  sensum 
kiÊme  genuinum  tel  demonstrant  vel 
îUuêtrant.  Mais  Tauteur  n'a  satisfait 
lo'impaHaitement  à  la  première  partie 
de  ces  promesses. 

Cf.  Richard  Simon,  Histoire  critique 
des  principaux  commentaires  du  Nou- 
veau Testament,  ch.  XLIV,  p.  665-674. 

Alzog. 

COBOZAIH  (Xopa!;tv)  n'est  cité  dans 
rÉeriture  sainte  que  par  S.  Matthieu , 
11,  91 ,  et  S.  Luc,  10,  13,  à  côté  de 
Bc^iaalde  et  en  opposition  avec  Tyr 


et  Sidon.  De  cette  association  avec  des 
noms  de  ville  et  du  mot  de  woXitç,  qui 
précède,  on  conclut,  avec  raison,  que 
c'était  une  ville.  Aussi  la  leçon  de  quel- 
ques exégètes,  d'après  laquelle  on  de- 
vrait lire  dans  les  textes  cités  plus  haut 
X«p«Ziv  (regio  Zin),  en  place  de  XopaÇîv, 
est  contraire  à  l'ensemble  du  contexte  ; 
de  plus,  elle  est  trop  peu  autorisée,  puis- 
qu'elle ne  se  trouve  que  dans  Origène 
et  dans  un  petit  nombre  de  manuscrits 
du  Nouveau  Testament. 

Mais  on  ne  peut  déterminer  avec  certi- 
tude la  position  de  cette  ancienne  ville. 
Quelques  cartes  de  Palestine  la  mettent 
en  Pérée,  au  bord  du  lac  de  Génézareih; 
d*aut)res  en  Galilée,  dans  la  proximité 
de  C^phamaûm;  Lightfoot  (l)  est  de 
ce  dernier  avis  ainsi  que  Cellarius  (2), 
et  la  donnée  de  S.  Jérôme  (3),  d'après 
laquelle  Corazaïn  était  à  deux  milles  de 
Caphamaùm,  est  favorable  à  cette  opi- 
nion. 

On  explique  de  diverses  manières  le 
nom  lui-même.  Quelques-uns  le  conn 
parent  à  D^.i^n  nurin  (4) ,  d'autres  à 

jms  (5)  (région  fertile  en  blé).  Light- 
foot le  tire  de  ^^wnn  (loca  saliuosa)^ 
en  le  rapprochant  de  la  Genèse,  49,  21, 
et  pense  qu'il  faut  peut-être  par  là  com- 
prendre Cana  (6),  qui  était  situé  in 
locis  saltuosis  ^  et  fut  fréquemment 
visité  par  Jésus.  Cependant  cette  opinion 
est  invraisemblable;  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  Sauveur  aurait  nommé 
ainsi  Cana,  au  moment  même  où  il  ap* 
pelait  de  leurs  vrais  noms  Bethsaîde  et 
Caphamaùm  (7). 

KOZELKA. 

coRPORAL.  Le  respect  profond  qu'on 
doit  au  Saint-Sacrement  et  au  sacriGce 


(il  Cenlur.  chotx>gr.,OU. 

(2J  NotiU  orh.  anl.^  1.  UI,  c  IS,  §  50. 

(S)  Onom.  et  Comm,  in  MaUh.  11. 

(ft)  Juge*^  ù,  2. 

(5)  Talm.  Menach.,  S8,  i 

(fi)  f^oy  Cana. 

(7)  itfalM.,  11,  2S.  L«c,  10, 13. 
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de  l*Eadiamtie  exige  qu'on  radminîstie 
avec  toute  là  dignité  et  la  Ténération 
possibles.  Cest  pourquoi  jamais  le  pain 
eonsacré  ni  le  calice  du  précieux  sang 
ne  doiTcnt  toucher  immédiatement  l'au- 
tel et  le  tabernacle.  On  se  sert  pour  les 
y  poser  d*un  linge  de  fil  (1),  béni 
suivant  la  liturgie,  et  qu'on  appelle  cor- 
poral ,  parce  qu*on  y  pose  le  corps  sacré 
de  Jésus-CSurist.  Des  écrivains  du  qua* 
trième  siède,  tels  qu*Optat , évéque de 
Milève ,  en  Afrique,  parlent  du  corporal 
comme  d'un  usage  général  et  très-ancien. 
Dans  les  commencements  le  corporal 
était  si  grand  qu'on  pouvait  en  recouvrir 
ou  envelopper  le  pain  et  le  vin ,  et  de  là 
son  nom  de  palle ,  pcUlium^  et  dies  les 
Grecs  atXnTvv.  Au  moyen  âgB^  lorsqu'on 
couvrit  l'autel  d'une  nappe  spéciale,  le 
corporal  fut  réduit  à  ses  proportions  ac- 
tuelles (il  est  à  peu  près  large  et  long 
d'un  mètre),  et  l'on  introduisit  en  outre 
l'usage  de  la  palle  pour  couvrir  le  calice, 
pâlie  dont  la  &ce  externe  est  de  Té- 
toffe  et  de  la  couleur  de  l'ornement 
de  la  messe  et  dont  la  face  interne  est 

enfll. 

Luft: 

GOBPOBATIOlf  EGCLÉSIASTIQUB  {Cor- 

pus  eeclesiasticum).  On  appelle  ainsi 
une  association  de  plusieurs  individus 
unis  dans  un  but  commun  et  perma- 
nent, autorisée  par  TÉtat  et  reconnue 
comme  une  personne  morale  (corpus). 
La  corporation  proprement  dite  se  dis- 
tingue par  son  but,  comme  fondation 
publique  {universitas),  d'une  assoda- 
tion  privée,  d*une  réunion  particulière, 
d'un  cercle.  Une  corporation  reste  tou- 
jours la  même,  quoique  ses  membres 
changent  avec  le  cours  du  temps,  et,  en 
tant  que  personne  légale ,  elle  jouit  de 
tous  les  droits  attachés  à  cette  qualité. 
De  même  que  dans  TÉtat  il  y  a  dif- 
férents corps ,  Judiciaires ,  adrainis-  ' 
trati&,  municipaux,  des  corps  de  mé- 

(1)  Itfc,  29.  ». 


tiers,  des  états,  des  triboi, 
dans  un  but  civil»  de  même  rtgliBSt 
pour  sa  fin  ^pédale,  des  ootpwslMH 
des  communautés,  des  ehapHns»  t$ 
ooUégialeSy  des  consistoms,  des  ertM 
et  des  eongrégatioiis.  L'étadns  li 
attributions  de  ces  eorpontisastf 
différente  suivant  le  bol  qn'elks  sa  fm  ] 
posent  d'atteindre;  ks  droits  sllflspt  ^ 
viléges  9ii  leur  SQHt  aoeordés  soat  ^ 
lementdivers  et  dépsndmtds  lenrsai^ 
titntion  légale. 

Vues  dsus  leurs  isi^mmb  SKtMsHt 
elles  ont  une  existenoe  personnels  tf 
légale,  libre,  autant  que  possiblSt 
l'action  nécMsaire  à  leur  bot.  EDss 
vent  légalMncot  aoquérir  des  prapriM^ 
aecq^ter  des  (Mgations,  oootnMlerdÉ 
dettes,  soutenir  des  pioeàs,  être  jndiolik 
remoit  attaquées,  et  dioisir 
taires  pour  les  représenter,  c 
sont  autorisées  en  général 
des  fonotîonnaires  spédun,  <yrfiÉL 
chargés  de  suivre  et  régto  lems  si^ 
faires.  Précisément  parce  qa*ellfls  M 
peuvent  pas  les  régir  penooaalieDNBb 
les  lois  leur  ont  acoordé  les  pririUps 
des  mineurs,  pour  les  garantir  eoiAi 
divers  préjudices ,  ce  qui ,  d'un  anlis 
côté,  les  soumet  à  la  surveillance  des  as- 
torités  ecciésiastiques  auxquelles  eltas 
ressortissent ,  et ,  d'après  le  droit  potti- 
que  moderne ,  co  paitie  à  la  tutelle  ds 
l'Ëtat. 

Vues  en  elles-mêmes,  les  coipoia- 
tions  ont  une  autonomie  légale,  c'cet-è- 
dire  qu'elles  peuvent,  dans  leur  sphère 
légitime,  arrêter,  i  la  minorité  des  vdx, 
des  statuts  obligatoires  pour  leurs  mem- 
bres, pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  eon* 
traires  au  droit  conunun  de  l'Eglise  et 
aux  lois  de  l'État,  et  qu'ils  soient  auUH 
risés  par  les  supérieurs  eodésîastiqucset 
par  le  gouvernement,  s'ils  doivent  avoir 
une  action  légale  sur  des  tiers.  Dans  ee 
cas  ce  sont,  pour  les  intéressés,  de  visies 
lois,  statuta  legcUia^  difEérents  a 
cela  des  statuts  qui  sont  arrêtés  par  Is 
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libre  convention  de  la  corporation,  et 
foi  ]i*o2it  de  valeur  que  pour  ses  mem- 
statuia  eonventionalia, 
A  côté  des  statuts  écrits  peut  exister 
H  un  droit  non  écrit,  résultant  de 
eertaines  coutumes  traditionnelles  dans 
h  aocîétéy  qui  finissent  par  être  tacite- 
aient  admises  comme  norme  légale,  et 
coDftitiient  ce  qu*on  appelle  une  obser- 
imee,  observantia, 

Cbaque  corporation  a  le  droit  d'élire 
te  fonctionnaires  dans  son  sein  pour 
la  direotioii  de  ses  affaires  intérieures, 
fadmettre  de  nouveaux  membres,  se 
•Monettant  à  ses  obligations  (1),  d'ex- 
dOKoeiix  qui  refusent  opiniâtrement 
tébeener  ses  statuts ,  de  délibérer  et 
de  prendre  des  résolutions  sur  ses  in- 
térêts   dans  des  assemblées    ordinai- 
res on  extraordinaires.  Il  faut,  pour 
pnodre  une  résolution  généralement 
QUlgitoire,  que  tous  les  membres  qui 
flnt  voix  délibérative  aient  été  convo- 
qués, et  qu'il  y  ait  une  majorité  des 
deux  tien  te  membres  présents.  Ce 
qui  est  résolu  à  la  majorité  des  voix 
Ment  une    résolution  commune,  à 
l^ndle  la  minorité  est  tenue  de  se 
loomettre  aussi  bien  que  les  absents  (2). 
Srintérét  de  la  corporation  n'est  pas 
m  question,  et  s'il  ne  s'agit  que  du 
teit  de   quelques  individus,  il  faut 
rimanimité   des   voix  des   cointéres- 

lés  (3). 

Pebmansdeb. 

GOmPOBATIOV  (ACTE   DE).    F'oyez 

ÉmncEPATioif  DBS  Cathouques  en 

IlLAlfDX. 
C30BP8  CATHOLIQUE  ET  ÉVANGÉ- 

UWE  (Corpus  Catholicorum  et 
EvangeUcorum).  Les  intérêts  de  l'Al- 
Vmegni*  en  général,  et  de  chaque  terri- 
toire en  particulier,  étaient  réglés  au- 


(1)  C  3,  X,  de  Clerie.  non  rend,  (HI,  ft). 
(3)  a U,  X^deEleet  (I,  0);  c  1, S,  4,  X,  De 
\i  qmm  /Umi  a  mq/.  parte  eapiU  (III,  11  ). 
(S)  ent,  c.  30,  X,  df  A.  /.  (Y,  Oo). 


trefois  dans  les  diètes  générales  de  Tem- 
pire,  qui  tranchaient  les  questions  pen- 
dantes à  la  majorité  des  voix.  Les  af- 
faires religieuses  furent  réglées  de  la 
même  manière  tant  que  l'Église  catho- 
lique fut  l'Église  unique  et  dominante; 
mais,  lorsque  le  schisme  protestant  en- 
traîna différents  États  d'Allemagne,  ces 
États,  cherchant  à  obtenir  une  certaine 
consistance  politique  en  face  de  la  ma- 
jorité des  États  restés  catholiques,  s'u- 
nirent plus  étroitement  entre  eux,  et 
cette  union,  s'étant  réalisée  par  le  fait, 
obligea  Tempereur  et  Tempire  à  trai- 
ter avec  les  États  luthériens  comme 
avec  un  corps.  Lors  donc  que  la  paix 
de  religion  de  1555  eut  garanti  léga- 
lement aux  partisans  de  la  Confession 
d'Augsbourg  des  droits  égaux  à  ceux 
des  Catholiques,  et  que,  plus  tard,  l'ar- 
ticle y,  §  52,  de  la  paix  de  Westpha- 
lie  de  1648 ,  eut  décidé  que ,  dans  les 
affaires  qui  concerneraient  l'organisa- 
tion ecclésiastique  et  les  rapports  des 
confessions  chrétiennes,  désormais  re- 
connues légalement  dans  l'empire  ger- 
mano-romain, ce  ne  serait  plus,  comme 
autrefois,  à  la  miyorité  des  voix  qu'on 
prendrait  des  résolutions,  mais  que 
les  affaires  et  les  griefs  des  Luthé- 
riens et  des  réformés  seraient  por- 
tés devant  les  États  protestants,  ceux 
te  Catholiques  devant  les  États  ca- 
tholiques ,  jus  eundi  in  partes ,  et 
seraient  ainsi  réglés  à  Tamiable,  les 
protestants  tinrent  d'autant  plus  à  cette 
situation  que  cet  article  V  du  traité  de 
Westphalie  paraissait  reconnaître  et 
sanctionner  deux  corporations  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  :  celle  des  États 
catholiques  de  l'empire,  corpus  Catho- 
licorum, et  celle  des  protestants,  cor- 
pus  Evangelic<rrum,  Les  Catholiques 
n'admirent,  il  est  vrai,  qu'à  regret  cette 
position  nouvelle,  et  ne  formèrent  pas, 
dans  le  fait,  un  corps  permanent,  dont 
le  Pape  n'aurait  pas  reconnu  la  compé- 
tence dans  les  affaires  qui  lui  étaient  ré- 
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senrées  de  droft,  tous  les  conflits  reli- 
gîeux  devant  être  portés  à  Rome  ou 
soumis  à  l*empereur  pour  être  résolus. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  Turgenoe  des  cîr- 
eonstances  rendit  ces  réunions  indispen- 
sables que  les  États  catholiques  de  Tem- 
pire  s'assemblèrent  en  qualité  de  corps 
particulier,  corpus^  présidé  en  gé- 
néral par  l'âecteor  de  Mayence ,  qui 
d^ailleurs  avait  la  direction,  dhreeto* 
Httift,  dans  les  diètes  réunies  in  pieno. 

Mais  de  leur  côté  les  États  protestants 
furent  représentés  d'une  manière  pa^ 
manente  et  régulière  par  le  Corps  évan» 
gélique^  qui  depuis  1658  avait  son  cen- 
tre permanent  dans  le  directoire  de  la 
Saxe  électorale.  La  mission  de  cette 
réunion  des  États  protestants  fut  d'a- 
bord, non  pas  de  développer  le  droit  de 
l'Eglise  protestante  par  une  législation 
générale  et  obligatoirepour  tous,  mais  de 
connaître  des  griefs  des  protestantscon- 
tre  les  empiétements  et  Foppression  des 
États  catholiques.  C'est  pourquoi  les  con- 
clusions, condvaaj  du  corps  évangélique 
n'ont  plus  aujourd'hui  en  somme  que 
la  valeur  d'un  témoignage  historique  sur 
les  rapports  mutuels  des  confessions  au 
temps  de  Fempire  d'Allemagne  (1). 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  les 
griefs  religieux  des  États  protestants 
contre  les  Catholiques  puissent  remplir 
4  gros  volumes  in-folio  (voy.  la  note 
ci -dessous)  ;  mais  on  sera  moins  surpris 
quand,  outre  la  longueur  de  l'exposition 
des  griefs ,  graramina ,  faite  en  style 
de  palais  et  de  chancellerie  de  l'époque, 
on  constatera  TinsigniGance  et  la  nul- 
lité du  plus  grand  nombre  de  ces  griefs, 

(1)  C«  point  est  explicitement  traité  par  H.-G. 
de  Bulow,  Histoire  et  organisation  du  Corps 
évangélique,  Ratisbonne,  1795,  io-S».  On  trou- 
ve les  conclusions  de  ce  corps  dans  G.  deschau- 
roth,  Collection  complète  de  toutes  les  conclu- 
êions  (conclusorum),  de  tous  les  écrits  et  des 
autres  ordonnances  du  respectable  Corps  évan- 
gélique^ delùK  à  1*752,  Ratisbon ne,  175a,  S  vol. 
In-fol.,  et  la  Continuation  de  175S  à  1780,  par 
M.- A.  Uerrich,  ibid.,  11S6,  iu-fol. 


portant  par  eiemple  sur  oe  qne, 
les  égMses  communes  am  deox 
les  Catholiques  plaçaient  de  eOté  li  H* 
ble  de  conmiunion  protestante;  wmm 
qu'ils  ornaient  l'autel  da  la  diain  im 
crucifix,  sonnaient  les  cloches  fm 
leurs  offices  divins  ;  sur  oe  que  Téiép 
se  Élisait  accompagner  de  aon  daq|l 
dans  sa  cathédrale;  sur  oe  qaH 
adressé  la  parole  au  magistiat  m 
«  Nos  amés  et  féaux,  »  et  non,  •  Km 
amés  frères  séparés  ;»  sur  oe  qa*à  bWI 
cuire  son  pain  par  le  boulanger  de  k  » 
thédrale;  sur  ce  que  la  proeeawA  an 
Catholiques  avait  pris  non  le  oheniali 
plus  droit,  mais  la  voie  la  plus  !«• 
gue,  etc. 

L'abolition  de  l'empire  d'AUemagH 
en  1806  entratna  naturellement  la  db- 
solution  du  Corps  évangélique. 

Conf.  Edouard  Weiss,  jérckivet  tfi 
la  science  du  Droit  eeeléskuiiqm^ 
t.  II,  Francf.  sur  le  M.,  1831,  in^,di^ 
sert.  I,p.  3-45. 

PBMVAmDn. 

GOEPS  DE  Docmiins  (Corpus  dt^ 
trinm).  Les  protestants  nommait  sSoûà 
les  recueils  d'écrits  qui  étaient  destinés 
à  leur  servir  de  règle  dans  les  cboM 
de  foi.  La  réforme  commença  par  po- 
ser la  communauté  comme  source  ài 
pouvoir  spirituel ,  soumettant  les  fooD- 
tions  ecclésiastiques  à  la  censure  de  II 
communauté,  et  attribuant  à  la  parole 
écrite  le  droit  de  décider  légalement  ea 
dernière  instance.  Cependant  les  chc6 
du  mouvement  antiecclésiastique  ne 
conservèrent  ces  principes,  qui  consd* 
tuaient  le  chaos,  mais  non  une  ÉglîK, 
que  jusqu'au  moment  où  ils  eurent 
réalisé  leur  dessein  de  soulever  les  mas- 
ses contre  les  autorités  ecclésiastiqiies. 
La  liberté  qu'ils  avaient  promise  à  eem 
qui  passeraient  dans  leturs  rangs  n'était 
pas  sérieuse,  puisqu'ils  continuaient  a 
exciter  les  autorités  à  extirper  le  papisme 
par  les  moyens  les  plus  violenta. 

Le  soulèvement  contre  TÊglise  Ait  dé- 
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magogîqiie  jusqu'à  la  guerre  desPaysaus  ; 
mais,  lorsque  cette  immense  révolte  eut 
déroilé  son  vrai  caractère   et  eut  dé- 
montré enfin  aux  princes  qu'elle  mena- 
çut  plus  encore  leur  puissance  que  celle 
ée  rÉglise,  ils  jugèrent  à  propos  de  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  pour 
Cilmer  Touragan  qui  menaçait  leurs  cou- 
immes.  A  dater  de  cette  époque  les 
plans  d^opération  contre  la  crosse  et  la 
titre  ne  furent  plus  arrêtés  dans  les  cel- 
Ues  des  meneurs  théologiques  et  popu- 
lures,  mais  dans  les  cabinets  des  prin- 
ern.  Si  d*une  part  les  meneurs  populaires 
m  virent  réduits  à  n*étre  plus  que  de 
rinoples  instruments  de  la  volonté  des 
princes,  de  Tautre  ils  furent  dédomma- 
gés de  la  chute  de  leur  pouvoir  par  Fes- 
poîr  de  renverser  plus  promptement 
rantique   constitution  de  TÉglise,   et 
cette  ruine  leur  importait  d'autant  plus 
fie  la  parole,  proclamée  jadis  comme 
ruoique  arme  du  combat,  s*était  mon- 
trée impuissante,  et  que  les  réforma- 
loirs  couraient  le  danger  de  paraître  de 
fnx  prophètes  aux  yeux  de  la  masse, 
fû  ne  juge  que  par  les  résultats,  et  d'ê- 
tre bientôt  abandonnés  par  elle.  Aussi 
ees hommes,  qui  avaient  déclaré  que 
c^était  un  péché  d'introduire  des  consi- 
dérations humaines  dans  les  choses  de 
veligîon,  et  qui  faisaient  une  obligation 
de  la  résistance  aux  décisions  des  auto- 
rités ecclésiastiques,  sans  en  excepter  les 
eanciles  universels,  non-seulement  s'ac- 
earomodèrent  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ies«  mais  lui  prêtèrent  le  concours  de  leur 
parole  et  le  recommandèrent  aux  masses, 
aiors  même  que  les  ordonnances  reli- 
gienses  des  princes  allaient  directement 
à  rencontre  de  la  nouvelle  dogmatique, 
pourvu  qu'elles  fussent  hostiles  à  Tan- 
demie  Église  et  qu'elles  découlassent 
de  la  haine  du  papisme,  qui  était  le  si- 
gne caractéristique  du  nouveau  parti 
évangélique. 

Il  arriva  de  cette  manière  que  le  lu- 
Aéianisme,  dont  le  fondateur  avait  net- 


tement protesté  contre  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  tiré  de  la  Bible ,  fut  le  premier 
à  s'toirter  de  ce  principe  (1).  Hagen, 
un  savant  protestant  (3),  a  prouvé,  par 
les  écrits  des  principaux  chefs  du  parti, 
à  quel  point  ils  s'éêmèrent  de  ce  prin- 
cipe fondamental  de  la  réforme,  et  a 
mis  hors  de  doute  qu'ils  attribuèrent 
aux  princes  un  pouvoir  ecclésiastique 
bien  plus  étendu  que  celui  que  les  souve- 
rains Pontifes  les  plus  ambitieux  avaient 
jamais  réclamé  en  faveur  de  la  Papauté. 
Les  prédicateurs,  de  leur  côté,  cherchè- 
rent à  reconquérir  les  droits  dû  clergé 
catholique,  dont  ils  avaient  jadis  mau- 
dit les  prétentions  ;  mais  en  somme  les 
choses  restèrent  à  l'état  théorique  à  cet 
égard,  les  fonctions  et  la  position  des  pré- 
dicateurs vis-à-vis  du  peuple  étant  toutes 
différentes  de  celles  du  clergé  catholi- 
que (3).  Le  résultat  de  cet  énorme  mou- 
vement fut  que  les  princes  demeurèrent 
seuls  maîtres  du  pouvoir  ecclésiastique, 
et  que  non-seulement  ils  prononcèrent 
en  dernière  instance  dans  des  affaires  de 
discipline,  mais  qu'ils  réglèrent,  arrêtè- 
rent, définirent  l'orthodoxie  (4),  et  pjres- 
crivireut  «  ce  qui  devait  être  enseigné, 
ce  qui  ne  devait  pas  l'être  dans  les  égli- 
ses de  leurs  États ,  »  quoiqu'ils  deman- 
dassent les  avis  et  les  conseils  des  théo- 
logiens; car  seuls  ils  inoiprimaient ,  en 
vertu  de  leur  autorité ,  le  sceau  de 
l'orthodoxie  aux  doctrines  sur  lesquelles 
ils  avaient  consulté,  et,  ce  sceau  de  l'or- 
thodoxie, ils  auraient  aussi  bien  pu  l'at- 
tribuer aux  opinions  contraires,  s'ils 
avaient  été  sous  l'influence  des  doc- 
teurs favorables  à  ces  opinions. 


(1)  Kœllner,  Symbolique  de  VÉgI,  luthé- 
rienne^ Hambourg,  18S7,  p.  100. 

(2)  Situation  littéraire  et  religieuse  de  l'Ai- 
irmagne  au  temp$  de  la  Réforme^  U  III*  Erlaii- 
gen,  \Sttk,  p.  143. 

(S)  Plaok,  Hi»t.  de  Vorigine  et  des  variations 
des  doctrines  protestantes^  U  IV,  Leipzig,  l'70G, 
p.  M. 

(ft)  Idem,  ).  c,  p.  03. 
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Quelques  éerits  de  Luttier  et  It 
G<mfeision  d'Augsbourg  étaient,  il  eit 
Tiei,  considérée  oomme  la  norme 
dont  on  ne  pouvait  pas  s^écarter;  maii 
il  arrifa  souvent  qu'on  posa  des  ques- 
tions qui  n*étaient  pas  résolues  dans  les 
livres  normaux  primitift,  ou  auxqudles 
ils  ne  répondaient  pas  avec  la  précision 
nécessaire  pour  exclure  toute  divergence 
d'opinion.  Les  cas  de  ce  genre  firent 
ajouter  de  nouveaux  éerits  régulateurs 
aux  anciens.  Il  ne  manquait  sans  doute 
pas  de  gens  qui  comparaient  cette  orga- 
nisation ecclésiastique  «  au  régime  pa- 
piste, »  et  cependant,  disaient-ils  en 
murmurant,  Luther  devait  avoir  affran- 
ehi  à  jamais  les  évangélistes  de  cette 
«  intolérable  tyrannie.  »  Le  résultat  de 
ees  objections  fut  tel  que  les  décisions 
émanées  du  cabinet  des  princes,  dans  les 
matières  de  fol,  furent  méconnues  par 
ceux  qui  en  appelèrent  à  la  liberté  de 
conscience.  Les  souverams  n'hésitèrent 
pas ,  en  face  de  cette  résistance ,  à  se 
Joindre  à  l'évéque  pour  obtenir,  par  la 
c(mtrainte,  ce  que  l'évéque  avait  ordonné 
comme  dépositaire  de  la  puissance  épis- 
copale.  Ainsi  l'électeur  de  Saxe  avait 
fiait  publier  en  1678  plusieurs  écrits 
normaux,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
quelques  discours  de  Jacques  An- 
dreœ  (l),  sous  peine  de  destitution  pour 
ceux  qui  résisteraient,  peine  qui  attei- 
gnit en  effet,  en  1574,  quatre  théolo- 
giens de  Wittenberg,  refusant  de  sous- 
crire les  articles  de  Torgau  (2).  Les  théo- 
logiens étaient  loin  de  s'opposer  au 
principe  qu'on  faisait  prévaloir  et  de 
contester  l'autorité  normale  qu'on  attri- 
buait à  des  livres  d'origine  purement 
humaine  ;  quelques-uns  d'entre  eux  al- 
lèrent même  si  loin  qu'ils  désignèrent 
comme  inspirés  les  écrits  qu'on  appe- 
lait symboliques  (8).  Lorsqu'au  dix- 
Ci)  Foy.  Andkbji  (Jacques). 
(2)  KœllDer,  I.  c.,  p.  111. 
(S)  Walcb,  Introd,  in  Lib.  «ym(.,  lens,  1*723, 
p.  925. 


septième  siède  la  polémiqm  èi 
tout  politique,  et  qu'on  prétcod 
mais  les  protestants  n'obtien 
paix  religieuse,  parce  qu'ik 
écartés  de  la  Ckmfieasion  d'As 
les  protestants,  an  lien  de  déel 
plement  qu'en  verta  du  oaram 
rent  à  leur  religion  ils  ne  pou 
cmsidérer  comme  liés  par  m 
pèce  d'écrits  d'origine  hmnalM 
cèrent  de  contester  le  fiait,  nièi 
écartés  des  Kvres  symboliqiies 
nèrent  ainsi  naissance  à  la  i 
littérature  qui  amusa  longtemi 
lemands  de  ses  oeuvres  bisam 
cules,  et  des  titres  plus  ridicul 
dont  ils  les  affublèrent,  et  qi 
tirés  la  plupart  de  la  dénonA 
Prunelle  de  l'œil^  donnée  pai 
testants  à  la  Confession  «TA 
(  le  Nettotfeur  de  lunettes^  TO] 
de  la  cataracte)  (1),  etc.  Le  si 
religion  trouvait  encore  des  à 
au  siècle  dernier.  Walch  (S),  q 
finit  comme  une  a/firmoHo  r 
qua  quis  divinam  pcenasm  i 
poscit^  nisi  promisso  tuo  soi 
se  relie  doctrinam  in  libris 
cis  propositam  semper  reti 
profiteri,  dit  de  ce  serment 
quod  omnino  adfirmamus  ae 
adserimus^  quod  princeps  < 
jusjurandum  a  ciritnis  exig 
possit,  immo  debeat,  ut  suo  o 
religione  ac  tranqui/litate  i 
sia  quoque  conservanda,  sai 

Les  plus  importants  corpi 
trine  sont  les  suivants  : 

1.  Le  Corptcs  Philippieu 
nommé  d'après  Philippe  Méli 
appelé  aussi  Saxonicum  e 
cum  (4),  publié   en  1560^  I 

(1)  Foy-  dans  Fenerlto,  BibUotà 
p.  I,  D.  "700,  cesdifléreiiCsUtrei. 

(2)  L.  C,  p.  9W. 
(S)  L.  c,  p.  9ei8. 

(a)  Feuerlin,  I.  c.  p.  I,  p.  1.  Kcd 
Plank,  I.  c,  t.  V,  p.  IT,  p.  520. 
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souvent  depuis.  U  renferme,  outre  les 
trois  Symboles  communs  (celui  des 
Apôtres,  celui  de  Nicée  et  celui  de  S. 
Athanase),  la  Confession  d^Augsbourg 
(modifiée),  et  l'apologie  de  cette  con- 
fession, les  Loci  communes  de  Mélan- 
ditbon,  son  Examen  ordinandorum^ 
et  sa  Responsio  ad  artic.  Bavaric.  Il 
était  ciypto-calviniste,  par  là  même 
odieux  aux  Luthériens  stricts;  mais 
Télecteur  le  prit  sous  sa  protection,  et 
ordonna  en  1569  (1),  sous  peine  de  des- 
titution, de  8*en  tenir  rigoureusement, 
an  point  de  vue  de  la  doctrine^  au 
Corpus  doctrinœ^  et  destitua,  sans  autre 
bnne  de  procès,  ceux  qui  hésitèrent  à 
Taecepter.  Ce  recueil  ne  put  obtenir  du 
erédit,  sous  un  électeur  qui  déclarait 
qatf^  sMl  se  connaissait  seulement  une 
Tdné  calviniste  dans  le  corps,  il  de- 
manderait de  se  la  voir  arracher  par  le 
Caible,  que  grâce  à  la  duplicité  des 
liofesseurs  de  Wittenberg,  affirmant 
PoTtfaodoxie  luthérienne  de  la  doctrine 
nnfermée  dans  ce  corps.  Mais,  lorsque 
râecteur  apprit  qu'on  Tavait  trompé, 
il  abolit  la  norme  décrétée,  et  fit  faire 
à  ses  partisans  un  procès  qui  envoya 
m  prison  les  professeurs  les  plus  con- 
idéréB  parmi  les  défenseurs  du  corps 
it  doctrine. 

!•  Le  Corpus  doctrinm  Pomerani- 
emm  (3),  semblable  au  précédent. 

S*  Le  Corpus  doctrinx  Pruteni- 
cuffi  (prussien)  (3),  nommé  aussi  Repe- 
tUio  doctrinx  ecclesia^ticx,  publié  en 
1567  et  dirigé  surtout  contre  les  erreurs 
(TOâander.  Il  fut  prescrit  à  perpétuité 
eomme  règle  de  la  foi  par  un  édit  du  7 
Jnillet  1567,  qui  déclarait  que  Son  Altesse 
léiénissime  ne  tolérerait  pas  que  ceux 
qm  s'opposeraient  à  ce  corps  de  doctri- 
ne parvinssent  à  des  fonctions  dépen- 
dantes de  -  la  cour  ou  y  fussent  main- 
temis. 

(1)  Plank,  Le,  t  Y,  p.  II,  p.  &33. 
(S)  Feoerlio,  1.  c,  p.  0. 
(S)IMdL,l.  c,p.5. 


4<>  Le  livre  destiné  à  réfuter  les  théo- 
logiens de  Wittenberg,  et  publié  en 
1559  sous  le  titre  de  Solida  Confu- 
tatio  prxcipuarum  corruptelarum  ^ 
fut  prescrit  par  les  ducs  de  Saxe  à  leurs 
sujets,  «pus  la  menace,  pour  les  récalci- 
trants, d^encourir  toute  leur  disgrâce. 

5®  Le  Corpus  doctrinx  Julium^ ainsi 
appelé  du  nom  de  Jules,  duc  de  Bruns- 
wick etLunebourg,  réuni  et  publié,  d'a- 
près les  ordres  du  prince,  pour  ses  su- 
jets, eu  1576,  principalement  par  Chem- 
nitz  (1).  Il  renferme,  outre  les  trois  Sym- 
boles communs,  la  Confession  d'Augs- 
bourg  et  son  apologie ,  les  articles  de 
Smalkalde,  le  grand  et  le  petit  catéchis- 
me de  Luther  et  Técrit  d'Urbain  Régius 
de  Formulis  caute  loquendi  (2). 

6oLe  Livre  des  Concordances^  publié 
en  1580,  et  qui  est  la  plus  importante 
de  ces  collections.  U  contient  égale- 
ment les  trois  Symboles,  la  Confession 
d'Augsbourg,  l'apologie,  les  articles  de 
Smalkalde,  les  deux  catéchismes  de  Lu- 
ther, la  formule  de  Concorde,  qui  lui  a 
donné  son  nom.  Il  établit  d'une  ma- 
nière absolue  le  principe  protestant 
que  l'Écriture  seule  est  la  règle  de  la  foi , 
mais  il  le  viole  en  pratique  en  se  pla- 
çant au-dessus  de  la  Bible,  comme  le 
remarque  Planck  (3). 

Il  fut  publié  comme  livre  normal  dans 
quelques  États  allemands,  tandis  que 
d'autres  le  proscrivirent  (4),  augmentant 
ainsi  le  mal  qu'il  devait  guérir  et  cons- 
tatant par  le  fiadt  que  des  formules  ne 
pouvaient  ramener  Tunité.  U  mit  un 
terme  aux  tentatives  faites  jusqu'alors 
pour  retrouver  par  cette  voie  l'unité 
désirée. 

Le  plus  vieux  corps  de  doctrine  ré- 
formé parut  en  1581,  sous  le  titre  de 
Harmonia  ConfessionumFideiortko' 

(i)  Foy.  Chemnitz 

(2)  Conf.  Viraicb,  IiUroi,  in  lÀb.  t^mh»^  Imm^ 

m%,  p.  sa. 

(S)  L.  c.»  u  VI,  p.  701. 
I     \k)  Kœllner,  1.  c,  p.  573. 
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doxarum  et  reformaiarum  Eedesia" 
rum.  Cette  Harmonie  est  divisée  en  seize 
seetionsy  dont  chacone  forme  un  en- 
semble et  est  composée  des  principaui 
dogmes  des  divers  symboles  réformés. 
Le  but  de  cette  collection  était  de  di- 
minuer la  joie  qu'avait  causéAnii  Lu- 
thériens la  rédaction  de  leur  livre  des 
Concordances  et  de  donner  aux  Catho- 
liques une  haute  idée  de  l'importante 
union  des  communautés  réformées. 

Cf.  Niemeyer,  ColleeHo  Confession 
num  in  Ecciesiis  reformatispublica" 
tarum^  Lipsi»,  1840,  prsef.,  p.  6sq., 
et  Tart.  Confessions  hblvêtiquss. 

BUCHMANN. 
GOKP8  DU  DIOIT  GANOH  {CorpuS 

Juris  canonici). 

I.  Parties  gui  le  composent. 

On  appelle,  en  opposition  avec  le 
corps  du  droit  civil,  Corpus  Juris  eivi-- 
liSj  corps  du  droit  canon,  l'ensemble 
de  plusieurs  collections  nées  au  moyen 
âge  (depuis  Gratien  jusqu'au  concile  de 
Trente) ,  ensemble  qui  a ,  dans  le  do- 
maine ecclésiastique ,  l'autorité  d'un 
code  de  droit  commun  analogue  à 
celle  du  droit  civil  dans  la  sphère  de 
la  législation  temporelle. 

Dans  ce  sens  les  pièces  suivantes  seu- 
les appartiennent  à  cet  ensemble,  pièces 
dont  il  est  parlé  plus  en  détail  dans  des 
articles  spéciaux  consacrés  à  chacune 
d'elles  : 

1<»  Le  Décret  de  Gratien,  1151  ; 

2®  La  Collection  des  Décrétales  de 
Grégoire  IX,  1234; 

8©  Le  Sexte  {liber  sextus)  de  Boni' 
face  Vm,  1298  ; 

4o  Les  Clémentines  de  Clément  V, 
1313,  qui  terminent  la  collection  offi- 
cielle du  Corpus  Juris  clausum. 

Les  deux  collections  des  Extrava- 
gantes  de  Jean  XXII,  1340,  et  les  Ex- 
travagantes communes,  1484,  n'ont 
qu'une  valeur  contestée. 

Quant  aux  autres  parties  que  con- 
tiennent en  outre  les  éditions  du  Corps 


dn  dnMt  cauMiy  eDtt  ii*oiil  JHBiis  sb- 
tenu  une  autorité  légale;  ee  Mit: h 
Somme  des  Cas  de  eonadenee,  5ihmm 
cfo  jCoitôttf  eoNMleiicle  des  FicèfBB  Ifi- 
neurs  et  odle  do  cardinal  d*Aslie(t  IMk 
nommée  aussi  Summa  jéstmama^  a* 
traite  des  quarante-sept  esoDone  pé» 
tentiaoi: ,  des  canons  apœtoliqiMS  (f), 
toutes  àeux  ajoutées  oomme  sujiyié 
ment  au  Décret  de  Gratien  ;  poil  ki 
Institutions  du  droit  eanony  hMtMh 
nés  Juris  canonici^  et  enfin  leScptiè— 
Livre,  Uberseptimus^  entreprise  privés 
du  jurisconsulte  de  Lyon  Piene  Ib^ 
thieu ,  vers  1590.  Ces  deux  pfèecs  si 
trouvent,  dans  les  éditions  ordinainiii 
la  fin  de  la  collection  des  ExtravagHitoB. 

11.  Comparaison  du  Corps  du  énÊ 
canon  avec  le  Corps  du  droit  eMf. 

Gratien  entreprit  son  œuvra,  qoà  kt- 
ma  la  première  partie  de  la  ooUecliai 
du  droit  ecclésiastique,  vers  l'époque  SI 
dans  la  ville  où  l'étude  des  lines  ds 
droit  de  Justinien  avait  pris  un  noufÉl 
essor.  Si,  d'un  côté,  le  Décret  daesUi 
collection  peut,  quant  à  son  plan  eti 
son  contenu,  être  comparé  aux  Pa- 
dectes  de  Justinien  (2),  les  trois  collée» 
tions  de  décrétales  de  Grégoire  IX,  de 
Boniface  YIII  et  de  Clément  Y,  peaveot 
être  mises  en  parallèle  avec  les  troii 
codes  des  constitutions  grégorien,  he^ 
mogénien  et  théodosien;  seulement  les 
décrétales  attendaient  en  vain  un  Jusii- 
nien  qui  les  réunît  dans  une  coUectîOQ 
homogène,  comme  celle  des  constitii- 
tions.  L'usage  en  eût  été  rendu  bien 
plus  commode,  et  la  chose  eOt  été  d'au- 
tant plus  facile  que  les  deux  collections 
de  décrétales  postérieures  se  rattadiè- 
rent  à  la  première  collection  de  Gré- 
goire IX,  non-seulement  par  leurs  prin- 
cipales divisions  en  livres,  mais  par  la 
suite  des  matières  et  par  leurs  titres,  avec 
une  si  scrupuleuse  exactitude  que ,  par 

(1)  roy.  Canohs  (pénU.  et  apott). 
{2}  /'oy.  Code  iusmiiEii, 
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exemple,  les  Qémentincs ,  pour  main- 
tenir cet  accord,  font  de  quelques  or- 
doBnaiices  sur  les  empêchements  de 
mariage  tout  un  livre,  et  que  les  Extra- 
vagantes communes,  par  le  même  mo- 
tif d^oniformité,  font  suivre  le  troisième 
livre  d'un  quatrième  qui  n'existe  pas, 
pour  arriver  au  cinquième.  En  même 
temps,  si  cette  fusion  avait  été  réalisée, 
ùa  aurait  évité  la  singularité  d*un  Uber 
êextusj  qui  renferme  lui-même  un 
iiber  7,  //,  ///,  IV  et  F. 

Aprb  les  Décrétales,  les  Extrava- 
gntes  occupent  la  place  des  Novelles 
Jostiniennes;  car,  ainsi  que  celles-ci,  el- 
les ont  de  la  valeur,  et  sont  applicables, 
Don  comme  parties  d'une  œuvre  com- 
nme,  mais  comme  pièces  isolées  et  eu 
égard  aux  circonstances  particulières 
de  leur  apparition  et  de  leur  admission. 
Et,  enfin,  pour  que  le  droit  ecclésiasti- 
foe  eût  un  abrégé  analogue  aux  Institu- 
IBS  de  Justinien,  le  Pape  Paul  IV  en  fit 
faire  un  par  Paul  Lance]ot(l};  mais 
«t  abrégé  n'obtint  pas  l'approbation 
pqiale,  parce  que  le  rédacteur  hésitait 
à  y  admettre  les  décrets  du  concile  de 
I^nmte. 

Cest  ainsi  que  les  parties  composant 
k  Corps  de  droit  canon  sont  nées  pour 
ainsi  dire  d'une  imitation  des  livres  de 
itmt  justinien ,  et  font  clairement  re- 
eoimaltre  l'intention  qu'on  eut  de  rendre 
ees  derniers  aussi  inutiles  que  possible 
(t  de  les  remplacer  par  les  livres  du 
èoit  canon.  Ainsi,  parmi  les  cent 
fuatre-vingt-cînq  titres  des  décrétales 
de  Grégoire  IX,  il  n'y  en  a  pas  moins 
de  quatre-vingt-cinq  pris  au  code  des 
constitutions  de  Justinien,  et  le  dernier 
titre  du  liber  sextus,  imité  des  Pan- 
dectes,  de  Regulis  juris^  est  presque 
en  totalité  composé  de  propositions  du 
droit  romain.  Aussi,  et  dans  cette  vue, 
le  servit-on  en  partie  de  docteurs  en 
droit  romain  pour  rédiger  les  décré- 

(1)  Toy.  LAMCEun  (Paul). 
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laies;  on  sait,  par  exemple,  que  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  de  Bologne  Dinus 
fut  appelé  à  Rome  dans  ce  but  par  le 
Pape  Boniface  VIII. 

III.  Histoire  du  Corps  du  droit  ca- 
non.  Les  livres  de  droit  canonique  ob- 
tinrent bientôt  une  autorité  générale 
dans  toute  la  chrétienté,  et,  sous  ce 
rapport,  leur  sort  ressemble  à  celui 
du  corps  du  droit  civil  ;  car  tous  deux 
furent  reçus  facilement  d'abord,  et  par 
Fusage,  longtemps  avant  qu'une  sanc- 
tion expresse  leur  fût  donnée  d'en 
haut.  Il  est  vrai  que  les  collections 
des  décrétales  de  Grégoire,  de  Boni- 
face  et  de  Clément,  obtinrent  une  es- 
pèce de  promulgation  particulière,  en 
ce  que  ces  Papes  s'empressèrent  d'en- 
voyer ces  collections  aux  écoles  de  droit 
les  plus  renommées,  telles  que  celles  de 
Bologne  et  de  Paris,  qu'ils  adressèrent 
les  Clémentines  à  l'école  de  droit  d'Or^ 
léans,  avec  l'expresse  mention  de  s'en 
servir  exclusivement  pour  l'enseigne- 
ment du  droit.  Cependant  il  ne  faut 
pas  comprendre  cet  envoi  aux  écoles 
comme  une  promulgation  dans  le  sens 
propre,  et  comme  si  l'efQcacité  de  la 
loi  se  rattachait  uniquement  à  cet  acte  ; 
car  les  décrétales  papales  auraient  eu 
leur  valeur  et  conservé  leur  autorité 
quand  elles  auraient  continué  à  sub- 
sister isolées,  ou  quand  elles  n'auraient 
pris  place  que  dans  des  collections  pri- 
vées. Ce  ne  fut  que  pour  éviter  d'une 
part  qu'elles  se  perdissent,  d'autre  part 
qu'elles  fussent  falsifiées,  que  les  Papes 
couvrirent  de  leur  autorité  la  publica- 
tion de  ces  collections  ;  et,  quoiqu'elles 
émanassent  des  Papes  et  fussent  recom- 
mandées par  eux ,  elles  durent  leur  dif- 
fusion et  leur  reconnaissance  universelle 
au  crédit  et  à  l'influence  des  univer- 
sités, et  ce  fut  même  l'unique  voie  par 
laquelle  le  Décret  et  la  collection  des 
Extravagantes  se  répandirent  et  furent 

admis. 
Le  Décret  de  Gratien,  Decretum 


enseigné  à  Bologne  en  même  tenipB 
que  les  livres  de  droit  JosUnien,  et  à 
côté  des  docteurs  en  droit  dril  II  y 
eut  des  docteurs  du  Décret,  docf&res 
Decretiy  et  bientôt  dés  docteurs  de  l'un 
et  l'ÉMre  droit,  juris  utriu^^  dœ- 
tores,  Bassianus,  mokt  en  1197  cIuk 
noine  de  Bologne,  ftit  le  premier  de 
ces  ^docteurs.  La  métbode  exégétigue 
fttt  Introduite  dans  les  outors  de  drc^ 
canon  cMnme  dans  <6eQx  de  droit  ro- 
main; U  en  naquit  bientôt  me  glose f 
désormais  insépanble  du  texte,  qui  dé- 
tint même  le  fottdement  de  la  r^gje 
sinvie  dans  rapplidftfon  du  texte,  d'a- 
près Tadage  qui  prérallut  :  Quod  non 
agnoseU  çlossa  non  agnosett  ewrià , 
non  agnoscît  forum. 

On  suivit,  en  instituant  tes  autres  unS- 
tenités,  Texemple  de  Bologne.  Partoot, 
à  Paris,  à  Prague,  il  y  ent  à  côté.du  pro- 
fesseut  de  droit  civfl  tti  professeur  dès 
eanotts,  professor  eùmonum;  sonnât 
màne  le  second  exista  aviuit  le  premflMr, 
cMome  par  exemple  à  Heidelberg,  dont 
IVmiTersIté,  fondée  dès  13816,  n*obt!nt 
que  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
sous  Frédéric  le  >^ctorieux,  une  diairc 
de  droit  civil,  tandis  que  celle  de  droit 
canon  existait  depuis  rorigine  de  Vm/t- 
versité. 

Il  était  nature)  que  le  droit  canon 
réimportât  sur  le  droit  romain  k  une 
époque  ùh  le  pretnier  répondait  da- 
vantage à  Tesprit  et  aux  besoins  du 
temps,  recommandé  qu'il  était  en  otitre 
par  l'autorité  des  Papes,  béjà  le  Pape 
Clétnent  III  (1)  en  réfère  au  Décret  de 
Gratien  ;  Innocent  IIl  décide  presque 
toujours  d'niprès  Gtatien,  sans  se  servir 
d'autres  collections,  et  il  le  regarde 
même  comme  une  collection  arAbenlti- 
que  du  droit  commun  (2).  Des  universi- 
tés la  reconnaissance  des  livres  de  droit 
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cwwii  puan  luui  m  uimiunuy  vcfi 
h  Justice  eDe  É'élaUit  daAs  la  vie  pn 
tique.  L'influence  dn  dttutfè  y  eatthi 
bm  de  son  côté,  notaknment  in  JJh 
mayie,  «  bufloeDce^qât  ooiBtuùÊHfi 
aux  eodésiastiqQes  des  vOfogev  hs  |ii 
insigniflanls  et  se  terminait  par  hill 
cmoianceiiers  ne  i  empire,  m  wKaSfi 
ques  de  Mayence,  TMites  et  CSnoi^ 
H  n'y  eut  jamais  de  tvoumialMBios  !■ 
melte  du  coips  du  droit canoU;  aostt 
torité  s'introduisît  aeeeawtremeBt,  etâ 
me  ^àelque  dioee  qui  aUnit  de  Sri 
même',  dans  les  livres  de  tnrolt  tM 
ainsi  que  dans  les  lois.  Déjà  lé  MMI 
âe  Souàbe  (1)  reconnatt  rantoiM  i 
Décreft  et  des  décrétâtes,  lit  Wm  lÉdMI 
nancè  de  Louis  de  Bavière ,  de  IM 
feft  mention  expresse  du  dnitt  pMH 
ical  (9).  A  partir  du  qdndène  lièds  : 
est  très  souvent  ^ueMon  daos  las  M 
de  l'empire  du  droU  eoMliiiMii,  iOÉsIl 
4nel  0kientend1etffiMciekiuHi,ie(M 
TùUfMin  et  le  droit  féodàiUmMfi 
e*efl/t  ce  <|n*on  volt  dans  rofdetallttelÉ 
pérfale  de  MaximiHen  )K,  <)e149S;  Ai 
fé  recez  de  la  dlèle  de  VKntts,  et  IM 
§  S9;  dans  le  recez  de  la  diète  de  8^ 
de  1520,  §  39,  etc.,  etc.  Enfin  Ptetape 
reur  Ferdnand  ni  prescrivît  expressi 
Vnent,  dans  Tordonnance  du  oonMfllM 
lique  de  Tempire  de  l'an  1654,  titre Vtl 
§  24,  qu'on  déposerait  sur  la  table  I 
conseil  aulique  de  l'empire,  outre  h 
capitulations  des  élections  impérial 
les  autres  lois  de  l'empire ,  te  Goifl  i 
droit  civil  et  canonique,  afin  que,  du 
les  cas  douteux,  on  pût  y  recourir. 

IV.  Éditions.  Comme  les  parties  dM 
se  compose,  dans  sa  dernière  forme,  I 
Corps  de  droit  canon,  naquirent  M 
cessivement ,  s'introduisirent  isoléoMl 
dans  les  écoles  de  droit,  et  passèrent  i 
là  dans  la  pratique  de  la  juàice,  il  éla 
naturel  que,  dans  le  commencement,  c 


(1)  c.  s,  IV«5,  De  eo  qui  duxiU 

(2)  C.  S,  IT,  )»,  Hendefntifum 


(1)  Ch.  5  dans  Senkenberg. 

(2:  Goldut,  Ctmwt,  imper,,  fB,  )!.  «89l 
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dês  copies  isolées,'  et  que,  après 
tion  de  rimprimerie,  elles  fussent 
lées  de  même.  Cependant,  eom- 
es  paraissaient  bien  appartenir  à 
me  tout,  par  cela  qu'ordinaire- 
elles  sortaient  des  mêmes  ate- 
ous  la  même  forme  et  en  se  suo- 

rapidement  les  unes  aux  au- 
"usage  s'introduisit ,  à  dater  du 
hme  siècle,  de  les  désigner  com- 

tout  complet  par  la  dénomina- 
ommune  de  Corpus  Juris  ca- 
(on  avait,  du  reste,  de  très-bonne 
,  opposé  le  Decretum  seul ,  Cor^ 
ufis  canonici,  au  Corpus  Ju- 
HlU^  et  on  distinguait  encore  du 
nr  le  Liber  DecretaHum  nova' 
somme  une  pièce  séparée  et  exis- 
n  dehors  de  ce  corps  de  droit). 
»  aux  conciles  de  Constance  et  de 
Hi  distingua  très-exactement,  par 
rt  aux  collations  des  bénéfices,  les 
es  papales  qui  étaient  expressé- 
eontenues  dans  le  Corpus  Juris 
llesi  qui  se  fondaient  uniquement 
es  Extravagantes,  Cependant  le 
ommun  ne  fut  pendant  longtemps 
nployé  dans  les  éditions  successi- 
ta  moins  dans  les  éditions  avec 
^  celles-ci  étant  généralement  pu- 
en  trois  parties,  dont  la  première 
reliait  le  Décret,  la  seconde  les  dé- 
B8  de  Grégoire  IX,  la  troisième, 
le  le  Volumen  legum  parvum  du 
us  Juris  civiliSy  les  deux  autres 
taies,  et,  depuis  Cbappuis,  les  deux 
tions  des  Extravagantes. 
\  éditions  sans  glossaire  de  la  se- 
I  moitié  du  seizième  siècle  parais- 
avoir,  les  premières,  porté  le  titre 
mn  de  Corpus  Juris  canonici. 
HBmença  aussi,  dans  ce  siècle,  à 
er  davantage  les  éditions ,  en  fai- 
*examen  critique  du  texte,  en  réu- 
at  les  différentes  leçons ,  et  c»  y 
riant  d'autres  perfectionnements  de 

s. 

t  ftUBti  huK^B  eurent  oe  v»^ 


rite;  tels  ftment  d'abord:  Antoine  Dé- 
mocharès^  qui  compléta,  pour  le  Dé^ 
cret,  les  désignations  générales  par 
des  données  plus  exactes  dans  les  in- 
scriptions de  chaque  passage  ;  après  lui 
Charles  Dumoulin^  qui  désigna  avec 
des  cfaîffires,  comme  on  Tavait  fait  phis 
tôt  pour  les  décrétales,  les  différents 
textes  du  Décret,  à  Texception  des  Pa- 
lex{\)\  enfin  I^  Conte  y  qui,  surtout 
dans  les  décrétales  de  Grégoire  DC, 
imprima ,  d'après  d'anciennes  collections 
non  imprimées,  les  Partes  decisœ,  lais- 
sées de  côté  par  Raymond  de  Penna- 
fort.  A  ces  travaux,  entrepris  par  des 
savants  isolés,  se  rattacha  l'œuvre  réa- 
lisée sous  l'autorité  du  Pape  par  les 
correcteurs  romains  (2),  correetores  Ro^ 
mani,  et  qui  fut  publiée  à  Rome,  en 
1582,  in  xdibus  popuH  Romttni,  en 
5  volumes  in-fol.  Mais  l'histoire  des 
travaux  critiques  dont  le  corps  de  droit 
canon  fut  l'objet  ne  fut  pas  close  par  cette 
publication;  car  après  elle  on  vit  en 
France  les  firères  François  et  Pierre 
Pitàou,  dont  Le  Pelletier,  dans  son  édi- 
tion de  1687,  mit  à  profit  les  notes  ma- 
nuscrites ;  en  Allemagne,  les  deux  sa- 
vants Juste  Henning  Bôhtner  et  EnUlè* 
Louis  Richter,  qui  consacrèrent  leurs 
veilles  et  leur  érudition  à  un  travail  du 

même  genre. 

Nous  pouvons  citer  les  éditions  sui- 
vantes du  Corp  us  Juris  canonici  (quant 
à  chacune  des  parties,  voyez  les  articles 
spéciaux)  :  de  Jean  Chappuis  et  P^ital 
de  Thèhes,  Paris,  1499-1502,  8  vol. 
in.foi.;— de^.  />mocA«rè», deux  édi- 
tions sans  glose,  Paris,  chez  Charies 
Guillard,  1550  1552, 4  vol.  in-S»;  Lyon, 
chez  Guil.  Rovillius ,  1654,  7  vol. 
in- 12  ;  et  une  édition  avec  glose,  Paris, 
chez  Guil.  Merlin,  1561,  8  vol.  in-fol.  ; 
—de  Charles  Dumoulin,  ou,  comme  il 
se  nommait  en  latin,  Car.  MolHixns 


[i)  roy.  Palea 

ni  Foff,  GMIMTIOM  WNiAlUB. 
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I^fon,  ehfli  Hugo  et  hered.  iEmonita 
Porta,  deux  fois,  1S64  et  1559,  m-4<^  et 
in-fol.  ; — Tédition  sans  gloee  éiAnt.  le 
Ccnie  ou  Caniiui,  AnrerB,  chez  Plan- 
tin,  1569-1571, 4  Yol.  m-»*. 

C  est  dans  cette  dernière  édition  que 
furent,  pour  la  première  fois,  admis  les 
canons  des  Apôtres,  Canones  jépostokh 
niiii,tandis  que  les  canons pénitentiaux, 
CaMme$pœnitenUales,9mmt  àéj^  été 
introduits  dès  1540  comme  siq^plément 
an  Décret,  Decreium.  —  Puis  suiviroit, 
en  se  fondant  sur  le  travail  des  cor- 
recteurs romains,  beaucoup  d'éditions, 
comme  :  1584,  Rome,  4  vol.  in-4<»  ;  1584, 
Venise  et  Lyon,  8  vol.  in-fol.  ;  1585,  Fa- 
ris,  8  Tol.  in-foL;  1586,  FrandTort,  4  vd. 
in-8*,  etc.,  etc.;  une  édition  très-€»timée 
à  Venise,  ajfud  Juntas^  1605  (Jussu 
Qregarii  XIH  edU.),  4  toI.  in-4o;  la 
dernière  avec  glose,  à  Lyon,  chez  Hu- 
guelan,  1671,  dans  laquelle  se  trou?e, 
pour  la  première  fois,  le  lÀber  FIl^ 
après  les  Ewtravaganies.  Parmi  les 
éditicms  critiques  sans  gloses  postérieu- 
res, cdle  âeClaMde  Le  Pelletier^  cum 
noiiê  P.  et  Fr.  frairum  PUhsearum^ 
parut  d*abord  à  Paris  en  1687,  puis  à 
Leipzig,  1690  et  1705.  Enfin,  à  Turio, 
1746,  en  2  ?ol.  in-fol.  —  L'éîdition  cé- 
lèbre de  Borner  parut  a  Halle,  1747,  en 
2  vol.  grand  in-4o;  enfin  la  plus  récente, 
supérieure  encore  à  la  précédente,  celle 
de  Hichter,  fut  publiée  à  Leipzig,  ]838- 
1889,  vol.  1,  en  a  part.,  grand  in-4«. 
Celle-ci  a  justement  laissé  de  côté  les 
suppléments  sans  autorité  du  Corpus 
Juris  cancnici. 

.  Il  a  paru  en  Allemagne  une  traduction 
des  parties  les  plus  importantes  et  les 
plus  applicables  du  corps  du  droit  ca- 
non, réunies  systématiquement  par  Bru- 
no Schilling  et  C-Fred,  SinteniSy  en 
2  vol.,  Leipzig,  1834  et  1885;  elle  n'est 
pas  sans  gros  contre-sens.  Une  traduc- 
tion complète  a  été  entreprise,  avec  la 
collaboration  de  plusieurs  sayants,  par  le 
professeur  Alexandre  Zang^  Nuremberg 


et  Fortfi,  1886;  il  n*en  a  pm  fie  b 
commencement. 

V.  MMoéê  de  cUaHtm.  EHe  h 
dans  Torigine  .aasri  hmgiie  et  mmàh- 
commode  qu'insofllsaote;  car,  as  lisaÉ 
placer  devant  les  textes  et  les  peqpfr 
1^  simplement  des  diiflne  indieiMh 
on  mettait  les  mots  dn  rommnncfssl 
et  on  y  lyoutait  le  titre.  Ainei ,  poor  kl 
décr^ijeB  de  Grégoire  IX»  cap.  Cm 
in  eumMSj  $  imfifn  Extra  (on  ojperi 
Cregarium)  de  EiecÊione  et  deeHp§' 
teUMe,— etpooroeUeade  BonifiKeYI, 
cap.  Ubi  peHciUum,  de  gieMm^ 
lib.  VI.  L*mdication  dn  texte  da  Détnl 
était  plus  simple  :  cou.  Nemo  guipgtt 
dut.  LXXXrUI.  Les  Exirma§ai^ 
étaient  ainsi  dtées  :  B^dia  ExeeeroMÊÊ, 
BullaRegimen.laLtedtÈBTébte  dm  tam 
ainsi  indiqués  n'est  poasible,  pour  eriri 
qui  n'est  pas  lïès-versé  dans  cette  éttrii^ 
que  par  des  tables  trè»«mctea  des  met 
àa  commencement  de  tons  leaenflBSil 
de  tous  les  chapitres,  ainsi  que  des  ti- 
tres des  décrételes,  —  tables  qifm 
trouve  dans  toutes  les  éditimis  réeealHb 
On  a  chobi  de  nos  Jours  une  méifaodi 
d'indication  plus  simple,  au  sujet  de  II- 
quelle  il  faut  remarquer  d'abord  qal 
n'y  a  de  canon  que  dans  le  Décret^  qw 
toutes  les  autres  parties  ne  renfenncat 
que  des  chapitres;  que,  si  les  trois  pre- 
mières lettres  portent  can.  ou  cap.,  en 
reconnaît  tout  d'abord  s'il  faut  cherdier 
dans  le  Décret  ou  dans  les  décrétaki. 
Voici  conmient  se  font  les  citations  des 
diverses  parties. 

1®  Quant  à  la  première  partie  es 
Décret  on  cite  d'abord  le  canon,  pois  k 
paragraphe  (si  le  canon  en  a  un),  pois  h 
distinctioy  celle-ci  et  le  canon  avec  leon 
chiffres,  le  paragraphe  par  on  chiffre  en 
les  mots  du  commencement;  par  exem- 
ple :  can.  8,  dist.  23,  ou  can,  8,  $  t, 
dist.  26,  ou  can.  8,  $  Çtcasro,  dist,  36.— 
On  cite  de  même  le  Tractaius  dePsh 
nitentia  {causa  XXX III,  qusest,  8)deh 
seconde  et  de  la  trobiènie  partie  ;( 
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or  distinguer,  on  ajoute  pour 
ae  de Pœnitentia, pour ]Siito\' 
ConsecratioTie ;  ain^  :  can>  5, 
e  Posnit.;  can.  S,  dist.  8,  de 
i. 

int  à  la  seconde  partie  du 
\  Tractatus  cité  tout  à  l'heure 
on  indique  d'abord  le  canon , 
usa ,  enfin  la  qu^sstio ,  ou  bien 
I  causa^  puis  la  quxstio ,  en- 
on,  d'après  leurs  chiffres;  par 
can,  39,  causa  Xly  quœst.  3, 
XI  jqtiasst.  3,  can.  39. 
Dt  aux  décrétales  on  cite  d'a- 
lapitreavec  sou  chiffre,  puis  le 
le  avec  son  chiffre  ou  avec  les 
ommencement,  puis  le  chiffre 
t  le  titre  ;  enfin  le  titre  général, 
par  les  premiers  mots.  Il  est 
mmode,  quoiqu'on  le  fasse 
3nt,de  mettre  le  chiffre  et  le 
3  deux  parenthèses  à  la  fin;  par 
cap.  3,  de  Officio  legati  (I , 
litre,  quand  le  Décret  est  ^s- 
r  le  can,  du  cap,  des  décré- 
l'y  a  plus  rien  à  ajouter  pour 
Grégoire  IX;  seulement  il  faut 
«  encore  reconnaître  le  Liber 
îs  Clémentines  et  les  Extra- 
communes.  Pour  les  décré- 
lit  donc  simplement  :  cap.  54, 
PBOCUBÂTOB ,  1 ,  6,  rfe  Ele- 
our  le  Sexte  :  cap.  3,  II,  15, 
7.  Sext.,  ou  in  VI^  ou  6©;  pour 
ntines,  cap.  2,  V,  10,  de  Sent. 
in  Clem.;  pour  les  Extrava- 
ip.  10,  III,  2,  dePrœb.  inEx- 
Xvag.  com.^  le  chiffre  latin 
chaque  fois  le  livre,  le  chiffre 
suit ,  le  titre.  Que  si  l'on  n'é- 
iomplétcment  can.^  et  si  Ton 
nnent  un  c,  ce  qui  n'indique 
agit  d'un  texte  du  Décret  ou 
taies,  il  faut  qu'on  désigne  plus 
Ht  la  première  collection  de 
1 9  ce  qui  se  fait  le  plus  habi- 
[t  et  le  plus  simplement  par  un 
ixtra  scU.  Decretum  Gratia- 


ni;  par  exemple  :  c.  54,  $  f^erum  procu- 
rator,  X  de  Electione  (1 , 6).  Quelques- 
uns  laissent  tout  à  fait  de  côté  les  titres 
et  écrivent  simplement  les  chiffres  ;  par 
exemple  :  cap.  3,  H,  1 5,  M  Sexto;  cap.  5, 
V,  10,  in  Clem.  ;  mais  la  facilité  avec 
laquelle  on  fait  des  fautes  en  écrivant  ou 
en  imprimant  simplement  des  chiffres 
doit  engager  à  ajouter  le  titre  qui  sert 
de  contrôle  au  chiffre.  Il  faut  encore  re- 
marquer que  les  titres  de  Majoritate 
etObedientia,  de  Verborum  SignifUa- 
Hone^  de  Regulis  Juris  et  de  Noti  Ope- 
ris  Numeratione^  ne  s'indiquent  que 
par  les  lettres  initiales  M.  et  O.,  V.  S., 
R.  J.,  N.  O.  N.  En  général  on  n'écrit 
pas  les  longs  titres  en  entier;  on  ne 
transcrit  que  les  premiers  mots,  et  en- 
core en  abrégé  ;  ainsi  on  ne  cite  pas  :  II, 
6,  Ut  lite  non  contestata  non  proce- 
datur  ad  tertiam  receptionem  vel  ad 
sententiam  de/milivam,  mais  seule- 
ment :  II,  6,  Ut  lite  non  contes  t. 

4®  Quant  aux  Extravagavtes  de 
Jean  XXII  on  les  cite  avec  le  cap.,  le 
chiffre,  le  titre,  en  ajoutant  Extrav,  ou 
Xvag.  Joann.  XXII  ;  par  exemple  :  cap, 
un.  II,  de  Priv.  Extrav.  Joann.  XXIL 

VI.  Ba^es  de  Vantorité  du  droit 
canon»  On  se  demande  d'abord  : 

A.  Quelles  parties  du  Corps  de 
droit  canon  ont  de  l'autorité  f 

1»  Les  parties  du  Corpus  Juris  clau- 
sum  :  ainsi  le  Décret  et  les  trois  collec- 
tions de  décrétales  de  Grégoire  IX,  Bo- 
niface  YIII  et  Clément  V,  ont  une  au- 
torité législative  généralement  recon- 
nue^ en  exceptant  toutefois  les  Dicta 
Gratiani,  c'est-à-dire  l'ordre  systéma- 
tique d'après  lequel  Gratien  a  rangé  les 
différents  textes,  plus  les  sommaires 
abré^  (Summœ)  des  titres,  des  sources 
indiquées,  et  des  Partes  decisœ.  Ces 
dernières  renfermant,  en  majeure  par* 
tic,  les  cas  qui  ont  amené  la  décision , 
ont  été  négligées  par  les  collecteurs  de 
décrétales  et  n'ont  été  ajoutées  que  plus 
tard,  surtout  par  Le  Ck>nte  et  Bôhmer, 
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qui  les  ont  tirées  des  anciennes  collec- 
tions ;  on  les  désigne,  dans  les  éditions 
ordinaires,  par  le  mot  et  infra  et  par 
un  caractère  dlmpressiou  plus  petit* 
Cependant  les  titres  des  décrétales,  en 
tant  qu'ils  proviennent  des  auteurs  do 
ces  dernières,  servent  à  réclaiidsse- 
ment  du  texte  et  à  la  démonstration» 
et  ont  de  l'autorité  surtout  quand  les 
décrétales  édictent  un  commandement 
ou  une  défense ,  comme  le  texte  lui- 
même  ;  par  exemple  :  II,  16 ,  Ui  lite 

'  pendente  nihil  innovetur;  III,  9,  Ne 
sede  vacante  aliquid  innovetur;  III, 
12,  Ut  ecclesiastica  bénéficia  sine  di- 
minutione  canferantur.  Quant  aux 
gloses ,  malgré  leur  crédit  considéra- 

«  ble,  dont  on  fit  abus  jusqu'à  les  mettre 
au  niveau  du  texte,  elles  n'ont  pas  d*au- 
torité. 

2»  Les  deux  collections  à'Extravor 
gantes  cmt  une  autorité  contestée;  car, 
si  cette  autorité  paraît  résulter  de  ce 
que ,  depuis  Chappuis,  l'usage  constant 
les  a  considérées  comme  parties  inté- 
grantes du  Corps  du  droit  canon,  de  mê- 
me que  la  bulle  du  Pape  Grégoire  XIII, 
de  1582,  par  laquelle  il  annonçait  Té- 
dition  corrigée  du  Corpus,  d'un  autre 
côté  on  leur  oppose  des  raisons  non 
moins  plausibles.  Ainsi  les  adversaires 
de  leur  autorité  disent  que  les  collec- 
tions des  Extravagantes  ne  sont  pas 
émanées,  ainsi  que  les  trois  autres  col- 
lections de  décrétales,  comme  telles,  de 
Tautorité  papale,  qu'on  n'en  a  fait  que 
des  gldses  partielles,  et  que  la  science 
et  l'usage  n'en  ont  admis  que  quelques- 
unes.  Lorsque  Chappuis,  ajoutent-ils, 
les  admit  dans  son  Corpus  Juris  cano- 
nicij  on  était  déjà  d'accord  sur  l'auto- 
rité ou  la  non-autorité  de  telles  ou  tel- 
les Extravagantes,  et  par  conséquent  le 
fait  qui ,  depuis  lors ,  constitua  les 
deux  collections  d'Extravagantes  parties 
intégrantes  du  Corps  du  droit  canon , 
n'a  pas  servi  à  leur  donner  le  caraïitère 
d'une  source  du  droit  commun.  Le  tra- 


vail des  correcteun  romajvs  ii*a  apporté 
aucun  changement,  vu  que  ces  eome- 
teurs  s'occupèrent  non  pas  de  pnmil- 
guerune  législation  proprement  dite, 
mais  de  restaurer  les  textes  prûmti6dH 
collections  de  droit  dont  la  leoMuiM- 
sance  complu  ou  partielle  était  anté- 
rieure à  leurs  travaux  et  née  d^ime  toet 
autre  manière.  Grégoire  XIII  n'anft 
d'ailleurs,  en  aucune  façon,  mis  dmt  n 
bulle  les  Extravagantes  au  même  niven 
que  les  autres  parties,  et  les  conciles  da 
Constance  et  de  Bâle  avaient  bien  nett»> 
ment  distingué  les  unes  des  autres.  Seu- 
lement ce  motif  perd  toute  sa  gravité  ea 
ce  que ,  au  temps  de  ces  concUes,  ki 
Extravagantes  étaient  encore  réeUemeot 
extra  Corpus  Juris,  Il  est  donc  phs 
juste  de  priétendre,  concluent-îb,  que 
pour  chaque  cas  donné  fut  démontiée, 
par  des  motife  particuliers,  tirés  des  cos- 
tumes judiciaires  ou  des  concordats,  Ta^ 
plication  légitime  des  Extravagantes  ea 
question. 

Zo  jj^  suppléments  n*ont  manifeste- 
ment aucune  autorité. 

B,  Le  Corps  de  droit  canon  ne  vaat 
que  dans  la  forme  dans  laquelle  il  a  été 
publié,  par  conséquent,  notamment 
dans  celle  où  les  correcteurs  romains 
Pont  édité  en  dernier  lieu,  sans  toute- 
fois qu'on  doive  négliger  les  travaux  cri- 
tiques que  des  savants  ont  fait  et  font 
encore  sur  ces  textes. 

C'est  ce  qui  est  principalement  viaii 
et  dans  le  sens  le  plus  large,  du  Décret 
de  Gratien,  à  un  double  point  de  vue: 
d'une  part,  en  ce  que,  primitivement,  ce 
n'est  point  par  une  puissance  ecclésias- 
tique ou  séculière  que  ce  Décret  a  ob- 
tenu une  autorité  législative,  ayant  été 
simplement  admis  par  les  écoles  et  les 
tribunaux  comme  la  collection  des  ma- 
tériaux législatifs  la  plus  complète  et  la 
plus  commode  existant  à  cette  époque; 
d'autre  part,  en  ce  que  cette  collectioa 
a  perdu  en  majeure  partie  ses  applica- 
tions immédiates,  la  discipline  ayant  été 
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lans  presque  toutes  ses  par- 
s  décrétales  postérieures,  par 
aux  décrets  des  conciles  et 
jages  différents.  Le  Décret  de 
'offre  plus  aujourd'hui  qu'un 
!itraits  historiques,  qui  n'ont 
î  autorité  que  lorsqu'on  peut 
r  leur  accord  certain  ou  pro- 
c  leurs  sources,  et  sont  par 
it  complètement  soumis  à  la 
listorique,  qui  doit  distinguer 
authentique  de  ce  ^ui  ne  Test 

orps  de  droit  canon  vaut  dans 
ible ,  in  complexu ,  non  d'a- 
liverses  parties;  car  il  a  été 
dans  telles  ou  telles  parties, 
ime  œuvre  d'ensemble.   Par 
at,  quiconque  en  appelle  à  une 
olée   a   une  opinion  fondée, 
n  opinionem,  de  la  valeur  de 
tant  qu'on  ne  lui  a  pas  prouvé 
ire.    Cependant  ce  que  nous 
!  dire  de  l'autorité  actuelle  du 
rt  une  exception  à  ce  principe, 
ji  partage  à  l'égard  des  Extra- 
la  seconde  des  opinions  expo- 
haut  a  droit  de  demander  à 
en  tire  une  loi  qu'il  en  dé- 
application légitime, 
rsqu'il  y  a  contra  diction  y  la 
i  postérieure  l'emporte  sur  Tan- 
mais  il  faut  employer  les  ré- 
ifales  de  Finterprétation  pour 
s  isolées  d'une  même  collection 
Corpus  Juris  elaitsum ,  parce 
eollections  ont  été  publiées 
m  tout  complet.  Pour  les  Ex- 
tes,  chez  lesquelles  ce  n'est  pas 
L  ne  peut  appliquer  ce  principe, 
is  isolées  n'ont  d'autorité  que 
-mêmes  :  Extravagantes^  cum 
Pontificis  auctoritate  compi* 
t,  debent  referri  ad  suoi  au- 
tempus  que  datse  9unt  (1). 
^nfin ,  quant  à  l'autorité  et  à  la 

Eogel,  CoU,  uHtv.  Jur,  can.^  III,  5, 
.  InttDe. 


valeur  actuelle  du  Cojps  4^  droit  canon, 
il  faut  distinguer  d*abord  ^tre  le  do- 
maine du  droit  ecclésiastique  et  celui 
du  droit  civil. 

^,  Dans  les  affaires  civiles,  le  Corps 
du  droit  canon  ne  peut  être  invoqué , 
on  le  comprend ,  que  là  où  la  législa- 
tion civile  lui  a  reconi\u  de  l'autorité, 
et  en  tant  qq^elle  la  lui  a  reconnue 
dans  telle  ou  telle  limite.  Sous  ce  rap- 
port, suivant  les  coutumes  allemandes ,  . 
il  prend  sa  place  à  côté  du  droit  ifomain 
comme  droit  commun  auxiliaire,   le* 
Corps  de  droit  canon  renfermant  beau- 
coup de  règles  sur  les  institutions  de 
droit  civil ,  qu'il  a  améliorées  ou  ino- 
difiées  (les  Extravagantes  seules,  sauf 
le  cat),  un,  6,Extrav,  Joann,^  ne  ren-  t 
ferment  pas  de  ces  règles).  Le  Corps 
de  droit  canon  étant  moins  ancien  et 
supposant  le  droit  romain,  sur  lequel  il 
est  fondé,  étant  d'ailleurs  plus  doux 
et  plus  adapté  à  la  constitution  alle- 
inande ,  il  en  est  résulté  ce  principe , 
qu'en  cas  de  contradiction  le  droit  ca- 
non l'emporte  sur  le  droit  romain.  Les 
exceptions  à  ce  principe  n'arrivent  que 
lorsque  le  droit  canon,  par  une  erreur 
évidente,  décide  dans  un  sens  contnqre 
au  droit  romain.  Toutefois  il  y  a  des  au- 
teurs qui ,  même  dans  ce  cas ,  lorsque 
l'erreur  est  évidente,  donnent  la  préfé- 
rence au  droit  canon,  ainsi  que  dans  le 
cas  où  une  institution  de  droit  est  évi- 
deipment  émanée  des  principes  du  droit 
ron(iain  et  qu'on  n'a  eu  aucun  égard  au 
droit  canon. 

B,  Mais  quant  à  l'autorité  du  Corps 
de  droit  canon  dans  son  domaine  pro- 
pre, dans  la  sphère  ecclésiastique,  on  ne 
peut  la  méconnaître,  même  dans  les  pays 
où,  comme  en  France  et  en  Prusse  (I), 
sa  force  obligatoire  a  été  expressément 
abolie  par  la  législation  politique  et 
civile.  Suum  cuique;  de  même  que  le 
droit  canon  ne  peut  édîcter  des  déci- 
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8Î0II8  sur  le  droit  eitérieur  de  rÉ|^ise , 
Mir  les  np^xts  de  rÉglne  et  de  l*£iat  y 
de  telle  CÎçim  qne  l*Éttt  pinne  être  ooD* 
sidéré  eomiiie  lié  et  obligé  parées  déd- 
sioDS  pureoieiit  eeelésiastiqiies,  et  que 
les  décisioDS  de  ee  ^eore  (pi  apparus- 
sent dans  le  Corps  de  droit  eanon  n*ont 
de  vertu  <Migrtoire  qa*aiitant  qa^dles 
sont  reconnues  par  l*État  ;  de  même  »  et 
réciproquement,  l*État  ne  peut  en  au- 
cune façon  limiter  le  droit  de  l'Église, 
,  édictant  des  ordonnanees  dans  sa  sphère 
propre,  en  déclarant  ne  pas  les  reeoii* 
oatare  ou  en  les  rejetant  expressément; 
le  droit  de  l*Ëtat  ne  peut  à  cet  égard 
atteindre  que  la  partie  civile  des  eflets 
du  droit  canon  etPappui  auquel  fl  peut 
{«étendre  de  la  part  de  FÉtat  Ainsi  le 
Corps  de  droitcanon  est,  avec  le  concile 
de  Tirante,  aujourdlmi  encore,  le  fonde- 
ment général  du  droit  ecclésiastique, 
lors  même  que  des  lois  récentes  et  spé- 
ciales en  ont  modifié  de  bien  des  ma- 
nières les  dispositions  ;  car ,  depuis  Fori- 
gine,  le  Corps  de  droit  canon  n*a  jamais 
été  considéré  que  comme  droitauxiliaire 
là  où  la  loi  ou  l'usage  ne  parle  pas.  Les 
protestants  mêmes  lui  reconnaissent 
cette  valeur.  Luther ,  il  est  vrai ,  avait 
solennellement  brûlé  le  livre  du  droit 
canon,  le  20  décembre  1520,  à  Witten- 
berg,  et  beaucoup  de  théologiens  parta- 
geaient son  opinion  et  voulaient  avec  lui 
abolir  l'usage  du  droit  canon ,  surtout 
celui  des  décrétalcs,  qu'ils  considéraient 
comme  la  base  propre  du  papisme  (1)  ; 
mais  les  jurisconsultes,  même  les  doc- 
teurs Gôden  et  Schurffius ,  de  Witten- 
berg,  s'opposèrent  à  cette  agression, 
déterminés  par  l'attachement  qu'ils 
avaient  pour  une  science  longuement  et 
péniblement  acquise,  ou  bien  convain- 
cus qu'il  était  réellement  impossible  de 
se  passer  du  Corps  du  droit  canon, 
unique  code  eustant  du  droit  ecclésias- 

(1)  ^oy.  CEuvru  de  iMther^  I,  p.  5M  t  Pour- 
quoi le  D*  Latlier  a  brûlé  Ici  lifrc»da  Ptpe  et 
ftemsappâlii 


tique.  D  en  vtadla  qnli  Wlnsit«| 
même,  dès  1511 ,  on  Et  dot  eounli 
droit  canon,  et  que  Lmlier  fîift  oU||l 
d*en  onvrir  un  en  1514  poarsMifcrsm 
crédit  vis-à-vis  des  JuristlBa.  Tdkei«« 
resta  ropînion  des  pins  jodidemi  iae» 
teurs  protestants,  et  fl  estdipiedai^ 
marque  que  c^est  ans  cflbrts  das  m 
vanis  protestante  Bôlmer  et 
que  noos  detrons  les  neflleuras 
modemes  du  Corps  du  droit 
Cependant  il  y  a  aussi  des  anlears  qi^ 
confonnément  àl'espritetnnx  prine^ 
du  protestantisme,  ont  cm  devoir  ssi> 
tenir  le  contraire;  ainsi  Fahl,  danssm 
DroUpMie  de  tÉgiite  écamgétêfm 
lutkériaime  e»  jélkmagne^  Ttfwngm, 
1817,  p.  116  :  «  U  où  les  kwéeriM 
ne  suffisent  pas  dans  la  pratique  «  A  si 
le  besoin  d'une  modification  ou  te 
complénient  se  fait  sentir ,  Fantorité  M^ 
gislative  doit ,  pour  satîsfidro  ee  bssoiiv 
chercher  ses  règles  dans  l'Écriture  et 
la  raison,  sources  primordiales  dah 
législation  de  l'Égibe  évangéiiqne,  flt 
elle  n'a  pas  à  recourir  à  un  droit 
diaire ,  qu'il  faudrait  de  nouveau 
parer  aux  principes  de  la  Bible  et  de  h 
raison  et  évaluer  d'après  eux.  » 

Hblfbbt. 
coBPs  DU  DEorr  oviL^  CoTfÊi 
Juris  eiviliSf  ses  rapports  avec  le  Coqê 
de  droit  canon.  Foyez  l'artide  préeé- 
dent. 

COBPS   BCCLÉSIASTIQIJB   (Ccrpm 

ecclesiasticum).  Voy,  ConpoiAiiOBi 

EGCLésiASnQlISS. 

CORPS      ivANGÉUQUB      (C6fp«t 

Evangelicorum).  Voy.  Cobps  catio- 

UQUE. 

coiPS  MOBTS.  Le  contact  du  eoi|s 
mort  d'un  animal,  déjà  en  putréfiMiioa 
OU  non,  rendait,  d'ainrès  la  loi  mosûy»^ 
religieusement  impur  jusqu'à  lafinda 
jour,  dans  tous  les  cas,  si  c'étaient  dei 
animaux  impurs  (t);  si  c'étaient  dei 
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,  dans  le  cas  seulement  où 
»as  été  régulièrement  tués, 
raient  été  dévorés  par  une 
i  ou  avaient  succombé  à 

1). 

se  propageait  à  ce  que 
i  qui  était   devenu    i|n- 
>emence  destinée  aux  sc- 
iait impure  lorsque ,  étant 
tombait  sur  elle  quelque 
trps  mort  (3). 
rincipal  de  ces  lois  est  le 
lui  qui  détermina  les  lois 
n  du  raosaïsme  ;  de  plus, 
pour  résultat  de  faire  dis- 
s  le  plus  bref  délai,  tout 
t  empêchaient  ainsi  que  les 
les  charognes  ne  viciassent 
dangereux  miasmes. 
£UBS  ROMAINS,  Correc- 
li.  Le  Décret  de  Gratieu 
nstoire    ecclésiastique    et 
fane  des  dix  premiers  siè- 
tianisme.  Conformément  à 
emps,  ce  fut  plus  la  tradi- 
éritable  science  diplomati- 
la  à  cette  compilation  ;  tou- 
Tadition  était  plus  pure  et 
e  ne  le  sont  souvent  notre 
torique  et  notre  diploma- 
ne.   On  reconnut ,  avec  le 
temps,  que  le  Décret  de 
it    besoin   d'une   révision 
et  rÉglise  chercha  de  toutes 
ntroduire  les  améliorations 
On  constata  qu*une  partie 
nts   collectionnés  devaient 
tés  par  les  documents  con- 
txistants;  qu'une  autre  par- 
tit rêtrc  que  par  les  travaux 
j  la  science.  Pie  V  partit  de 
3  lorsqu'il  institua  unecon- 
3  cinq  cardinaux  qui  de- 
>r  la  correction  du  Décret 

Emendatio  DecretiGra- 

SOsq. 

10,  22.  Agg.^  2,  \k. 
58. 


iianL  Ces  cardinaux  étaient  :  Mare-> 
Antoine  Colonnaj  Hugues  Buoneam^ 
paçni  (depuis  le  Pape  Grégoire  XIII) , 
Alexandre  Sfortia^  GuUlaume  Sir- 
letus  et  Français  Alciatus.  Plus  tard 
furent  adjoints  les  cardinaux  Gui  Fer* 
rère  et  Antoine  Caraffa.  De  plus,  on 
leur  associa  quinze  ecclésiastiques,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  Félix  Peretti^  le 
fameux  général  des  Franciscains,  qui 
devint  le  Pape  Sixte-Quint,  Michel  Tho- 
masiuSf  Lucratellus,  François  Torres 
et  François  Léo  (  Espagnols,  qui  devin- 
rent plus  tard  Jésuites).  L'œuvre  en- 
treprise par  ces  hommes  remarquables 
fut  achevée  par  un  des  plus  savants  Papes 
qui  aient  régné,  Grégoire  XIII.  Il  l'a- 
cheva :  1*  en  ordonnant  qu'on  rédigeât 
un  index  de  tout  ce  que  la  congrégation 
ou  de  doctes  personnages  hors  de  son 
sein  avaient  réuni;  2°  en  provoquant 
toutes  les  académies  catholiques  à  con- 
tribuer à  cette  grande  œuvre,  et  Aug. 
Theiner  a  publié  les  lettres  qui  arri- 
vèrent de  toutes  parts  à  cette  occasion; 
3»  en  prescrivant  d'avoir  égard  aux  édi- 
tions du  Décret  qui  avaient  successive- 
ment paru  dans  les  diverses  contrées 
du  monde. 

On  n'avaitdonc  mianqué  ni  d'honmies 
remarquables  pour  entreprendre  ce  tra- 
vail, tant  à  Rome  que  hors  de  Rome , 
ni  de  manuscrits  existant  à  Rome,  non- 
seulement  du  Décret  de  Gratien ,  mais 
des  collections  antérieures,  notamment 
de  la  collection  dédiée  à  Anselme,  Col- 
lectio  Anselmo  dedicata,  à  laquelle  on 
avait  été  rendu  attentif  par  des  avis  ve- 
nus de  Milan;  ni  de  gloses  qui  firent 
ressortir  tout  d'abord  quatorze  points 
qui  durent  servir  à  diriger  tout  le  tra- 
vail (1).  On  décida  en  outre ,  pour  s'ai- 
der dans  cette  élaboration  sérieuse  : 
lo  de  rechercher  les  collections  anté- 
rieures à  Gratien  (2)  ;  2»  d'améUorei 

(1)  Tbeiner,  Duqui*.^  app,^  I,  p.  Iksq. 

(2)  Aug.  Theloer  a,  de  nos  jouw,  donné 


S78       COBBECIEntS  ROMAI»  —  OKWCnOII  CXMMBEEIE 


ks  titm;  T  àt  sonMttR  b 

i  WBtt  cnti^B^  mttffWK 

MB  OOBClICSv  M9 

lellTCS  et  les  autres  actes  des 

les  ccfffts  des  shus 
BaBOBcrits;  4*  de  iiLiiaei 
dans  la  cuncelioB ,  enesoivnOf 
était  texte  ptinitif  et  ce  ^v  j 


ks 

et 
ks 


qOB 

été 


\jt  tfsfaii  aysit  ptis  une  exICBslow 
tièi  iSBsUéfsfclf ,  on  en  basa  b  lar- 
^eflianee  directe  ao  eardinal  Alebtoi, 
qui  décidait  par  loi-iiiéiDe  ks  ponts  b- 
dks  et  qui  somwtlait  les  phvdinefles 
à  b  eoDgrégatioB. 

liOffiqne  roeovre  ftit  enftn  jcbewéc, 
OB  s*eiiipfcm  de  b  lirrer  à  Finoptes- 
sioB,  et  c*est  ainsi  qn*on  ne  pent  eom- 
piendi'e  b  Décret  de  Giatien  sans  le 
liavafl  dea  eonecteon. 

Dcox  points  démontrent  combien  k 
pfan  solfi  par  ks  correcteurs  flte  éqoi- 
tabk  et  scmpokax. 

!•  On  bina  aux  Dkia  GraHani  et 
am  Paiex  b  Taleor  qo*ik  avaient  aopa- 
rafHrt,  et,  eonune  il  n*était  pas  posBîbk 
de  donner  one  solution  historique  con- 
cernant les  Paleœ ,  on  en  abandonna 
Texplication  à  la  science  futore.  7^  On 
examina  moins  que  le  reste  ks  décré- 
tales  du  Pseudo-Isidore,  dont  on  ne 
peut  méconnaître  la  Tcrité  intrinsèque , 
mais  dont  les  correcteurs  de  Rome 
comprenaient  peu  les  diverses  transfor- 
mations ;  car  ils  ignoraient,  ce  que  tout 
le  monde  sait  aujourd'hui ,  que  le  Pseu- 
do-Isidore avait  été  composé  en  France, 
que  de  là  il  avait  passé  dans  les  collec- 
tions, et  qu'en  définitive  le  tout  était  à 
considérer  comme  une  fraude  pieuse  , 
faite  dans  un  temps  où  Ton  ne  savait 
pas  manier  aussi  habilement  que  de  nos 
jours  le  poison  subtil  qu'on  distille  dans 
des  œuvres  historiques  réputées  savan- 
tes et  impartiales.  Si  dans  les  temps 

dani  Mt  Ditjuis.  am  nooveUe  ooUeeUoo  de  oe 
Senn. 


on  a  pn  coaftiBner  à  tr 
à  b  coiicctisK  dn  Décrct  de  G 
ee  B*a  été  que  giice  sax  cSoits 
dnek  descdifeim  aBaeisluudb< 
eoBickwkuA  poor  se  Btwr  1 1 
vafl  dansk^oel  ont  dû 
segfiaser  desoffis$oai 
effrlfiiat^Myies  9dQB  devons  m 
teolifi  à  deux  diiectioQS  <|ib  ta 
tnreOenMnt  étrangifes  aux  con 
romains.  Ce  sont  «  d*aoe  pari* 
Itaeneesdes  finèrcs  Pithon ,  don 
dition  est  très-pwcicqse,  majs  i 
été  plus  on  moins  dominés  dai 
travafl  par  les  opinions  gaUm 
ont  parfois  abusé  de  b  critii 
sont,  d'autre  part,  ks  influences 
tantes  de  Bôhmer,  en  AlIemafM 
reconnaît  non-seulement  dans 
seriaHo  de  varia  Decreii  Gt 
fartuna ,  mab  coeore  dans  bi 
de  détaib,  par  exempte  dans  I 
sur  le  mot  TYansmarina^  fn 
eaus.  3«  qiMBf/.  6,  qui  est  IM 
fansw. 

Yoy.  Rosshirft  ffist.  du  Or 
moyen  âge^  I,  p.  S80.  Cf.  Fart 

DE   DBOrr    CAKOIf. 

ROSSHD 
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question  dans  les  canons  et  d 
décrétales  des  temps  les  plus  a 
mais  surtout  dans  les  règles  n 
quesde  plusieurs  ordres  religii 
corrections  corporelles  prononcé 
tre  des  clercs  et  des  moines ,  so 
me  châtiments  uniques  appliqué 
manquements  à  la  discipline,  soit 
aggravation  de  peine  ajoutée  à  1' 
sonnement,  à  la  déposition,  etc., 
ont  été  maintenues  en  usage  dun 
le  moyen  âge.  On  les  employai 
nairement  pour  punir  quelque 
apporté  à  un  exercice  de  dévo( 
ou  quelque  autre  faute  de  distrac 
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jjmté  (1),  surtout  à  Tégard  des 
is  et  des  jeunes  clercs  qui  étaient 
ç  sous  la  discipline  de  Técole  (2). 
idant  il  fallait  toiy  ours  qu*on  restât 
les  bornes  d'une  correction  pater- 
»  patema  carrectio  (3),  et  les 
s  infligées  à  des  clercs  ou  à  des 
i  d'ordre  ne  pouvaient  être  exécu- 
lie  d'après  le  commandement  du 
ieur  compétent  et  par  des  con* 
,  jamais  par  des  laïques  (4).  Une 
:tion  trop  dure  de  la  part  de 
œ  ou  de  Tabbé  était  punie  d^une 
mon  de  deux  mois  (6);  Tecclé* 
|U9  s'oublîant  jusqu*à  dcmner  des 
à  un  laïque  était  passible  de  la 
ition  (6)  ;  le  supérieur  mettant  de 
saion  dans  la  correction  d'un  ce- 
ltique était  excommunié  et  cou* 
é  à  VeaW  (7). 

M  les  temps  modernes  la  correc* 
«uporelle  des  ecclésiastiques  aéeu« 
QSt  tombée  en  désuétude.  Les  sta« 
les  couvents  et  les  règles  des  or* 
es  conservent  encore  en  partie, 

Pebmaneoer. 

mKBCTIOKNEL    (DAOIT).     Foy&i 
PUNB    ^GLÉSUSTIQUB. 
lUiECriONNBLLES  (MAISONS  EG- 

ASTIQUES)  «  dans  lesquelles  des  ec- 
istiques  sont  renfermés  pour  y  faire 
ence  et  s'amender,  pendant  un 
g  limité  ou  illimité  ,  lorsqu'ils  ont 
andamnés  pour  leur  conduite  im- 
le  ou  de  graves  fautes  contre  la 
^lîne,  après  une  instruction  préala- 
tt  un  jugement  de  l'autorité  supé- 
e  (8).  On  trouve  dès  les  premiers 
ss  de  l'Église  de  ces  maisons  de 
«tion  et  de  pénitence  sous  le  nom 

a  9,  dut.  XXXV. 

C.  6,  c.  XI,  qtimt.  I. 

a  i«  c  XXIII,  quast.  V. 

&  M,  X,  4e  SenU  excomw^,  V ,  59. 

C  2,  X,  de  Clerico  percuu,^  Y,  25. 

C.%  dUtXLV. 

Concii.  Bracûr.,  III,  ann.  075.  e.  1. 

C.  ift,  X«  éeSent,  excomm,  (V,M);  Sext, 

i#  Pœmi  (V,  0). 


de  Deoçnica  (i).  Plus  t^rd  chaque  dkh 
cège  dut  avoir,  outre  une  maison  de 
retraite  où  l'on  pût  recueillir  e|  soî« 
gner  les  ecelésiastiques  émérites,  affei- 
blis  par  Tâge  ou  hors  de  servioe  sans 
qu'il  y  eût  de  leur  faute ,  domus  eme» 
ritorum^  une  maison  de  correctîoii 
pour  des  ecclésiastiques  coupables,  di^ 
mus  demeritorum.  Quelquefois  aussi» 
à  la  place  ou  à  côté  dé  ces  maisons  de 
correction  diocésaines,  il  y  avait  deii 
couvents  dans  lesquels  des  ecclésiasti* 
ques  séculiers  se  retiraient  par  dévotion 
et  pour  faire  une  retraite,  ad  exercitia 
spiritualiay  ou  étaient  temporairement 
enfermés  pour  aocomplir  une  pénitenea, 
ou  dans  lesquels  on  emprisonnait  ex« 
ceptionnellement  et  à  perpétuité  des 
hérétiques  opiniâtres  et  dangereux.  Ces 
maisons  de  détention  ecclésiastiques 
devaient ,  comme  tous  les  moyens  pé«< 
nitentiaires,  tous  les  châtiments  em- 
ployés par  l'Église ,  avoir  pour  but  im- 
médiat l'amendement  du  pécheur.  Elles 
étaient  régulièrement  sous  la  surveil- 
lance et  la  direction  de  prêtres  expéri- 
mentés, nommés  par  l'éyiêque,  et  qui  de 
temps  en  temps  lui  rendaient  compte  du 
résultat  de  leurs  efforts.  Les  plus  ré- 
cents concordats  font  encore  mention 
de  ces  maisons  de  correction  diocésai- 
nes ,  domus  demeritorum ,  et  les  pla- 
cent sous  la  surveillance  et  la  direction 
de  l'évêque  (8)  ;  seulement  les  gouver- 
nements ont,  la  plupart  du  temps,  mar- 
qué une  limite  à  la  durée  de  cette  dé- 
tention ;  d'autres  fois  ils  ont  simplement 
distingué  entre  les  ecclésiastiques  béné- 
ficiers  et  les  simples  prêtres  auxiliaires. 
En  Autriche,  un  évêque  ne  peut  con- 
damner à  cette  détention  que  des  prê- 
tres auxiliaires,  sans  avoir  à  en  référer 

(1)  L.  s,  Cod.  Tbeodot.,  d§  BmtU  (XV>,5)  ; 
Nov,  JutUn.^  LXXIX,  c.  S. 

(2)  Prusse,  bulle  de  circonscription,  deSa- 
luU  animarutny  dans  Welw,  Corp.  Jur,  «eele», 
hod,  CathoL  Gtnn.,  p.  101.  Bavière,  Concor- 
dat, art.  XII,  Utt  d,  dans  Weiss,  1.  c,  p.  124. 
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aux  autorités  civiles  du  fiays;  Il  finit, 
torsqu'il  8*agit  de  prêtres  qui  ont  des 
bénéfices ,  en  donner  d'abord  connais- 
sance an  gouTemement  et  en  obtenir 
Tassentiment  (1).  EnPmsse,  Tévéque 
pent  librement  condamner  à  une  déten- 
tion temporaire  dans  une  maison  de 
oorrection  ecdésiastique  pour  des  ques- 
tions de  discipline;  mais,  si  la  pénitence 
doit  durer  un  temps  illimité ,  U  ftut 
^'il  en  donne  avis  au  premier  prési- 
tait  de  la  province  (2).  En  Bavière,  ces 
meaires  correctionnelles  sont  toujours 
d'une  durée  déterminée ,  au  bout  de 
laquelle  le  détenu  doit  être  libre,  à 
moins  que  la  conduite  du  coupable, 
pendant  la  durée  de  la  pénitence,  n*ait 
rendu  nécessaire  un  arrêt  de  prolonga- 
tion qui ,  dans  ce  cas ,  est  soumis  à 
l*àpprobation  du  souverain  (8).  Ail- 
leurs révêque  n'est  autorisé  à  condam- 
ner, sans  l'aj^robation  du  gouverne- 
ment ,  qu'à  une  détention  de  trois  à 
quatre  semaines,  par  exemple  dans  la 
Hesse  électorale ,  dans  Saxe-Weimar, 
dans  l'Oldenbourg. 

En  France ,  la  loi  civile  ne  reconnatt 
aucun  droit  à  l'évéque  sous  ce  rapport 
Les  condamnations  que  l'évéque  peut 
prononcer  contre  un  ecclésiastique  ne 
lient  ce  dernier  que  dans  le  for  intérieur. 

Pebmanedeb. 

GOMECTORIA  BIBLIGA.  Foy.  BiBLB 

(vBBSiONS  DE  LA),  F^ulgoie. 

GOBRODi  (Hbnbi),  né  le  81  juillet 
1752  à  Zurich^  était  le  fils  d'un  prédi- 
cateur de  cette  ville,  et  acquit,  en  s'at- 
tachant  à  Semler,  dont  il  devint  le  dis- 
ciple, de  la  réputation  parmi  les  théolo- 
giens protestants  rationalistes  du  dernier 
siècle.  La  faiblesse  de  sa  santé ,  des  in- 
firmités précoces,  une  timidité  excessive, 
a  pauvreté  de  sa  famille ,  le  piétisme 

(i)  roy,  Helfert ,  de$  DroiU  des  Évéçuet, 
p.  216,  25e,  3&0,  968. 

(2)  Prusse,  Droit  publ.,  1. 11,  Ut  U,  §g  12S, 
530.  CircuL  du  Min,  du  culte,  du  80  Juin  1828. 

(8)  Bavière,  Rescriti  minittérteU  da  24  avril 
1830  et  du  10  février  1883. 


exagéré  de  son  père  ol  nue  édocrtoi 
rigoureuse  avaient  tellement  oppriné 
son  âme  et  abattn  son  canMièn  fna  èh 
rant  son  enbnee  et  sa  premièce  JeoBOB 
on  n'aperçut  pM  en  lui  la  moindiB  ton 
des  talentsdoirtfl  fit  preuve  piustnl, 
et  que  n'annonçaient  pas  dwairt^gii  In 
traits  de  sa  pbjsioiuMttie.  Mali  B  bni- 
tra  ce  quH  powait  devenir  knsqrt 
échappa  à  la  discipUne  pHenefe^siB 
laquelle  11  était  resté Josqa'en  178Stflt 
qu'il  tax  à  même  de  suivre  les  unfW" 
sites.  Il  étudia  d'ab<nd  la  pUMo^ 
puis  la  pUloaophie  et  la  tiiéoiogie,  « 
partout  il  conquit  la  bienveflfaaioe  H 
l'estime  de  ses  mtittres. 

De  dix^nnt  à  vingt  ana  il  éoM 
plusieurs  dissertations  phffloaopUQS- 
tliéologiqnes  par  tesqueUes  il  se  nrit  ai 
opposition  formelle  avee  les  opinfans 
piétistes  de  son  père,  en  i^pliqinnt  à  h 
théologie  la  philosophie  leibBii-iral- 
flenne,  qu'il  avait  embrassée  avec  ampsT 
dès  l'origine  de  ses  études  pliiloaogM 
ques,  et  à  laquelle  il  resta  fidèle  toan 
sa  vie,  et  en  s'efforcent  de  résoodn 
les  questions  les  plus  importantes  do  h 
théologie  d'après  la  méàiode  de  ceue 
théorie  rationnelle.  Naturellement  In 
dogmes  de  la  Trinité  divine,  de  la  po- 
sonnalité  du  Saint-Esprit,  de  la  ciéi- 
tion,  de  la  satisfaction  du  Christ,  de  Fé- 
teraité  des  peines,  ne  purent  trouver 
grâce  à  ses  yeux,  et  ils  furent  rejeléi 
comme  contraires  à  la  raison. 

Après  maintes  difficultés  il  parvint  i 
une  charge  de  prédicateur  en  177S,  et 
obtint  les  secours  nécessaires  pour  fité- 
quenter  les  universités  étrangères  et  y 
agrandir  le  cercle  de  ses  connaissances. 
U  se  rendit  d'abord  à  Leipzig,  où  9 
goûta  surtout  les  leçons  de  Platner,  pois 
à  Halle,  où  il  fut  attiré  par  Semler;il 
justifia  alors  pleinement  les  craintes  que 
son  père  avait  conçues,  au  co^mlene^ 
ment  de  sa  carrière,  qu'il  ne  fût  ea- 
tralné  par  ce  théologien  rationaliste,  et 
n'abandonnât  y  sous  son  inOuenoe,lei 


il 
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de  la  vieille  théologie  pater- 

retour  dans  sa  patrie  Corrodi 
pendant  quelque  temps  à  Fen- 
it  priyé;  mais  en  1786  il  ob- 
aiie  de  morale  et  de  droit  na- 
11  occupa  pendant  six  ans,  d'a- 
!  peu  de  succès,  plus  tard  avec 
us  de  bonheur. 

ait  que  quarante  et  un  ans 

ut  attaqué  de  la  fièvre  putride 

»Qrut,  le  14  septembre  1793. 

rits  sont  assez  nombreux  ;  ils 

presque  tous  anonymes;  ce 

t  des  petits  traités,  des  disser- 

larses,  que  des  œuvres  scienti- 

longue  haleine.  Les  plus  re- 

es  sont  :  Histoire  critique  du 

e^  3  vol. ,  Francfort  et  Leipzig, 

Essai  sur  l'histoire  du  canon 

juif  et  chrétien,  t.  V,  Halle, 

la  gazette  qu'il  rédigea  sous  le 

Documents  pour  servir  aux 

de  la  raison  dans  les  choses 

on,  de  1780  à  1793. 

nrages  suivants  sont  de  moin- 

tance  :  Défense  de  la  doctrine 

de  Steinbart  contre  Lavater, 

jréface  de  Semler,  Halle,  1780; 

Ions  et   entretiens    philoso- 

Winterthur,    1786-91  ;  tra- 

dlemande  des  Sentiments  de 

Uhéologiens  de  Hollande j  etc. , 

Simon,  2  vol.  (Zurich),  1779. 

écrits  eurent  moins  de  suc- 

ne  devait  s*y  attendre  de  Té- 

ils  parurent  ;  la  forme  de  Ta- 

M)us  laquelle  ils  furent  publiés 

yle  pesant  et  négligé  en  furent 

la  cause.  Cf.  Schlichtegroll, 

année  4,  t.    I,  p.   283-98; 

encyclopédie  de  Halle, 

Weltb. 
rPTi€OUE.  Voy,  Aphthâii- 
». 

:z  (FsRNÀin)),  conquérant  du 

naquit  à  Médellin,  ville  du 

de  inEatrémadure ,  en  1485. 


Après  avoir  étudié  à  Salamanque,  sans 
montrer  beaucoup  d*ardeur  pour  la 
science,  emporté  qu'il  était  par  son  tem- 
pérament de  feu  vers  les  aventures 
guerrières,  il  revint  dans  la  maison  pa- 
ternelle, où  il  resta  quelque  temps  inoc- 
cupé. En  1504  il  partit  pour  l'Amé- 
rique. Il  obtint  du  gouverneur  de 
Cuba,  Vélasquez,  le  commandement 
d'une  expédition  destinée  au  Mexique, 
où  il  aborda  en  1519.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  décrire  Jes  exploits  du  héros  au- 
quel l'Espagne  dut  la  conquête  d'une 
de  ses  plus  grandes  et  de  ses  plus  belles 
provinces  du  Nouveau  -  Monde.  Nous 
n*avons  à  nous  occuper  que  de  ses  rap- 
ports avec  l'Église  et  avec  la  mission 
qui  fut  fondée  à  Mexico  peu  après  la 
conquête.  Le  conquérant,  dont  la  na- 
ture vigoureuse  et  magnanime  n'avait 
jamais  connu  les  lois  d'une  sévère  dis- 
cipline, avait  embrassé  un  genre  de  vie 
plus  brillant  que  moral;  l'amour  de  la 
gloire  et  la  soif  des  richesses  semblaient 
les  mobiles  uniques  de  sa  conduite.  Ce- 
pendant une  foi  profonde  animait  son 
cœur  et  ne  permettait  pas  à  ce  génie 
mâle  et  vigoureux  de  s'oublier  complè- 
tement dans  les  choses  purement  vaines 
et  passagères.  11  ne  perdait  pas  de  vue  et 
il  rappelait  sans  cesse  à  ses  compagnons 
d'armes  que  leur  mission  était  ^e  ré- 
pandre les  lumières  de  la  foi  parmi  les 
peuples  de  ces  régions  endormies  dans 
les  ténèbres  du  paganisme.  Son  éten- 
dard devait,  par  ses  emblèmes,  leur 
rappeler  cette  haute  vocation:  une  croix 
formée  par  des  bandes  bleues  et 
blanches  surmontait  cette  inscription  : 
«  Amis,  suivons  la  croix  ;  si  nous  som- 
mes fidèles,  nous  vaincrons  parce  si- 
gne (1).  »  Il  lui  semblait  que  son  expé- 
dition était  une  sorte  de  croisade  ayant 
pour  but  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  peuples.  Aussi  comptait-il  sur  l'as- 
sistance d'en  haut,  et  il  s'imaginait  sou- 

(1)  Pretootl,  Conquête  du  Mtsiqut^  h  SI5»  MS. 


œRTEZ  (FnuTAHD) 


Tentfoir  S.  Jacques  lui-même,  le|Mi- 
tron  de  TËspagne,  venir  à  son  aide  (1). 
A  peine  débiarqué  dans  Ttle  de  Cozu- 
mel,  Ck>rtez  précipita  les  idoles  d'un 
temple  païen  et  y  plaça  une  statue  de  la 
Ste  Vierge.  Le  chapelain  de  Tarmée,  le 
P.  Olmédo,  y  o^ébra  le  saint  sacrifice, 
et  encouragea  par  sa  prédication  les  in- 
sulaires à  embrasser  TÉvangile.  II  en 
fut  de  même  à  Tabasco,  à  Cempoalla, 
où  Cortex  déclara  quil  fallait  que  le 
jour  même  de  son  arrivée  le  culte  des 
idoles  et  les  sacrifices  humains  ftissent 
abolis,  de\Tait-fl  lui  en  coûter  U  vie  (9); 
puis  à  Tlascala,  où  le  P.  Olnédo  eut 
toutes  les  peiaes  du  monde  à  le  détour- 
ner d'un  procédé  analague,  qui  devait 
détruire  tout  le  succès  de  Fentreprisc 
et  mettre  en  danger  la  vie  de  son  ar- 
mée (8)  ;  enfin  à  Mexico,  où  Gortez,  ne 
trouvant  pas  que  son  chapelain  montrât 
assez  de  dévouement,  allait  sovvent, 
entraîné  par  son  sèle,  expliquer  lui- 
même  les  vérités  de  la  foi  aux  indigènes. 
La  première  chose  que  le  conquérant 
eut  à  cœur,  après  la  prise  de  Mexico, 
lut  de  faire  iaire  une  solennelle  proces- 
sion où  Ton  porta  Timage  de  la  sainte 
Vierge  et  chanta  les  litanies,  pour 
remercier  Dieu  d'avoir  couronné  d'un 
complet  succès  la  croisade  qui  devait 
abolir  le  paganisme  de  ces  contrées.  On 
a  prétendu  que  tous  ces  actes  de  Cortez 
n'étaient  qu'hypocrisie  ou  abus  de  reli- 
gion ,  parce  que  ces  mains  si  actives  à 
élever  la  croix  s'étaient  partout  souil- 
lées de  sang  ;  mais  on  ne  peut  mécon- 
naître qu'une  foi  vraie,  profonde  et 
sérieuse ,  qui  par  elle-même ,  d'après 
la  doctrine  de  l'Église,  ne  justifie  pas, 
peut  se  joindre  à  bien  des  imperfections, 
et  que  le  péché,  le  vice,  la  passion  n'ex- 
cluent pas  la  foi  et  ne  la  rendent  pas 
inutile  ;  car  la  foi  est  le  dernier  lien  qui 
rattache  l'homme  déchu  à  la  grâce,  le 

(1)  Prescolt,  1,  227. 

(2)  Ibid.,  1,284. 
W  IbM.,  p.  S7S. 


maintient  dans  l'Église,  et  éHe  | 
venir  pour  lui  la  condition  de 
tour  à  la  vertu.  C'est  pourqom 
entretient  avee  tant  d'ardevr, 
parmi  les  peuples  et  les  indb 
plus  démoralisés,  la  foi  qui  fleide 
relever  un  jour,  la  foi  sans  laqui 
régénération  est  impossiUe. 
saurait  méconnaître  ^œ,  par  m 
singulière  de  la  Providence,  fk 
conquérants  et  tes  promiefs  c 
teurs  de  l'Amérique ,  au  milie« 
crimes  et  de  leur  eormptioB , 
«me  foi  si  vive ,  un  zèle  veKgiei 
dent,  parfois  un  enthousian 
tien  si  vigoureux  et  si  féocmà 
religion  poussa  dans  TAmériq! 
gnole  des  racines  biai  phis  fi 
que  dans  aucune  autre  Goloaie  i 
veau-Monde.  De  là  ainsi  te  aobi 
sidérable  de  prêtres  dévoués  i 
ques  courageux  qm,  dès  les  | 
temps,  se  signalèrent  dans  ikI 
nouvelle ,  tels  que  Montésino,  Li 
Quiroga ,  Toribio  Motolinia,  t,  1 
de  Lima,  Oitiz,  évéque  de 
Marthe,  Acosta  et  tant  d^utras. 

Immédiatement  après  la  priai 
xico,  le  P.  Olmédo,  qui  était  eom 
prit  tutélaire  de  Cortez,  profil 
procession  solennelle  d'actions  i 
pour  rappeler  les  soldats  à  la  i 
tion  et  à  la  douceur  envers  les  i 
roux  Indiens,  et  jamais,  depi 
l'Église  n'a  manqué  de  plaidei 
ment  la  cause  de  l'humanité,  pa; 
dic  de  ses  prêtres,  au  milieu  < 
des  armes  et  des  troubles  les  p 
lents  des  révolutions  améric-ain 

Cortez  prouva  combien  il  voi 
rieusement  iniplauter  le  Christ 
dans  sa  conquête  par  les  du 
nombreuses  qu'il  adressa  à  la  co 
pagne  pour  en  obtenir  de  solides 
évaugéliques,  de  véritables  apôtr 
prié,  il  y  a  longtemps ,  écrit-il  à 
reur  Charles -Quint,  Votre  Al 
m'envoyer  des  évêques  et  des  pr 
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servir  Bien  et  de  convertir  les 
aujourd'hui  je  suis  d*un  avis 
:  je  supplie  Votre  Altesse  de 
r  de  pauvres  religieux  qui  ne 
Dplis  que  du  zèle  des  âmes.  Les 
!t  les  prélats  qui  viendraient 
orraient  malheureusement  pas 
ïtj  comme  nous  le  voyons, 
péchés,  parmi  leurs  collègues 
dent,  de  dissiper  le  bien  de 
ms  le  luxe  ou  le  plaisir,  ou  de 
ler  à  leurs  parents.  Si  les  fn- 
pil  sont  habitués  à  punir  avec 
re  rigueur  de  la  loi  les  moin- 
ations  morales  de  la  part  de 
très  (païens),  voyaient  les  af- 
rËglise  et  le  service  du  culte 
re  les  mains  des  chanoines  et 
>s  dignitaires,  et  sUs  appre- 
Ten  même  temps  ils  mènent 
lussi  profane  qu'ils  îont  mal- 
nent  menée  en  esfos  teynos, 
Itérait  qu'ils  mépriseraient  in- 
ment  notre  foi  et  la  tiendraient 
î  chose  ridicule,  y  tenerla 
de  burlà.  Que  Votre  ATtcssc 
»nc  ne  m'envoyer  que  des  moi- 
vie  exemplaire,  parmi  lesquels 
i^mme  le  grand  éloignement 
en  fait  une  nécessité,  des  dé- 
istoliques,  à  qui  le  Saint-Père 
les  pouvoirs  étendus  néces- 
les  peuples  si  éloignés  de  tout 
s  soi  ut  et  si  exposés  aux  dan- 
éché  (I).  » 

eftt*e  es»t  un  frappant  lémoi- 
sentiment  profonaément  reli- 
i  se  conservait  au  milieu  des 
iccs  les  plus  défavorables ,  et 
s  chutes  les  plus  graves,  parmi 
iers  conquérants  de  TAméri- 
)mbien ,  dans  ces  temps  catho- 
s  esprits  les  plus  mondains  en 
i  comprenaient  l'autorité,  la 


K,  Rel,    Quart. ,  dans  Lorenzann, 

Pfueva-Espatïay  p.  391-394,  el  dans 

la,  Mouari^rtm  CfKTiaiM,  |.  flT,  p.  13. 


mission  et  la  vertu  de  l'Église,  malgré 
les  imperfections  de  ses  propres  digni- 
taires. Charles-Quint  exauça  la  prière  de 
Cortez;  il  envoya  (1)  des  Franciscains 
de  la  stricte  observance,  dont  la  pau- 
vreté et  l'austérité  conqiu'rent  bientôt  le 
respect  universel.  «  Cétaient  des  hom- 
mes ,  dît  Prescott  (2) ,  d'une  pureté  irré- 
prochable, nourris  de  la  science  des 
couvents,  qui,  comme  la  plupart  de  ceux 
que  l'Église  romaine  avait  chargés  de 
semblables  missions  apostoliques,  ne  te- 
naient aucun  compte  des  sacrifices  per- 
sonnels nécessaires  à  la  sainte  cause  à 
laquelle  ils  s'étaient  consacrés.  »  Ceux 
qui  ne  voient  dans  la  lettre  de  Cortez 
qn\m  témoignage  de  la  dépravation  de 
la  préiature  espagnole  devraient  avouer 
que  d^Qn  autre  côté  elle  fait  des  moines 
cm  étoge  qui  compense  le  blâme. 

Lorsque  ces  pauvres  moines  s'appro- 
chèrent de  Mexico,  Cortez  marcha  au-de- 
vant d'eux  à  la  tête  d'un  brillant  cor- 
tège. 11  descendit  de  cheval ,  en  présence 
de  totit  le  peuplé,  et  baisa,  en  s'age- 
nouitlant ,  le  manteau  dû  P.  Martin  de 
Valence,  supérieur  des  missionnaires 
Tranciscaîns.  Les  indigènes  furent  stu- 
péfaits de  voir  l'humilité  de  leurs  fiers 
conquérants  devant  des  hommes  aux- 
quels leurs  pieds  nus  et  leurs  vêtements 
déchirés  donnaient  Tapparence  de  men- 
diants. Comargo,  l'historien  des  In- 
des (3),  déclare  que  c'était  un  des  spec- 
tacles les  plus  héroïques  auxquels  il  eAt 
assisté  de  sa  vie.  Cortez,  par  ce  simple 
acte ,  rendit  certainement  à  la  mission 
le  service  le  plus  signalé  qui  fût  en  son 
pouvoir,  et  c'est  an  secours  qu'il  lui 
prêta  constamment,  au  respect  qu'il  lili 
témoigna  dans  toutes  les  circonstances, 
que  r  Église  dut  une  grande  partie  des 
conquêtes  qu'elle  fit  sur  ce  peuple  saur 
vagc,  habitué  à  obéir  à  l'autorité,  qu'elle 


(1)  f^oy.  AiltoiQOB. 

(2)  II,  S4S. 

(S)  ^D^nm  PrMooCt,!.  c 
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dot  Bortout  le  pouvoir  qu*elle  parvint  à 
exercer  parmi  les  Espagnols  si  indisd- 
l^inés  et  si  impatients  de  tout  joog. 

Ourtez  mourut  en  reeerant  les  sacre- 
ments de  l'Église,  le  3  décembre  1564, 
près  de  Sérille.  Son  corps  repose  dans 
la  diapelle  de  l'hôpital  Jésus  de  Naza- 
reth, à  Mexico.  On  a,  sur  lesconquétes 
àe  G>rtez,  trois  lettres  écrites  par  lui- 
même  à  Charles-Quint  et  traduites  par 
M.  de  Flavigny  (1778,  in-13).  La  meil- 
leure édition  de  Foriginal  parutàMexico, 
1770,  in-4«,  sous  ce  titre  :  HUtoria  de 
Nveva-EMpaiUif  ucrita  par  tu  e$elar 
reeido  eonsquistador  Heman  Cortêi^ 
aumentada  am  otros  documienias  y 
notaSf  publiée  par  don  Fr.-A.  Loren- 
zana,  areheréquede  Mexico. 


€OiTBZi  (Albxandrb  et  Paul), 
deux  frères  dalmates  qui  se  distinguè- 
rent à  la  fin  du  qumzlème  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  par  leur 
érudition,  surtout  comme  humanistes. 
Alexandre  devint  secrétaire  apostolique 
à  Rome  et  célébra  les  exploits  de  Ma- 
thlas  Corvîn ,  roi  de  Hongrie ,  dan&  un 
poème  lyrique  en  vers  latins,  dont  il 
existe  encore  une  moitié  imprimée  en 
1804  par  le  docteur  Rumy.  Paul  mou- 
rut en  1510  évéque  d*Urbin.  Il  s'était 
fait  remarquer  dès  Fâge  de  vingt-trois 
ans  par  un  dialogue  sur  les  savants 
d'Italie,  Dialogus  de  Hominibtis  doc- 
trina  claris.  Mais  une  œuvre  beau- 
coup plus  célèbre  fut  son  commentaire 
sur  P.  Lombard,  Commentarius  in 
Pétri  Lombardi  Sentent ias,  dédié  au 
Pape  Jules  11,  imprimé  après  sa  mort 
JMir  Réatus  Rhénanus,  en  1540,  et  qui 
est  écrit  dans  un  latin  très-élégant,  mais 
dont  on  a  beaucoup  blâmé  le  style, 
précisément  parce  qu'il  se  sert  de  beau- 
coup d'expressions  profanes  pour  rendre 
les  idées  religieuses.  Du  Pin ,  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ec- 
clésiastiques ,  t.  XIV,  p.  116,  porte  un 
jugement  favorable  sur  cet  ouvrage  ; 


mais  il  n'aooofde  pts  le»  mCiiiBi  éhgti 
à  un  autre  travail ,  tièfrfmté  par  Sm' 
très  écrivains,  de  CartUmaliUa  digi^ 
taté.  Le  critique  regretta  rabacneadta 
plan  méthodique  et  d'une  eaipoiilioa  lae 
etsuivie.  On  trouve  uneMognphie  oo» 
plète  de  Gortezi,  par  IkMiiiiiiqiie-lfarfi 
Manniy  dans  l'éditloii ànDiaJoguediâ 
plus  haut,  publiée  à  Veniw  en  1714. 

COSTil  DIS  PABOUBDBTO  POUB  U 

GoimEucnoir  bis  èbusëm.  Vù§.  Iih 
posmoir  POUB  us  BATnmn. 

COETET  (Gomnora:  bt  Axxeb  Maup 
hqub  ]>b)  ,  NQwoMe  CorUé.  Lonpi 
Ghariemagne  (1)  eut  vaincu  les  Snosi, 
distribué  leur  paysen  dioeèseseCf  flt 
fondé  des  évéchés,  il  songeaà  étabfra 
couvent  dans  la  contrée  la  plus  penpUi 
et  la  plus  fertile  de  la  Saxe,  le  long di 
Wéser.  En  707  il  avait  établi  son  CHh 
pement  d'hiver  à  Héntalle,  près  di 
l^éser;  fl  y  avait  bftti  une  h^  « 
tenu  une  assemblée  d*évêqiies  it  à 
grands  de  l'empire.  U  possédait 
les  environs  une  villa  royale 
Huxori,  aviiourdliui  Hôxter,  et  il  ank 
promis,  dit-on,  après  les  victoires  qrt 
avait  remportées  dans  ces  parages  wm 
les  Saxons,  d'ériger,  en  l'honneur  A 
S.  Etienne,  une  abbaye  royale  sur  b 
terrain  même  de  sa  villa.  Il  en  avait  an- 
vent  parié  durant  son  séjour  à  Huxori, 
et  notamment  en  802  il  s'en  était  ei- 
tendu  avec  les  nobles  saxons  de  II 
contrée  qui  avaient  embrassé  le  Ghri^ 
tianisme.  Mais  ses  immenses  préoccs- 
pations  et  les  dispositions  mobiles  dtt 
Saxons  l'avaient  empêché  de  réaliser  sus 
plan.  Cependant  il  en  avait  préparé  eo 
quelque  sorte  les  éléments  en  transpiaa- 
tant  beaucoup  de  Saxons  convertis  daas 
les  couvents  franks ,  afin  que ,  foimés 
par  l'enseignement  et  l'exemple,  ils  pas- 
sent, à  leur  retour,  répandre  dans  leur 
patrie  la  semence  recueillie  ailleurs.  H 
en  avait  principalement  cnvové  dans  le 

(1)  A^oy.  Charles  ACRE. 
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eouvent  de  GoririeCl),  en  Picardie, 
où  ftat  en  eflét  mdri  le  projet  de  fonder 
on  eomrent  en  Saxe.  Le  supérieur  de 
Gorbie  était  alors  le  fameux  abbé  Âdel- 
kard^  fib  de  Bernard  (frère  du  roi  Pé- 
pin) et  petit-fils  de  Charles  Martel ,  qui 
MQHtealenient  était  uni  àCharlemagne 
par  les  liens  du  sang,  mais  encore  par 
ks  mêmes  pensées  et  les  mêmes  inten* 
tions.  Ce  saint  homme  était  en  singu- 
Sère  estime  auprès  de  Charleroagne, 
fà  l'apprit  souvent  en  conseil  dans  les 
Aires  les  phis  importantes  de  Tempire. 
idelhard  s'entretint  avec  les  Saxons 
k  Goibîe  de  la  possibilité  d*établirun 
flMnrent  dans  leur  patrie,  et  sa  proposi- 
lioà  fîit  acGodllie  avec  enthousiasme. 
On  jour  quil  exprimait  son  désir  à  cet 
%vd,  Théodrade,  un  des  frères  du 
sooreiit.  Saxon  de  noble  race,  se  leva  et 
If  :  «  Je  connais  dans  les  terres  de  mon 
on  lieu  convenable  ,   solitaire , 
d'une  source ,  et  j'essaierai  de 
'obienir  pour  cette  fondation.  •  La 
ipposition  fut  accueillie  avec  joie,  et 
•  renvoya  Théodrade  dans  sa  patrie 
mr  y  jeter  les  fondements  de  Fœuvre 
MiTcUe.  Théodrade  trouva  plus  de  dif- 
keiritës  qu'il  n'en  avait  prévu ,  et  Adel- 
lard  fut  sur  ces  entrefaites  chargé  des 
Blévta  de  Charlemagne  en  Italie.  Il  y 
nt  un  point  d'arrêt.  Charlemagne  mou- 
m.  Adelhard  revint  à  Corbie.  Indirec- 
amient  accusé    par  le  successeur  de 
Charleinagne  et  soupçonné  de  trahison, 
il  fat  envoyé  en  exil  dans  Itle  de  Noir- 
moutier,  et  dut  être  remplacé  p<nr  un 
■atre  abbé,  conformément  aux  ordres  de 
Louis  le  Débonnaire.  Le  choix  des  moi- 
nes tomba  sur  un  des  plus  jeunes  disci- 
ples, un  des  amis  les  plus  dévoués  de 
l'anden  aM>é,  portant  comme  lui  le  nom 
d^ Adelhard.  Le  nouveau  supérieur  mit 
toute  sa  gloire  k  suivre  les  traces  de  son 
naître  et  prit  surtout  à  cœur  de  réaliser 
le  projet  d'une  fondation  en  Saxe.  11 

fi)  ^«If.  COSBIE. 
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tint  conseil,  et  Walon,  ftère  d'Adelhard 
Tancien,  s'associa  avec  ardeur  au  projet 
de  son  supérieur.  On  soumit  avant  tout 
le  plan  de  cette  pieuse  entreprise  à  l'em- 
pereur ,  afin  d'obtenir  son  agrément  et 
son  assistance. 

Louis  se  trouvait  à  la  diète  de  Pader* 
bom,  où  l'abbé  alla  le  rejoindre  (815). 
L'empereur  approuva  le  projet,  et  son 
avis  fût  partagé  par  Hathumar,  évêque 
de  Paderbom,  et  par  les  grands  réunis 
autour  de  leur  souverain.  Adelhard, 
chargé  de  réaliser  le  projet,  se  mit  à 
Tœuvre.  Les  parents  du  frère  Théo- 
drade ,  nobles  Saxons  des  contrées  du 
Wéser ,  consentirent  alors  à  céder  un 
terrain  dans  leurs  propriétés.  C'était 
une  localité  silencieuse  et  retirée ,  dans 
la  forêt  de  Sollinge ,  nommée  Hethi, 
précisément  au  lieu  où  se  trouve  au- 
jourd'hui la  maison  de  chasse  de  Neu- 
stadt,  appartenant  aux  princes  de  Brun- 
swick, et  où ,  depuis  la  première  mis- 
sion de  Théodrade ,  quelques  hommes 
pieux  s'étaient  retirés  et  vivaient  en 
ermites.  Adelhard  y  bâtit,  en  816,  en 
partie  aux  frais  de  la  congrégation  de 
Corbie,  im  petit  couvent  dont  il  nomma 
Adalbert  supérieur.  De  retour  à  Corbie, 
il  envoya  plusieurs  religieux  distingués 
dans  la  nouvelle  fondation.  Les  moines 
cultivèrent  avec  ardeur  le  désert  qui 
leur  éuit  échu  en  partage,  élevèrent 
de  modestes  habitations,  ouvrirent  une 
école,  et  ces  pieux  et  humbles  commen- 
cements sufBrent  pour  répandre  promp« 
tement  la  lumière  de  l'Évangile  dans 
toute  la  contrée  environnante.  On  vit 
alors  beaucoup  de  nobles  saxons  em- 
brasser la  vie  monastique;  le  nombre 
des  moines  augmenta  de  jour  en  jour  ; 
les  bâtiments  ne  suffirent  plus,  et  la  con- 
grégation fut  obligée  de  se  séparer  en 
trois  sections  qui  eurent  chacune  leur 
prieur.  Cependant  Adelhard  l'ancien 
était  rentré  en  grâce  auprès  de  Fempe- 
reur  ;  il  revint,  plus  honoré  que  jamais, 
dans  le  monastère  de  Corbie.  Ix>r8qu'il 
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apprit  foe  Mi  difciplet  avaient  réaliié  j 
•a  peoiée  de  prédiiection,  il  partit  pour 
la  Saxe,  voidant  voir  de  ses  yeu\  l'œu- 
vre de  ses  frères.  Leur  situation  lui  pa- 
rut triste  :  ils  vivaient  pau\Teinent  dans 
leurs  bois  solitaires,  sur  un  terrain  sté- 
rile, auquel  leurs  bbeurs  ne  pouvaient 
arracher  que  de  maigres  moissons,  et 
leur  demeure  était  aussi  incommode  que 
leur  sol  aride.  Adelhard  vint,  autant  que 
possible,  au  secours  de  ses  frères,  leur 
fit  de  riches  présents;  mais  il  ne  put 
suffire  à  tout.  Enfin,  en  819,  un  horri- 
ble ouragan  et  un  tremblement  de  terre 
ayant  dévasté  ce  sol  si  péniblement  cul- 
tivé  et  troublé  la  source,  unique  ri- 
chesse du  lieu,  Adelhard,  son  frère 
Walon  et  quelques  autres  ecclésiasti- 
ques distingués  s'adressèrent  à  l'empe- 
reur ,  en  le  suppliant  de  leur  permettre 
de  ciioîsir  un  autre  oidroit,  dans  la 
mâme  conUée,  appartenant  à  Walon, 
pour  y  transporter  le  couvent.  L'em- 
pereur y  consentit',  et  alors  Adeliiard, 
Wnlon,  et  plusieurs  des  maîtres  qui 
rendirent  bientôt  ce  couvent  célèbre, 
ehoisirent  un  endroit  près  do  la  villa 
royale,  dont  la  situation  au  bord  de 
riiôxter  rappelait  aux  frères  la  position 
de  leur  chère  Corbio  aux  bords  de  la 
Somme.  Tous  les  moines  y  furent  so- 
lennellement réunis.  Le  terrain  étiit 
encore  nu;  une  tente  abritait  lévé- 
que  et  les  choses  saintes.  Les  frères  se 
mirent  on  prière,  cliantèrent  des  psau- 
mes, supplièrent  le  Seigneur  de  bénir 
le  sol  et  do  faire  prospérer  la  maison 
qu'ils  allaient  y  bâtir.  L'évéquo  Ba- 
durad  consacra  la  première  pierre  du 
monastère,  planta  la  croix  au  lieu  où 
Ton  posa  les  fondements  de  Tautel.  On 
appela  le  nouveau  couvent  Corbie,  Cor- 
beja  nora  ,  dont  les  Allemands  firent 
plus  tard  Cobyky,  et  on  le  plaça  sous 
invocation  de  S.  Etienne  (822).  Les 
moines  quittèrent,  dès  Tautomne ,  Tan- 
eienne  demeure,  où  ils  étaient  restés 
sept  ans,  et  vinrent,  le  véiiénble  abbé 


Adelhard  en  tête,  prendre  povc 
la  nouvelle  Coibie,  es  chantant 
tiques,  portant  les  croix,  les 
les  vases  sacrés  à  travers  les  vi 
nés  de  la  sombre  fbrét  de  Sol 
leurs  cœurs  s'épanouirent  à  k 
la  riante  et  riche  vallée  qui 
abriter.  Toute  la  contrée  était  i 
grands  et  petits,  enfants  et  viei 
la  première  messe  fut  diantée  ! 
lement  devant  une  immense  ai 
Tels  furent  les  conunencemc 
nouvelle  Corbie.  Les  travaux 
rent  rapidement  ;  le  couvent  fi 
achevé.  Adelhard  le  jeune,  qui 
réélu  abbé  de  Corbie  randen 
en  823,  visiter  le  monastère 
son  père  et  son  maître,  qui ,  i 
tervalle,  avait  fait  un  voyage  e 
et  rapporté  de  Corbie  le  me 
règles  et  des  institutions  de  l 
affiliée.  Désirant  faire  plus  enn 
vova  son  frère  Walon,  Adelhan 
et  Warin  à  Tempereur,  pom 
d'accorder  au  nouveau  couvent 
et  les  immunités  du  couvent  i 
de  France.  Par  un  diplôme  de 
d'Ingellieim,  dans  lequel  il  se 
le  fondateur  du  couvent ,  renq 
accorda  non-seulement  les  priv 
sirés,  mais  encore  le  dota  royak 
Dès  Tannée  suivante  il  lui  ce 
nouveaux  privilèges,  des  ii 
complètes  et  des  revenus  impoi 
renommée  du  couvent  se  répa 
ime  rapidité  inouïe;  on  aoc 
toutes  parts  pour  y  chercher 
ment  et  consolation ,  et  cliacun 
un  honneur  et  un  devoir  de  dol 
vont  et  de  renriclûr  de  présent 
rempereur  lui  lit  don  de  la  ] 
baye  de  Bénédictins  fondée  pi 
masne  danâ  le  ehùteau  fort  de  ( 
(Stadberg),  en  y  ajoutant  tou 
de  domaines  et  de  revenus  ;  i 


vl)  ScbatfD,  AnnaL  Paderbonu, 
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joignit,  de  son  côté ,  de  riehes 
Quelque  oousidérahles  que 
es  doDs  impériaux,  ile  furent 
par  la  libéralité  presque  illi- 
bweaucoup  de  personnages  riches 
lUx,  qui  accrurent  tellement  la 
lu  couvent  qu'ils  lui  valurent, 
mite ,  la  puissance  et  l'autorité 
baye  princière  de  Tampire ,  et 
>ment  de  son  abolition  on  put 
n  évéché  de  ses  débris  (1). 
du  couvent  de  Corvey.  Les 
'acceptèrent  pas  les  biens  qu'on 
église  et  à  l'abbaye  pour  mener 
aisible  et  commode  ;  ils  ne  s'en 
que  pour  leurs  nécessités  les 
entes.  Le  reste  ils  le  consacré- 
pauvres  et  aux  nécessiteux,  h 
ations  pies,  à  des  ceuvres  sain- 
st-ce  qui  pouvait  pousser  leurs 
orains  à  les  enrichir  ainsi  ?  Ils 
avec  surprise  les  fruits  que 
grâce  aux  labeurs  de  ees  infa* 
travailleurs,  une  terre  stérile 
or  venue,  et  quelque  abondantes, 
magniûqiïes  que  fussent  les  do- 
faites  au  couvent,  les  grâces 
es  qu'il  répandait  dans  le  pays 
laloin  étaient  plus  DQMgnifiques 
boudantes  encore, 
sationetrinstruction  du  peuple, 
e  des  arts  et  des  sciences  ,  la 
ion  du  Christianisme  depuis  la 
|u'aux  peuples  païens  du  nord 
>pe,  tels  étaient  les  bienfaits  qui 
BDt  du  monastère  de  Corvey 
d'une  inépuisable  source;  car 
nnporains  ne  tarissent  pas  en 
ur  les  services  rendus  par  les 
le  Corvey.  Les  maîtres  savants 
unes  qui  vinrent  de  Tancienne 
tels  que  Gislemar,  qui  plus  tard 
Harald ,  roi  de  Danemark  ,  et 

.  Codex  trmdiHonum  CorUfemium, 
c'a  aiqne  hitUfr,  ae  tabulis  geograph. 
g,  iUu8iratus<,  eiCy  par  Joh.-Fr.  Falke, 
l.  Conf.  Trad.  CorbeUruis,  publ.  par 
l  Wigand,  Leipxlg,  iSM. 


devint  évéque  daqsoe  royaume;  S.  An»- 
chaire,  l'apôtre  des  Danois,  des  Norvé- 
giens et  des  Suédois  ;  le  savant  Pascase 
Radbert  (1),  valurent  à  la  nouvelle 
école  une  renommée  qu'elle  conserva 
intacte  à  travers  les  âges.  Le  nombre 
des  religieux  s'éleva  jusqu'à  trois  cents, 
et  tous  se  montrèrent  infatigables  dans 
leur  vocation,  sentant  profondément  la 
mission  qu^ils  avaient  à  remplir  à  une 
époque  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Vingt<quatre  maîtres  des  saintes  £eri- 
tures  professaient,  aux  temps  les  plus 
florissants  du  couvent,  les  seienees 
théologiques,  à  côté  desquelles  s'enseî*- 
gnaient  les  langues  greeque  et  latine , 
les  mathématiques,  la  médeeina  et  ïm- 
tronomie.  Les  n&oines  ne  cessaient  d'en- 
richir leur  btt>liothè^pie ,  tant  de  leurp 
propres  écrits  que  de  la  copie  des  œu- 
vres classiques  de  l'antiquité ,  dont  l'Al- 
lemagne doit  en  grande  partie  la  con- 
servation à  la  nouvelle  Corbie.  C'est 
ainsi,  pour  n'en  donner  qu'un  exemple, 
que  les  cinq  premiers  livres  de  Tadte, 
qu'on  eroyaît  généralement  perdus ,  fo- 
rent trouvésà  Corvey  et  offerts  «u  Pape 
Léon  X ,  qui  en  fut  tellement  réjoui 
qu'il  fit  cadeau  de  cinq  cents  ducats  à 
celui  qui  les  lui  apporta.  Les  moines  rédi- 
gèrent dès  l'origine  l'histoire  des  hom- 
mes qui  se  firent  remarquer  parmi  eux 
par  leur  scienee,  leur  sainteté ,  leurs  ser- 
vices, leur  renommée  ;  ils  réunirent  prin- 
cipalement tout  ce  qui  avait  rapport  à 
la  grande  œuvre  des  missions  du  Nord. 
Malheureusement  cette  bibliothèque  si 
précieuse  devint ,  durant  la  guerre  de 
Trente-Ans,  la  proie  de  l'incendie  et  du 
pillage.  Empereurs,  rois,  comtes,  no- 
bles de  tous  les  rangs  envoyaient  leuK; 
fils  à  l'école  de  Corvey  puiser  à  une 
source  pure  la  foi,  la  morale  et  la  scienee; 
on  tirait  du  couvent  une  foule  d'hom- 
mes qui  arrivaient  aux  honneurs ,  aux 
dignités ,  aux  charges  les  plus  impor- 

:t:  roy.  GULF.M4R,  AKSCRAniE,  RaDMST. 
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ttBtef  de  Vt^hm  el  de  PÊtat.  «  Correy, 
dit  Dithmar  de  Meneboorg ,  était  la 
mère  des  oomrents,  rornement  de  la  pa- 
trie, la  merveille  de  la  Saxe ,  llioimeiir 
de  toute  rAllemagne.  »  Tandis  qu'à 
rintérieur  du  oouvent  les  religieux  yî- 
taient  dam  le  silence  et  la  simplicité , 
servant  le  Seigneur,  cultivant  les  scien- 
ees,  enseignant  les  peuples ,  et  que  leur 
maison  était  comme  un  port,  un  refàge, 
un  saint  asile  pour  les  pauvres,  pour  les 
malades  de  Tâme  et  du  corps ,  pour  les 
écoliers  dans  le  besoin ,  pour  les  pèle- 
rins fatigués  9  elle  étendait  son  in- 
fluence au  dehors  sur  toutes  les  contrées, 
par  les  missionnaires  dévoués  qu'elle 
envoyait  partout ,  et  qui,  exerçant  leur 
apostolat  aux  cooflns  de  l'Europe,  ga- 
gnaient aux  États  chrétiens  des  alliés, 
des  amis,  des  firères,  parmi  les  peuples 
Jusqu'alors  ennemis  de  FÉvangile  et  de 
toutes  les  nations  fidèles. 

A  peine  Corvey  fut  fondé  qu'<m  vit 
S.  Anschaire  et  Gautbert,  Gislemaret 
Witmar,  envahir  en  quelque  sorte  les 
royaumes  scandhiaves  et  les  conquérir 
à  la  foi.  Us  allaient  à  pied,  pauvres 
et  souvent  affamés,  à  travers  ces  con- 
trées froides,  âpres,  incultes  et  hostiles, 
semant  la  parole  de  Jésus-Christ  parmi 
les  barbares.  Alors  fut  fondé  Farche- 
véché  de  Brème  et  de  Hambourg,  et  une 
série  non  interrompue  d*évéques  illus- 
tres, tous  moines  de  Corvey,  se  succé- 
dèrent sur  le  siège  métropolitain  du 
nord  de  rAllemagne.  D'autres  mis- 
sionnaires sortis  de  Corvey  étaient  des- 
cendus dans  nie  de  Rûgen  et  avaient 
exercé  leur  apostolat  parmi  les  peuples 
vendes  et  slaves  de  TAlleniagne  septen- 
trionale ;  et  ce  fut  encore  un  moine  de 
Corvey ,  S.  Adalbert ,  plus  tard  arche- 
vêque de  li^lagdebourg  ,  qui ,  envoyé  en 
Russie  par  l'empereur  Othou ,  après  la 
conversion  de  la  reine  Hélène,  conquit 
au  Christianisme  les  peuples  barbares 
soumis  au  sceptre  de  cette  princesse 
(W9). 


16M.  QoMlàll 
CkratUeom 
ment 

kind,  t.  I,  p.  174-m;« 
Touvrage  nnwffi—rf<ig,l 
Waits^éflOM  ie>  jimmmuàw 
d'ÂilêmuigmeêomgiamÊÊÊi 
de  Ranke,  Barln,  1S»,« 
tioQ  du  IK  ffliJMMiif  wm 
Corb^.^  GôCtingiie,  tSM 
Soureei  de  thUtoin  éêi 
ly  Paul  Wigand,  l>ip>.»  i 
que  son  exceUente  HUMrà\ 
prineière  impériaiedêCB 
vUiet  de  Carpej^  et  de  Bêti 
1819.  a 

GORTiir  (JiâH).  Fàf.  m 

cos  (K&c) ,  aBden  nom  i 
île  qui  fut  mise  par  les  Gn 
bre  des  Sporades.  Le  Ml 
Madiabées,  I»  IS»  SS,  et  im 
1,  met  Cô  pour  Goa  à  Hm 
peut  conclure  qu'il  est  quenî 
textes  de  l'île  de  Cos,  connue 
de  ce  que,  aux  Actes,  21, 1,  i 
entre  M  iletet  Rhodes.  O^d* 
bon ,  est  à  40  stade«  du  coal 
d'après  Pline,  à  15  milles 
nasse,  en  Carie.  D'après  Stn 
550  stades  de  circuit  ;  elle  « 
tile,  surtout  en  vin.  Onretroi 
nom  de  cette  tle  dans  le  Sic 
deme,  formé  du  grec  tic  rk* 
de  Cos  se  trouvait  la  ville  de 
au  nord-est  la  ville  d'Halican 

cos€i A  (le  cardinal).  P\  Bi 
et  Innocent  XII. 

cosiMO.  Foy,  CosiiB  m 

COSME    DE   MÉDIGIS,  n^ 

était  fils  de  Jean  de  Nédicis, 

(1)  Toy.  Cnids. 
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Piment  dire,  le  fondateur  de  la  gran- 
Hb  sa  famille  à  Florence.  Ce  respeo- 
i^îllard,  au  moment  de  mourir, 
bâtes  deux  fils,  Cosme  et  Lorenzo, 
ISM  avis  sur  la  manière  dont  ils 
:  arriver  aux  dignités  politiques 
patrie ,  et  leur  déclara  avec  une 
qu'il  n'avait  jamais  sciem- 
.•«*^  personne ,  et  qu'il  avait  fait  à 
pi  autant  de  bien  qu'il  l'avait  pu(l). 
^i^élait,  dès  le  vivant  de  son  père, 
avec  ardeur  aux  affaires  de  com- 
qui  avaient  valu  d'immenses 
à  la  famille  des  Médicis,  et 
de  zèle  encore  aux  affaires  du 
■Bernent,  et  il  avait  acquis  une  si 
b  eonsidération  et  une  telle  in* 
pe  qu'il  fut  choisi  par  Balthasar 
I  (Jean  XXIII)^  aspirant  au  Saint- 
L. parmi  les  hommes  marquants 
PMoompagnèrent  au  concile  de 
femce  (3) ,  auquel  il  était  appelé  à 
intftre  (1414).  On  sait  que  Cessa 
I  Constance  malgré  son  serment, 
■a  le  concile  eut  exigé  l'abdication 
ibire  des  trois  Papes.  Se  sentant  fort 
ypoi  de  Frédéric,  duc  d'Autriche, 
^mdit  à  Sebafifhouse  le  21  mars 
0t  descendit  de  là  le  long  du  Rhin  ; 
9  obligé  bientôt  après  à  chercher 
idiige  dans  une  fuite  précipitée , 
^inée  par  l'élection  au  trône  pon- 
I  d'Otto  Colonna,  sous  le  nom 
hvtin  V,  Cessa  ne  fut  point  aban- 
ié  par  Cosme,  qui  voulut  rester 
I  dans  le  malheur  à  celui  qu'il  avait 
Ldans  la  prospérité.  Cosme  racheta 
rix  d'une  grosse  somme  d'argent  le 
Miteux  Cessa  des  mains  du  duc  de 
ta»  t  qui  l'avait  arrêté  dans  sa  fuite, 
i.  donna  pour  le  reste  de  ses  jours 
rfle  assuré  dans  Florence.  Lorsque 
wge  légitime  se  rendit  dans  cette 
f  Cooa ,  grâce  à  l'intervention  des 


HMMavtlU,  dêlU  lêêork  FiùrenUnê, 
r«y.  CoHtTANCi  C«mUe  d^. 


Médicis,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
nal,  avec  le  privilège  d'occuper  toujours 
le  premier  rang  dans  les  réunions  du  sa- 
cré collège.  Le  nouveau  cardinal  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cet  honneur ,  car 
il  mourut  dès  1419,  laissant  d*incroja- 
bles  richesses,  dont  plus  tard  on  accusa 
faussement  les  Médicis  de  s'être  empa- 
rés(l).  Cosme  acquit  de  plus  en  plus  de 
considération  parmi  ses  concitoyens  par 
son  humanité,  sa  noble  condescendance 
envers  les  grands,  sa  généreuse  bien- 
veillance envers  les  basses  classes;  aussi, 
dit  Voltaire,  nulle  famille  n'arriva  par 
des  voies  plus  légitimes  au  pouToir  que 
celle  des  Médicis  (3). 

Lorsqu'en  1438  Rinaido  de^i  A]bizl,à 
la  tête  des  Guelfes,  qui,  malgré  la  hahie 
qu'ils  portaient  au  clergé ,  conservaient 
toujours  une  certaine  popularité,  eut  été 
élu  gonfalonier,  Cosme,  qui  portait  om- 
brage à  la  nouvelle  administration ,  fut 
emprisonné,  et  bientôt  après  il  fut  ré- 
solu qu'il  serait  exilé  à  Padoue  pour  dix 
ans  ;  mais  il  parvint  à  séduire  ses  gar- 
diens, s'échappa  de  sa  prison,  se  rendit  à 
Venise,  où  il  fut  parfaitement  accueilli 
et  où  il  établit  sa  résidence.  11  prouva 
la  reconnaissance  que  lui  avait  inspirée 
cet  accueil  en  fimdant  une  magni- 
fique bibliothèque  au  couvent  de  Saint- 
George  et  en  la  léguant  à  la  ville  (3). 
Durant  son  séjour  à  Venise  Cosme  fut 
fréquemment  visité  par  le  savant  Camal- 
dule  Traversari,  helléniste  célèbre.  Au 
bout  d'un  an,  les  nouveaux  magistrats  de 
Florence  étant  des  amis  des  Médicis , 
Cosme  put  rentrer  dans  sa  patrie.  A  da- 
ter de  ce  moment  tout  tounia  à  son 
avantage,  et  les  événements  heureux  qui 
se  succédèrent   sans   interruption   le 


(1)  roy.  Roicoe,  Launnide  Midkii 
(1)  Siêoi  9ur  les  Mœun,  toI.  Il,  p.  2SS,  édit 
de  Genève. 

(S)  Cette  bibliothèque  exislait  encore  eo  lOM 
lenqo*OD  lebAlU  le  coavenl;  eile  a  été  di»- 
penée  depuis.  Coof.  TlraboMhi ,  JtUfrim  dêttm 
LitUratura  JlaiUtna^  ifOl.  VI,  p.  l,p.  IM. 
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ttimit  en  éM  de  suhnpe  ton  goAt  pour 
Il  MMOM  at  d*aieoiirager  tes  nrants. 
Il  en  0iit  vm  esueUeste  oecarion  knt* 
^*apEèt  la  dmie  da  l>npiM  grec  de 
GonaimîMpla  iaa  sifanli  da  Byzanea 
alBBànm  an  Occidaut. 

liM  DottdimB  ommgtf  qol  loi  fti- 
NBt  dédiéa  praufant  aouMaii  fl  aa 
ttontra  flmnbla  ma  kméê  da  l'épo* 
qoa.  Caat  à  ealta  finfaor  qoa  la  noiida 
dmla déaaufarta  da pliHiaiin  oorragaa 
onportaBli  da  Vaiit^aité.  Cast  aîmi, 
par  aiampla,  qaa  Poggb»  prCM  érodlt, 
aovtanfl  par  Iaa  enaoaragmanta  da 
Ooama,  tfiNifi  dans  la  eoufoit  da  Saint- 
Gall  une  copie  compléta  des  oeoirea  da 
QoiBlfllao,  qaà  Jnaqn'alon  n*aiiataient 
que  dana daa  aopiai  mntHéeSy  déterra 
laa^ffaMMilef  da  Yalériua  Flaoem,  at 
déaoufiit  an  Alleniagae  et  an  France 
pliMkwadlieatta  inédite  da  CMron. 

Cea  déaaofaffiaa  aUmulètam  de  tontea 
paria  la  rachaïahe  daa  mannaerits  dea  an- 
elana,  at  Goattia  et  aan  ftèra  fournirait 
cvaa  la  pina  généreiK  ampratsamant 
mQlaa  leaaonunaa  néeaMalm  àœa  pré* 
fliaona  enqnétea.  On  reeonnut  fii- 
tilité  des  études  classiques  dans  lesdîs- 
eusalons  du  concile  transféré,  en  1439, 
de  Ferrare  à  Fknvnce,  où  fîit  conclue 
Fnnion  des  Églises  latine  et  grecque  ; 
et  Corne  fut  tellement  saisi  d*enthou- 
siasme  pour  les  écrits  de  Platon,  qu'Au- 
ri^  avait  apportée  en  Italie  m  14Sa, 
qu'il  résolut  de  fonder  à  Florence  une 
académie  platonicienne,  à  l'aide  du 
savant  Marsile  Plein.  Les  recherches 
des  manuscrits  latins,  grecs,  héhreux, 
chaldéena,  arabea  et  in^ens,  continué^ 
rent,  et  tout  ce  qu'on  découvrît  devint 
le  fondement  de  la  célèbre  bibliothèque 
des  Médicis.  Cosme  acquit  aussi  la  bi- 
blio^èque  da  If  ioolo  If  icolini,  après  la 
mort  de  celui-ci,  et  11  la  mitik  la  dispo- 
sition du  public  dans  le  couvent  des 
Dominicains  de  Saint-Mare,  à  Florence, 
qu'il  avait  luinnéme  fondé  à  grands 


GasBM  ■mmbMI  fwmittft  m  aagii  b 
1»  aoAt  1464,  ttananMlaflit  laot* 
Iaa  leçona  da  aoli  pvopfs  ptea,  qnll 
avait  appris  à  aa  tWHliar  cb  ivrit  tt 
aoinada  te  PWff  Menée. 

oosDw  aws  MÊn  ■oBBfvr  raipM  ai 
SaInMjfeavant  et  bâtir  Péi^aa  at  Is  asfr 
vent  de  flÉlBl*Barth£hfli]ff  à  FlaïaatÉ} 

amiv  ee  mgraou  ■  m  cnaounip 
mettta  ^pa  liaaaeeio  ni  li^fi  afl^ 
renr  m  pm  uMsifeinem  cnenHUBaoi 
Iaa  aulela  et  Iaa  églises,  QoaBnflr 
leadri  âava  lé  donaa  da  la  eaniéftnl| 
et  que  Qldberli  exécuta  lea  adiDdfellIII 
portée  de  bronza  de  VéfjÊÊê  da  SÉHr 
Jean,  que  BUehel-Anga  dédatiR  dl||^ 
d'être  les  portes  dn  paradlai  — >  Mak 
tempa  slVant  sa  mort  FkMnae  fMI 
noflîmé  le  Père  de  la  PaMe: 

On  peut  vtdr  à  Partiele  PBtLoaaaM 
ABiafOTÉLiQUB  Miifliiencfr  excRSéa  aa 
la  sdanee  eodéidaaliqiie.  par  la  pnAl^ 
tlon  que  Cosme  accorda  aux  émtaè 
l'anc^ksnne  pUloaaphie. 


GofloaB  BT  ftAXtinr  (ammo.  dil 

l'Église  céltinre  la  mémoire  le  17«|^ 
tcmbre.II  existe  un  assez  grand  nonte 
d'histoires  et  d'anciennes  traditions  aa 
leur  compte,  mais  qui  sont  si  contrais 
toires,  et  renferment  tant  de  dioHi 
fabuleuses,  que  TWemont  pensait  qota 
pouvait  r^arder  ce  qu^on  en  raooaie 
comme  absolument  non  avenu.  Gepea- 
dant  cette  opinion  n'eèt  pas  tout  à  ta 
fondée,  et,  si  l'on  compare  les  différeKi 
actes  dignes  de  foi  donnés  par  les  Bal- 
landlstes,  il  en  résulte  ce  qui  suit  oonwB 
fait  historiquement  établi. 

Cosme  et  Damien  étaient  deox  frèies, 
nés  en  Arabie ,  qui  pratiquaient  (palai- 
tement,  et  avec  un  succès  preaquantf' 
veiileux,  h  Egée,  port  de  Cilieie,  ta  mé- 
decine ,  qu*ils  avaient  étudiée  en  Syib. 
Aussi  les  Grecs  les  nommaienl-ib  Mf 
Pfot.  Animée  d'une  foi  vive,  lia  chff- 
chaient  à  répandre  k  connaisaaflee  d» 
Jésus-Christ  padUhâ  paîena,  et  la  rs- 
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■ominéa  quito  ayaîent  acquise  comme 
nédedns  les  signala  des  premiers  parmi 
tes  fidèles  qu*on  arrêta  et  voulut  con- 
feuiidre  à  Tapostasie,  lorsqu^éclata  la 
penéeution  de  Diodétien.  Les  deux 
frères  résistèrent  héroïquement,  furent 
tondamliés  an  martyre  par  le  préfet 
[jjtiafl,  échappèrent  miraculeusement  à 
Uirers  supplices,  et  finirent  par  avoir 
i  fêle  tranchée.  Leurs  trois  frères  Jn- 
Mm^,  Léantius  et  Euprépius  subirent 
B  martjTt  avec  eux ,  disent  les  Actes. 
— Gosme  et  Damien  sont  honorés  corn- 
ue les  patrons  des  médecins.  On  les 
liprésente  d'ordinaire  avec  des  emblè- 
iws  rappelant  leur  profession,  des  vases 
«nfermant  des  remèdes,  des  cor- 
mes, etc.,  etc.— Tout  ce  qu'on  peut  en 
Bre  se  trouve  dans  les  j4cta  Sanctorum 
^epiembriê,  t.  Vil,  pages  438  -478, 
^iges  438-459,  où  sont  énumérées  les 
ig^ses  consacrées  à  ces  saints  et  les 
tien  où  se  trouvent  leurs  reliques. 

COS9IE    ET   DAMIEN  (  ORDBE    DES 

aiETALiKBs  DE),  fondé  au  temps  des 
voisades,  en  Orient,  et  dont  les  mcm- 
jiies  étaient  chargés  de  soigner  les  pèle- 
rins malades,  de  délivrer  les  prison- 
lieis.  Il  suivait  la  règle  de  S.  Basile.  Il 
le  Mt  pas  de  longue  durée. 

cmtki  {iy^']o),  pins  exactement  Ctl- 
Mtrf,  est  le  titre  d'un  ouvrage  philoso- 
phieo- religieux  du  savant  Espagnol 
R.  /é^iHlèi  Ha-Levi,  qui  fiorissait  vers 
1140  après  J.-G.  L'auteur  se  sert  de 
!MsCOire  d*une  conversion  merveilleuse 
podr  exposer  ses  spéculations.  D'après 
M,  le  roi  de  Cusar  aurait,  à  la  suite 
VnA  avertissement  donné  par  un  ange. 
Ut  faire  devant  lui,  vers  Tan  740  de 
Ifers  éhrétienne,  une  comparaison  entre 
es  leHgions  chrétienne ,  musulmane  et 
ai?e,  et  la  philosophie  aristotélicienne. 
Un  nbbin  aurait,  dans  cette  circons- 
lanee,  défendu  la  religion  juive  avec  tant 
té&Êti  que  tons  ses  adversaires  se  se- 
itiCDt  avoués  Taîneol.  Jehuda  Ha-Levi 
!iVporle  la  cooCMMb,  et  finit,  sous  la 


forme  d'un  dialogue,  Tapologie  du  mo- 
saïsme  rabbînique.  Peu  Importe,  quant 
à  la  valeur  spéculative  du  livre,  que  le 
royaume  et  le  roi  de  Cusar  et  sa  conver- 
sion soient  une  réalité  ou  une  fiction  ; 
toutefois  on  peut  rappeler  quHeriselot 
nous  a  fait  connaître  (1)  un  royaume 
des  Chazares,  dans  la  Russie  méridionale 
actuelle,  aux  bords  du  Volga.  Des  re- 
dierches  modernes  (2)  nous  ont  donné 
des  renseignements  plus  exacts  encore 
sur  ce  royaume,  qui  comprenait,  au  hui- 
tième et  au  neuvième  siècle,  toutes  les 
races  finnoises  et  tatares  aux  bords  de 
la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire, 
n  a  été  aussi  constaté  que  les  rois  des 
Chazares  embrassèrent  le  Judaïsme,  et 
que  les  Juifs  étaient  fort  nombreux  dans 
leur  royaume  (3). 

Il  est  hors  de  doute  que  la  lettre  du 
roi  Juif  des  Chazares  Joseph,  que  R. 
Chasdai-Ben-Isaac  reçut,  donna  à  Tau* 
teur  ridée  de  son  livre.  Ce  R.  Chasdai 
remplissait  à  la  cour  d'Abdor-Rahman- 
Ben-Mohammed,  le  8'  des  Ommiades 
espagnols  (de  912  à  061  après  J.-C.)(4), 
une  importante  fonction,  qui  lui  donna 
Toccaslon  de  recevoir  par  des  ambassa- 
deurs, notamment  de  Constantlnople, 
des  renseignements  sur  le  royaume 
juif  des  Chazares.  Il  profita  de  oette  oc- 
casion pour  écrire  au  roi  des  Chazares, 
et  reçut  une  réponse  qui  renferme  des 
détails  sur  Textension  de  ce  royaume, 
rhistoire  de  la  conversion  du  roi  Bulan 
au  Judaïsme,  etc.,  etc. 

Cette  lettre,  réimprimée  dans  la  pré- 


Ci]  Au  mot  Khozab. 

(2}  De  Sacy ,  Chrtstom,  arabe*  Fnehn ,  de 
Chatatiê,  Petropol.,  1822. 

(8)  If  emnaon,  let  Peupla  de  la  Butiiê  méri» 
dionale,  Leipzig.  18fcl,|i.  W-101.  B.  Dora, 
RenteigHementê  de  Tabary  iur  les  Chazartë^ 
avec  des  extraits  d'HaJts-Ahnu,  ete.^  dans  lei 
Mémoire»  de  V Académie  de  Safnl-Pétersbowrf, 
¥!•  lérie,  telMMei  poliUqofli,  18M,  t  Vl,  ^ 
M6-601.  D^Obtioo,  leê  Peuples  dm  Cameaeef 
Paru,  1828.  Conf.  rartideCiiAZABSS. 

(A)  Foy-  Caairi,  BIbL  Arab.'Hitp.,  I!,p.  2Miq. 
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fiMe  de  l'édition  de  B.  Co«n  par  Bux- 
torf,  était  vraisemblablement  la  base  sur 
laquelle  Jehuda  Ha-Levi  fonda  son  apo- 
logie du  judaïsme.  L*œuvre  est  origi- 
nairement en  arabe. 

Le  célèbre  traducteur  de  R.  Jehuda, 
Aben-Thibbon  (qui  florissait  vers  1160), 
Ta  mise  en  hébreu,  et  c'est  cette  tra- 
duction, avec  les  explications  de  Jean 
Buxtorf  fils,  qui  a  paru  à  Bâle  en  1660, 
sous  ce  titre  :  nra  {Liber  Cosrt).  La 
plus  récente  édition  est  :  le  Livre 
Kusari  de  Jehuda  Ha-Levi,    par 

G.  Brecher. 

Haksbebg. 

cossa(Balthazàb).  ^.  Jxan  XXIII. 

COTEIJER  (  Jean-Baptiste  ),  Cote- 
ieriusy  naquit  en  décembre  1627  à  Kl- 
mes.  Son  père,  pasteur  réformé,  rentra 
dans  l'Église,  Ût  donner  une  très-bonne 
éducation  au  jeune  Cotelier,  qui  montrait 
les  plus  heureuses  dispositions,  et  qui, 
dès  l'âge  de  douze  ans,  savait  traduire  à 
livre  ouvert  la  Bible  grecque  et  hébraï- 
que. Son  père,  très- versé  lui-même  dans 
ces  langues,  lui  avait  transmis  son  sa- 
voir linguistique,  et  Cotelier  en  donna 
des  preuves  publiques  à  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  tenu  à  Mantes  en  1641 . 
Il  attira  dès  lors  sur  lui  l'atteution  du 
cardinal  de  Richelieu,  du  chancelier  Sé- 
guier  et  d'autres  hommes  élevés  par 
leur  rang  ou  remarquables  par  leur 
science,  tels  que  Sirmond  et  le  P.  Petau. 
Une  pension  que  le  jeune  énidit  obtint 
du  clergé  le  mit  en  état  de  se  vouer  tout 
entier  à  la  science. 

Il  étudia  la  théologie  à  Paris,  fut 
présenté  en  1644  au  roi,  reçu  bachelier 
en  théologie  en  1647,  et  en  1649  mem- 
bre de  la  Sorbonne  ;  mais  il  ne  prit  ni 
le  grade  de  licencié  ni  celui  de  docteur, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  entrer  dans 
les  Ordres.  C'est  donc  à  tort  qu'on  en 
fait  parfois  un  membre  du  clergé.  En 
1654  il  accompagna  la rchevéque d'Em- 
brun ,  Albuçon  ,  dans  son  diocèse  et  y 
resta  pendant  quatre  ans  comme  con- 


seiller de  rémiiieiit  prélaA.  Mais,  déé- 
reux  de  reprendre  aei  études  et  de  re- 
trouver ses  livres,  il  revint  à  Paris  « 
1659,  et  y  publia  en  1660,  avec  une  in- 
duction latine  en  r^rd  du  teite  gne, 
quatre  homélies  de  S.  Ouysostone  et 
une  traduction  de  Daniel,  faite  psrci 
Père,  inédites  jusqu^alois,  et  que  Cote- 
lier avait  tirées  d^un  ancien  eodex  du  fr- 
meux  couvent  de  IXscurial.  Il  puUîi 
ensuite  sa  grande  et  célèbre  eolleelioi 
des  oeuvres  authentiques  et  apooyphH 
des  Pères  apostoliques  :  de  S.  ClémaU 
de  Rome  y  5.    Barnabe^  5.  Ignace^ 
S.  Polyearpe  et  liermas,  avec  de  no» 
breuses  et  savantes  notes,  avec  les  adH 
des  martyres  de  S.  Clément,  de  S.  Ignace 
et  de  S.  Polyearpe ,  les  Pseudo-Oémeo- 
tines ,  les  Constitutiwis  et  les  Canas 
apostoliques  grecs  et  latins,  en  deux  vo- 
lumes in-fol.,  portant  en  titre  :  Paim 
«ri  apostolicij  sioe  SS.  PP,^  qui  /m- 
poribus  apostoiieis  floruenmt^  opéra 
édita  et  non  édita ,  Paris ,  i67S.  Le 
Clerc  en  donna  deux  nouvelles  éditioH 
corrigées,  à  Amsterdam,  en  1698 et 
1724,  en  deux  gros  volumes  in-folio. 
Cette  dernière  édition  de  1724  a  des 
avantages  réels  sur  les  précédentes. 

En  1667  Colbert  chargea  Cotelier 
de  revoir  et  de  cataloguer  les  manus- 
crits grecs  déposés  à  la  Bibliothèque 
royale.  Cotelier  y  travailla  pendant  cinq 
ans,  à  côté  du  célèbre  Du  Cange,  et  ob- 
tint encore  de  Colbert,  en  1676,  U 
chaire  de  grec  au  Collège  de  France.  Ses 
travaux  à  la  Bibliotlièque  royale  et  dans 
celle  de  Colbert  lui  tirent  découfrir 
beaucoup  de  documents  inc-onnus,  coi- 
cernaut  l'Église ,  qu'il  publia,  à  partir 
de  1677,  en  grec  et  en  latin,  sous  le 
titre  de  Monumenta  Ecclesix  GrxcXy 
en  trois  volumes  in-4^.  Le  troisième 
volume  parut  deux  jours  avant  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  12  août  1686.  Comme  il 
avait  réuni  les  matériaux  d'im  quatrième 
volume,  les  Bénédictins  de  Saint-Maur 
se  cliargèrentde  le  publier  sous  le  doo- 
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B  :  Tome  J y  et  Anaiecta  Grxca^ 
ria  opuscula  Grœca  àactenus 
Ua,  1092. 

ier  était  un  savant  d'une  exactî- 
re.  Il  vivait  tellement  retiré  que, 
sa  bonté,  on  le  prenait  pour  un 
irope. 

z  des  détails  sur  lui  dans  Du  Pin, 
U Bibliothèque  des  Auteurs  ec- 
liques^  t.  XYIII,  p.  186«  et  dans 
re  d*Étienne  Baluze,  qui  précède 
lier  volume  des  Patres  Aposto- 
Cotelier  et  Le  Clerc.  La  Biblio- 
Impériale  de  Paris  possède  encore 
ip  de  recherches  manuscrites  de 
it,  presque  toutes  relatives  à  Tan- 
chrétienne. 

Hbfélé. 

lATER  (  PiERBE-FhàIVÇOIS  Lb) 

sn  168]  à  Rouen,  devint,  en  1697, 
Bde  la  congrégation  desChanoi- 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  en 
être  et  professeur  de  théologie, 
11  bibliothécaire  de  Tabbayede 
re,  place  dans  laquelle  il  trouva 
m  de  satisfaire  son  ambition  lit- 
On  s'occupait  beaucoup  alors 
et  de  réunir  les  divers  partis  reli* 
notamment  du  retour  de  Tan* 
me  à  Tunité  catholique,  et  les 
faisaient  de  nombreuses  recher- 
eette  occasion.  Excité  probable- 
ur  l'ouvrage  d'un  ecclésiastique 
s  qui  soutenait  que  Tépiscopat 
ise  anglicane  remontait  sans  in- 
on  jusqu'aux  Apôtres,  ouvrage 
Mson,  évéque  de  Norfolk  *  et 
êque  Brucsal  avaient  publique- 
pprpuvé.  Le  Courayer  fit  pa- 
a  1723,  à  Nancy,  sous  le  voile 
»yme,  comme  imprimé  à  Bru- 
ane  Dissertation  sur  la  vali^ 
t»  ordinations  anglaises  et 
âueeession  des  évéques  dans 
r  anglicane  f  qui  eut  une  in- 
dédaive  sur  sa  vie.  11  prétendait 
Btrer  que  là  qoeition  de  Tordi- 
M  pouvait  ùin  obstade  à  Tu- 


ni<m  de  Tanglioaiusme  avee  l'Église; 
car,  premièrement,  disait-il,  on  peut 
prouver  qu'il  y  a  une  série  non  inter- 
rompue d'évéques  anglais  remontant 
aux  temps  les  plus  anciens;  deuxième- 
ment, les  évéques,  au  temps  de  la  ré- 
forme, étaient  tous  régulièrement  ordon- 
nés, et  par  conséquent,  troisièmement, 
une  nouvelle  ordination  n'est  pas  né- 
cessaire pour  leurs  successeurs. 

Cette  thèse  ne  parlait  guère  en  feveur 
de  l'orthodoxie  de  Le  Courayer  et  pré- 
sentait de  nombreux  points  d'attaque.  Si 
les  évéques  anglais  qui  se  séparèrent  de 
TËglise  au  temps  de  la  réforme  avaient 
été  excommuniés,  ils  étaient  non-seule- 
ment scbismatiques,  comme  les  Grecs, 
mais  hérétiques,  et  par  omséquent  on 
pouvait  difficilement  supposer  chez  eux 
rintenUoa  de  consacrer  des  prêtres 
dans  le  sens  catholique,  sans  parler  de 
la  forme  de  l'ordination  sacramentelle 
qui  leur  manque  absolument  et  de  la 
prêtrise  qui  doit  nécessairement  précé- 
der répiscopat. 

Les  adversaires  de  Le  Courayer  ne  se 
firent  pas  attendre.  D.  Gervaise,  abbé 
de  la  Trappe,  le  savant  Hardoidn,  le 
P.  Le  Quien,  le  chanoine  Pelletier  de 
Reims  et  d'autres  élevèrent  leurs  voix 
contre  lui.  Il  répondit  en  se  déelannt, 
en  1734,  dans  le  Journal  des  Savants^ 
l'auteur  de  la  dissertation  attaquée,  et  en 
publia  une  défense  en  1726. 

Naturellement  les  Anglais  ne  man- 
quèrent pas  de  traduire  une  dissertation 
émanée  d'un  prêtre  catholique  qui  leur 
était  aussi  favorable  et  de  vanter  outre 
mesure  le  nom  de  l'auteur.  L'affaire  de- 
venait grave  en  France  ;  le  roi  et  le  haut 
clergé  se  virent  obligés  d'intervenir; 
car  Le  Courayer  non-feolement  main* 
tenait  les  propositions  de  sa  dissertation, 
mais  il  attaquait  le  samt  sacrifice  de  la 
messe ,  la  doctrine  des  sacrements  de 
FÉglise ,  de  set  cérémonies,  la  juridie» 
tion  eeclésiaitique  et  la  primante  du 
Pape.  Tandii  que,  le  28  mai  1727,  TuoU 


m 


OOURATER 


retûvè  d'Oiford  conférait  à  Le  G>uniyeT 
le  diplôme  de  doeteur  en  théologie,  one 
assemblée  du  dergé  français,  formée  de 
vingt-deux  prélats,  présidée  par  le  car- 
dinal de  Bissj  et  réunie  à  Saint-Ger- 
main des  Prés,  condamnait,  le  n  avril  de 
la  même  année,  trente-deux  de  ses  pro- 
positions. Peu  de  temps  après ,  c'est-à- 
dire  le  SI  octobre,  le  cardinal  de  Noailles, 
archevêque  de  Paris,  qui  jusqu'alors  avait 
été  son  protecteur,  ccnsuraitses  écrits,  et 
les  tribunaux  lescondamnaient  à  être  dé- 
truits. Le  3  novembre  Le  Couraver  écri- 
vit au  cardinal  et  parut  se  soumettre; 
mais  les  Chanoines  de  Sainte-Geneviève 
avaient  des  motifs  de  douter  de  la  sincé- 
rité de  cette  soumission:  Tabbé,  de  con- 
cert avec  tous  les  membres  de  la  congré- 
gation, éxcommimia  en  17S8  Fancien 
bibliothécaire    de    Sainte  -  Geneviève. 
Celui-ci  écrivit  une  Beiatim  apologé- 
tique det  sentimentt  et  de  la  (Widuite 
du  P.  C. ,  Amsterdam ,  17» ,  et  parut 
prendre    une  résolution  définitive  en 
publiant  un  Supplément  aux  deux  oU" 
vrage$  faits  pour  défendre  la  vali- 
dité   des    ordinations    anglicanes  y 
Amsterdam,  1732,   in -12.  On  ue  sait 
pas  au  juste  à  quel  moment  Le  Cou- 
rayer  se  retira  en  Angleterre;  ce  fut 
probablement  dans  l'hiver  de  1732  à 
1733,  la  lettre  par  laquelle  il  accep- 
tait le  diplôme  d'Oxford  étant  datée  du 
1«'  décembre  1732.  Il  fut  bien  accueilli; 
la  reine  Caroline-Mathilde  lui  fit  donner 
une  pension  de  100  livres  steriing,  et  il 
amassa  une  fortune  assez  considérable. 
Il  continua  à  écrire,  mettant  son  style 
vif,  net  et  clair,  au  service  des  opinions 
nnticathoiiques  de  sa  nouvelle   patrie. 
Son  principal  travail  fut  la  traduction 
française  de  V Histoire  du  Concile  de 
Trente,  de  Paul  Sarpi,  qu'il  publia  en 
1736  à  Londres,  en  2  vol.  In-fol.,  aug- 
mentée de  notes  critiques ,  historiques, 
théologiques    ou   plutôt    antithéologi- 
ques.  Elle  fut  réimprimée  plusieurs  fois, 
à  BAle  en  1788,  à  Halle  en  1761-1766, 


édition  pleine  de  foutes»  de  laeimeiet 
d'inexactitudes.  Le  Courayer  dédia  b 
traduction  à  la  reine  d'Angletene ,  ci 
dans  une  très-longne  préfoce  il  se  pla^i 
des  persécutions  qall  avait  sotrfTerta, 
en  même  temps  qu*îl  prouirait  dam  la 
notes  mêmes  de  Touvrage  que  ces  peiié> 
entions  n'étaient  pas  inoméritées;  il  j 
manifestait  contre  le  Pape  et  le  dergé 
une  Itame  telle  qu'il  niait  le  caractère  io- 
délébile  de  la  prêtrise,  renversait  aterik 
principal  argument  sur  lequel  avaiot 
repmé  sa  fameuse  Dissertation,  siDf- 
fense  et  son  Supplément,  et  ne  vooUt 
plus  entendre  parier  de  l*Eucharistie,ft 
FExtrême-Onction,  du  cnlte  des  Saînb, 
du  Purgatoûre ,  de  l'usage  du  latin  èm 
le  culte  divin,  etc. 

Cette  traduction  de  Sarjn  ayant  été 
condamnée  à  Rome ,  et  divers  mande- 
ments l'ayant  signalée  à  la  réprobatioB 
des  fidèles.  Le  Courayer  publia  comme 
justification  de  ses  notes ,  en  1744 ,  on 
Examen  des  défauts  théotogiques  oft 
Von  indique  les  moyens  de  tes  réfor^ 
mer^  Amsterdam,  in-13  (publié  d'aboid 
sans  nom  d'auteur) ,  dans  lequel  il  ap- 
prend aux  Catholiques  que  leurs  théolo- 
giens ont  su ,  de  la  simple  et  pure  do^ 
trine  de  TÉglise,  fabriquer  un  ioextrica- 
ble  tissu  de  propositions  obscures,  de 
définitions  inutiles,  d'expressions  tech- 
niques embarrassantes ,  qu'ils  ont  aug- 
menté à  plaisir  le  nombre  des  hfrr- 
sies  au  lieu  de  tirer  quelque  instructian 
solide  des  travaux  apostoliques,  critiques 
et  historiques  des  protestants.  Enfin  If 
dernier  ouvrage  important  de  Le  OM- 
raver  fut  une  traduction  française  de 

m  m 

V Histoire  de  la  Réforme ,  de  Sleidan 
(La  Haye,  1767-1769,  3  vol.  in-4«\ 
augmentée,  comme  toujours,  de  notes 
inexactes,  hostiles  à  l'Église  catholique, 
et  qui  donnent  la  mesure  de  la  foi 
qu'on  peut  ajouter  au  récit  des  écrivains 
protestants  quand  ils  racontent  que  le 
religieux  excommunié  allait  asâdûment 
à  Téglise  à  Londres  et  à  Eaton ,  quH 
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ours  attaché  à  TÉglise  oatho- 
lioe,  qull  continua  h  prendre 
)  Chanoine  de  Sainte -Gène* 
protesta  dans  son  testament 
u'ii  mourait  dans  le  sein  de 
tholique. 

at  en  1776  à  Londres,  âgé  de 
légua  sa  fortune  à  des  oeuvres 
Mmoe. 

INDE  (LA) ,  habitée ,  oomme 
contrées  situées  aux  bords  du 
inlande,  la  Livonie,  TEstho- 
Jthuanie,  par  des  tribus  de 
idopta  le  Christianisme  après 
té  introduit  en  Esthonie  (1)  et 
(2) .  Craignant  d*un  côté  la  do- 
lanoise  et  suédoise,  d'un  autre 
tnt  s'assurer  le  bras  puissant 
iers  du  Glaive  livoniens ,  La- 
rincedes  Courlandais,  se  dé* 
à  embrasser  la  religion  chré- 
reconnaître  la  suprématie  du 
i  soumettre  à  l'archevêque  de 
IX  chevaliers  du  Glaive.  Bau- 
kiiteucier  et  nonee  d'Othon, 
îgat  du  Pape  en  Danemark, 
près  la  mort  d'Albert ,  évéque 
n  (t  1229),  pour  administrer 
e  Riga,  adopta  la  proposition 
fain,  en  1280,  de  concert  avec 
ft  Riga,  Tabbéde  Dunemund, 
oarchands,  les  chevaliers  du 
.  étrangers  et  les  bourgeois  de 
mdition  que  : 

lourlandais  recevraient,  entre- 
t,  protégeraient  les  prêtres 
:  enverrait,  leur  obéiraient  et 
t  baptiser,  eux,  leurs  femmes 
liants; 

f  respecteraient  comme  leur 
et  père  Tévêque  que  le  Pape 
Tait ,  et  lui  payeraient  certai- 
^ances  ainsi  qu'au  reste  du 


Lrreiai. 


99  Qu'ils  contribueraient  à  des  gnor* 
res  nécessitées  pour  la  défense  des  pays 
chrétiens  et  pour  la  propagatl<m  de  la 
foi; 

4o  Et  que  dans  le  délai  de  deux  ms 
ils  prêteraient  hommage  au  Pape  et  se 
dirigeraient  en  tout  d'après  ses  prescrip- 
tions. 

Bientôt  tous  les  Courlandais  suivirent 
rexemple  du  prince.  Le  Pape  Grégoi* 
relX,  auquel,  conformément  à  leur 
promesse,  ils  avaient  prêté  hommage  par 
une  ambMsade,  ratifia  tout  ce  qui  avait 
été  fait,  et  nomma  Baudouin  évéque  de 
Semigalle  et  légat  pontifical  en  Flnkaide, 
Gothlande,  Livonie,  Esthonie,  Semi- 
galle  et  Courlande.  En  1246  le  légat  du 
Pape,  Guillaume  de  Modène,  dûrtribua 
la  Courlande  en  plusieurs  dioeèses,  en 
assignant  le  tiers  du  pays  au  diocèse  de 
Riga,  l'autre  tiers  au  diocèse  de  Semi- 
galle,  et  en  formant  du  reste  le  diocèse 
de  Courlande  proprement  dit. 

Le  malheureux  exemple  donné  par  le 
grand-maître  de  l'ordre  Teutonique,  A^ 
bert  de  Brandebourg  (1) ,  qui  embrassa 
la  réforme ,  eut  une  triste  influence  sur 
la  Courlande.  Le  luthéranisme  s'était 
introduit  en  Courlande  sous  H^alter 
de  Pleitenberg^  commandeur  de  Livo* 
nie,  qui  en  1520  avait  racheté  son  indé« 
pendanoe  de  l'ordre  Teutonique,  auquel 
les  dbevaliers  du  Glaive  de  Livonie  s'é- 
taient unis  dès  1287.  Le  commandeur 
de  Livonie,  Gotthard  Kêttler^  qui,  par 
le  traité  de  Wihia  de  1661 ,  renonça  à 
tout  ce  qui  appartenait  à  l'ordre ,  sauf  la 
Courlande  et  la  Semigalle,  et  se  déclara 
duc  héréditabre  de  ces  deux  provinces 
sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne,  rom- 
pit complètement  les  liens  qui  l*unis- 
saient  à  Tordre  Teutonique  et  à  la  reli- 
gion catholique.  L'apostat^  qui  songeait 
à  transmettre  à  sa  race  ce  qu'U  avait  en* 
levé  à  son  ordre ,  fot  dlgnônent  aaisté 

dans  son  entreprise  eriminette  par  le 
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denier  évéque  de  Courlaode,  Jean  de 
Mônnighausen  ou  MuDchhausen.  Celui- 
ci  vendit,  eu  1559,  pour  trente  mille 
écu8,  son  évéché  au  roi  de  Danemark, 
▼int  en  Allemagne  où  il  se  fit  protes- 
tant et  se  maria. 

On  sait  qu*aujourd*hui  la  Courlande 
est  une  province  russe,  et  on  comprend 
combien  cette  domination  est  favorable 
au  protestantisme. 

Cf.  EsTHOif u,  LivoNis,  Ordre  Teu- 
TONiQUE.  Voy.  Raynaldi,  AnnaL  eccl.^ 
ad  ann.  1232,  no  1-6;  Tetsch,  Hist. 
eeciés.  de  la  Courlande^  Riga,  1767; 
Schlôzer  et  Gebhardi,  Hist,  de  la  Li- 
tkuanie,  de  la  Liconie  et  de  la  Cour- 
lande,  Halle,  1785;  Voigl,  Hist.  delà 
Prusse  ;  Curd  et  Schlôzer,  la  Livonie 
et  les  commencements  de  la  vie  all^' 
mande  sur  les  bords  de  la  Baltique^ 
Berlin,  1850.  Schrôdl. 

COURONNE  CLisiCALE.  f^Ofjez  OR- 
DRES. 

COURONNE  D'éPINES(FÂTE  DE  LA), 

Coronœ  spinem  festum  »  fête  particu- 
lière à  certaines  églises.  Elle  fut  proba- 
blement instituée  d*abord  à  Paris,  au 
temps  de  S.  Louis.  Ce  pieux  monar- 
que avait  re<^u  en  cadeau  de  Baudouin, 
empereur  latin  de  Coustantinople ,  la 
couronne  d*épines  de  Notre-Seigncur. 
Lorsque  les  deux  ambassadeurs  du  roi 
de  France  arrivèrent  à  Byzance  pour 
obtenir  la  remise  de  cette  précieuse  re- 
lique, ils  trouvèrent  que  les  Latins, 
pressés  par  des  besoins  urgents,  Favaient 
mise  en  gage  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens. Saint  Louis  la  dégagea  et 
eut  la  consolation  de  voir  bientôt  son 
royaume  posséder  ce  rare  trésor.  II 
alla  jusqu'à  Villeneuve  au-devant  de 
la  procession  qui  portait  la  sainte  re- 
lique, accompagné  de  sa  mère  et  des 
nobles  du  rovaume ,  et  ses  larmes  cou- 
lèrent  en  abondance  lorsqu'il  aperçut 
Tinstruraent  de  la  Passion  du  Sauveur. 
C'était  le  lO  août  1239.  Le  saint  roi 
marcha  nu-pieds ,  revêtu  d'une  simple  I 


tunique,  portant  la  eo«roime  depuii 
les  portes  de  U  ville  de  Sent  josqa'i 
la  vieille  église  de  Saint*Étieniie.  De  là, 
au  bout  de  quelques  jourSf  die  fut  tram- 
portée  à  Paris  et  déposée  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Nicolas.  Mail  le  pîoa 
roi  construisit  une  magnifique  cfaapcUi 
spécialement  destinée  à  reeevoir  la 
saintes  reliques.  Il  déposa  dans  eet  ad- 
mirable sanctuaire ,  chef-d*oeavre  d*a^ 
chitecture  gothique»  la  ooaroniie  d'é- 
pines, une  portion  de  la  vraie  eroix, 
réponge  et  la  lance ,  et  confia  la  ptk 
de  ces  trésors  à  un  chapitre  ooUégial 
fondé  par  lui  (1).  Cette  translation  de 
la  couronne  d*épines  de  Byzance  et 
France  fut  l'origine  de  la  fête  doit 
nous  parions,  pour  TËglise  de  Parii. 
Elle  fut  bientôt  adoptée  dans  d'aulm 
provinces ,  ainsi  à  Lyon ,  où  la  mesn 
de  la  fête  est  propre  (3).  Certains  o^ 
dres  religieux,  les  Cisterciens  par  exem- 
ple, adoptèrent  aussi  cette  fête  (S).  Aq 
quatorzième  siècle  elle  se  propagea  en 
Allemagne  (4)  et  fut ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  différents  manuserits,  célé- 
brée d'abord  le  4  mai,  par  exemple  à 
Constance,  comme  le  prouve  le  bréviaire 
publié  par  Tévéque  Hugues  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle  (5),  à 
Mayence,  dans  Tordre  Teutonique  (6), 
dans  le  diocèse  de  Ratisbonne  (7).  A 
la  demande  de  l'électeur  de   Bavière, 


(1)  La  couronne  d*épiiies,  qai  avait  été  loi* 
gneasement  cachée  pendant  la  révolutloo  fna- 
çalse,  rut,  le  10  août  18M,  iolennelleaieot  perlée 
à  Noln'-Dame  de  ParU ,  où,  chaque  aoDée,  leie 
août,  elle  est  exposée  à  la  vénéralion  des  fidèên* 

(2)  Du  Brevlll,  Theatt.  amtiqmiL  Parisieni,, 
I.  I,  p.  lOtk  sq.  Guyet,  de  Fest.  propr.  Smtet^ 
1. 1,  c.  1,  n  U.  Ferraod,  DisquùU,  Reliq.,  1. 1, 
c.  I,  n.  43.  Brned.  XIV,  de  Ctutomizai.  Stnet., 
1.  IV,  p.  2,  c  Ift,  n.  15. 

(S)  Schultlng,  Bibl.  eecUs.^  Col.  Agripp.,  1599. 
t.  ni,  p.  I,  p.  &0. 

(4)  Marxohl  et  Schneller,  Liîurgia  tacn,  IV. 
SS5,  uotcS. 

(5)  Litur/jia  $acra^  I.  e. 

(0)  Schultiog,  I.  c,  ad  margintm. 

(7)  Conf.  (;reber,  de SaHcta  Cruee^  1. 1,  c^K 
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Maximilien-Philippe,  qui  possédait  une 
épine  de  la  sainte  couronne  dans  sa 
diapelle  électorale  de  Munich,  Inno- 
eent  XI  permit,  le  SO janvier  1681,  de 
eélâner  Tofllce  et  la  messe  de  cette 
IBle  le  Imidi  après  le  dimanche  de  la 
Plssioii ,  dans  la  ville  de  Munich  (et 
9ubmr(4o)  (f }.  Aujourd'hui  elle  est  pres- 
que généralement  célébrée  dans  toute 
rAIkaiiagne  aligua  feria  yiQuadra- 
çeHmM.  L*ofBee,  dont  les  antiennes, 
ta  leçons  et  les  chapitres  sont  en  roa- 
imra  partie  tirés  du  Cantique  des  can- 
tiquee,  ch.  8,  est  parfaitement  propre 
à  réreiller  une  pieuse  sympathie  pour 
ta  iottflirances  du  Sauveur. 

Dans  le  diocèse  de  Paris,  la  fête  Sus- 
eepHo  sanctm  Coranœ  spinex,  duplex 
mntf.^  est  célébrée  le  1 1  août  ;  les  leçons 
àa  second  nocturne  rappellent  la  trans- 
lation faîte  sous  S.  Louis. 

Conf.  Breviar.  Parisiense,  P.  asstir., 

11  yiUff. 

KEBKEa. 

coOBOinfBminr  dis  bmpebedbs 
R  DBS  mois.  La  coutume  d'introniser 
ta  souverains  dans  leur  suprême  dignité 
par  one  solennité  religieuse  est  déjà 
étabNe  dans  TAncien  Testament.  Saul , 
le  premier  roi  des  Juifs,  fut  sacré  par 
mie  onction  sainte  (3);  il  eu  fut  de  même 
de  ses  successeurs  (8).  Parmi  les  em- 
pereurs chrétiens ,  ce  fut  Théodose  le 
Jeune  (4)  qui  le  premier  demanda  une 
consécration  religieuse.  On  ignore  quel 
fot  le  premier  roi  qui  se  Gt  sacrer  dans 
rÉIgllse.  Martène  nomme  Aidanus,  roi 
d*Éco8se  (5)  ;  Fleury,  Wamba ,  roi  des 
Goths  (6);  Habert,  Clovis,  roi  des 
Franks  (7). 


(1)  Btned.  XIY,  êe  Canonn.  Sanci,, 
p.  II,  c.  Ift,  n*  15. 
(S)  I  i?of«.  1«,  I. 

(S)  II  Roù.  2,  «  ;  5,  S.  III  Roû,  I,  ''•O. 
(li  Thcodot.,  LecL  eolUci.^  1.  2. 
(5)  De  Amliq.  eeele$.  Mit.,  I.  2,  c.  10. 
CSJlfMl.  MV^I.  S9,g51. 
C7)  /irehier.t  p.  M7. 


I.  IV, 


Les  souverains  de  Tai^cien  empire 
d'Allemagne  étaient  consacrés  trois 
fois  :  à  Aix-la-Chapelle  comme  roi  des 
Romains ,  à  Milan  au  titre  de  roi  des 
Lombards,  à  Rome  en  qualité  d'em- 
pereur romain.  Le  sacre  des  rois  de 
France  avait  lieu  à  Reims.  Beaucoup  de 
princes  cependant  se  passaient  de  cette 
consécration  religieuse,  qu*on  nommait 
tantôt  sacre  ^  tantôt  couronnement. 

L'idée  qui  en  fait  la  base  est  la  con- 
viction chrétienne  que  tout  prince  règne 
par  l'ordre  ou  la  permission  de  Dieu, 
qu'il  est  un  instrument  dans  la  main 
du  Tout-Puissant  pour  récompenser  ou 
punir  les  peuples.  Le  fidèle  honore 
en  lui  le  représentant  de  Dieu  dans 
l'empire  temporel;  le  souverain  doit 
humblement  se  considérer  conmie  tel  ; 
le  prêtre  et  le  peuple  expriment  donc 
le  même  vœu  en  demandant  que  Dieu 
dirige  son  représentant,  afin  qu'il  ré- 
pande la  bénédiction  et  le  bien-être 
autour  de  lui.  Ce  vœu  doit  porter  le 
prince  à  réclamer  instamment  et  so- 
lennellement l'assistance  divine  et  à  se 
faire  bénir  et  consacrer  par  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  ou  par  un 
évêque  mandataire  des  pouvoirs  du 
Sauveur. 

Les  principales  cérémonies  du  sacre 
consistent  en  ce  qui  suit. 

1*  L'évêque  consécrateur  rend  d'a- 
bord le  prince  attentif  aux  devoirs  d'un 
souverain  chrétien.  «  Vous  êtes  sans 
doute  élevé  à  un  rang  éminent  parmi 
les  hommes,  est-il  dit,  mais  ce  rang 
est  plein  de  dangers,  de  labeur  et  d'an- 
goisses -,  cependant,  si  vous  vous  rappelez 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu ,  par 
qui  régnent  les  rois,  par  qui  les  législa- 
teurs décrètent  de  justes  lois,  vous 
sentirez  que  vous  aussi  vous  avez  à 
rendre  compte  a  Dieu  du  troupeau  qui 
vous  est  confié.  Vous  observerez,  avant 
tout,  la  piété.  Vous  vous  montrerez,  à 
regard  de  tous  ceux  qui  vous  visite- 
ront, doux  et  affable,  comme  il  con- 


GOUBOHHElAin'  — flOCKONNBS  (11* 


vient  i  rintorité  royale.  ■  Smm^i  pro- 
Cforum  MM  feter  nutrtaitt  loctan, 
mt  dUerinUnU.  taàorù  atqueaturie- 
tatU  plénum,  ytrum  tt  eonMeraie- 
rt$  fûad  omnU  poteitat  a  Domino 
Dea  en,  per  quiem  regei  ngnoMt  et 
UgfÊm  eondUoret  Jwta  decermmt, 
ta  fuùque  de  gregt  Ubt  eommtuo  ipat 
D»  rolfoiMM  M  reddUunu.  Primum 
pùtatem  mnabit.  Omnibuê  le  (Miewi- 
Iffau  beniçmtm,  MaMwhm  atque 
mffàUlem,  fn  rtgta  tum  foteitate 
frmbOU  (1). 

S*  Le  priâca  promet  d'être  le  père  de 
•on  peuple  due  l'eipnt  de  U  rdigion  de 
Jteu-Chriit. 

a»  On  ehuu  lae  UunieB  des  Sainli, 
filent  leiqueHee  le  priœe  rote  piae- 
tmé  dennt  l'autel.  TeiuUa  qu'il  de- 
aMDde  l'eepiii  de  ngeiee,  de  i^été  et 


«  on  TV  de  tore,  U  commo- 
Biaté  det  Adihi  invoqoe  le  Ciel  M  dt- 
■umde  que  le  Seigneur,  qui  dirige  le 
«eur  des  loii  oemme  le  eoam  dee  niii- 
ateux,  eit  pitié  dn  ooiiTeM  eotneran. 

4>  Puii  riait  l'MiGtioii  ans  l'iniile, 
^mbele  de  l'Eiprit-Ssiat  qui  doit  oin- 
dre  io  prince,  afin  qu'il  reconnaiaae  ce 
qui  sera  véritablement  utile  à  son  peu- 
ple et  à  lui-même,  et  qu'il  réaltie  cons- 
ciencieusement ce  qu'il  aura  reconnu 
comme  bon  et  Juste.  Le  Pontifical  ro- 
main ne  prescrit  que  l'onelion  du  l>ras 
droit;  autrefois,  à  Aix-la-Chapelle,  le 
prince  était  oint  à  la  tfte,  à  la  poitrine, 
entre  Ici  épaules,  aux  coudes  et  aux 
mains. 

&°  On  présente  au  prince  lei  insignes 
de  la  royauté.  Le  Pontifical  romain  dé- 
iigne  comme  tels  l'épée,  la  eouronne, 
le  sceptre  et  le  trâoe;  le  rituel  d'Aix- 
la-Chapelle,  l'anneau  et  le  globe  impé- 
rial. L'épée  est  le  symbole  du  devoir  qu'a 
It  prince  de  détendre  le  droit  et  l'inno- 
eenoe  et  de  punir  le  malfaiteur.    I,a 

(1)  PonU/.  Mmk. 


toanaoBoa  ledii^kiMaktai^k 
b  gloire  et  de  la  m^je^.  KmMb.l 
la  coimmae  dent  la  vietqin  mm  h 
front  du  triomphateur.  Au  moment  it 
la  renroir  dv  W>vb&  de  levéque  le 
prince  dédan  qalS  w  se  tiendra  digu 
de  DB  iiialrale  d*  la  Tictoire  qu'auiari 
qu'il  domilen  Pili^atice  et  la  tyraout 
et  fera  Oeaiit  la  lïgK  de  U  vérii«,  di 
la  TExtu  et  de  la  aaiflAttë  daus  ses  EÙu 
Le  aoeptn  ran»"*  **>  prince  qu'il  doil 
mener  le  pai^  fui  lui  e^t  conGé  iw 
l'amm,  la  Odéliti  at  la  sollicitude  d'ui 
pasteur,  et  danoar,  «  cas  de  D<;ceisiU, 
u  rà  pour  aaa  aqietB.  Lorsque  l'évjqw 
le  conduit  TenlAtrAm^  le  prince  léami- 
(iia,aBa'yaiae]fMitk4B'il  se  croit  digw 
de  l'oecupw  par  la  giéea  de  Siab  Jb 
■emattast  l'auunnwiaMnaMai'é*^ 
loi  mppaUa  fBH  deit  pM^gs  m 
amour  et  un«  tdélit*  à  toola  dpmi 
l'ÉgUae  eatfaoKqiM ,  flanoia  inÏMfc 
de  JésuB-Chriit.  Enfin  la  tiananii^ 
du  f^aha  impérial,  normeotéa  fme 
aroii,  awûOa  que  l«  witmm  <■■- 
venin  pnnd  r<ngagiBBa»t  4e  i4pv 


e°  La  prière  et  le  saint  Sacrifice,  èh 
rant  lequel  le  prince  communie,  loi- 
nent  la  oétémonie. 

P.-X.  ScBMa. 

GODBOKIiaEMT  90  PATB.  Fe/Êï 
Papb. 

COCBOJIHis  (LES  QUATSB),  COraNOff 

quatuor.  On  nomme  ainà  le»  qmtrc 
frères,  Sétère,  Sicérien,  CarfOfkm 
et  fictor,  qui  furent  martyriaés  àBon^ 
aous  Dioclétien,  en  S04.  lia  étaient,  d^ 
près  certaines  légendes,  atatuaires  ei  i» 
fusèrent  de  tailler  des  idoles.  Us  n^ 
rent  leur  surnom  de  ce  qu'on  leur  o- 
fonça  sur  la  tête  des  couronnes  ^nuiis 
de  Tortes  épines,  ils  furent  fia^<li  at 
même  temps  de  fouets  armés  àt  ballH 
de  plomb.  Leurs  corps,  dépoaée  mt  b 
TOie  Lavinienne,à  trois  milles  delà  tflt, 
dan£  une  grotte  sablomieuse,  ftnmt, 
vers  la  fin  du  cinquièroe  ifèele,  tiorfï- 
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tés  dans  tme  église  bâtie  en  leur  honneur 
et  dont  Orégoire  le  Grand  parle  déjà. 
Cette  éfjâie  exlite  mcore,  soua  le  nom 
da  Sameiorum  quaiuor  Coronatùrum 
i,  h  pea  près  à  moitié  chemin 
le  Colyaée  et  Saint-Jean  de  La- 
i.EIle  eat  le  titre  d*an  cardinal-pvê- 
Ire»  dont  le  titalaire  actuel  est  Tarehe- 
fê^joe  de  Ravenne,  cardinal  Faloonieri- 
IMUai.  Le  8  novembre  est  le  jour  con- 
à  leur  mémoire.  Leurs  prétendus 
aontfirax.  Cf.  Tillemont,  Ménud' 
Me.,  t.  y,  art.  48  de  la  Dissert. 
rnsÊf  la  petsémtùm  par  Dioclétien,  et 
da  la  Goumerie,  Rame  ehré" 


ooiieTAHT  (Pqcabs),  savant  Béné- 
Jietyi  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
■eqnit  à  Gomitôgne  le  80  avril  1664. 
y  avoir  fait  ses  études  aucoUége 

Jéeuites,  fl  entra,  à  Page  de  dix-sept 
an  noviciat  des  Bénédictins  de 
SriBt^VMni ,  à  Reims,  et  fit  profession 
le  11  août  1673.  Il  continua  ses  études 
sous  le  célèbre  Bénédictin  François 
Laeri,  d'abord  à  Saint-Médard  de  Sois- 

if  puisa  Reims,  d'où  il  fut  appelé  par 
1  supérieurs  à  Saint-Germain-des-Prés 
pour  travailler  à  la  nouvelle  édition  des 
œuvres  de  saint  Augustin  qu'on  y  pré- 
parait. Goustant  fut  spécialementchargé 
de  lalie  Texamen  critique  des  sermons 
da  grand  docteur,  dont  on  était  alors 
oeeupé,  de  distinguer  les  sermons  au- 
ttientiques  qui  devaient  former  le  cin- 
quième volume  de  Tédition  complète. 
Il  s'eequitta  de  cette  délicate  et  difficile 
niisMSi  avec  tant  de  bonheur  que  ses 
confrères  hd  confièrent  le  même  soin 
eoneenant  les  traités  du  saint  évéque 
d*Hippone.  Outre  ce  travail  de  critique 
lériem  et  de  longue  haleine,  il  fut  le 
collaborateur  de  domMartène  et  de  dom 
Robert  Morel  pour  la  table  du  qua- 
trième volume,  contenant  les  commen- 
taises  sur  les  Psaumes,  et  acheva  une 
édhfon  spéciale  des  homélies  fausse- 
ment attribuées  à  S.  Augustin,  dans  la- 


quelle il  indique  le  véritable  auteur  de 
chaque  discours  on  fait  connaître  les 
différentes  sources  dont  ces  homélies 
ont  été  extraites  :  Appendix  tomi 
quinti  operum  S.  Augustini^  compleo- 
tens  sermones supposiHtios,  in  quatuor 
classes  nune  primum  ordine  digestos, 
quitus  inserti  sunt  sermones  CsBsarU 
eptscopi  Arelatetuis.  On  attribue,  en 
effet,  à  S.  Gésaire  beaucoup  de  sermons 
pseudo-augustiniens.  Goustant  rendit 
les  mêmes  services  pour  le  cinquième 
volume,  en  distinguant  également  les 
traités  authentiques  des  opuscules  faus- 
sement attribués  à  S.  Augustin  :  Ap- 
pendix  tomi  sexti  operum  S.  Augus* 
tinij  eouHnêHS  subdititia  opuscuia. 
Les  deux  dissertations  forment  aujour- 
d'hui la  dernière  partie  des  volumes 
correspondants  de  Tédition  complète  de 
S.  Augustin. 

L'activité  scientifique  de  Goustant 
était  dès  lors  si  généralement  reconnue 
que,  dom  Mabillon  ayant  obtenu  de  la 
congrégation  qu'elle  entraprendrait  une 
édition  complète  des  œuvres  de  S.  Hi- 
laire  de  Poitien,  ce  travail  important  fut 
encore  confié  à  Goustant  Gette  édition^ 
commencée  en  1687,  fut  terminée  en 
1698  et  parut  sous  ce  titre  :  S.  HilarU, 
Pictavorum  episcopi,  opéra,  ad  manu- 
scriptos  eodices  Gallicanos^  JRoma^ 
noSy  BelgicoSy  necnon  ad  veteres  edii. 
castigataj  aliquot  aucta  opuseulis^ 
prSRviis  in  locos  difficiles  disputatUh 
nibus,  prxfatt,,  admonitionibus^  no* 
tisj  nova  sancti  Confessoris  vita^  et 
copiosissimis  Scripturarum ,  rerum, 
glossarum  indicibuslocupletata  et  il-- 
lustra  ta  y  stud.  et  labore  Monachor, 
ord,  S.  Bened,  e  congregat,  S.  Mauri^ 
Parisiis,  Francise.  Muguet,  1693,  in- 
fol. 

Dom  Goustant,  après  s*êtra  consacré 
pendant  douze  ans  à  cette  œuvre  savante 
et  difficile,  dans  l'abbaye  de  Saint-Ger* 
roaîn-des-Prés,  sans  un  momoit  d'mter- 
Tuption  et  sans  s'être  jamais  relêehé  en 
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flett  ta  pritiquei  de  la  fie  monaitlqiM, 
eer  il  était  un  religieux  exeniplairey 
fMiniesant  aTec  la  plus  ponctaelle  exac- 
titude an  chœur,  qu'il  comidérait  corn- 
ue le  premier  de  lea  defoin,  déaira 
Tîvre  dana  le  silaioe  et  la  retraite,  pour 
a'y  adonner  tout  entier  à  la  prière  et  à 
la  pratique  de  la  Tcrtu.  Il  fiit  exaucé, 
naia  non  comme  fl  Fcntandait.  £n  IIM 
B  lut  élu  prieur  de  Nogentpde-Couey. 
n  a'aeqmtta  de  cette  fMMBtion,  acceptée 
par  obéitsanee,  à  Tédifleation  et  à  la 
aatiafaction  de  toua  lea  confrèrea.  Rap- 
pelé au  bout  de  troia  ana  (1696),  il  fut 
diargé  de  coopérer  à  Saint-Germain-dea- 
Préa  à  une  noufcUe  édition  du  Bré» 
flaire  de  la  ccmgrégation  de  Saint-Maur. 
Bientdt  aprèa  on  lui  confia  la  miaaon 
plua  pénible  de  frire ,  «n  collaboration 
ame  dom  Claude  Guenié ,  la  grande 
UMe  générale  de  toutes  lea  oeufrea  de 
8.  Anguitin. 

U  lut  de  nouveau  Povfrage  complet 
et  rédigea  un  index  qui  renfermait  en- 
core bien  dea  détails  omis  dans  les  ta* 
blés  particulières.  Sa  dernière  grande 
CBUfre  lut  la  publication  des  Lettres  des 
Papes  :  EpUtolm  Romanùrum  Pontifi» 
eum ,  et  qum  ad  eos  script  «  tunt ,  a 
saneto  Clémente  I  usque  ad  Jnnoceti' 
iiwn  III^  quotguot  reperiripotueruntj 
êeu  novœ^  sire  diversU  in  iocis  spar- 
gim  editK,a4junctis  fragmentis^  spu- 
riii  segregatiSf  in  tmtun  secundum 
ardinem  iemparum  coUectx;  ad  vete^ 
rutn  codd.  fidem  recognit.  et  entend.; 
prxtiis  admoniticnibuSf  uld  opuifue^ 
rU^  notis  eriticis  ac  dissertât.^  qu« 
kistoriam,  dogmata^  disciplinam  ex- 
plicant  n  Ulustratm  ^  studio  et  labore 
dom.  Pétri  Constant^  Presb.  ac  Ma- 
nach.  ord.  S.  Bened.  e  Congr.S.  Mauri^ 
tomus  I,ab  anno  Christi  67  ad  ann. 
440.  Parisiis,  Ludo¥.  Dion,  de  la  Tour, 
Coustelier,  Simon,  1721.  Coustaot  ne 
survécut  qu*à  la  publication  du  premier 
f  olume.  Il  laissa  les  deux  suif  ants  ache- 
fés, mais  non  imprimés,  et  presque  tels 


m» 


qu'Us  pannnBt  apsèi  hL  CMa 
édition,  dédiée  M  Bapo 
reufeim6f  oulia  Isa  letuoa 
plurieuia  dissertationa  da  PéJUsM  m 
rorigine ,  la  riyill<»ticn,  riHitwrins  A 
lapriaumé  et  des  droite  fid  é^iM» 
diêBt.Laa  lettres  dachnqQBFlifesMt 
précédées  d*me  diaeertsten  apésisli  i 
aceom|M«gBéea  de   noiai  iiniliiaiiw. 
Un  supplément  rcnlMme  lea  IsMnab» 
terpolées.  Dom  Owwtant  anait  ai  à 
aoutenir,  à  rpccmlon  de  mb édWsnè 
S.  Hilaiie,  une  hitte  fitténina  oaatBill 
P.  Germon,  de  la  rnmpjgaia  de  Wan 
adf  ersrire  de  la  aelneo  d^plomslipi 
de  Mablllon.  Le  P.  Germon  mmA 
Constant  d'afoir  admis  daiai  latertià 
son  édition  quelques  pasaya  tMHi 
par  Félix  d*Urgel  et  GattaolHikdmsIn 
manuscrits  dont  8*élail  aerfl  le 
Bénédictin,  et  il  diaait  cela 
des  manuaerita  de  GoiIno  empkqfés  fSBi 
l'édition  des  ceufres  de  S.  A^psfia. 
Goustant  se  défaidît  dana  wm  ésrit: 
Vindieim  mamMScriptorwm  codfcaai  a 
il.  IBartkol.  Gmmtm  impugmatonmt 
eum  appendice,  in  qmo  5..  MIaril 
quidam  ioci  ab  onumgfmoobêemraHti 
depravati  illustrantur  ef  explicsm' 
tur.  Parisiis,  ap.  fiduam  Fr.  Mqgait, 
1706,  in-8<»,  et  dans  son  opuscule  :  Fit^ 
dicix  reterum  codicum  confirwiaimM 
quibuspiures  Pairum  atque  coneHiar. 
illustrantur  hci^  Ecdesim  de  trim 
Deitate  dicenda  traditio   aseeriiur; 
Ratramnus  et  Gotescalcus  purgmmtsif 
ab  injectis  suspicionibus,  et  qussdim 
pyrrhonismi  semina  noviuime  sparsê 
reteguntur  et  convelluniur;  auiere 
D.  Petro  Constant^  Presb,,  etc.  Lutetic 
Parisior. ,  Coigoard,  1715,  in-g».  Ce 
reproche  de  pyrrhonisme  s'adreme  as 
P.  Germon,  dîmt  lliypercritî^ia,  com- 
me dit  Constant ,   devait  logiqoemeitt 
anéantir  toute  espèce    de  crédibilité. 
D.  Goustant  mourut  d*uQe  manière  très- 
édifiante  le  18  octobre  1711.  Il  avait  aa 
grand  amour  des  pauvres.  U  fendit,  avec 
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la  pemiisioii  de  ses  supérieurs,  les 
esemplaires  qai  lui  apparteuaient  pour 
en  donner  le  prix  aux  malheureux.  Dom 
Mutène  a  écrit  sa  vie  en  français. 

Cf.  Tassin ,  Histoire  des  Savants  de 
ia  Congrégation  de  Saint-Maur^  1774. 

Rerker. 

GOirrun.  Foy.  l'art,  suivant. 

fXNJTUHlER  (DRorr)  {consuetudo  ^ 
«tiu,  osage,  pratique,  observance).  Tou- 
ttê  les  r^les  de  droit  procèdent  de  la 
loi  on  de  la  coutume.  La  coutume  naît 
de  rantonomie,  en  vertu  de  laquelle  les 
États,  les  corporations,  les  races  nobles^ 
les  hommes  libres  trouvent  dans  leurs 
■apports  habituels  la  règle  même  de 
leur  conduite,  règle  qu*ils  formulent 
CBsnite  dans  des  statuts  obligatoires.  Ce 
D*ett  pas  en  partant  d'un  principe  abs- 
trait d'égalité,  d*un  prétendu  niveau 
§éDéial,  applicable  sans  exception  à  tous 
et  à  diacun ,  que  les  vrais  législateurs 
créèrent  le  droit,  mais  c*est  en  respec- 
tant les  traditions ,  en  consultant  This- 
toire ,  en  se  conformant  aux  conditions 
naturelles  de  Texistence  des  peuples,  en 
ayant  égard  aux  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  d'origine,  de  climat,  de  race , 
de  religion,  de  mœurs,  de  libertés  acqui- 
ses. La  loi  abstraite,  formulée  a  priori^ 
est  morte  en  naissant.  Une  loi  ne  sub- 
siste qu*autant  qu'elle  est  Texpression 
TÎTante  d'un  rapport  vrai ,  d*un  besoin 
réel,  d'un  droit  fondé  en  nature.  L'auto- 
nomie était  déjà  reconnue  par  les  Ro- 
mains. La  loi  positive  ne  devait  avoir 
d'effet  que  là  où  la  personne  indivi- 
duelle ou  collective  ne  pouvait  faire 
usage  de  son  autonomie  (1).  A  la  loi 
positive  était  opposée  la  loi  prohibitive, 
nécessaire,  comme  la  première,  aux 
intérêts  publics. 

Le  droit  coutumier  est  fondé  en  na- 


(1)  L.  7,  gift;  1.  27,  §  h,  Dig,  de  PaetU 
(3,  Mi;  I.  12,  §  I.  Dig.  de  Pact.  dot,  (23,4); 
1. 27,  Dlg,  de  Seg.Jvr.  (SO,  17).  CoDf.  Saviguy, 
Sftt,  du  Droit  tomotn,  1. 1,  M 16. 

mCTCL.  THÉOL.  CATR.  —  T.  V. 


ture.  Il  se  forme  secrètement,  organi- 
quement, spontanément,  nisxts  forma* 
tivusy  comme  la  langue  d*un  peuple, 
sans  qu'on  se  soit  visiblement  réuni  et 
entendu  ;  il  devient  habitude  et  se  ma- 
nifeste dans  des  actes  uniformes  et 
continus.  Naturajus  est^  dit  Cicéron, 
quod  non  opinio  genuit  j  sed  quœ- 
dam  innata  ris  inseruit,  ut  religio* 
nem,  etc.  y  etc.  Consuetudine  jus  est 
quod  aut  leviter  a  natura  tractum 
aluit  et  ma  jus  fècit  u>sus ,  ut  religio» 
nem  ;  aut  si  quid  eorum ,  qux  ante 
diximus,  a  natura  profectum,  ma  jus 
factum  propter  consuetudinem  vide' 
mus,  aut  quod  in  morem  vetustas 
vulgi  approbatione  perduxit  (1).  » 
Cest  à  cette  origine  naturelle  et  à  cet 
accroissement  spontané  que  le  droit 
coutumier  doit  son  autorité  et  sa  popu- 
larité. Le  temps  ne  fait  que  fortiûer  un 
pareil  droit ,  qui  s'identifie  avec  la  vie 
d'un  peuple.  Les  Romains  avaient  un 
respect  profond  pour  les  mœurs  des  an- 
cêtres, mores  majorum  ;  les  races  ger- 
maniques en  appelaient,  comme  à  une 
autorité  irréfragable ,  aux  anciens  usa* 
gcs.  Les  livres  de  droit  du  moyen  âge 
ne  sont  que  des  collections  d'usages , 
sans  qu'il  y  ait  presque  aucun  sup- 
plément d'ordonnances  positives.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
les  juges,  membres  d'une  corporation  de 
l'État,  faisaient  partie  du  peuple,  qu'ils 
avaient  leur  autonomie,  et  que,  dans  le 
sein  même  de  la  justice,  l'usage  et  les 
préjugés  avaient  produit  un  droit  cou- 
tumier (3).  Les  glossateurs  se  divisaient 
sur  la  question  de  savoir  si  des  lois  exis- 
tantes pouvaient  être  en  partie  ou  en 
totalité  abolies  par  la  coutume  (3). 


(1)  Cic.  de  Invent,,  II,  55,  54. 

(2)  Cf.  Archives  de  laPratiqttechf.,  t  XXVÏI, 
p.  bl. 

(5)  Conf.  Codieiâ  Chitiani  eollectio,  %  M. 
(F.  G.  Hsnel,  Ditxentionei  dominontn  êive 
Conirovenia  veterum  Jnrit  Romani  intêrpre» 
tum,  qui  Glossatoret  voron/air,  Upsis,  iSS^ 
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Dank  Doonlle  nienee  ia  droit,  on 
attribue  eet  effet  à  la  coatume,  uni 
dietinguer  ri  h  loi  tombe  par  U  liinple- 
meut  m  désuétude  idetuOndo) ,  on  u 
e'eet  une  règle  nomdle  qui  est  sobsli- 
tuée  à  U  loi  (flbrogare.  derogare). 
Cest  li  DU  foit  historiqoe  ;  tànà ,  par 
eiemple,  la  partiB  de  l'Édit  du  préteur 
qui  eonigea  le  droit  dril,  jiu  ctvUe ,  et 
nrtout  la  loi  def  Doute  Tables,  ne  fut 
pu  autn  duie  qu'un  droit  coutumier 
qui  modlfla  la  loi.  Connetudii^  autem 
Jm  eue  futatw  td  quod  mluntate 
cmmium  *Av  kge  vehutat  etmtprota- 
vtt.  In  ta  maetn  tant  eonm  multo 
wuueima  par*  fMS  Prastom  eibxre 
WMMvenmt  (!}•  BMiae  les  fréquentea 
daoaes  ds  la  diffée  perpétudie  et  de 
riminutiliilité  de  la  lot  (>]  ne  peuvent 
pae  la  lanver  de  l'abrogatiui  résultant 

D'anMdie  efltè,  les  loto  rewwiaaiiwm 
b  vertu  de  la  eontume  «ibeedes  r^ 
^  établies  («).  n  est  mi  que  I.  S, 
Cod.,  ÇiiaiJff/(nv.eNwnief.[8,5>},U 
est  dit  :  CovMtKdMâ  MtiÊMqve  long- 
mot  non  vUU  mtetoritai  ttl;  tebch 

Mon  UBQOB  ADKO .  sm  TAUmaA  HO- 
HSNTO  UT  AUT  KATIODEH   VINCAT  ADT 

LssBM.  Mats  il  ne  faut  pas  voir  en  cela 
nue  contradiction  arec  ce  que  uous  Te- 
nons de  dire  ^us  haut,  parce  qu'il  n'est 
question  ici  que  d'ua  droit  coutumier 
particulier  en  rapport  arec  une  loi  gé- 
nie absolue  (lex),  et  qu'il  g'af^t  de  la 
ratio  Jurii  et  uUlttalù  (4).  Cette  c£- 


p.  ia.)  B 

p.HÏ-1 

(1)  CIc-,  dt  Im^nt,  a,  a. 

(ij  Caot.,  fu  a.emf\e ,  Aul\.  habita.  Ci 
neJU.  pro  paire,  *,  II,  «t  ^ar.  BmII.,  W,  X 

(t)  L.  51,  S  1,  Mg.  dt  Ltgg.  {l.  S).  C  H 
qva  nteataria,  %2.  Cod.  deNovo  Cod.  Ji 
tl,  I)  ;  I-  ■.  pr.  Cod.  de  CadtK.  Ml.  It,  SI 
L  un.,  Cod.  drdit.  liberl.  toll.  (1,  5).  {( 
Pntem,  IhêI.  ,  ^tl.  Intt.  dtjun  nat.  gatl. 
tit.  (1, 1),  %  7,  /Ht  rf>  imw.  {4,  a;. 

M  De  S**l8Dj,  Syit.  d«  Dnit  mm.,  t. 
fwi-  n,  p.  »». 


Mae  oMstitiitlon  ta^âjde  ■  ^  bH^ 
porée  en  peitie  Utténfasnailt  àm  b 
CorpM  ÀrU  eoMMlef ,  e.  4 1  dU 
II,  c.ll,X,(lsCoMii«f.(l,4),e.l,À 
CoMf.fnfTd,  3).  zaeeMtoqtiAI 
interrertie  dans  le  droit  Hodd  loqMt 
s  Fend- 1  :  legum  otifaM  Jtawfliwn» 
«oit  eet  vUte  OHetatUoa,  j^f  mi  if^ 
Ptm  eutm  extendunf  tl  usum  ri»- 
otmf  ef  «ore>.  En  (énénil,  l'autorilé  è 
droit  est  refnaée  i  l'w^  quand  il  noir 
rationetnjuHsetpHNlc^iiiaUatisHï. 
D'après  le  dnft  canon,  toutes  le?  »■ 
dsiotu  qui  amaitieniMnt  h  la  i^tiliuiai 
variable  de  B^ae  siMit  «nuqiEeiilJ 
puissance  de  b  fwmitfM^  raUimaH- 
lit;  nudi  les  tè^Jea  fiinilintwialpi  |^ 
créée,  la  parole  dirine,  la  tniAtîniM- 
^rée,  les  dogmes  et  les  wweiWi 


(S).  Enfin  les  kris 
particulières  ne  daiT«nt  pas 
par  l'usage  CI)- 


ifleypjj» 
pnUtfBiii 
StnaMif 


GOuTBiT,  Utiment  on  «naenAla  è 
bAtîmenta  eemnl  de  doMon  M 
mExabres  d'une  ctHnnunniti  nUglm 
Le  couvent,  cknutmm,  mot  laÀ  qn  ' 
a  passé  dans  presque  toutes  lea  lan^ 
vivantes,  et  qui  se  retrouve  dans  le 

(1)  ac,  dt  Rtpubt.,  m,  B.  CoanU.  M 
fct>,  8  4.  L  I.  Cad.  Tbeod.,  de  Long*  Cmm- 
l.d.  [S,  il).  LL  «,  IS,  N ,  Jl^.  A  Ut§.  (!,(, 
.rfr,.  L.  1,  g  I,  Dtf .  d«  Vm^.  tar.  nt.  fl.»! 
L.  IS,  CoA-dtStta.  tt  inlerÙK.Cl.U),  1,1 
Cod.  d«  Bnuauip.  (S,  AS).  LL.  1, 1,  Cod.,  Qm 
rillMJlICMJHf.  |g,SJ);  iM*.t«a,  tli«.l, 
diiL  t;  o.I,dM.l;  «■«-•.dW.St  cILM- 
tl  e.a,  dU.  11.  Tôt.  dM.»,  Cod.  11,1,* 
CoMueL  (l,t];  c  1,  d«  ContL  imriO,  t: 
e,l»,dtRig.jiir.iii  riH^ta), 

(1)  D«ccH.  GntUn.  td  «.  ■,  dW.  t;  Toi 
dlit.  Il,  c  1,  otDi.  iS,  qoHt.  a,  e.  u  Ul 
eint.  X,  qoctt  i;  c.  >,  a,  s,  z.  dt  te- 
ii»(.  [1,  «];  cl,  X,  de  /Va6«l.(l,»j;ct. 
X.  d*  â«ic.  *(  n  Jtd.  (1,  rj);  e.1,  * 
C^nicl.iNr/(l,  A);cun..  Jrxtnuof.  MM 
de  Cmtittt.  [l,  l).  Tertollitimfa  CoTMM  mSt, 


COUVENT 


40S 


elottre^  claustral^  signifie, 
Km  étymologie,  un  lieu  fenné, 
révèle  ainsi  tout  d*abord  une 
rineipales  destinations;  la  mi- 
tuelle.qui  s'y  retire  se  sépare  de 
é,  s'y  renferme  pour  être  pro- 
omme  dans  un  camp  fortifié, 
^J  contre  les  attaques  du  monde 
r.  Le  monachisme  a  produit  les 
i;  mais  le  monaehisme  est  plus 
ue  ceux-ci,  puisque  dès  l'origine 
istianisme  il  y  eut  des  âmes 
qui  embrassèrent  avec  ardeur 
eils  évangéliques,  et  qui,  rom- 
it  commerce  avec  le  monde,  as- 
dans  la  solitude ,  ou  dans  les 
à  la  perfection  dirétienne  et  à 
èfe  union  avec  Dieu, 
(obre  de  ces  solitaires  ayant  aug- 
es persécutions  y  contribuèrent) 
lues  éléments  impurs  s'étant 
eux  (tels  les  Gyrovagi^  moi- 
;abonds)  (1),  ils  sentirent  le  be- 
ne  direction  commune  sous  un 
lérimenté.  Ils  bâtirent  leurs  cel- 
ns  le  voisinage  des  patriarches 
aient  choisis  pour  les  conduire, 
emplissaient  le  désert  de  la  re- 
I  de  leur  sagesse  et  de  leur 
,  eomroe  un  S.  Paul,  un  S.  An- 
es laures  (2)  furent  construites 
àrent  des  espèces  de  colonies 
s,  sous  la  direction  d'un  abbé, 
de  ces  ascètes  vivait  dans  sa 
Bolée,  faite  de  troncs  d'arbres, 
ement  équarris,  ou  creusée  dans 
,  bouchée  avec  du  gazon  et  cou- 
\  roseaux  et  de  chaume.  Mais  les 
étaient  rapprochées  les  unes  des 
M  représentaient  une  sorte  de 
Le  besoin  de  Funité,  de  la  sur- 
e  permanente  et  des  encourage- 
nutuels,  fit  passer  des  laures  aux 
s  (xotwèta),  dans  lesquelles  les 
réunis  sous  un  supérieur  ou  abbé 


y.  Gtrovaoi. 
y.  Lauru. 


(Kotve6u^v)c,  à^è^,  menaient  »  sous  un 
même  toit,  une  vie  commune  (1). 

Le  monachisme  se  développai^t  de 
plus  en  plus,  la  vie  anaehorétîqne  et  la 
vie  eénobitique  s'unirent,  la  laure  et  la 
cénobie  s'identifièrent.  On  érigea  dans 
des  lieux  solitaires  de  grandes  cénobies 
avec  une  église,  autour  desquelles  se 
rangeaient  les  cellules  isolées.  Ceux  qui 
venaient  de  quitter  le  monde,  les  no- 
vices, suivaient  d'abord  en  commun, 
pendant  un  certain  temps,  les  exercices 
de  la  cénobie,  avant  d'obtenir,  comme 
les  vieux  ascètes,  une  cellule  séparée. 
Ceux-ci  restaient  cinq  jours  de  la  se- 
maine jeûnant  et  travaillant  dans  leurs 
laures  ;  le  samedi  et  le  dimanche  ils 
se  réunissaient  dans  l'église  pourTofllce 
et  le  chant  du  chceur,  et  dans  la  céno- 
bie pour  le  repas  commun  ou  l'agape. 
Cette  vie  claustrale,  décrite  par  Surius 
dans  la  vie  de  Gérasimus,  abbé  de  Pa- 
lestine ,  S.  Pacôme  la  fit  prédominer 
en  Orient,  et  on  comprend  d'après  la 
description  de  Surius  comment  une  de 
ces  colonies  d'ascètes  pouvait  réunir 
plusieurs  centaines,  souvent  plusieurs 
milliers  de  frèfes. 

Les  couvents  eurent  pour  première 
patrie  rOrient ,  et  principalement  la 
Théba!de,  TÉgypte,  le  mont  Nitrie,  Ta- 
benne  dans  le  Nil,  le  mont  Cassius,  près 
d'Antioohe  ;  ils  se  multiplièrent  rapide- 
ment et  furent  maintes  fois  protégés 
par  des  personnages  considérables,  des 
princes,  des  impératrices.  Les  clottres, 
qui  furent  longtemps  des  institutions 
purement  ascétiques,  dont  l'organisa- 
tion tendait  uniquement  à  la  sanctifica- 
tion personnelle  de  leurs  membres,  re- 
çurent de  S.  Basile  (2)  une  direction  nou- 
velle plus  générale ,  à  la  suitP  de  la- 
quelle les  clottres,  qui  jusqu'alors  ne  s*é* 
talent  élevés  que  dûis  les  déserts  et  sur 
les  monts  solitaires,  se  multiplièrent  dans 


(1)  Foy.  CÉNOBrrES,  AiucHOBàTBS. 

(2)  Fciy,  Basile  (S.)* 
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Um  Tilles  et  les  Tillaget,  et  derinrent 
en  Orient  la  résidence  habituelle  de 
révéque,qui,  dans  l^Église  grecque, 
appartient  toujours  au  clergé  régulier. 
Cependant  Tancienne  forme  de  la  vie 
danstrale  subsiste  encore  dans  TÉ^ise 
grecque  d*(>rient,  sur  le  mont  Athos, 
en  Macédoine ,  au  courent  du  Sinal, 
au  monastère  de  Saba»  etc.,  etc.  Quand 
ces  cooTents  sont  bâtis  dans  le  désert, 
ils  sont  habituellement  de  Téritables 
forteresses,  garantissant  leurs  habi* 
tants  contre  les  invasions  des  brigands 
arabes. 

Quoique  le  monachisme  pénétra 
presqu'en  même  temps  que  leQiris* 
tianisme  en  Occident,  il  ne  fut  complé- 
tement  connu  que  par  les  rapports  de 
S.  Athanase  (1);  bientôt  aprèi  il  fut 
propagé  par  le  zèle  de  S.  Eusèbe  de 
Verceil,  de  S.  Ambroise  de  Milan,  de 
S.  Augustind*Hippone,  et  définitiTement 
constitué  par  S.  Benoit  de  Nursie(3). 
Ce  patriarche  fut  pour  l'Occident  ce 
que  S.  Basile  avait  été  pour  TOrient.  Sa 
réforme  du  monachisme  eut  aussi  pour 
but  d*unir  la  rie  active  à  la  rie  con- 
templative, et  dut  nécessairement  avoir 
une  influence  importante  sur  Tinstitu- 
tion  et  Torganisation  des  cloîtres.  Il  y 
avait  bien  eu,  dès  le  commencement, 
des  couvents  élevés  en  Occident  à  Fins- 
tar  de  ceux  d'Orient,  où  Tanachoré- 
Usme  était  uni  au  cénobitisme,  comme 
dans  les  couvents  basiliens  de  la  Sicile, 
de  ritalie  et  de  l'Espagne,  et  ceux  qu'a- 
vait fondés  Cassien  (3)  au  sud  de  la 
France.  Le  couvent  de  Montserrat ,  en 
Catalogne,  avait  été  pour  toute  TEspagoe 
un  modèle  de  Tancienue  institution. 
Mais  bientôt  la  forme  cénobitique  rem- 
porta ,  devint  seule  prépondérante ,  et 
la  vie  érémitique  ne  fut  conservée  que 
dans  les  dewt   ordres  des  Chartreux 


(1)  roy.  Athanase  (S.). 

(2)  roy.  BuioiT  (S.) 
CS)  Foy  Cassibr. 


et  des  Gamaldnlea  (i),  qui  ihmimÉm 
dans  des  ceUules  isolées  et  ne  88  léonii- 
salent  qoedans  TégMie,  et,  à  eotiH 
Jours,  dans  le  moniotère  prteelpal. 

Llnlloence'du  moiiaehime  ftitbesih 
coup  phis  grande  en  Oeeid(BDl  qQ*ells  M 
l'avait  été  en  Orient. 

Comme  ce  lurent  lortoat  lei  dmIm 
qui  propagèrent  le  Christianiswi  en  0» 
ddent,  et  avec  le  ChriitianHne  l'k^ 
culture,  la  scienee,  les  art!,  la  cMlin- 
tion ,  les  couvents  findéa  par  dm  mt 
nesmissMHmaires  devinrent  des  foyw 
de  lumière,  qui  dissipèrent  lei  ténèhni 
du  paganisme  et  de  labarbaiîe.  ËMn 
d'abord  dans  d'antiqoes  et  d'inabouls' 
blés  forêts,  dans  des  solitudes  inliospii- 
lières,  ces  maisons  virent  bientAt,  fpkt 
à  l'exemple  de  leurs  pieox  et  aelift  hs- 
bitants,  des  champs  cultivés,  des  viliVB 
populeux ,  des  rilles  industrieuses  otf- 
tre  tout  au  tour  d'elles.  D*anties  Coiii 
abandonnant  les  déserts,  les  moines  fi» 
daient  leurs  dottres  dans  des  eontite 
déjà  populeuses ,  dans  des  villes  et  dn 
bourgs;  soit  pour  y  exercer  ploscAe^ 
cément  leur  mission  cirilisatrice,  soU 
pour  se  mettre  en  sûreté  et  se  garantir 
contre  de  brusques  invasions  ou  de  no- 
lentes  déprédations.  C'est  ainsi  que  11» 
toire  explique  pourquoi  en  Orient  la 
couvents ,  au  moins  à  l'époque  la  phn 
florissante,  s*élevèrentdans  les  déserti, 
tandis  qu'en  Occident  ils  se  propsgèreit 
près  des  rilles  ou  dans  les  rilles  mêmes. 
Cependant  les  habitudes  variaient  aTtt 
les  divers  ordres,  qui  s'établissaient  de 
préférence  les  uns  dans  les  vallées ,  sur 
les  collines  ou  les  montagnes,  les  autres 
dans  les  bourgs  ou  les  rilles. 

Vallcf  lylvestribus  andique  doda^ 

Arboribas  divus  Bernardus  ani<rDaqiie  pral.i; 
Colles  et  montes  Beoediclat  amavit  et  arrr» 
Gœlo  surgentes,  ex  qaarum  vertiee  laie 
Prospectui  peUtar  ;  reoetsum  ptebla  aler^iir;:. 


(1)  roy.  Chartreux,  Cuialdclea. 

(2)  Biussel,  Tract,  de  Mon.  Germ* 
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BernardQf  TaHes,  montes  Benedidas  arn    at, 
0|»pi<la  Frandacos,  magnas  Ignatlus  orbes. 

• 

Le  style  dans  lequel  les  coorents 
drOcddent  furent  bâtis  fut  déterminé 
par  le  caractère  de  l'architecture  domi- 
nante à  répoque  de  leur  fondation. 
Dana  les  temps  les  plus  anciens  Tarcbi- 
teeture  des  couvents  était  aussi  simple 
que  possible,  et  plusieurs  ordres  ont  en 
eela,  eomme  dans  le  reste,  observé  la 
ptufreté  et  la  simplicité  la  plus  primi- 
tm,  tels  les  Franciscains,  les  Capucins, 
les  Hieronymites.  Mais,  lorsque  Tesprit 
chrétien  eut  pénétré  jusque  dans  le  do- 
maine de  Tart  et  en  domina  toutes  les 
bnoiches,  Tarchitecture  des  couvents 
dut  nécessairement  se  ressentir  de  res- 
ter général ,  et  les  immenses  richesses 
de  certains  ordres  leur  permirent  de 
construire  ces  magnifiques  monuments, 
dont,  après  bien  des  siècles,  les  splen- 
éides  et  pittoresques  ruines  décorent 
encore  le  sol  qui  les  vit  naître. 

L^arrangement  intérieur  des  couvents 
ae  modifiait  nécessairement  suivant  le 
lexe  de  leurs  habitants,  les  exigences 
particulières  de  la  règle ,  la  destination 
de  l'ordre,  selon  qu'ils  avaient  pour  but 
la  contemplation,  le  ministère  pasto- 
ral, l'instruction  de  la  jeunesse  ou  le 
•oin  des  malades.  Ce  qui  se  trouve 
dans  tous  les  couvents,  c'est  :  1<>  Vé- 
glise;  S®  le  chœur ^  c'est-à-dire  la 
partie  de  l'église  séparée  de  la  nef  par 
le maltreautel  ou  par  d'autres  clôtu- 
ns,  et  dans  laquelle  les  membres  de 
Toitire chantent  Toffice  quotidien;  S^"  le 
chapitre  t  c'est-à-dire  la  salle  dans  la- 
quelle on  Ht  aux  frères  ou  aux  sœurs 
réunis  les  principales  parties  ou  chapi- 
ties  de  la  règle,  on  leur  donne  des  avis 
et  des  exhortations,  on  leur  impose  des 
pénitences»  on  fidt  les  élections,  etc.; 
4»  les  cellules  ou  demeures  des  religieux; 
&<»  le  réfectoire  ou  la  salle  à  manger; 
loovent  ^  un  dortoir  ou  chambre  à 


coucher  commune;  7o  Vinfirtnerie^ 
pour  les  malades  ;  S""  le  parloir  ^  pour 
les  rapports  avec  les  étrangers,  par- 
loir séparé  des  visiteurs  par  une  grille 
dans  les  couvents  de  femmes;  9^  la 
salle  des  confessions;  l(y*  la  biblio' 
thèque;  11°  le  trésor;  la»  le  cloître; 
130  le  caveau^  ordinairem^t  sous  le 
chœur,  quand  les  sépultures  ne  se  font 
pas  dans  le  cloître. 

Le  couvent ,  au  point  de  vue  catho- 
lique, est,  tant  par  sa  consécration  que 
par  sa  destination ,  un  lieu  saint ,  une 
maison  de  Dieu;  il  reçoit  sou  nom  soit 
de  Tordre  auquel  il  appartient ,  soit  du 
saint  sous  l'invocation  duquel  il  est 
placé. 

Les  couvents  ont  été  souvent  l'objet 
de  la  législation  ecclésiastique,  et  il 
existe  un  grand  nombre  de  décisions 
législatives  qui  ont  pour  but  de  pro- 
téger les  couvents  et  leurs  possessions 
contre  des  agressions  injustes,  et  de  les 
maintenir  dans  l'esprit  de  la  perfection 
évangélique.  Parmi  ces  lois  une  des 
plus  importantes  est  celle  de  la  c^/une, 
qui  sépare  le  couvent  du  monde  par  la 
prohibition  ou  la  restriction  du  com- 
merce avec  le  dehors.  Cette  clôture  est 
rigoureuse  surtout  pour  les  couvents 
de  fenmies,  et  les  motifs  en  sont  trop 
clairs  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
exposer.  Elle  défend  aux  religieuses  de 
jamais  quitter  leur  couvent ,  sauf  les  cas 
de  nécessité  que  la  loi  mentionne,  tels 
que  l'incendie,  la  peste,  une  épidémie, 
les  dangers  de  la  guerre;  elle  interdit 
aux  séculiers  de  tout  sexe  et  de  tout 
état  l'entrée  du  couvent,  sans  une  per- 
mission expresse.  Cette  permission  n'est 
donnée  qu'à  Tévéque  pour  des  motifs 
gi*aves,  comme  une  visite  générale,  au 
confesseur  pour  administrer  une  reli- 
gieuse malade ,  au  médecin  pour  exer- 
cer son  art,  et,  dans  ces  cas,  certaines 
précautions  sont  prescrites ,  comme  de 
faire  accompagner  le  visiteur  par  deux 
sœurs  âgées.  Les  visites  ne  peuvent  se 
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fldrs  qa*aa  parloir  defant  la  grille.  Gdai 
qui  viole  la  dAture  d*oii  eûwent  de 
Cemmei  dam  de  manrdsea  fntentions 
en  frappé  d'exeomimmication  et  n'en 
peut  être  relevé  que  par  le  Pape. 

La  clôture  dans  les  eonreiits  dliolti- 
mea  eondate  surtout  dans  la  défense  de 
laisnr  pénétrer  des  femmes  dans  Finté- 
rienr  du  monastère.  Le  ebneile  de  Trente 
a  donné  aux  évéques  le  pouvoir  et  Fo* 
bHgation  de  veiller  à  Tobservation  de  la 
ddture ,  el  de  prendre  à  eet  égard  des 
mesures  eonfioffmes  aux  rè|^  de  la  dfo- 
dpline  ecclésiastique. 

La  sécularisation  a  renversé,  dépeu- 
plé, profané  en  Allemagne  un  grand 
nombre  de  couvents,  c'est-à-dire  de  mai- 
sons dans  lesqudles  on  servait  Dien,  on 
i^oeeupait  du  salut  des  âmes,  dn  progrès 
dss  sciences  et  des  arts,  et  en  a  fait, 
comme  la  Révolution  l'avait  opéré  en 
fraice  sur  une  plus  large  édielle^  des 
casernes,  des  maisons  de  eorrection, 
des  manufactures,  des  rendei-vous  de 
ebasse,  des  fermes  et  des  étables.  Avec 
la  foi  renaissante  renaissent  de  tons  eô- 
tés  des  couvents  où  fleurissent  la  piété 
et  l'amour  chrétien. 

Cf.  Ck)uvKirr8  doubles;  Dhoit  db 

FBOPBIÉTB  DES  GOUVBHTS. 

DlBKBBBOBB. 

GODTBHTS  MHIBLBS,  Monasteria 
duplicia.  Bien  des  institutions  ancien- 
nes, respectables  en  elles-mêmes,  oonsi- 
dérées  au  point  de  vue  exclusif  des  idées 
modernes,  ont  été  injustement  tournées 
en  ridicule,  tant  les  opinions  et  les  sen- 
timents de  notre  siècle  difTèrent  de  l'es- 
prit rigoureux  et  pratique  du  moyen  âge. 
Ainsi  les  monastères  doubles  ont  serri 
de  thème  d'accttsati<m  contre  le  mo- 
nachisme,  tandis  que,  vus  d'un  oeil 
impartial,  ils  n'ont  absolument  rien  qui 
prête  à  la  critique.  Deux  ordres  religieux, 
cehii  de  FontevratUteft  cehiî  de  Sainte' 
Brigitte^  eurent  des  couvents  doubles, 
c'est-à-dire  des  couvents  qui,  élevés 
Fnnà  cdté  de  Tautre,  étaient  séparés  par 


une  haute  muraille,  et  haliitéBruBpff 
des  femmes»  Tantra  par  des hoamMi 
Cette  expUeatkm  seule,  oottlBBéepai 
l'histoire,  suffirait  pour  Jnstiier  cette 
tesUltilIén  $  mais  lli^liisfiDe  dèftÉeesÉh 
tiens  est  ^os  évidente  êMoio  tonftfte 
CBvfsa^  lebut de cei iHÉliotti  ctréps* 
que  à  laquelle  dUi  fittcttt  inldéSB.  ly 
eut  en  elM  on  tenapi  oft  Vok.  tttagM 
è  gnéfii^  les  maux  dn  la  «MMé  JH»  *i 
moyens  ttonnix  etiollgioox 
directement  anx'âmei  tnalatai^ 
prits  égnéSfpluMt  que  par 
de  simple  pefice  ou  d'admlnietnlion  M* 
iMpale,  qui  régNotenlent  toatati|iB 
le  corps  et  la  vie  matérldlo.  An  Mea 
dlmpitaier  le  seean  de  la  MgsHlé  I 
rimmoraliti  en  protégeant  di 
sementsqui  répugnent  àllM 
cherehalt  à  réfbvmer,  par  nue 
fdiglense  et  des  soins  moraes,  ks  trii- 
tea  victimes  de  la  corruption,  et  à  tas 
rendre  à  la  sodélé  puiUMea  et  eeaMi^ 
ties4  Cest  dans  cette  vue  charitiMe  qas 
Robert  d' AiMssd  fonda  rorit»  ds  Ma- 
tevraidt.  L'^Mervatlon  da  la  attMs  rè- 
gle de  Tordre  étouffait  d'abord  le  isu  dr 
laconeopiscenoe.La  piété  comme  l'i 
térité  éprouvée  des  prêtres  admis  à 
plir  le  ministère  pastoral  à  Tégard  de  eei 
fNnmes  étaient  des  garanties  qu'aug- 
mentaient encore  le  silence  petpélnl 
des  femmes  et  le  voile  dont  leur  visagr 
était  toujours  couvert.  Tout  soupçon  dot 
s'évanouir  lorsqu'on  vit  des  femmes  re- 
marquables par  leurs  vertus  et  leur  saisie 
vie  demander  à  être  admises  dans  cet 
asile  du  repentir.  Il  en  fut  de  même  ée 
l'ordre  de  Sainte-Brigitte  (1),  qui  nafoit, 
comme  le  précédent,  au  temps  oà  la  foi 
chrétiemie  avait  un  penchant  w^èààh 
honorer  la  sainte  Vierge. 

Telle  était  l'idée  qui  animait,  td  élail  le 
but  auqud  asphraient  ces  fondatiott,  eC 
qui  soumirent  humblement  les  rd^ieBi 
aux  ordres  dePabbesse,  en  conséqooiee 

I    (t)  r^y.  Baierm  (ordre  de Ote). 
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d'un  paHtfge  de  rÉeritare  :  Jésus  dit 
au  dMpki  :  VoM  votre  mére{i), 

A  cette  époque  d'ailleurs  on  avait 
nigiilièremeiit  relevé  la  dignité  de  la 
fenme  et  la  ehevalerie  Favait  notam- 
ment gloriflée.  Le  i^roohe  adressé  à 
ees  monastères,  qu'on  s'y  conduisait  si 
non  caste  ^  tatnen  eaute,  est  positire- 
nebt  eoniredit  par  les  oonteniporains, 
61  nous  n'avons  aucun  motif  de  nous 
fsÊn  les  éehos  des  ealomnies  dont  ces 
aouvents  ont  été  l'objet  de  la  part  de 
mmM,  qid  n'en  ont  pas  sérîeosement  étu- 
dié lliiaioire.  Notre  époque  donnerait 
à  la  poalérité  une  triste  idée  de  sa  mo- 
lalieé  si  elle  ne  pouvait  admettre  que 
jmais  le  rapport  entre  personnes  des 
deu  sexes  ne  saurait  être  innocent  et 
pur.  Da  reste,  et  ceci  tranche  la  ques- 
tion d'an  mot,  en  aucun  temps  ce  rap- 
part  n'a  existé  dans  ces  instituts. 

FSHB. 

ooTEiiAnT,  association  conclue  en 
Éooase,  l'an  1688,  entre  tous  les  États 
4i  ce  royaume ,  pour  résister  à  la  nou- 
vaOe  liturgie  ordonnée  par  Charles  I*', 
loua  l'arehevéque  Laud»  et  pour  rejeter 
le  régime  épiscopal.  Le  covenant  adopta 
la  symbole  des  presbytériens  de  l'É- 
ifÊÊê  d'Ecosse  de  1680  et  1690.  Les 
ttoia  prindpaux  pointa  de  cette  confé- 
iémioD  ftirent: 

l*Le  renouvellement  du  sermetit 
des  anciens,  prêté  sur  le  symbole  ré- 
formé en  1680,  confirmé  par  les  États 
en  1601; 

!•  La  déclaration  de  tous  les  États  dé 
flidés  à  maintenir  le  symbole  réformé  ; 

S*  Le  rejet  du  gouvernement  épis- 
aopalal  de  tout  ce  qui  était  contraire  au 
symbole  écossais. 

Malgré  la  défense  de  Charles  I*"  le 
eavenaat  se  consolida,  et  le  pays  se 
partagea  en  confédérés  et  non  coiidrédé- 
réa.  Lea  États  d'Angleterre  admirent  le 
covenant  en  1648,  sous  prétexte  de  ra- 

(t)  8.  Jmm,  10,  27. 


mener  à  l'aniformité  les  trois  symboles 
d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande; 
mais,  au  fond,  c'était,  comme  en  Ecosse, 
Une  mesure  politico- reh'gieuse.  Déjà  en 
1688  Charles  l*'  l'avait  adopté  avec 
quelques  restrictions;  on  l'avait  sur- 
nommé le  covenant  royal  ;  mais  le  parti 
strict  rejeta  ce  covenant  mitigé  comme 
une  demi-mesure  qui  ne  menait  à  rien. 

Toyez  Salmonet,  Hist.  des  Trtmbles 
de  la  Grande-Bretagne, 

Labbet. 

COACOTIB  (ivAcHÉ  DE).  L'historien 
polonais  Dlugoss  (1)  et  après  hn  la  phi- 
part  des  Polonais  racontent  que  le  pre- 
mier duc  chrétien  de  Pologne,  Mtea^s- 
lavy,  fonda,  outre  l'archevêché  de  Gne- 
sen,  l'archevêché  de  Cracovie.  Cette 
tradition  n'est  plus  admise  aujourd'hui. 

Diaprés  Ditlûnar  de  Mersebourg,  Cra- 
covie fut  érigé  en  évêché  l'an  1000, 
et  subordonné,  avec  Breslau  et  Kolberg 
en  Poméranie,  à  l'archevêché  de  Gne- 
sen  (2).  Avant  cette  époque  Cracovie  ne 
pouvait  être  un  archevêché  polonais, 
par  la  simple  raison  que  la  petite  Polo- 
gne, y  compris  Cracovie,  n'appartint  pas 
avant  l'an  1000  au  royaume  polonais 
des  Piasts.  Ce  fut  Boleslas  le  Grand  qm 
le  premier,  en  1000,  enleva  cette  pro- 
vince^  ainsi  que  Cracovie  et  la  haute 
Silésie,  aux  Bohèmes,  qui  les  avaient 
vraisemblablement  coAquises  avant078. 
L'acte  de  fondation  da  l'évêché  de  Pra- 
gue, que  nous  ne  possédons  que  dAns 
un  document  de  l'empereur  Henri  IT, 
rappeladt  cet  acte  en  1086,  nomme 
les  fleuves  Styr  et  Bug  comme  fron- 
tière du  diocèse  de  Prague,  Cracovie, 
et  la  contrée  qui  en  dépend ,  comme 
partie  intégrante  du  même  diocèse. 
Par  conséquent  il  ne  peut  y  avoir  eu 
un  évêché  de  Cracovie  proprement  dit 
avant  Tan  1000.  Fondé  vers  cette  épo- 
que sous  Boleslas,  l'évêché  de  Cracovie 
Ait  subordonné  à  Gnesen. 

(1)  f'oy,  DUTGOSS. 

(2)  f'off.  Gnesen. 


étTi 
Cuetm.  U  M  coÊÊtaÊé  fm  h 
ébàai  fcn  tê4ê  m  10»  k 
d  liwpniMifft  b 
tMUela  Mo^e.  TMlt 
ras  Mt  «hicaR.  La  Mk  et  BmotlEL, 
de  104i,  i|B'«i  BMC  em  avart 
prcufc,  MtOHHfc 
tooi  les  CM  «■  B*aanit  p»  jgparé  à 
RMne  reuftnee  4i  priâtl  4c  Gmt- 
wuk.  Nouf  paifyaBi  dooc  Tani  4c 
Bdppdf  ^ai  attribue  i  obc  nyôi  poil^ 
ricofc  lerédt  des  cbroniques  pnlwiii- 
fcs  (3)  relatif  à  rdétatiai  d^A»». 
S'il  eo  est  aioB,  avee  llûstoire  d* Aaroa 
8*éeroiile  celle  de  «m  neeesseur,  Lam- 
bert Zula,  qui  aurait  négligé  de  de- 
mander le  pallium  à  Rome  et  aurait 
ainsi  fait  perdre  à  Craeovie  sa  dignité 
arehiépifcopale. 

Parmi  les  éréques  qui  ae  succèdent  k 
partir  de  ce  temps  on  remarque  réré- 
que  martyr  Stanislas  (3)  (f  1079).  Sa 
mémoiiè  et  le  culte  qu*on  lui  rendit  fi- 
rent rejaillir  un  grand  éclat  sur  Tévéché 
de  Craeovie.  Limportance  de  ré?écfaé 
a*accrut  par  Félévation  de  la  ville  de 
Craeovie,  qui  de  1S20  à  1609  devint  la 
réifidcncc  des  rois  de  Pologne ,  et  qui 
resta,  jusque  dans  les  derniers  temps, 
la  ville  où  ils  se  firent  couronner  et 
inhumer. 


(1)  !..  m. 

ja)  jénnat,  Crocov,  mqjor, 
(•)  roy.  Starulai  ($.}. 


(1)  avait,  #; 

de   lS7S,li 
Lfmèmr§a.  A  H 


les  Knles  vcn  le  aoid-csa  s 

« ^         •       •        _ 

144a  réféqne  de  Cneovia 

ne  temps  due  sonverani 

profÎDce  située  entre  Gneovia  et  h 

SOésie. 

Cf.  Rôpell ,  Hist.  de  la  Foiogm^ 
1840;  StaroYolsdi,  Fitx  ^niist.  Ctê» 
eov.y  Crac.,  16SS;  Rzepnicki,  S.J., 
Viîx  Praesuium  Palan,  ;  1.  W.  eonp.— 
Posn.,  1761,  1. 1»  e.  5,  de  Episeap^tê 
Cracavienti. 

Gahs. 

CftAiHTB  DE  DIBC.  D  après  la  doc- 
trine de  la  Révélation  la  crainte  de  Dira 
tient  la  première  place  dans  la  vie  mo- 
rale et  religieuse  derhonmie.  On  entend 
même  habituellement  par  crainte  df 
Dieu  une  vie  pieuse,  vertueuse  et  sainte. 
C^est  pourquoi  non-seulement  elle  est 
appelée  «  le  commencement  de  la  sa- 
gesse (2) ,  »  mais  encore  :  «  la  plé- 
nitude la  sagesse  (3).»  •  Heureux  celui 

'   (1)  Foy.  L*BOS. 
(2)  Ps,  110, 10.  £cc(éf.,  1,  10. 
(•)  Eceliê.,  1,  20. 
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j  le  don  de  la  crainte  de 
li  comparerons-nous  celui  qui 
;i)  ?  La  crainte  de  Dieu  s'élève 
le  tout  (3).  » 

raintedu  Seigneur,  que  TÉcri- 
imande  comme  la  base  d*une 
e  à  Dieu  et  la  perfection  de 
le  la  vertu,  n  est  pas  la  crainte 
engendre  le  tremblement  et 
sans  détruire  TafTection  au 
i  n*est  pas  la  crainte  qu*ont 
s,  qui  croient  et  qui  trem- 
elle  n'est  pas  la  crainte  qui 
e  la  justice  vengeresse  et  pré- 
ae  terriGée  dans  le  déses- 
est  le  respect  sans  bornes 
tt  la  connaissance  du  Dieu 
pensée  de  ses  infinies  perfec- 
est  le  sentiment  de  Tabsolue 
e  de  rhomme  à  Tégard  de 
iment  né  de  la  connaissance 
t  qui  lie  la  créature  au  Créa- 
ccompagnent  d'une  part  la 
enfantine  envers  le  Père  de 
lommes,  d'autre  part  Thom- 
is  profond  envers  celui  qui  est 
r  du  ciel  et  de  la  terre  ;  elle 
B  par  TEsprit-Saint  et  se  ma- 
la  répugnance  de  tout  ce  qui 
re  à  la  volonté  d'en  haut,  de 
li  peut  faire  perdre  la  grâce 
lur ,  et  par  un  zèle  sincère  à 
îs  commandements  divins ,  à 
dans  son  amour  et  à  demeu- 
on  avec  Dieu ,  terme  néces- 
ous  les  êtres  intelligents  et 
isi  la  crainte  de  Dieu  dans  sa 
n'est  autre  chose  que  la  vie 
et  morale  de  l'âme. 
»utes  les  promesses  attachées 
tu  :  «  Heureux  l'homme  qui 
eu  (4).  La  crainte    de    Dieu 
ir  et  gloire,  la  source  de  la 


.,  2S,  15. 
1,10. 
,2,19. 

1,1. 


joie  et  une  couronne  d'allégresse.  La 
crainte  du  Seigneur  réjouira  le  cœur  ; 
elle  donnera  la  joie,  l'allégresse  et  une 
longue  vie.  Quiconque  craint  le  Sei- 
gneur se  trouvera  heureux  à  la  fin  de  sa 
*vie,et  il  sera  béni  au  jour  de  sa  mort(l). 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  ne  sera 
surpris  d'aucun  mal;  Dieu  \f  conser- 
vera dans  la  tentation  et  le  délivrera  du 
mal  (2).  »  De  là  aussi  la  certitude  que 
la  Providence  veille  sur  ceux  quT  crai- 
gnent Dieu,  et  que  sa  miséricorde  re- 
pose sur  eux  de  génération  en  géné- 
ration. 

La  crainte  de  Dieu  ayant  sa  source  et 
son  terme  dans  l'amour  de  Dieu,  il  s'en- 
tend de  soi-même  qu'elle  ne  rapetisse 
ni  ne  désespère  Tâme  ;  qu'au  contraire 
elle  la  fortifie,  la  remplit  de  courage  et 
d'espoir.  «  Celui  qui  craint  le  Seigneur 
est  dans  une  confiance  pleine  de  joie  (3). 
Celui  qui  craint  le  Seigneur  ne  trem- 
blera pas  ;  il  n'a  point  de  peur ,  parc« 
que  Dieu  même  est  son  espérance  (4). 
Le  Seigneur  est  le  ferme  appui  de  ceux 
qui  le  craignent  (5).  » 

Le  salut  étemel  et  temporel  de  l'hom- . 
me  dépendant  de  la  crainte  de  Dieu,  il 
n'est  pas  étonnant  que  les  saints  aient 
surtout  demandé  ce  don  au  Seigneur  : 
«  Transpercez  mes  chairs  par  votre 
crainte,  s'écrie  David  (6),  »  et  que  les 
Pères  de  l'Église  ne  se  lassent  pas  de 
louer  cette  grâce  divine.  Cest  l'ancre  du 
cœur,  dit  S.  Grégoire  ;  la  gardienne  de 
la  vertu,  selon  S.  Jérôme  ;  la  base  du 
salut,  ajouté  Tertullien. 

C'est  donc  une  des  conditions  princi- 
pales de  l'éducation  chrétienne  d'im- 
primer de  bonne  heure  cette  crainte 
sainte  et  salutaire  dans  l'âme  de  l'enfant 


(1)  BecUt.,U  Xl'iX 

(2)  lbid,,SA,  t. 
(5)  Pnw.,  14,  2a. 
(h)  Beelét,,  U,  16. 

(5)  F#.  2»,  Ift. 

(6)  P$.  118, 120. 
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et  d'éloigns  de  hû  toat  ce  qpk  poumit 
la  troubler  ou  raffaiblir  ;  maiSt  enme 
une  foîa,  eette  crainte  doit  procéder 
uniquement  d*une  ▼éritable  connais- 
sanoe  de  Dieu ,  eté'eet  pourquoi  Fédu- 
cateur  chrétien  doit  avant  tout  initraire 
Tenfant  des  Téritéi  de  la  foi  par  une  pa- 
role lumineuie  et  ardente. 

CBAnsm  ou  GaàMHKB  (THOiua), 
ardievéque  de  Cantorbéry  à  Fépoquede 
la  réforme  en  Angleterre,  naquit  à  Aa* 
taion  en  1480 ,  ébiidîa  comme  mwnbfe 
du  collège  dea  JéHiites  à  Cambridge,  où, 
contrairement  à  Tobligation  qu'il  avait 
contraOée,  Ion  de  aoi^admieiion,  de  se 
vouer  au  célibat ,  il  ae  maria  aecrète- 
ment  Obligé  de  vivre  dana  cette  con- 
tradiction permanente  avec  ion  devoir 
et  de  cacher  à  ceui  qui  Feutouraient 
leg  inconaéqueneea  de  sa  conduite, 
Granmer  parvint  à  éloufrer  les  remords 
de  sa  conscience;  la  cramte  d'être 
découvert  le  rendit  lâche,  et  le  per- 
pétuel mystère. dont  il  fut  contraint  de 
s'entourer  développa  en  lui  une  hypo- 
crisie dont  rimpudence  est  presque  sans 
égale  dans  Thistoire.  Ordcmné  prêtre,  il 
adopta,  durant  un  voyage  qu'il  fit  en 
Allemagne ,  les  principes  des  réforma- 
teurs, épousa  secrètement  une  seconde 
femme,  nièce  d'Osiander,  à  Nurenberg, 
la  fit  mystérieusement  venir  en  Angle- 
terre et  vécut  avec  elle,  en  opposition 
flagrante  avec  les  lois  de  TÉ^ise  et  de 
rÉtat.  Esclave  de  la  sensualité,  il  se 
préparait  dignement  à  servir  un  roi  en- 
core plus  débauché  que  lui.  Henri  VIII, 
aveuglé  par  son  amour  pour  Anna  Bo- 
leyn,  voulut  divorcer  avec  sa  femme  lé- 
gitime, Catherine  d'Aragon.  Cranmer, 
hôte  et  ami  d'Anna  Boleyn  et  de  son 
père ,  les  aidait  de  ses  conseils  et  les 
encourageait  dans  le  projet  d'union  dé- 
siré par  le  roi.  Après  avoir  composé  un 
écrit  en  faveur  du  divorce,  il  fut  envoyé 
par  le  roi  à  Rome ,  où  il  poursuivit 
avec  audace  l'affaire  dont  il  était  Char- 
ly, réclamant  partout ,  tant  en  Italie  I 


qu'en  Allemagaa, 
deë  adhésionide  la  part  de 
liléa  et  des  nvants  en  fim 
cause.  S'étant  assuré  da  cette 
bonneB  grâces  du  roi  et  d'ion 
il  obtint,  en  réeompedM  de  ■ 
et  en  vue  de  services  nom 
siège  vacant  de  Cantovbéfy  it 
de  primat  d'Angletene  (Idf 
comme  le  rojraume  était  cbmi 
liqoe,  comme  fl  lîdiait  qod 
prêtât  serment  d'ohéiffmet 
avant  son  sacre,  sachant  qu 
ne  consentirait  jamais  au  difn 
rendit,  immédiatement  avant  i 
dans  une  chapelle,  et  jura,  i 
moins,  qu'il  prétoidait,  en  pi 
fonne  le  serment  d'obéiasanei 
qu'on  exigeait  de  lui ,  ne  b\ 
rijsn  de  ce  qui  serait  contraire 
mandements  de  Dieu,  nniaibioi 
du  roi  et  aux  ehangements  qo' 
utile  d'introduire  dana  1'^ 
gletcrre.  Une  fois  mettre  dn  i 
tropoUtain  de  Cantorbéry^  Il 
ipiant  de  vouloir  apaiser  ta  vl 
sa  conscience,  demander  au  i 
donner  la  juridiction  eccléaiai 
cessaire  pour  décider  la  questii 
mariage,  tandis  que^  six  moi 
vant,  il  avait  assisté  à  l'unie 
du  roi  avec  Anna,  évoqua  I' 
divorce  de  Catherine  à  son  tri 
déclara  le  second  mariage  di 
time  et  valable. 

Le  Saint  Siège  continuant  à 
au  divorce,  le  roi,  toujours  i 
solut,  dans  son  aveugle  passio 
vre  le  conseil  de  Cromwell,  q 
geait  à  imiter  les  princes  aliéna 
séparer  de  Rome  et  à  se  déclar 
suprême  de  l'Église  d'Angle 
fut  Cranmer  qui,  sollicité,  en 
de  primat,  de  donner  les  m 
projet ,  reconnut  et  proclama, 
hypocrisie  lâche  et  sacrilège,  I 
unique  et  suprême  de  l'Église 
terre,  reçut  de  lui  la  jurîdietl 
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riastlque,  H  nmit  aiosi  la  liberté  reK- 
gieoie  de  FAiigleterre  entre  les  mains 
dTim  tyran  Tolaptaem  et  eruel.  Dé- 
§oiité  d'Anna  Boleyn  an  bout  de  trois 
«Ds,  le  roi  demanda  un  nouveau  divor« 
ee,  que  Cranmer  se  hâta  de  pronon- 
cer, en  reconnaissant  en  même  temps 
lÉ  légîthnîté  d'une  troisième  union.  Six 
après  il  se  disposa  derechef  à  pro- 
la  rupture  de  ce  dernier  mariage 
poinr  satisfialre  une  passion  nouvelle  du 
roi*  ne  rougissant  pas  de  donner,  pour 
base  de  eette  seconde  sentence  de  di- 
yntWf  les  principes  diamétralement  op- 
posés à  ceux  en  vertu  desquels  il  avait, 
qaeique  temps  auparavant ,  prononcé  la 
légitimité  de  ces  mêmes  unions.  Ton- 
jean  empressé  de  réaliser  les  caprices 
éà  roi,  de  satisfaire  sa  sensualité ,  sa 
cniasté et  son  avarice,  il  eut  le  malheur 
dTebtemr  de  la  bouche  de  Henri  YIII 
en  éloge  infamant  qu'il  était  le  seul 
wfviltur  du  roi  qui  ne  s'opposât  jamais 
à  aoeime  de  ses  volontés.  De  tous  les 
principes  des  réformateurs,  Henri  YIII 
n^avaît  trouvé  à  sa  guise  que  celui  qui 
séparait  FÉglise  d'Angleterre  du  Samt- 
SUge,  et  lui  permettait  de  rompre  et  de 
emclure  à  son  gré  les  mariages  qui 
loi  eonvenaient.  Pour  fout  le  reste  il 
était  Tennemi   et  le  persécuteur  des 
pioleitants,  et  Granmer,  quoique  secrè- 
taOBent  protestant,  continua  à  prêcher 
leaB  Henri  VIU  la  doctrine  catholique, 
à  laqudle  il  ne  croyait  plus,  à  pratiquer 
un  culte  qu'il  tenait  pour  idolâtrique ,  à 
fËâre^en  sa  qualité  d'inquisiteur,  mourir 
réehafaud  des  gens  qui  soutenaient 
caOie  qu'il  admettait  lui-même;  et, 
que  la  loi  du  célibat  des  prêtres 
eoBtinoait  à  être  rigoureusement  main- 
teme  en  Angleterre  comme  loi  de  l'É- 
lit établie,  et  qu'en  sa  qualité  de  pri* 
nat  il   devait   veiller  à  l'observation 
ie  eette  loi,  il  vivait  secrètement  dans 
Mm  palais  avec  la  femme  qu'il  avait  do- 
pais longtemps  épousée.  —  A  la  mort  de 
Henri  VUI ,  en  1647,  l'entourage  d'E- 


douard VI,  monté  sur  le  trône  sous  la  tu- 
telle du  duc  de  Somerset,  inclinant  visi- 
blement à  la  réforme,  Granmer  put  en- 
fin pour  la  première  fois  jeter  entière- 
ment le  masque ,  se  déclarer  protestant, 
.rédiger  un  catéchisme ,  une  liturgie  et 
un  code  ecclésiastique  dans  le  sens  cal- 
viniste. Il  acheva  ainsi  le  schisme  de 
l'Angleterre,  abolit  le  célibat,  fonc- 
tionna en  qualité  d'inquisiteur,  con- 
damna les  protestants  «  qui  protes- 
taient autrement  que  lui,  «  et  se  fit 
l'instrument  actif  du  pillage  des  cou- 
vents. Après  la  mort  d'Edouard ,  l'a- 
postat ,  traître  à  son  roi  comme  à  son 
Église,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  sa 
fidélité  à  Henri  YIII ,  au  lieu  de  soute- 
nir, comme  exécuteur  du  testament  du 
roi,  les  droits  héréditaires  de  Marie  et 
d'Elisabeth,  concourut  à  leur  exclusion, 
pour  faire  passer  la  couronne  à  lady 
Jeanne  Gray.  Enfin  Marie  la  Gatholique 
étant  montée  sur  le  trône,  le  Parlement 
renversa  l'œuvre  de  Granmer,  rétablit 
l'union  de  l'Angleterre  avec  le  Saint- 
Siège,  et  Granmer,  accusé  d'avoir  trahi 
la  reine  et  l'Église,  fut  arrêté,  jugé 
comme  hérétique  et  condamné  à  mort. 
Il  ne  sut  persévérer  que  dans  son  hy- 
pocrisie. Quelques  hérétiques  ayant  ob- 
tenu leur  grâce  en  abjurant  leurs  er- 
reurs ,  Granmer  envoya  coup  sur  coup 
plusieurs  rétractations,  plus  formelles 
les  unes  que  les  autres,  professant  hau- 
tement la  foi  catholique,  exprimant  son 
repentir  sincère,  avouant  les  crimes 
qu'il  avait  commis  envers  le  roi ,  la 
reine,  le  royaume  et  l'Église,  recon- 
naissant qu'il  méritait  non-seulement 
un  châtiment  temporel ,  mais  des  peines 
étemelles.  Il  continua  à  se  parjurer  jus- 
qu'au pied  de  l'échafaud ,  où  il  espérait 
trouver  enfin  la  grâce  qu'il  solKeitait. 
Mais  lorsqu'il  se  vit  définitivement  déçu, 
qu'il  fut  convaincu  qu'il  fallait  mourir, 
il  rétracta  les  six  rétractations  qu'il  avait 
envoyées  de  sa  prison  par  une  septième 
rétractation  contraire  aux  précédentes, 


413 


GRASSET  -  CaÉATlOll 


•e  reproclama  protestant  pour  enlever 
à  ses  adTersaires  le  droit  de  triompher 
de  son  retour  au  Catholicisme,  et  ter- 
mina par  une  apostasie  finale  sa  déplo- 
rable  carrière  (1657)  (1). 

Le  protestant  anglican  Cobbett  dit  de 
Cranmer  :  «  11  passa,  des  soiiante-cinq 
années  de  sa  rie  et  des  trente-cinq  an« 
nées  de  son  âge  dliomme,  fingt-neuf 
ans  à  commettre  une  série  d'actes  im- 
pies, si  sacrilèges  et  si  désastreux  par 
leurs  conséquences  qu'on  ne  peut  rien 
tracer  de  comparable  dans  les  annales 
des  infamies  humaines.  »  11  y  a  cepen- 
dant eu  des  écrivains  anglais,  tels  que 
Bumet,  qui  ont  prétendu  faire  de  Cran- 
mer  un  réformateur  respectable  ;  ce  qui 
prouve  à  quel  point  le  préjugé,  Tesprit 
de  parti  et  rintérét  personnel  peuvent 
.  émouaser  le  sens  moral  des  hommes  et 
'  aveugler  leur  jugement.  On  a  de  Cran- 
mer  :  la  Tradition  nécessaire  du  Chré' 
tien;  Défense  de  la  vraie  ei  catholique 
doctrine  du  sacrement  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-CAristj  en  latin, 
Embdoi,  1567,  in-S». 

Cf.  CANTOnnÉBY. 

Marx. 
CBASSET  (JtAN),  savant  Jésuite,  na- 
quit le  3  Janvier  1618  à  Dieppe,  ensei- 
gna dans  sa  ville  natale  les  humanités  et 
la  philosophie,  et  mourut  a  Paris  le 
4  janvier  1692.  U  fonda  sa  réputation 
d'écrivain  ascétique  par  ses  Considéra- 
tions chrétiennes  ou  Méditations  pour 
tous  ies  jours  de  /'anne>,  Paris,  1678. 
C'est  un  livre  plein  d'onction,  qui  fut 
longtemps  en  grand  crédit ,  souvent 
réimprime ,  et  qui  a  été  remis  en  évi- 
dence dans  ces  derniers  temps.  Il  com- 
posa en  outre  une  Histoire  de  VÉglise 
du  Japon^  en  deux  volumes  in-4*>,  Pa- 
ris, 1689,  qui  a  aussi  été  souvent  réim- 
primée et  traduite  en  plusieurs  langues; 
mais  elle  est  diffuse ,  trop  crédule,  et  on 


(1)  r^y.  Unsard,  HUL  éTJngUUrre,  VI«  et 
Vll«  YOl. 


lui  fwéfère  VHiêioire  dm  Iflfiicmii» 
res  du  Japom  dn  P.  Chutotoix,  sribi 
Jésuite.  Un  troisième  oom^e  KtlénÉi 
du  P.  Grasset,  autrefois  trèe-in,  est  m 
DissertatUm  sur  les  Oraeiee  des  if> 
bjflles^  Paris,  1676,  qui  fàc  attaquée  yv 
le  protestant  J.  de  Mavek  el  défaÉhe 
par  laiWpoiued  iacritigme  deJ.à 
Marckf  dn  P.  GrMMt  hd-mtoie.  Oi  t 
encore  de  hd  :  ifo  /a  VérUaUeDéecUSÊ 
envers  la  saMe  Fier^^  Pttiii  im^ 
m-4o. 
cftiATiAMUim.  Foif.  Amb. 

CBBATIO  FEIHA,  HBMA,  CQIII» 

MU  ATA.  Vog.  l'article  suivant. 

CBiATioN.  Ce  mot  a,  dans  l'an|B 
général,  deux  significations  :  fl  dés^^ 
d'abord  le  grand  acte  de  Dieu,  paris- 
quel  tout  ce  qui  existe  a  été  primilhe- 
ment  appelé  à  existence;  U  déai^Be  ci- 
suite  l'ensemble  de  tout  ce  qui  est  cvéé, 
de  tout  ce  qui  existe,  et  dans  ee  mm 
création  est  synonyme  de  nMmde.  Ia 
sainte  Écriture  elle-même  se  sert  ds 
cette  expression  dans  ee  sens:  sâw  i 
xTMiÇy  Rom.,  8, 22  ;  même  épttre,  1, 2fi^ 
et  S.  Pierre,  S,  4.  Les  deux  tenues  si 
trouvent  réunis  dans  l'expression  de* 
puis  la  création  du  monde, 

U  est  évident  que,  dans  son  sens  strict, 
le  terme  de  création  ne  peut  s'appliquor 
qu'à  l'acte  primitif  de  Dieu,  par  le^ 
le  non-étre  a  été  appelé  à  l'être  ;  cet  aele 
s'appelle,  dans  le  langage  de  Fécole,  Il 
création  première  et  immédiate,  cretUk 
prima  et  immediata.  Mais,  en  tant  que 
Dieu  peut,  de  ce  qui  est  primitiveoMot 
créé,  faire  quelque  chose  de  nourew, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  peut 
modifier  ce  qui  a  été  primordialemeot 
créé,  et  donner  à  ce  qu'il  a  formé  fv- 
tivité  et  la  force  de  se  reproduire  et  dise 
renouveler,  les  produits  de  cette  k- 
tivité  combinée  du  Créateur  et  de  b 
créature  sont  distingiiéa  des  produits  de 
la  création  primordiale,  et  ils  peuvent 
être  considérés ,  a  cause  de  la  force 
créatrice  primordiale  qui  cootiaoi  i 
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agir  en  eux,  oomme  une  création  se- 
eondëire  et  médiate,  creatio  secunda  et 
mediata.  L*hi8toire  de  la  création,  dans 
la  Genèse,  indique  expressément  cette 
seconde  création,  cap.  1,  11,  20,  24, 
28.  On  parle  encore  d*une  troisième  sorte 
de  création,  par  laquelle  le  monde  créé 
est  conservé  et  dure,  creatio  conti- 
wuata;  mais  ce  terme  n*exprime  pas 
exactement  l'acte  dont  il  s'agit  ;  car  au- 
tant il  est  certain  que  le  monde  cesserait 
d'être  si  Dieu  changeait  sa  volonté  créa- 
trice, autant  il  est  certain  et  évident  que 
cela  n'arrive  pas;  le  monde  dure  en 
fertu  de  la  volonté  divine  qui  l'a  appelé 
à  Texistence.  La  dogmatique  donne  de 
plus  amples  détails  sur  ce  sujet  ;  voyez 
Tartide  Monde  (conservation  du). 

Quant  au  grand  fait  de  la  création, 
Bons  tenons  de  la  révélation  divine  les 
vérités  suivantes. 

1.  Dieu  lui-même  est  le  créateur 
èa  monde.  Cette  vérité  est  énoncée  si 
souvent  et  sous  tant  de  formes  dans  les 
firres  sacrés,  et  si  clairement  proclamée 
dms  tous  les  livres  symboliques  chré- 
tiens, que  nous  n'avons  pas  à  insister. 

2.  Dieu  est  le  créateur  du  monde  dans 
le  sens  strict,  c'est-à-dire  qu'il  ne  l'a  pas 
formé  d'une  substance  déjà  préexistante, 
nais  qu*il  en  a  tiré  la  substance  du 
léant(l).  Cest  là  la  création  première, 
ereatio  prima^  l'expression  biblique  le 
ciel  et  la  terre  comprenant  en  même 
temps  la  nature  spirituelle  et  la  nature 
matérielle. 

8.  Mais  Dieu  est  aussi  le  formateur 
du  monde  en  ce  que,  par  sa  parole  créa- 
trice, il  imprime  au  monde  créé  la 
forme  sous  laquelle  apparaît  la  matiè- 
re (2).  L'homme,  participant  à  l'esprit 
divin  et  à  l'idée  divine,  devait  être  direc- 
tement créé  de  Dieu  (3). 

4.  Dieu  ayant  créé  le  monde  de  rien, 


(i)  Geniiê^  1, 1-2.  ^oc.,  7, 28. 
(2)  6«iiésf,  1,2-2S. 
(S)/M<f.,  26iq.;G.2,7,4. 


la  causalité  du  monde  ne  pouvait  repo- 
ser qu'en  lui,  et,  comme  Dieu  est  l'Esprit 
absolu,  elle  ne  pouvait  être  que  dans  sa 
volonté  toute-puissante,  et  c'est  pour- 
quoi l'Écriture  attribue  si  souvent  la 
création  à  la  volonté,  ou,  ce  qui  dans  son 
langage  est  identique ,  à  la  parole  de 
Dieu  (1).  Mais  la  volonté  n'étant  pas 
séparée  de  la  pensée,  on  trouve  tout 
aussi  souvent  dans  l'Écriture  l'expres- 
sion que  Dieu  a  tout  créé  d'après  sa 
pensée,  selon  son  idée ,  suivant  ses  dé- 
crets. La  science  nomme  l'ensemble  de 
ces  pensées  le  monde  des  idées  divines^ 
monde  idéal  qui  est ,  en  tant  qu'idée  > 
étemel  comme  l'intelligence  divine, 
sans  que  pour  cela  le  monde  réel  soit 
étemel. 

5.  Car  c'est  un  enseignement  formel 
de  la  Révélation  que  Dieu  était  avant  que 
le  monde  fût  (2),  comme  le  confirment 
aussi  les  passages  qui  parlent  de  Tamoinr 
du  Père  pour  le  Fils,  de  l'élection  di- 
vine des  élus,  de  la  prédestination  du 
Sauveur  avant  la  fondation  du  mon- 
de (3). 

6.  Quant  au  but  de  Dieu  en  créant 
le  monde ,  il  ne  pouvait  être  qu'en  Dieu 
même,  par  cette  simple  raison  que  hors 
de  Dieu  il  n'y  avait  rien;  par  conséquent 
il  était  néciessairement  en  Dieu  seul, 
dans  sa  liberté,  dans  la  détermination 
spontanée  de  sa  volonté  ;  car  il  n'y  avait 
pas  de  motif  de  nécessité  en  lui,  comme 
eût  été  par  exemple  le  besoin  de  créer 
le  monde,  puisqu'il  est  le  souverain 
bien ,  élevé  au-dessus  de  tout  besoin, 
de  tout  désir,  et  se  suffisant  éternelle- 
ment à  lui-même  (4).  Cette  liberté 
parfaite  de  Dieu  dans  son  acte,  l'Écri- 
ture la  nomme  le  bon  vouloir  de  Dieu  : 
il  créa  le  monde  parce  que  cela  lui 
plut.   «  Notre  Dieu  est  au  ciel  ;  tout 

(1)  Genèse,  1,  Ssq.  Ps.  32,  6-9.  haie,  M,  2i. 

(2)  Ps.  101,  26, 27.  Prov.y  S,  25-27.  Isafe,  b\ 
IS. 

(5)  Jean,  17,  24.  Éphés.,  1,  ft.  I  Pierre,  1, 20. 
Ik)  jéct,desj4p.,il,25. 
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ce  qa'il  a  TOula  O  l'a  créé  au  dd  et  sur 
la  terre  (1).  >  Cependant  il  n'est  pas  per- 
mis de  se  représenter  ce  bon  Toiiloir 
comme  une  Tolonté  arbitraire,  sans  in- 
tention et  sans  but  liais  nous  ne  pou- 
Tons  traiter  ce  sujet  qu*apràs  aToir  re- 
connu plus  exactement  li|  création  dans 
son  ordre  général  et  ses  rapports,  et 
a?oir  préalablement  mis  de  côté  les  opi- 
nions contraires  à  Tidée  de  la  création. 
Il  faut  remarquer  d*abord  que  l'idée 
de  la  création  de  toutes  choses  par 
Dieu  est  une  idée  propre  à  la  Bible  et 
an  Christianisme ,  qui  ou  bien  manque 
totalement  dans  d'autres  systèmes,  d'a- 
près lesquels  le  monde,  au  moins  quant 
à  sa  matiito  première,  est  de  lui-même 
et  étemel,  ou  bien,  lorsqu'elle  se  ren- 
contre ,  est  liée  à  des  opinions  obscures 
ft  fabuleuses.  Le  prenûer  cas  est  celui 
de  la  mythologie  et  de  la  philosophie 
£rec^ies(3).  Homère  décrit  le  commerce 
des  dieux  et  des  hcmunes  et  leur  vie 
dans  le  monde ,  mais  il  ne  dit  rien  de 
l'origine  de  l'ensemble;  Hésiode  donne 
une  table  généalogique  des  dieux ,  mais 
qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le 
ciel  et  la  terre  (oùpavc>c  et  râla),  dont 
il  fait  l'origine  primordiale  de  tout.  La 
philosophie  étudia  cette  matière  pri- 
mordiale du  monde  et  la  divisa  d'abord 
en  quatre  éléments,  principes  fonda- 
mentaux de  l'univers  ;  puis  les  atomis- 
tes,  continuant  ce  travail,  la  divisèrent 
en  une  infinité  de  particules  primitives, 
dont  la  masse  chaotique  (  Xoéc<),  informe 
et  fermentante,  produisit  les  formes  des 
choses  déterminées  soit  par  l'attrait 
q>écial  des  atomes  individuels  les  uns 
pour  les  autres,  soit  par  l'acte  d'un  être 
intelligent ,  démiurge ,  formateur,  mais 
non  créateur  du  monde.  Cette  croyance 
en  rétemité  du  monde  est  aussi  celle 
des  anciens  systèmes  orientaux ,  no- 


(l)Ps.llS,ll;13ik,0. 

(2)  f^oy.  MTTHOLOT.IP.  r.BBCQOBf  PniLOSOPDlE 
CRICQUE. 


timment  du  Qstftme  cbinoîs,  si 
quel  l'infini,  compris  vulgaireme 
lidée  dudel,  est  Dieu  même,  d 
tent  toutes  choses,  pour  y 
après  un  certain  laps  de  tea 
système  d'émanAtî<m  ne  peut  ] 
être  appelé  une  création  qqe 
théisme  raffiné  et  artificiel  se 

quel  Dieu  est  en  tout  ou  tout  est  3 
mais  même  là  où,  soit  dans  le  | 
me,  soit  dans  des  systèmes  pi 
chrétiens,  il  est  question  d'un 
rente  création  du  monde,  le  pi 
Tcnt,  quand  on  y  regarde  de  ; 
n'est  pas  d'une  création  inunéi 
Dieu  même  qu'il  s'agit,  mais  d'u 
tion  médiate,  par  des  êtres  ii 
diaires,  que  lîionune  a  inventéa 
de  son  imagination  &ntastique. 

Dans  les  religions  de  l'Orient, 
celles  de  Zoroastre  et  de  l'Inde,  ] 
absolument  séparé  du  monde; 
même  il  est  et  reste  à  jamMs 
absolument  inconnu  ;  et,  conun 
cessité  d'un  intermédiaire  résolt 
sèment  de  cette  séparation,  pesi 
ont  ûnaginé  une  foule  de  mA 
entre  Dieu  et  le  monde;  médiati 
se  nomment  Trimurti  dans  la 
indienne  (2) ,  Orzmud  et  ^ArA 
dans  la  religion  persane. 

Ces  idées  orientales  d'émana 
notanunent  les  idées  persanes  < 
lisme  des  principes,  furent  inti 
dans  la  théologie  chrétienne 
sectes  gnostiques  et  ajustées  as 
tianisme  de  diverses  façons  (4).  ! 
trine  arienne  de  la  création  < 
même  une  imitation ,  non  des 
orientales,  mais  des  fictions  plat 
L'Église  rejeta  toutes  ces  do 
dans  ses  jugements  sur  les  hért 
comme  contraires  a  la  Révélati' 

Passons  de  l'acte  divin  du  Cn 

(1)  f'oy.  Panthéisme,  Matùualuh 

(2)  roy.  Bouddhisme. 
(S)  Foy.  Parsismb* 
(4)  Coof.  Gnose. 
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"ation  du  monde^  eomine  en- 
la  eréatioii.  Le  monde  eet 
B  le  Créateur  est  un  ;  un  lien 
tout  ce  qui  est  créé  ;  toutes 
es  ont  une  fin  commune , 
î  Dieu.  Cependant  sous  cette 
apercevons  une  diversité  in- 
multiplicité  sans  bornes;  et 
le  ia  révélation  divine  ran- 
\xe&  divers  dans  trois  classes 
distinctes,  d'après  leurs  dif- 
iturelles.  Dans  la  sphère  la 
3  ils  placent  V esprit  créé^ 
)ar  ses  formes,  comme  les 
itures;  ce  monde  d'esprits 
rellement  le  premier  rang 
créatures  ;  car  Dieu,  étant 
i,  dans  un  ordre  liiérarchique 
,  d'abord  des  esprits  finis, 
\  image  propre  et  sa  naturelle 
ce,  esprits  sans  corps,  im- 
)vés  au-dessus  des  conditions 
)  et  du  temps,  et,  par  là 
ssant  invisiblementà  travers 
^on.  C'est  pourquoi  la  Ge- 
fait  point  paraître  dans  le 
la  création ,  ou  plutôt  de  la 
le  la  terre,  parce  q\x"û&  n'ap- 
t  point  à  la  sphère  terrestre, 
créés  instantanément  et  ne 
MMiinis  aux  lois  du  temps  et 
.  Mais  TÉcriture  à  toutes  ses 
te  Texistence  àe^  anges  (c'est 
'elle  donne  habituellement  à 
)f  et  parle  de  leur  action 
len,  de  leur  nature  supé- 
L  forces  humaines,  de  leur 
3  leurs  diversités*  de  leur  hié- 
leurs  noms,  de  leur  destina- 
leur  sort  (chute  d'une  partie 

0  (1). 

'ère,  substratum,  du  corps, 

3  à  l'esprit,  être  incorporel; 
des  corps,  au  monde  des  es- 
matière  est  créée  par  Dieu, 
sst  dit  expressément  aux  ver- 

teUr.  MOHH  MS  BBPBIT8. 


sets  1  et  14*18  du  chapitre  1  de  la  Gis- 
nèse,  et  comme  l'a  png^•gf^^  r£c^ 
chrétienne,  en  rejetant  les  erreurs  gnos- 
tiques  et  manichéennes,  qui  repré- 
sentent la  matière  comme  la  création 
et  le  siège  du  mal.  U  B^vélatipo  ne 
parle  pas  dfi  la  formatiop  des  autres 
mondes  corporels  nés  de  la  malîèiie 
première,  de  leur  noinbre,  de  leuii  ha- 
bitants; mais  elle  4ècrit  la  fonoatioa  et 
l'achèvement  Hb  la  terre,  |ûé(Bi  9fém\ 
de  l'homme.  Apiài  avoir  jfsûàé  de  ip 
création  primordiale  et  avoir  raconté 
la  création  du  ciel  et  delà  tervei  c'est^ 
à-diie  dn  monde  v^UxA  et  du  monde 
matériel,  le  doeumenl  sacré  parle  inh 
médiiitement,  au  second  venet,  de  la 
terre,  et  remmoque  qu'elle  était  enoone 
informe  et  nue,  que  les  ténàMs  «cour 
vrjiient  sa  face ,  mais  que  l'Esprit  de 
IMeu  plenait  fur  les  eaux,  opérant  la 
diitinction  de  ce  qui  était  confus  juS" 
qn'alors  et  donnant  une  figure  à  ee  qui 
était  resl^  informe. 

La  Gfvièee  partage  le  procédé  réel  de 
la  formation  eu  six  périodes  ou  six 
jours;  dans  les  trois  premières  la  pa- 
role de  Dieu  (continuation  de  l'acte 
de  la  volonté  créatrice  dans  la  creatio 
secanda)  opère  la  distinction  primor^ 
diale  des  éléments  en  trois  formes, 
les  couches  de  ia  matière  inorganique 
étmt  disposées  les  unes  sur  les  au- 
tres d'après  leur  pesanteur  spécifique. 
La  séparation  générale  des  éléments  et 
raseension  de  Tair,  l'élément  le  plus 
transparent,  ayant  rendu  visibles  les 
corps  les  plus  élevés,  la  vie  organiquç, 
se  dégageant^  de  la  masse ,  prit  forme 
sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  aux  divers 
degrés  du  règne  végétal  etdu  règne  ani- 
mal. L*acte  général  de  séparation  et  de 
formation  eut  lieu. dès  le  premier  jour, 
le  Créateur  ayant  tiré  de  la  matière  gé- 
nérale la  lumière ,  âme  du  monde  ma- 
tériel, qui  agit  dans  l'acte  primordial  de 
la  fonxwtion  du  monde  comme  eUe  con- 
tim^e  à  opérer  dans  toui  les  procédés 
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de  la  nfttore  iaorgpuiiqiie  et  de  la  Tîe  fé- 
gétale  et  animale*  tandis  que  l'oppoaé 
delà  hunière,  évoqué  par  le  même  acte 
fépantenr,  c'est-à-dire  la  pesanteur  ou 
la  forée  de  gravitation,  reposant  dans  le 
lénâyreux  aètme,  maintient  dans  leur 
agrégation  en  eui-mémes  et  les  uns  à 
régnd  des  autres  tous  les  eorps  isolés. 
Tel  est  le  réeit  de  la  Genèse,  nommé 
HaxaémerùH  d*après  la  division  des 
six  Jours  ou  périodes,  sur  le  earaetère 
littéraire  de  laquelle  dès  les  premien 
siècles  chrétiens,  et  plus  encore  dans  la 
théologie  moderne,  on  a  longuement 
disputé.  On  s*est  demandé  d'abord  si  le 
document  mosaïque  est  une  histoire 
réelle  de  la  création  ou  une  simpledes- 
cription  poétique ,  sll  est  une  allégorie 
ou  un  mystère;  et  cette  dernière  opi- 
nion est,  en  effet,  celle  de  quelques 
Alexandrins,  comme  Clément  et  Ori- 
gène,  et  de  quelques  exégètes  moder- 
nes. Mais  cette  hypothèse  est  en  contra- 
diction avec  le  caractère  patent  de  ce 
document  primitif,  qui  raconte  en  ter- 
mes clairs,  préeis  et  positifii,  et  nulle- 
ment sous  une  forme  allé;;orique  et  my- 
thique, l'histoire  primordiale  du  monde 
et  de  la  terre  ;  cette  hypothèse  est  en 
contradiction  avec  le  caractère  des  do- 
cuments postérieurs  qui  décrivent  l*his- 
toire  du  monde  et  de  l'humanité  comme 
le  développement  même  de  la  Genèse  ; 
elle  est  en  contradiction  avec  la  ma- 
nière dont  la  Genèse  a  été  comprise  par 
la  grande  majorité  des  docteurs  chré- 
tiens et  des  Pères  de  ri*^lise,  qui  y 
voient  une  histoire  véritable  ;  elle  est  en 
contradiction  avec  notre  science  de  la 
nature,  qui  ne  peut  se  représenter  en 
particulier  l'histoire  de  la  formation  de 
notre  terre  autrement  que  dans  les  for- 
mes et  la  série  des  formes  que  décrit 
le  livre  de  Moïse.  Il  est  vrai  que  cer- 
tains naturalistes  modernes  ont  conclu, 
des  découvertes  faites  par  la  science, 
que  l'histoire  de  la  formation  de  la 
terre  a  traversé  diverses  catastrophes, 


et  qn'aiiisi  le 

donner  qw  rfaitloive  deb 
de  la  terre; 
ce  que  rËeiftnre  ne 
reiUe   restauration  ^ 
peuvent  pnrIaiteflMnt  ae 
laGenèMfSi 

dififérents  naonmii  tranail^iH  ■** 
seule  et  mtee  fiimaliQii  fSBtf* 
exprime  par  mi  aeol  et  même  iai0l 
La  Genèse,  après  a!fwr  déerit  II  V* 
mation  complète  de  b  tenco,  ynMdli 
comme  eoiiclaaioii  de  renaenllBfk 
créaiifm  de  thomnme,  et  dans  tasiV' 
sets  96-31  du  diap.  i  elle  détanten 
nature  et  aa  destination  dans  le  nwalii 
D'après  Moïse  llMNnnie  es^  le  néfc 
teur  entre  le  monde  des  eoips  et  II 
monde  des  esprits  ;  il  appartisnt  asi 
deux,  participe  à  la  nature  des  dsiiïl 
toudie  à  l'un  et  à  rautrê,  fun  etFMi 
Tatteignent.  Comme  meadirB  du  bmbIi 
des  corps  il  en  est  le  eouronuemt;! 
s*élève,  par  son  organisation,  an-dsHi 
de  tout  ce  qui  est  organique;  il  est  d» 
tiné  à  tout  domfaier  et  à  tout  Mi 
serrir  à  scm  usage.  Cest  pourquoi  fl  ^ 
paru  qu'au  terme  de  l'œuvre  de  la  erés- 
tion,  non  comme  un  produit  terrestn, 
mais  comme  créature  immédiate  et 
Dieu,  ainsi  que  la  Genèse  le  dit  et  k 
fait  bien  ressortir  par  la  dififérence  ds 
termes  du  vers.  26  comparés  au  vos.  7 
du  chap.  2.  Comme  membre  du  monde 
des  esprits,  seule  image  et  ressembbaee 
de  Dieu  sur  la  terre,  il  ne  pouvait  éga- 
lement être  créé  que  de  Dieu,  ainsi  q» 
le  dit  la  Genèse  :  «  Faisons  l'hoanM 
a  notre  image  et  à  notre  ressemUanee. 
Dieu  créa  l'homme  à  son  image;  il  le 


(1)  A.  la  llUératare  conoeroant  rhoaéM- 
roo  appartienDCDl,  outre  les  éerils  de  ^ 
ttears  Pères  de  l*£glise  et  d*an  nombiv  h^W 
de  nataralistefl  do  dix-tepUème  et  da  dii-W- 
tième  siècle,  les  tratléi  lea  plus  nodemaiftls 
plus  importants  de  Hug.  Fraoçob  de  Mr 
Scliranck,  S.  Mutschl,  Fr.  Schlegel,  qoiseioit 
occupés  de  la  phlloaophie  de  l'hMoire. 
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mage  et  le  eréa  mâle  et  fe- 

a  nature  spéciale  de  Thom- 
>sé  mixte  d'un  corps  et 
le  matière  et  d'esprit.  En 
it  il  est  surtout  l'image  de 
terre,  substance  simple  et 

liyant  conscience  de  lui- 
!  dans  sa  pensée,  dans  sa 
ians  son  action,  ayant  le 
onnaître  la  vérité  et  le  dé- 
mer  et  de  réaliser  person* 

▼érité  et  le  bien  reconnu; 
louble  rapport,  doué  de  fa- 
eu?ent  se  développer  sans 
orces  qui  peuvent  produire 
i  tant  que  corps,  intermé- 
saire,  destiné  à  unir  et  à 
noude  spirituel  et  le  monde 
omme  est  également  doué 
;s  qui  servent  à  c^tte  fin  et 
trument  de  l'âme.  Il  devait 
rès  l'institution  primitive, 

l'immortalité  {posse  non 
Augustin),  tant  quMl  obéi- 
Ires  et  aux  avertissements 

Imt  de  ta  création,  il  y  a 
)  distinguer  :  Tintention  du 
la  destination  de  la  créa- 
ivons  déjà  dit  que,  quant 
,  aucun  motif  du  dehors 
'  déterminé  Dieu  à  créer  le 
îomme  il  ne  peut  s'y  être 
ir  lui-même,  lui  seul  aussi 
but  de  la  création  et  de  la 
il  est  le  souverain  bien,  la 
ême,  le  sommaire  de  toutes 
is,  sommaire  que  l'Écriture 
;  sa  langue,  la  gloire  de  Dieu, 
La  manifestation  de  cette 
ors  put  seule  être  le  but  de 
(t  c'est  pourquoi  il  est  dit 
ire  (2)  «  que  Dieu  a  tout 
a  gloire.  »  En  effet  toute 

,  16, 17. 
IL  Imfe,  ftS,  7.  ilom.,  9,  20-3S. 

TBtOL.  CATR.  T.  T. 


la  création  révèle  ses  perfeetkms  infi- 
nies et  particulièrement  son  amour  pour 
les  créatures  (1). 

La  destination  de  la  créature  est  tri- 
ple :  individuelle,  c'est  celle  que  chaque 
créature  a  pour  elle-même  d'après  sa 
nature;  sociale ,  c'est  celle  qu'elle  doit 
remplir  conmie  partie  de  l'organisme 
spécial  auquel  elle  appartient  ;  univer- 
selle, c'est  celle  que,  membre  de  l'en- 
semble, die  partage  avec  toutes  les 
créatures  par  rapport  au  Créateur.  Les 
êtres  purement  naturels  du  monde  des 
corps  partagent  eux-mêmes  cette  triple 
destinée,  comme  le  prouvent  la  scieiiee 
de  la  nature  et  beaucoup  de  passages  des 
saintes  Écritures.  L'homme  créé  à  l'i- 
mage de  Dieu,  et  pour  être  sa  ressem- 
blance sur  la  terre,  a  dt'abord,  comme 
destination  individuelle,  à  développer 
cette  image  en  lui  et  à  la  révéler  hors 
de  lui,  ce  qui  n'est  pas  possible  sans  le 
développement  actif  et  permanent  de  ses 
facultés  spirituelles  et  morales,  mais  ce 
qui  le  rend  capable  et  digne  de  parti- 
ciper à  la  vie  étemelle  et  à  réternelle 
félicité.  Puis  l'homme  doit  agir  sur 
ses  semblables,  comme  il  doit  se  lais- 
ser  pénétrer  par  leur  influence,  et  telle 
est  sa  destination  sociale  en  tant  que 
membre  de  l'humanité,  et  surtout  de 
rhumanité  régénérée  par  Jésus-Christ. 
Les  anges  ont  de  même,  chacun  à  son 
rang,  une  destinée  correspondant  h  leur 
individualité,  sur  laquelle  la  Révélation 
nous  a  donné  peu  de  renseignements  ; 
mais  elle  nous  a  fait  connaître  leur  des- 
tination sociale  dans  le  grand  royaume 
de  Dieu,  dans  lequel  ils  agissent  comme 
ses  ministres  et  ses  instruments,  ettrans- 
mettent  notamment  à  l'homme  les  or- 
dres divins,  en  même  temps  qu'ils  l'ai- 
dent à  les  remplir  (2).  Lorsque  les 
créatures  spirituelles  répondent  à  leur 
double  destination,  elles  contribuent  li- 


(1)  MaUh„t,2^-Zi. 

(2)  ^oy.  AH€BK. 
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branMot  el  avec  eomeieiiee  àla  gloire 
d0  Dieu,  comme  ia  nature  entière  le 
fait  spontanément  et  sans  conademce  (1); 
el  teUe  eit  la  deetination  iii|»ràne  et 
commune  de  toutes  les  créatures,  qui 
s'identifie  avec  Tintention  du  Créateur, 
et  s'exprime  nettement  et  complètement 
dans  la  formule  :  Tout  pour  la  piui 
grande  gloire  de  Dieu. 

DB  DiKT. 

cmàcMhhWÊ  A  rànkBmmB.  f^ogest 

SBHAINS  SAHITB. 

CRÉCBB  (Là)  dans  laquelle  le  Sau- 
veur du  monde  Ait  couché  à  son  entrée 
dans  le  monde  devint  dès  la  plus  haute 
antiquité  Tobjet  du  culte  des  Chrétiens 
à  Bethléhem,  où  on  la  conservait  ;  c'est 
ainsi  que  nous  savons  que  S.  Jérôme  et 
son  élève  Ste  Paule  la  visitèrent  avec 
respect  et  dévotion  (2). 

Aujourd'hui  elle  est  conservée  à  Rome^ 
dans  la  basilique  Libérienne,  à  Sainte- 
Bfarie  Majeure,  où  on  l'apporta,  avec 
quelques  pierres  du  rocher  de  la  grotte 
de  Bethléhem,  au  septième  siècle  (et 
non  en  859,  comme  l'a  prouvé  Be- 
noit XIV)  (8). 

Pendant  l'année  la  précieuse  relique 
(elle  est  en  bois)  est  renfermée  dans  un 
reliquaire  d'argent,  déposé  dans  une 
magnifique  chapelle  souterraine.  Elle 
est  publiquement  exposée  le  jour  de 
Noël  (4).  C'est  ce  qui  a  fait  nommer 
parfois  l'église  de  Sainte-Marie  Majeure 
Hotre-Dame  de  la  Crèche  (ad  prmsepe), 

La  coutume,  encore  observée  de  nos 
jours  en  beaucoup  d'endroits,  de  faire 
des  crèches  dans  les  églises  et  les  maisons 
le  jour  de  Noël ,  date  de  S.  François 
d'Assise;  du  moins  c*est  dans  sa  vie 
que  nous  en  rencontrons  le  premier 
exemple.  Trois  ans  avant  sa  mort,  di- 
sent S.  Bonaventure  et  Thomas  de  Co- 


(1)  Ps.  18,  1-5. 

(2)  EpUl.  108  ad  Eustoch,,'^  10. 

(3)  L.  IV»  de  Canoniz,  SancLf  part.  2. 

(A)  BianchiDi,  diss.  1,  dePrwepi  etcunUD, 
iV.  J.'Chr.f  D.  iS,  p.  82. 


t  /  n  :  I 


lanOy  SL  Franeoii,  quittSBt  Ri 
appeler  un  pieux  gentilhomme, 
Jean,  qui  demeurait  dans  la  c 
Greocia,  nom  loin  de  Béate,  dan 
lée,  et  lui  dit  :  «  Veux-tu  qom  i 
lâ^rions  la  fête  de  la  Nativité  ci 
va  et  prépare  ce  que  je  vaia 
ner.  »  Or  le  séraphiqiw  fondai 
FrameiBcainB  voukât  que  tout  ! 
posé  suivant  ce  qui  s'était  i 
passé  à  Bethléhem.  Lorsque  in 
Noël  fat  venue,  S.  François,  s 
frères  de  son  ordre  et  d'une  fooli 
arriva  dans  la  vallée  de  Oreeei 
erèche  avait  été  établie,  entouréi 
sonnages  représentant  la  saint» 
S.  Joseph,  les  bergers,  etc.,  etc. 
était  brillamment  éclairé.  8.  f 
les  moines  et  le  peuple'  paasèrso 
à  chanter  les  louanges  du  Seign 
fin  le  saint  Sacrifice  fîit  céléliré 
sus  de  la  crèche,  et  le  saint,  te 
fonctions  de  diacre,  dianta  avec 
dicible  joie  l'Évangile  de  la  Nan 
Notre^igneur  (1).  Cest  ainsi  q 
coutume  s'introduisit  dans  l'o 
S.  François  et  de  là  dansL  TÉgl 
temps  naïf  du  moyen  âge  (9), 
la  nuit  de  Noël,  des  personnel 
sentant  Marie  et  Josepl)  étaien 
à  côté  de  la  crèche,  et  chantaia 
nativement  avec  le  peuple  de 
Les  prêtres  portant  des  cierges 
chercher  Tenfant  dans  sa  crè 
le  prenaient  dans  leurs  bras  et 
traient  au  peuple.  On  faisait  a 
processions  à  la  crèche  (D.  Mai 
cite  une  de  l'église  de  Rouen), 
Ton  portait  processionnellemeni 
de  Tenfant  Jésus  (par  exemple 
Dominicains)  (S)  ;  puis  on  le 
dans  la  crèche  ;  on  l'exposait  i 
chapelle  latérale,  où  chacun  veni 


(1)  Bolland.,  ad  d  Sept.,  p.  OïS. 

(2)  Conf.  Daniel,  Thesaurut  Ay» 
1,  IW. 

(8)  Conf.  Labat,  Fcfage  en  F^mitet 
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?h.  Ces  coutumes  sont  tom* 
ue  généralement  en  France  et 
pie;  mais  on  fait  encore  assez 
ent  des  crèches,  qui  subsis- 
'à  la  Chandeleur,  et  à  chaque 
lie  (Circoncision,  Epiphanie) 
shangements  de  scène, 
me  chrétienne  et  pieuse  re- 
sans  peine  l'influence  salu- 
I  coutumes  naï?es  sur  le  sen- 
gieux  des  enfants,  du  peuple, 
ceux  chez  qui  la  simplicité 
allie  aux  plus  pures  lumières 
;ence. 

Keskbb. 
fCE,  petite  table  placée  dans 
ire,  communément  du  c^té  de 
arfois  du  côté  de  rÉvangile , 
!  d'un  crucifix  et  de  deux  chan- 
où  Ton  place  le  calice,  les 
t  d'autres  objets  nécessaires 
icrifice  de  la  messe.  —  On  ne 
)ituellement  de  ces  crédences 
nt  la  grand'messe,  durant  la- 
près  la  rubrique  du  missel,  le 
moment  où  l'on  chante  IVn- 
est^  prend  sur  la  crédence  la 
va  étendre  le  corporal  sur 
iprès  VOremus  qui  suit  le 
sous-diacre,  enveloppé  d'un 
id  à  son  tour  le  calice  sur  la 
rt  rapporte  sur  l'autel.  Après 
lion  et  Tablution  il  reporte  le 
a  crédence.  Il  y  a  maint  céré- 
li  renferme  de  nombreuses 
ms  liturgiques  sur  la  crédence. 
ain  doit  la  préparer  pour  la 
se,  la  couvrir  d'une  vaste  nappe 
li  tombe  jusqu'à  terre  ;  on  ne 
ier  ni  gradin  pour  les  chande- 
liquaires.  La  plupart  du  temps 
eest  fixe.  A  la  messe  pontifi- 
1  ordinairement  deux  créden- 
pottr  le  calice  et  les  burettes, 
rmr  le  missel,  le  canon,  les 
s  portatifs,  le  grémial,  le 
d'autres  objets  nécessaires  à 
a  temps  à  autre  ces  deux  cré- 


dences 86  rencontrent ,  méiiie  à  une 
grand'messe  ordinaire,  l'une  pmnr  le  ca- 
lice ,  l'autre,  sans  crucifix  ni  ehande» 
liers,  pour  le  livre  dans  lequel  on  diante 
répître  et  l'évangile.  Il  faut  en  général 
sous  ce  rapport  consulter  et  obMrver  les 
rites  locaux  des  divers  dlooèsit. 

CREDO.  Foff.  MbSSI. 

CRELL  (Jean  et  Samuil).  ^oy.  80* 
cntiEifs. 

CRELL  (Nicolas).  P^oy.  Cstpto* 
CALTiifisnrBS. 

cftiFiif .  {Il  Y  a  plusieurs  saints  ie  oe 
nom  dans  l'Église  catholique;  les  plus 
connus  sont  les  trois  suivants  : 

i^  Cnéptif,  Mque  de  Pavie^  intré» 
plde  défenseur  de  la  foi  orthodoxe.  Il 
se  montra  tel  surtout  au  CM>ncile  tenu 
à  Milan  contre  Eutychès.  Sa  sollieitttde 
pour  son  diocèse  s'étmidlt  ira  d^  de  sa 
mort;  car,  sentant  ses  forces  diminuer, 
il  se  rendJt  à  Milan,  et  y  recommanda 
aux  personnages  les  plus  influents  son 
diacre,  S.  Ëpiphane,  de  Pavie.  En  efTet, 
à  peine  Crépin  fùt-il  mort,  en  46S,  que 
d'une  voix  unanime  Ëpiphane  fut  ehoisiy 
et  malgré  sa  résistance  et  sa  jennesse 
(il  n'avait  que  vingt-huit  ans)  il  Ait 
porté  au  siège  épiscopal  de  Pavie,  à  la 
satisfaction  de  tous  les  fidèles  (1). 

T^  Gnipiif  I  de  VUerhe^  de  l'ordre  de 
Saint-François,  naquit  à  Viterbe^  le  18 
novembre  1068,  de  parents  pauvres, 
mais  pieux,  qui  l'élevèr^at  chrétienne- 
ment. Il  montra  de  bonne  heure  de  la 
ferveur  religieuse;  il  jeûnait  souvent, 
priait  toujours ,  et  désirait  ardemment 
entrer,  comme  frère  lai,  dans  l'ordre  de 
Saint-François.  Admis  chez  les  Capucins 
de  Viterbe,  parmi  lesquels  il  se  distin- 
gua bientôt  par  toutes  les  vertus  d'un 
austère  religieux,  mais  surtout  par  sa 
charité  pour  les  pauvres,  qu'il  avait  sou- 
vent l'oecasion  d'exereer  en  ramassant 
les  aumônes  pour  le  couvent,  et  qu'il 

(1)  CoDf.  Stolberg ,  HUL  de  la  ni  tf«  /.-C^ 

t  XVII,  p.  t9;  t.  xnii.p.  m. 
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manifestait  par  les  soins  et  Tinstniction 
qu'il  prodiguait  auxenfants.  Personne  ne 
savait  mieux  que  lui  donner  un  bon 
conseil,  résoudre  avec  sagesse  les  ques- 
timis  les  plus  difficiles;  aussi  les  per- 
sonnes de  toutes  les  conditions,  les  car- 
dinaux, les  éréques,  les  gens  du  peuple, 
le  consultaient  comme  un  oracle  inspiré 
de  Dieu  même.  Il  prévit  le  1^  mai  1750 
sa  fin  prochaine,  et  mourut  en  effet 
dix-huit  jours  plus  tard. 

Le  Pape  Pie  VII  le  proclama  bien- 
heureux le  36  avril  1806  ;  le  décret  de 
béatification  dit  «  qu'il  était  le  père 
des  pauvres,  le  consolateur  des  affligés; 
que  son  coeur  était  simple  et  pur;  qu'il 
avait  une  vive  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge,  et  qu'il  était  célèbre  par  les 
dons  ôt  prophétie  et  de  miracles  que 
Dieu  lui  avait  départis  (1).  » 

S*  CmÉPiH  et  GaÉPHf  UN ,   martyrs 
de  SoùMœu.    Quoique   les   Chrétiens 
fussent  tranquilles  pendant  les  dix-huit 
pranières  années  du  règne  de  Diodé- 
tien  (284-308)  (2),  il  y  eut  durant  cet 
intervalle  quelques  martyrs,  l'empereur 
d'Ocddent,  Maximien-Hercule,  n'ayant 
pas  été  favorable  aux  Clirétiens  comme 
son  collègue.  Outre  Quintin,  Lucien, 
Ruffîn,  Valère  et  Eugène,  qui  s*étaient 
rendus  de  Rome  dans  les  Gaules  pour  y 
propager  l'Évangile,  et  qui  y  trouvèrent 
une  mort  glorieuse ,  on  compte  parmi 
les  athlètes  de  la  foi  à  cette  époque  les 
deux  frères  Crépin  et  Crépmien.  Le  désir 
de  convertir  les  païens  les  avait  égale- 
mentamcués  de  Rome  dans  les  Gaules. 
Ils  s'arrêtèrent  à  Soissons,  où,  la  situation 
des  afTaires  ne  leur  permettant  pas  d'a- 
gir ouvertement,  ils  se  vouèrent  en  si- 
lence à  leur  sainte  vocation.  Quoique 
d!une  famille  distinguée,  ils  se  mirent  à 
apprendre  un  métier,  et  se  firent  cor- 
donniers, tant  pour  suivre  l'exemple  de 


^1}  Conr.  Bulicr,  ^ie  des  Saints  et  des  Mar- 
tyrs^ r,  II. 
(3)  Conf.  Eusébe,  Hist.  «ce/.,  \  III,  s. 


FApAtre  et  gagiwr  leorvie  parle  trafil 
de  leurs  mains  que  pour  entrer  phi 
facilement  par  là  en  rapport  ivec  la 

palans. 

Ils  devinrent  bientôt  les  cuvrienki 
plus  adroits  et  kB  ^ustopéfitiliideks 
professiiHi,  etfOomme  ilt  domiaieDt  1» 
marchandise  à  meilleiir  maiclié  que  la 
autres  cordonnien  et  aeifaicMi  gnftri- 
tement  les  pauvres,  ils  vivent  le  mmèt 
affluer  dans  leur  atelier  cc  piilmt 
par  leurs  conversatioDS  cc  leor  eondrito 
exemplaire  à  gagner  on  grandamabnës 
leurs  visiteurs  au  Christîaniaiie.  L'envie, 
la  jalousie  s'attachèrent  à  leurs  œunei, 
et  Qfépin  fut  bientôt  aoeosé  d'avoir  volé 
à  de  riches  tanneurs  le  cuir  dont  il  fai- 
sait des  souliers  aux  pauvres.  L'empe- 
reur Maximien-Hercule,  ayant  éléinfiw> 
mé  des  nombreuses  conversions  o|ié- 
rées  parles  saints  missîonnahres,  leslt 
arrêter  par  le  gouverneur  RictiovanB. 
Celui-ci  les  envoya  à  l'empereur ,  qui  ne 
put  les  faire  abjurer  ni  par  les  plus  bal- 
lantes promesses  ni  par  les  plus  eradks 
menaces.  Rictiovarus reçut  l'ordre  delà 
mettre  à  mort  après  leur  avoir  frîtsubèr 
d'affreuses  tortures.  On  introduisit  des 
baguettes  aiguës  dans  leurs  doigts  entre 
Tongle  et  la  chair  ;  on  découpa  des  la« 
nières  de  soulier  avec  la  poau  de  leor 
dos  ;  on  leur  pendit  d'énormes  pierres 
au  cou  pour  les  noyer  dans  l'Aisne; 
on  les  plongea  dans  du  plomb  fondu; 
mais  Dieu  les  sauva  de  toutes  ces  tortu- 
res. Enfin  Maximien  leur  fit  couper  U 
tctc  (287).  Au  sixième  siècle  on  ériges 
en  leur  honneur  une  grande  église  ) 
Soissons,  et  ils  furent  de  bonne  heure 
invoqués  comme  patrons  des  cordon- 
niers. L'association  des  Frères  cordon» 
niers  de  Michel  Buch,  nonmié  vulgai- 
rement le  bon  Henri^  fondée  en  1645* 
et  celle  des  Frères  taiUewrSy  instituée 
deux  ans  plus  tard,   se  placerait,  afce 
toutes  les  associations  affiliées  du  même 
genre,  sous  le  patronage  de  ces  deux 
saints,  dont  on  célèbre  la  mémoire  le 
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ÏS  octobre.  Cf.  Butler,  Vie  des  Saints^ 
t.  XV  ;  Ijaurentius  Surius,  de  Probatis 
Sanctorum,  etc.,  t.  V,  p.  959. 

Fhitz. 

€BES€Eif s  (KfiîtfxYiO,  UD  dos  compa- 
gDons  et  des  coopérateurB  de  S.  Paul. 
D'après  la  seconde  Ép.  à  Tim.,  4,  10, 
m  temps  de  la  captivité  de  l'Apôtre  à 
Rome,  durant  laquelle  il  écrivit  à  Ti- 
nothée,  Crescens  vint  de  Rome  en  Ga- 
litie,  où,  suivant  les  Constitutions  apos- 
Udîqiies  (1)  et  plusieurs  Pères,  il  prêcha 
le  Christianisme.  Les  anciens  martyro- 
loges, dans  Bède,  Usuard,  Ado  et  d'au- 
bes (3),  disent  qu'il  prêcha  en  Galatie  et 
en  d'autres  provinces.  S.  Epiphane  (3) 
et  Théodoret  s'accordent  en  partie  avec 
eaz,  en  ce  sens  cependant  que  S.  Epi- 
phane, dans  le  passage  dté  de  la  seconde 
éptCre  à  Timothée,  veut  lire  Gaule  au 
fieo  de  Galatie ,  malgré  le  témoignage 
im  manuscrits  ;  Théodoret  lit  Galatie  et 
eomprend  la  Gaule. 

cmcscEiirs  le  Cynique.  Au  second 
riède  de  l'ère  chrétienne  la  philosophie 
itait  généralement  dégénérée;  ce  n'é- 
tait phis  qu'une  théorie  sans  sanction 
ttoralCy  qu'une  affaire  de  goût,  un  ar- 
enal   de  phrases  sonores,  un  gagne- 

m  (4),  et,  sauf  quelques  rares  excep- 
,  la  philosophie  n'exerçait  plus 
neome  influence  sur  la  vie  morale  de 
es  sectateurs  (5).  Le  cynisme  avait 
ittcint  le  dernier  terme  de  ladécrépitu- 
le;  tombé  à  Tétat  de  caricature,  il  était 
Icranu  une  espèce  de  métier  du  plus 
iw  étage  (6).  Les  cyniques  n'avaient 
lias  qœ  l'extérieur  de  commun  avec  An- 
îttlièiies,  Cratès  et  Diogène  ({aovov  ta  l&> 
(imm)  (7)  ;  ils  n'excitaient  que  la  frayeur 
Bllsd^oût.Le  manteau  jeté  sur  l'épaule 


(t)  %  M. 

f^  Aéy  eatênd.  Juin. 

(4)  Tittan.,  Or.  e.  Grœc.,  c.  35. 

m  Mil.  Tyr.,  Or.,  ZXIX,  2,  éd.  Heim. 

(5)  LodaD.,  FugiUvi,  12. 15. 
(7)  Ai^.,15. 


droite,  l'épaule  gauche  et  une  grande 
partie  du  corps  nus  (ce  qui  les  avait  fait 
appeler  l^mpiiai),  les  cheveux  longs  et  pen- 
dants, le  visage  sombre,  la  barbe  héris- 
sée, les  ongles  semblables  à  des  griffes 
(Swx^  dnpiokv)  (1),  un  bâton  noueux  et 
une  énorme  besace  dans  les  mains, 
d'une  effrayante  saleté,  d'une  grossièreté 
bruyante ,  tels  étaient  les  cyniques  qui 
parcouraient  les  villes.  Cependant  il 
manque  à  tous  ces  traits  le  signe  le  plus 
caractéristique,  qui  était  une  impudence 
et  une  ignorance  sans  bornes  (àfiAêCa). 
«  Leur  demande- 1- on  une  preuve  de 
leur  savoir  :  ils  s'en  tirent  par  des  inju- 
res et  en  faisant  tourner  leur  bâton  (3).  » 
La  corruption  mtérieure  de  ces  hom- 
mes, qui  se  vantaient  «  de  n'être  que  des 
chiens  (3),  «  égalait  leur  extérieur  dégoû- 
tant. Aboyer,  dévorer,  piller,  se  vautrer 
dans  la  paresse,  s'asseoir  en  parasites  à 
la  table  des  riches  (4),  s'enivrer  et  s'en- 
orgueillir de  leur  dégradation  (5),  était 
leur  vie  habituelle.  La  pédérastie  et  la 
communauté  des  femmes  n'étaient  pas 
rares  chez  les  cyniques  (6),  et,  tandis 
qu'ils  prétendaient  n'avonr  aucun  besoin, 
ils  portaient  habituellement  sur  eux , 
comme  instruments  de  leurs  pratiques 
vertueuses,  de  l'or,  des  parfums,  des  cou- 
teaux de  table,  des  miroirs  et  des  dés  (7). 
Enfin  ils  jouaient  le  rôle  public  d'ar- 
bitres des  mœurs,  quoiqu'on  ne  pût  rien 
trouver  de  plus  dénué  de  sens  que  leurs 
paroles,  si  ce  n'est  leur  conduite  (8). 
L'influence  des  cyniques  était  déplora- 
ble parmi  les  basses  classes,  car  leurs 
exemples  étouffaient  dans  le  coeur  du 
peuple  tout  sens  d'économie,  d'esprit  de 
famille,  d'amour  conjugal,  de  patrio- 


(1)  Tatian.,  Or.  e.  Gntc.^  c  25. 

(2)  Fugit.,iJ^ 
(S)  L.  c,  16. 
(ft)  L.  c,  18. 
(5)  L.  c  19. 
(S)  L.  c.,  18. 

(7)  Luc.,  pMcaior.,45. 
{Si  Pugii.  ji9. 
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tisnie,  d*ainitié  «t  db  godt  du  tra?ai];  Ub 
exoitaient  la  multitiide  contre  tout  ce 
qui  les  gênait  ou  tour  était  odieux.  Taor 
dfai  que  les  antres  geoteg  philoiophiquiB 
étaient  boatiles  auChrisUaniiniepar  or- 
gueil scientifique  (I),  la  haine  des  cyni- 
ques prooédait  des  motifs  les  plus  vils; 
la  grûideur  m^nle  des  Cbiéàens  leur 
était  un  perpétuel  et  insupportable  re- 
proche. 

Or  le  phflosophe  Oesoens,  qui  vivait 
à  Rome  d^  temps  de  Tempereur  llaro- 
Aurèle,  était  un  modèle  de  ce  cynisme 
d^pndant.  Ce  philosophe,  que  S.  Justin 
appelait  un  ^pOwltofo^,  un  charlatan,  un 
saltimbanque,  sous  prétexte  de  sauve- 
garder la  croyance  populaire,  avait^  à  la 
grande  joie  de  la  populace ,  accusé  les 
Chrétiens  d'irréligion  et  d'athéisme, 
Justin,  qui  résistaît  hardiment  à  tous  les 
philosoj^^es ,  répondit  à  raocusatsur, 
démontra  publiquement  qu'il  n'était 
qu'un  ignorant  et  un  imposteur,  qui, 
dans  sa  lâcheté,  ne  s'était  pas  donné  la 
peine  d'étudier  la  doctrine  des  Ghré« 
tiens,  ou  n'osait  pas/par  crainte  du  peu- 
ple, avouer  la  vérité  qu'il  connais- 
sait (2).  Justin  révéla  eu  outre  la  corrup- 
tion  morale  de  Grescens,  qui  surpassait 
tous  ses  collègues,  d'après  le  témoignage 
de  Tatien  (3),  en  pédérastie,  avarice,  sa- 
leté et  goinfrerie.  Cresoens ,  exaspéré 
contre  l'intrépide  apologiste  des  Chré- 
tiens, jura  sa  mort,  que,  d'après  ses  prin- 
cipes, il  représente  d'ordinaire  comme 
n'étant  pas  un  mal.  Justin  soupçonna  (4) 
le  danger  dont  Crescens  le  menaçait  ;  Ta- 
tien (â)  parle  d'embûches  que  le  cynique 
lui  dressa,  ainsi  qu'à  Justin,  et  les  mar- 
tyrologes, dans  Eusèbe  (6)  et  dans  S.  Jé- 
rôme (7),  nomment  exprc^ment  Gres- 

(1)  Orig.,  c.  Celêum,  III,  M. 

(2)  Apol,  min,,  S. 
(S)  C.  Gnec.,  c.  19. 
(ft)  jépoL  fntnor.,  S. 
(5)  L.  c  10. 

(0)  Hist,  eccLy  IV,  10.  Chron,  ad  Olfm^^ 
232,2. 
(7)  De  rir.illuêir.^  C.2Z. 


eens  comme  ranlnnr  de  la  nMitèftl. 
Justin.  a  Wma. 

cABS€»rnA(aAiim)  (mOusanMi, 
la  nourriee  de  S.  Vit,  fin  eonvcitie  « 
Christianisme  par  ce  aaiit  «te*,  it 
souffiritafeeliietfl. 
aous  DioeiétiaL  (l).  L« 
S.  Jérâme  paele  drfyà  da 
associée  à  Vtt  el  à  Mètale} 
Maur,  Ado  et  Uawd  em  font 
dana  le  mangnEokige  dn  neiiwièeM  stt» 
de.  liCS  plus  aneiwM  nelee  de  eestwh 
martyn  ne  vont  pas  au  delà  ds  siiitai 
siècle  et  ne  sont  pas  tièsHudMMiqMk 
On  peut  voir  rexamasi  erit^pie,  iW 
que  la  description  de  la  ment  dsa  trsii 
saints,  dans  les  Aeia  Samoiovmm. 

Lorsque  la  nouvelle  Ck»bie  e«t  éi6 
fondée  en  Weslphalie,  le  «die  ds  en 
trois  martyrs  devint  génénl  en 
gne,  eQIntéressante  hislote  de  lai 
lation  de  leure  reliques  à  Gorvtfaildi 
encore  dans  les  Acia  S3é 

CBiBcairnA  (Mabu)  (ffli  wàtêror 
6/é)  naquit  le  M  oeloim  1669àKsrf* 
beuem,  dans  le  dloeèae  drAugikong. 
Son  père,  Matthieu  Hôss,  était  mi  tiaw- 
rand  d'une  sainte  simplicité,  qui  aimut 
à  méditer  les  souffrances  du  Christ;  sa 
mère,  malgré  sa  pauvreté,  était  extrê« 
mement  charitable.  Ges  pieux  panatt 
élevèrent  leur  enfant  dans  la  voie  où  9s 
marchaient  en  présence  du  Seigneur. 
Marie  Greseenee ,  jeune  encore,  refut 
divers  dons  particuliers  du  Ciel,  et  h 
prière  relevait  souvent  jusqu'à  Feitase. 
En  1701  elle  prit  l'habit  des  reHgieiiaes 
aucouventdu  tiers-ordre  de  Kaufbeuen; 
elle  avait  entendu  durant  un  de  sesn- 
vissemenfs ,  dans  l'église  même  dn  coq- 
vent  ]  «  C'est  ici  le  heu  de  ton  repei.  • 

La  pieuse  religieuse  fut  soumise  à  de 
rudes  épreuves;  elle  tomba  dus  le 
creuset  des  tribulations  intérieurss,  le 
sentit  délaissée  au  dedans,  se  vit  persé- 
cutée au  dehors  par  ses  sœurs,  attaqaée 

{V  Foy.  Vrr  (S.). 
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dA  touteft  façons  par  Fesprit  du  mal  ;  mais 
elle  penéTera  dans  la  patience,  dans  la 
prièfe,  et,  ravie  dans  la  contemplation 
des  saints  mystères,  elle  exhalait  sa  joie 
eéieste  en  cantiques  sacrés.  £lle  ne  ces- 
lAÎt  de  prier  pour  l'Église,  la  Papauté, 
le  lacerdoce,  les  princes  chrétiens ,  la 
soii?effsion  des  pécheurs.  Peu  à  peu 
ton  nom  se  répandit;  évéques  et  grands 
ie  la  terre  accoururent  voir  la  sainte 
Utof  à  qui  l'impératrice  Marie-Thérèse 
lUe-méme  ne  dédaigna  pas  de  deman- 
isr  souvent  conseil. 

Elle  mourut  le  9  avril  1744,  à  l'âge  de 
IS  ans ,  après  avoir  rempli  toutes  les 
Bhafgss  de  son  couvent,  jusqu'à  celle  de 
mpérieure.  Le  concours  des  fidèles  au- 
pfèft  de  sa  tombe  fut  prodigieux  et 
l'a  jamais  cessé  depuis.  Marie  Cres- 
BSDee  est  restée  tifès-populaire  dans  la 
tiittte  Souabe  wurtembergeoise.  Ce 
hl  l'évéque  d'Augabourg  Clément-W^- 
nslas  qui  poursuivit  le  procès  de  sa 
béatification,  et  le  2  août  1801  elle  fut 
lédarée  vénérable. 

On  lit  une  aride  histoire  de  la  vie  de 
fe  sainte  dans  le  dix-neuvième  volume 
le  Bottier,  avec  l'indication  de  quelques 
lowces.  On  trouverait  probablement 
Ina  les  archives  de  l'évéché  d'Augs- 
loiirg  les  documents  d'une  vie  intéres- 
■Ble  de  cette  sainte  mystique. 

CSBSCKKTIUS  OU  GEBSCENGB ,  pa- 

triee  romain.  Othon  I*  avait  été  destiné 
pût  la  Providence  à  mettre  fin  aux  divi- 
■iDS  politiques  qui  déchiraient  Tltalie 
H  à  l'abaissement  où  était  tombé  le 
SsÉU-Siége  dans  le  dixième  siècle.  A 
peine  fiit41  mort  que  les  factions  de  la 
SM^lesse  romaine,  dont  la  puissance 
ivaît  été  brisée,  mais  non  anéantie,  se 
Nmlevèrent  contre  l'empereur  saxon. 
Qreseentius,  nommé  aussi  Gendus,  des- 
Bsndant,  comme  fils  de  Théodore  la 
iennet  de  la  fomille  des  comtes  de  Tus- 
Bohn,  qui  avait  n  longtemps  rempli  le 
iié0S  de  B.  Pierre  de  ses  créatures ,  se 
sût  à  k  lête  du  mouvement  qui  pré- 


tendait faire  rentrer  le  trône  apostolique 
dans  l'héritage  de  sa  Eamille. 

Tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  en- 
tendre parler  d'un  empereur  germano- 
romain  prirent  part  au  soulèvement, 
qui  était  parfaitement  dans  les  vues  de 
l'empereur  de  Gonstantinople.  Le  pre- 
mier acte  de  Cencius  fut  de  placer  sur 
le  trône  pontifical  l'ambitieux  cardinal 
Franco,  sou8lenomdeBonifaceVII(l}, 
de  faire  jeter  en  prison  le  Pape  In- 
time Benoît  yi  (3),  qui  y  mourut  au  bout 
de  quelque  temps  de  faim  ou  par  le 
poison. 

Cependant  une  grande  partie  des  Ro- 
mains et  une  branche  de  la  fomille  des 
comtes  de  Tusculum  s'opposèrent  à  ces 
actes  révolutionnaires;  Boniface  Vil  fut 
obligé  de  fuir,  et  Benoît  VII  monta  sur 
le  trône  pontifical  avec  l'assentiment 
de  l'empereur  Othon  II  (975-083). 
Quoique  l'ordre  fût  rétabli  dans  Rome, 
la  domination  d'Othon  II  en  Italie  re- 
posait sur  de  faibles  bases.  Malgré  quel- 
ques succès  remportés  par  lui  dans  ses 
combats  contre  les  Grecs  et  les  Sarra- 
sins, dans  la  basse  Italie ,  n'ayant  pas 
été  suffisamment  secondé  par  les  Alle- 
mands,il  fut  battu  dans  la  sanglante  ba- 
taille de  Squillace ,  en  Calabre ,  en  083, 
et  put  à  peine  échapper ,  la  vie  sauve. 
Benoit  YII  mourut  en  octobre  988,  et 
Othon  II ,  âgé  seulement  de  vingt4iuit 
ans,  le  suivit  la  même  année  dans  la 
tombe ,  après  avoir  d'abord  installé  le 
Pape  Jean  XIY.  Ge  Pontife  parvi^  à 
se  maintenir  tant  que  Théophano,  veuve 
d'Othon  II,  demeura  en  Italie;  mais, 
lorsqu'en  984  elle  eut  repassé  les  Alpes 
pour  se  rendre  en  Allemagne,  Boni- 
fiace  VII ,  que  Gendus  avait  placé  sur  le 
Saint-Siège  en  974,  revint  de  Gonstanti- 
nople ,  et  sut,  grâce  à  l'influence  des 
Grecs  et  du  parti  toujours  puissant  de 
Marotia  ou  des  comtes  de  T^isculom, 


(1)  roy.BoNVACBVII. 
(3)  f'oy.  Benoit  VI. 
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exciter  une  sédition  contre  Jean  XIY. 
Le  château  Saint- Ange  fut  enlevé ,  le 
Pape  y  fut  enfermé  et  tué  après  quatre 
mois  d'une  cnielle  captivité.  Cependant 
ce'règne  de  terreur  ne  dura  que  peu  de 
temps  ;  Boniface  mourut  subitement  en 
986  ;  son  cadavre ,  traîné  par  les  Ro- 
mains à  travers  les  rues  et  percé  de 
coups  de  lance,  resta  étendu  devant  la 
statue  équestre  de  Marc-Aurèle,  jusqu^à 
ce  qu*un  prêtre ,  touché  de  pitié  ,  vint 
l'enlever  et  l'ensevelir.  Alors  Jean  XV 
monta  sur  le  Saint-Siège  et  Ton  espéra 
voir  renaître  Tordre  et  la  paix.  Cepen-r 
dant  les  partisans  de  la  maison  de  Ma- 
rozia  surent  conserver  leur  ancienne  in- 
fluence, et  Crescentius ,  Gis  de  l'ancien 
chef  de  parti  du  même  nom ,  sut  s'em- 
parer du  patriciat  et  du  consulat,  et  con- 
traignit le  Pape,  qu'il  voulait  dominer, 
à  s'enfuir  en  Toscane  (987).  Mais  Cres- 
centius, ayant  appris  que  le  Pape  avait 
envoyé  en  Allemagne  pour  réclamer 
l'appui  de  l'empereur,  se  réconcilia  avec 
Jean  XV  et  obtint  qu^il  revînt  à  Rome, 
dont  la  situation  s'améliora  encore  Tan- 
née suivante,  durant  le  séjour  qu'y  fit 
l'impératrice  Théophano. 

Cette  fois  encore,  à  peine  fut-elle  re- 
tournée en  Allemagne  que  le  Pape  re- 
tomba sous  l'absolue  dépendance  de 
Crescentius.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'ar- 
gent qu'il  put  conserver  quelques  amis 
et  quelque  liberté.  Aussi  était-il  très- 
occupé  des  moyens  de  se  procurer  de 
l'argent,  ce  qui  le  fit  accuser  d'une  sor- 
dide avarice.  Enfin ,  en  995,  Jean  XV, 
voulant  se  tirer  de  cette  situation  déplo- 
rable ,  appela ,  de  concert  avec  les  Ro- 
mains et  les  Lombards,  Tempcreur 
Othon  ni  à  son  secours.  L'empereur 
arriva  à  la  tête  d'une  armée  considéra- 
ble. Il  reçut  à  Pavie,  où  il  fit  ses  Pâques 
en  996,  l'hommage  des  princes  lombards; 
mais  à  Ravenne  des  Romains  de  distinc- 
tion vinrent  lui  apporter  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Jean  XV .  On  lui  donna  promp- 
tement  pour  successeur,  à  la  recom- 


mandation de  rempereor,  son  coon 
Bruno ,  qui  monta  sur  le  trAne  soia  II 
nom  de  Grégoire  V,  et  le  21  mai  996 
posa  sur  la  tête  de  ion  illustre  pannt  h 
couronne  impériale.  Le  moment  c&tt 
venu    où  Crescentias   devait    teaiw 
compte  de  sa  conduite  à  l'égard  daPi^s 
Jean  et  être  mis  dans  TlmponibilUé 
de  nuire  à  l'avenir.  Il  fat  condamné  « 
bannissement.  Grégoire  Y  interrint  m 
sa  faveur,  et  Othon  se  montra  pleîa  es 
clémence  après  que  Cresoentius  se  ht 
engagé  par  serment  à  obéir  à  Veuff^ 
reur  et  au  Pape.  On  comprend  pounpioi 
Grégoire  Y  se  réconcilia  si  £ÎeilenMt 
avec  Crescentius  et  son  parti  ;  dans  le 
cas  contraire  il  aurait  eu  à  craindre  es 
nouveau  la  vengeance  de  Crescentius  et 
de  ses  adhérents  dès  qu'ils  auraient  vi 
s'éloigner  l'armée  allemande.  Cependmt 
Crescentius,  oubliant  son  serment,  soa» 
geait  encore  une  fois  à  se  tourner  contre 
le  souverain  Pontife ,  et  son  plan  de  r^ 
volte  mûrit  à  mesure  qu'il  vit  d^ne 
part  une  certaine  hostilité  des  RomiiBB 
à  l'égard  du  Pape,  soit  qu'ils  le  coan- 
dérassent  comme  un  étranger,  soit  qolb 
eussent  plutôt  à  se  plaindre  des  violen- 
ces des  lieutenants  de  l'empereur,  dont 
on  rendait  injustement  le  Pape  respon- 
sable, et  qu'il  vit  d'autre  part  qu'il  poa^ 
rait  compter  sur  des  secours  du  dehois. 
En  efTet  Jean  de  Plaisance  avait  été,  en 
995,  envoyé  à  Constantinople  pour  y 
négocier  un  mariage  ;  mais,  au  lieu  dV 
suivre  les  intérêts  de  l'Allemagne,  il  se 
concilia  la  faveur  de  la  cour  de  Byzance, 
et  revint,  au  bout  de  deux  ans,  chargé 
d'une  grosse  somme  d'argent,  à  Rome, 
où  Crescentius  parvint  à  l'opposera  Gré- 
goire comme  antipape.  Grégoire  se  crut 
obligé  de  s  enfuir  de  Rome ,  et  s'arrêta 
dans  la  haute  Italie,  jusqu'au  moment  où, 
en  997,  Othon  III  revint  avec  une  formi- 
dable année ,  que  renforcèrent  les  con- 
tingents lombards.  Dès  que  Cresceotkis 
apprit  que  le  Pape  et  l'empereur  appro- 
chaient à  la  tête  de  leurs  troupes  (998), 
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se  retira  afiee  ses  adhérents  dans  le 
âteau  Saint-Ange. 

On  saisit  d'abord  l*antipape  Jean  ;  on 
i  creva  les  yeux,  on  lui  coupa  le  nez 
la  langue,  puis  on  renferma  dans  un 
nrent.  En  vain  un  moine  âgé  de  qua- 
^-▼iiigt-huit  ans,  S.  Nil,  supplia  qu'on 
argnât  Fantipape  ;  on  n*écouta  que  la 
Dgeance.  Grégoire  tint  un  concile  où 
ntipape  fut  condamné,  dépouillé  de 
I  insignes  épiscopaux;  il  finit  par  être 
leé  sur  un  fine,  dont  il  devait  tenir  la 
eue  entre  les  mains,  et  fut  promené 
Ht  cet  état  à  travers  les  rues  de  Rome. 
tte  croauté,  que  n'excusent  point  les 
eentés  de  la  politique,  attrista  telle- 
»t  S.  Nil  que,  maudissant  le  Pape 
Tempereur,  il  repartit  brusquement 
or  Gaéte.  Ce  fut  alors  le  tour  de 
BtGentius.  Le  château  Saint-Ange  fut 
iégé  par  les  ordres  de  Fempereur; 
luffd,  margrave  de  Meissen,  Fem- 
rta  d*assaut;  Crescentius,  saisi,  fut 
mé  au  haut  du  château,  où  il  fut  dé- 
pité. On  transporta  son  corps  sur  un 
mt  Toisin,  et  on  le  suspendit  par  les 
fdB  à  une  potence.  Douze  des  partisans 
i  plusoompromis  de  Crescentius  furent 
piement  mis  à  mort;  la  puissance  de 
fimnlle  de  Crescentius  fut  brisée,  et 
I  autres  partis  de  la  noblesse,  terrifiés 
or  ees  épouvantables  représailles,  se 
orent  tranquilles  pour  un  temps. 
Cf.  Môller,  Hist.  du  Moyen  Àçie; 
firërer,  Hist.  univ.  de  V Église,  3  vol.; 
cbrôckh,  Hist.  de  l* Église  chrét., 
MD.  XXII;  Roger  Wilman,  Annales 
e  Fempire  d'Allemagne;  Vitœ  Pa- 
arunij  dans  Muratori,  Script.  Rer. 
taL;  Annales  Hildeskemenses  ;  Chro- 
ieon  Hermanni  contracti. 

FKrrz. 

caiESComus.  Foy.  Congcbdance 
I»  Caiioiis. 

CBÉTB  (autrefois  Telchinia,  aujour- 
liuî  Candie  ),  tle  de  70  milles  de  Ion- 
peur,  de  16  milles  de  largeur,  dans 
archipel  de  la  Méditerranée.  Elle  avait 


autrefois  cent  villes  (ixaTO(AiroXt()  (1).  Le 
livre  des  Machabées  (2)  la  nomme 
Gortine.  Les  Actes  des  Apôtres  (8),  en 
décrivant  le  départ  de  S.  Paul  de  Césa- 
rée  pour  Rome,  parlent  de  Thalasse,  de 
Bons-Ports,  KaXol  Xi|mvk,  et  du  port  de 
Phoenix  (4).  Entré  les  années  70  et  60 
avant  Jésus-Christ  Crète  devint  une  pro- 
vince romaine,  et  sous  Auguste  elle  fut 
unie  à  la  Cyrène.  Les  habitants  de  llle, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  Juifis, 
eurent  longtemps  avant  Fère  chrétien- 
ne (5)  une  très-mauvaise  renommée  : 
ils  passaient  en  général  pour  mous,  effé- 
minés, ivrognes,  dissipés,  avares,  dé- 
fiants, menteurs,  querelleurs  et  vio- 
lents (6).  S.  Paul  (7)  ne  les  dépeint  pas 
plus  favorablement  en  rappelant  le  mot 
d'Épiménide,  qui  vivait  600  ans  avant 
Jésus-Christ  et  était  lui-même  Cretois. 
Leur  dépravation  morale  put  provenir 
en  partie  de  Finfluence  de  leur  sol  fer- 
tile, car  leur  tle  était  autrefois  renom- 
mée par  ses  vins  et  ses  blés ,  mais  sur- 
tout de  ce  queFîle  se  vantait  d*étre  le  lieu 
de  naissance  de  plusieurs  dieux  et  de 
posséder  leurs  tombeaux,  ce  qui  don- 
nait à  ses  habitants  de  fréquentes  occa- 
sions de  célébrer  des  fêtes  et  des  mys- 
tères dont  le  caractère  lascif  et  dissolu 
répondait  h  celui  de  ces  divinités.  Tels 
étaient  les  Cretois  lorsque  S.  Paul 
aborda  dans  leur  île,  y  fonda  des  com- 
munautés chrétiennes,  et  y  laissa  Tite 
pour  y  continuer  son  œuvre. 

Voyez  Ep.  ad  Tit.^  1,  5.  Cf.  Fartide 
Caphthob.  Kozelka. 

CRISPUS,  chef  d*une  synagogue,  qui, 
à  la  suite  de  la  prédication  de  S.  Paul 


(i)  Iliade,  2,  «fc9. 

(2)  1, 15, 2S. 

(S)  27,  8.  *2. 

\k)  Conf.  Cellar.,  Not.  Orh,  •ni.,  I-  II,  c  U, 

gSlsq. 
(5)  AcU^  2,  li  Joê.  Flâv,,  Bell.  Jud.^  II,  7, 1- 
(S)  Polyb.,  IV,  8;  VI,  18;  \  111,  21.   Cloero 

de  Republ.^  lU,  0  »q. 
(7)  riY«,l,12.  1». 
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à  Gorinthe,  adopta,  avec  toute  sa  mai- 
son, la  foi  chrétienne  (1)  et  fut  baptisé 
par  TApôtre  (2).  D'après  les  données  des 
Const.  aposLj  VIII,  46,  il  devint  plus 
tard  évéque  d'Égine. 
CRITIQUE   BiBLiQUB.    La   critique 

(xfiTW^  se.  imam^i^  OU  Ttxvïi,  de  xpivtiv, 

juger,  décider)  est,  dans  le  sens  subjec- 
tif, la  capacité  de  juger  équitablement 
une  chose  d'après  des  règles  et  des 
principes  arrêtés  ;  dans  le  sens  objectif, 
c'est  la  théorie  et  l'application  de  ces 
principes  et  de  ces  règles.  La  critique 
s'étend  par  conséquent  non-seulement 
sur  des  objets  perceptibles  par  le  dehors, 
sur  des  faits  historiques,  des  données 
scientifiques  ou  artistiques,  etc.,  mais 
sur  les  facultés  et  les  puissances  de 
l'esprit  humain  lui-même.  Ce  dernier 
cas  est  celui  de  la  philosophie  dite  cri- 
tique, dont  Kant  est  devenu  le  fonda- 
teur par  sa  critique  de  la  raison  pure, 
delà  raison  pratiqua  et  du  jugement. 
Dans  le  premier  cas  la  critique  se  divise 
en  diverses  branches  suivant  les  objets 
auxquels  elle  s'applique,  et  de  là  une  cri- 
tique philologique,  historique,  esthé- 
tique, etc.  La  critique  philologique  sur- 
tout a  un  vaste  domaine  ;  elle  a  affaire 
aux  œuvres  de  littérature  ancienne  ;  elle 
est  ou  critique  littérale^  ne  s'occupant 
que  des  mots,  discernant,  jugeant  les  di- 
verses leçons,  rétablissant  la  forme  pri- 
mitive d'un  texte  devenu  fautif  ;  ou  crî- 
tique  réelle,  examinant  Tâge,  l'origine, 
l'authenticité,  la  crédibilité  d'une  oeuvre 
littéraire  et  classique. 

Appliquée  aux  écrits  sacrés,  elle  de- 
vient critique  biblique,  et  nous  n  avons 
à  nous  occuper  que  de  celle-ci.  On  a 
toujours  reconnu  par  le  fait  sa  néces- 
sité, quoique  anciennement  les  ouvrages 
théoriques  sur  la  critique  fussent  incon- 
nus ;  car,  de  même  que  les  éditeurs  des 
livres  bibliques  ont  toujours  dû  s'occu- 
per et  se  sont  toujours  réellement  occu- 

(1)  Act.,\S,8, 

(2)  I  Cor.,  i,  11 


pés  de  la  question  des  aateun,  < 
thenticité,  etc.,  de  même  ilt  le  i 
quis,  à  propos  de  nombreux  teitc 
des  différâtes  leçons  qui,  aprèt 
des  autographes,  s'introduisîm 
les  copies,  pour  savoir  laquelle  i 
la  prâférence  et  devait  être  eoi 
comme  l'originale;  et  aina  i 
temps  la  critique  s'est  aasodée  i 
blication  de  rÉcritore  sainte,  < 
étéune  partie  intégrauteet  iiuié| 
Ce  que  la  critique  philolofll 
général  doit  faire  pour  les  cbo 
la  littérature  classique  de  Fai 
elle  doit  le  faire  en  particulier  ] 
saintes  Écritures.  Il  faut  d'abo 
comme  critique  littérale,  eUe 
texte  biblique  dans  le  détail, 
élague  les  fautes  qui  s'y  sont  % 
qu'elle  arrive  à  la  meilleure  leçoi 
celles  qui  existent,  qu'elle  réûb 
un  mot  le  texte  dans  sa  pureté 
tive.  Les  secours  dont  elle  s*( 
dans  ce  but  sont,  pour  l' Aneiea 
pour  le  Nouveau  Testament,  de  b< 
nuscrits  (1),  de  vieilles  traduetk 
pour  l'Ancien  Testament  en  ] 
lier,  le  Peutateuque  samaritain,  1 
tions  de  l'Écriture  faites  dans 
mud,  les  Midraschim  et  la  Massor 
le  Nouveau  Testament,  lescitatic 
Bible  qui  se  trouvent  dans  les  F 
l'Église.  Les  matériaux  puisés  d 
sources  auxiliaires  pour  obtenir  v 
exact  de  la  Bible  forment  V^pp 
critique.  Il  a  paru  dans  les  tem 
dernes  des  recueils  importants 
genre, tels,  pour!' Aucien  Testam 
Bible  massorétique  de  Salomon 
l'édition  de  la  Bible  de  Benjami 
nicott  et  la  collection  des  variai] 
B.  de  Rossi  (3)  ;  pour  le  texte  gr 
livres  deutéro-canoniques ,  Tédit 
Septante  de  Holmes  (4).  Pour  1 

(1)  foy.  Manuscrits  ue  la  Bible 

(2)  /'or/.  Bible  (versions  de  la). 
(S)  r(n/.  Bible  (éditions  de  lai 
(4)  f-'oy,  Alexanmuhb  (Tersioo). 
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stam^t  il  faut  citer  les  éditions 
gel,  'Wetstein,  Griesl)ach,  Mat- 
îholz  et  Tischendorf  (1). 
avants  n'ont  pas  toujours  eu  les 
opinions,  et  n'ont  pas  toujours 
8  noémes  règles  et  les  mêmes 
^  en  ce  qui  concerne  la  manière 
faut  se  servir  des  matériaux 
lans  ces  collections,  pour  réta- 
:exte  primitif  de  la  Bible.  Ces 
t  ces  principes  ne  peuvent  être 
Ici  en  détail;  il  Êiut  les  chercher 
traité  spécial  sur  la  critique  bi- 

it  de  la  critique  littérale  de  la 
ant  de  rétablir  le  texte  dans  sa 
irimitive»  il  faut  avant  tout  que, 
maniement  des  textes  bibliques, 
itre  comment  sont  nées  les  diffé- 
eçons,  ce  qui  en  a  été  l'occasion, 
Ile  flxe  les  règles  d'après  les- 
la  leçon  vraie  peut  être  décou- 
1  faut  un  jugement  prudent,  une 
xm  exacte  des  divers  matériaux 
es  ;  il  faut  que  la  aritique  déter- 
ael  crédit  méritent  les  diverses 
suivant  les  manuscrits  qui  les 
t,  et  ce  qui  détermine  cette  va- 
Ue  dans  le  choix  à  faire,  mon- 
ar  exemple,  quMl  s'agit  moins 
ibre  des  manuscrits  qui  témoi- 
ai  faveur  d'une  leçon  que  de  la 
des  qualités,  de  l'âge,  de  la  cor- 
de ces  manuscrits,  de  sorte  que 
fTtaines  circonstances  la  leçon 
il  manuscrit  peut  l'emporter  sur 
tous  les  autres. 

l'Ancien  Testament,  elle  a  no- 
it  encore  à  distinguer  entre  les 
K  de  la  Bible  appartenant  à  des 
;ues  et  les  manuscrits  privés, 
s  manuscrits  massorétiques  ou 
issorétiques. 

le  Piouveau  Testament,  il  faut 
mt  qu'elle  examine  les  classes, 
Ues  des  manuscrits,  leur  valeur 

y.  BiBU  (édiUont  <!•  la). 


respective,  leur  autorité  spéciale,  oom- 
meut  et  pourquoi  on  doit  s'en  tenir  à 
telle  ou  telle  famille  de  manuscrits. 

Quant  aux  anciennes  venions  il  faut 
qu'elle  établisse  en  quoi  et  dans  quelle 
proportion  on  peut  s'en  servir  pour  ré- 
tablir le  texte,  quelles  précautions  il 
faut  employer  par  rapport  au  caractère, 
à  l'histoire  des  versions  consultées;  dans 
quel  cas  le  témoignage  des  versions  peut 
corroborer  celui  des  manuscrits ,  doit 
lui  être  préféré ,  ou  lui  céder  le  pas. 
Car  il  est  évident  que,  sous  ce  rapport, 
chaque  version  particulière  a  son  mé- 
rite spécial,  sa  valeur  et  son  autorité 
particulière,  et  que,  même  dans  des 
versions  littérales,  chaque  expression 
s'écartant  du  texte  primitif  actuellement 
répandu  ne  prouve  pas  que  le  texte  ori- 
ginal correspondait  à  la  version  en  ques- 
tion, puisque  des  versions  littérales  peu- 
vent être  elles-mêmes  plus  libres  dans 
un  moment  que  dans  un  autre ,  ou  ne 
pas  rendre  mot  à  mot  le  texte  original, 
et  en  outre  modifient  plus  ou  moinsleur 
forme  primitive  avec  le  cours  des  temps. 

On  consultera  encore,  pour  l'Anden 
Testament  en  particulier,  le  ^entateu- 
que  samaritain,  et  on  déterminera  dans 
quels  cas  ses  écarts  du  texte  massoréti- 
que  méritent  la  préférence,  et  dans 
quels  cas  ils  doivent  être  considérés 
comme  des  fautes  ou  des  changements 
arbitraires.  La  critique  aura  également 
égard  aux  citations  des  anciens  ouvrages 
rabbiniques  (comme  le  Talmud,  les  Mi- 
draschim,  Jalkut,  Siphri),  et  donnera 
les  règles  d'après  lesquelles  il  faudra 
juger  les  passages  de  ces  citations  s'é- 
cartant du  texte  massorétique,  et  mon- 
trer enfin,  par  rapport  à  la  Massore, 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  manière  dont 
elle  traite  le  texte  hébraïque  de  la  Bi- 
ble, d'après  quels  principes  il  faut  juger 
la  vocalisation,  l'accentuation,  et  les 
Kéri  et  Kétib  connus  (1). 

(1)  r«y.  Massou. 
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Il  foudra,  de  la  même  mamère  que 
pour  le  NouTeauTestament,  qu'elle  mon- 
tre, par  rapport  aux  citations  de  la  Bi- 
ble dans  les  éerits  des  Pères,  d  après 
quelles  rè^^es  et  avec  quelles  précautions 
on  peut  les  employer  pour  améliorer  le 
texte  de  rÉcriture. 

Mais  le  but  de  la  critique  biblique 
n'est  pas  encore  complètement  atteint 
lorsqu'elle  a  fixé  les  règles  et  les  prin- 
cipes du  véritable  emploi  des  maté- 
riaux et  du  discernement  du  vrai  et  du 
faux. 

JJapparaiuê  critique,  oi  bien  des  cas, 
ne  donne  pas  par  lui-même  une  décision 
sâre  et  satisfaisante,  et  U  faut,  pour  y 
arriver,  qu'on  considère  encore  le  con- 
texte, les  propriétés  linguistiques,  la 
méthode  d'exposition,  le  style,  le  cercle 
des  pensées,  le  cours  des  idées  du  livre 
examiné  ;  il  faut  que  la  critique  bibli- 
que fixe  de  nouveau  les  règles  et  les 
principes  d'après  lesquels  on  devra  ju- 
gor  et  se  décider  sous  ce  rapport. 

Un  livre  qui  pour  la  critique  de  TAn- 
cien  Testament  a  mérité  une  considé- 
ration toute  particulière,  c'est  celui  de 
B.  de  Rossi ,  qui ,  dans  les  Prolégomè- 
nes de  son  excellent  ouvrage ,  f^ariœ 
Lectiones  Feteris  Testamenti,  Parmae, 
1784,  p.  XLix,  a  donné  93  canons  cri- 
tiques (canones  critici)  que  les  protes- 
tants eux-mêmes  ont  approuvés  et  ad- 
mis. Car  ces  principes ,  qui  s'étendent 
à  toutes  les  sources  de  la  correction 
du  lexte  hébreu ,  savoir  :  les  manus- 
crits, les  éditions  anciennes  et  autori- 
sées ,  le  texte  samaritain,  les  anciennes 
versions,  les  textes  parallèles,  l'analogie 
du  contexte,  la  Massore,  les  conjec- 
tures critiques,  ~  et  qui  évaluent  cha- 
cune de  ces  sources  avec  impartialité , 
ndus  donnent  non-seulement  une  preuve 
de  la  largeur  de  vue  de  leur  auteur, 
devant  lequel  se  déploie  toute  la  ri- 
chesse des  diverses  sources  où  puise  la 
critique  de  TAncien  Testament ,  mais 
encore  nous  démontrent  combien  est 
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scrupuleuse  et  para  la  eritiqiie  aifee  li* 
quelle  11  a  comparé  ces  diRéraMM  aov* 
ces  et  a  assigné  àiehacuM  tf  elles  li 
rang  qui  kd  appartient. 

Criant  à  la  eritiqae  dn  Nouvmo  Th- 
tament»  parmi  la  mnltitiide  da  XxÊk 
existant  sur  ce  wa^fH  dana  lea  édftta 
critiques  de  rÉfanglIe  etdana  les  Htm 
élémentalresayant  pomToljeC  nnttote* 
ticm  à  rétude  dn  If ourean  TeataoMit, 
nous  signalenma  comme  prindpakBMt 
instructifr:  GrteibaceMi  Proùgomem 
ad  Novum  Testameniumf  ed,  MemmJMt 
sect.  IIL  Conspeetus  pottomm  obÊST' 
ratianum  criHcarum  et  reguktnm 
ad  quas  nostrum  de  discrepamiéut 
lectionibus  Judicium  confbrmavkmu^ 
p.  Lix-Lzxxi. — Hug,  Principes  de  CH- 
tique f  dans  la  I»  partie  de  aon  lalrv* 
ducUon  au  Nouveau  TeMiamemt^  S*  éd^ 
p.  525-88.  —  Scfaolz,  Proléfftmèiiet  à 
son  édition  du  Nouveau  Teetawietii, 
1880-88. 

La  critique  réelle  a,  noos  ravoBsdît, 
une  autre  tâche  que  la  critique  litténls; 
elle  a  d'autres  procédés,  d'autres  aaii* 
liaîres,  d'autres  moyens  de  démoDStn- 
tion. 

Ses  moyens  de  démonstration  sont 
extérieurs  et  intérieurs. 

l«  Extérieurs.  Ce  sont  les  témoigoah 
ges  historiques  sur  Tâge  des  auteurs  et 
des  divers  écrits  bibliques ,  tirés  de 
sources  authentiques  et  d'un  temps  où 
la  vérité  était  incontestable,  ou  pouvait, 
d'après  toutes  les  probabilités,  être 
connue.  La  critique  a,  encore  une  fois, 
pour  tâche  d'enseigner  de  quelle  ma- 
nière et  avec  quelle  précaution  U  faut  se 
servir  de  ces  témoignages,  surtout  lors- 
qu'ils arrivent  de  divers  côtés  et  ne  s'a& 
cordent  pas  entre  eux. 

2o  Intérieurs.  Ce  sont  ceux  qui  res- 
sortent  des  écrits  eux-mêmes,  et  avaot 
tout  les  assertions  de  l'écrit  même  sur 
son  auteur.  Mais  il  faut  bien  examiner 
si  ces  assertions  viennent  de  l'auteur, 
comme  c'est  par  exonpie  le  cas  dam 
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e  Pentateoqae  et  beaucoup  de  livres 
ifophétîques,  ou  si  elles  ont  été  ulté- 
feurement  ajoutées,  comme  c^est  le  cas 
le  beaucoup  d'inscriptious  des  Psau- 
oes.  Il  est  à  peine  besoin  de  remar- 
[oer  quelles  ont  une  entière  certitude 
lus  le  premier  cas,  et  que  les  pas- 
mg»  de  ces  livres  qui  seraient  en  con- 
ndiction  avec  ces  assertions  devraient 
ître  considérés  comme  des  additions 
Intérieures  provenant  d'une  main  étran- 
fjbte.  Dans  le  second  cas,  il  faut  ad- 
nettre  d'avance  qu*une  assertion  d'abord 
probable  peut  insensiblement  obtenir 
'appar^ice  d'une  tradition  bistorique, 
t  contenir  une  erreur  malgré  cette 
ipparenoe ,  comme  c'est  par  exemple 
e  cas  pour  les  inscriptions  de  tel  ou 
d  psaume.  Quand  le  livre  en  question 
te  dit  rien  lui-même  de  son  auteur,  de 
on  âge,  etc.,  etc.,  les  motifs  internes 
nr  lesquels  doit  s'appuyer  la  critique 
onsistent  tantôt  dans  des  indications 
lolées,  directes  ou  indirectes,  sur  l'ori- 
ine ,  la  date  ;  tantôt  dans  la  langue 
péeiale  et  le  style  particulier;  tantôt 
ans  des  allusions  à  certaines  mœurs , 
abitndes,  institutions  qui  n'appartien- 
ent  qu'à  une  période  déterminée; 
mtôt  .dans  la  rencontre  de  plusieurs 
le  ees  indices  divers.  Ainsi ,  par  exem- 
ie,  la  remarque  du  livre  de  Josué, 
pie  les  Cananéens  habitent  dans  Ca- 
ser, au  milieu  d'Ëphraïm,  jusqu'aur 
'aûrtfàui  (1),  est  une  preuve  que  ce 
i^re  doit  avoir  été  écrit  avant  la  des- 
raetion  de  Cazer  par  Salomon  (2)  ;  de 
nême  la  remarque  du  livre  des  Juges , 
pie  les  Jébuséens  de  Jérusalem  ne  sont 
^  encore  soumi»  et  y  demeurent  au 
nUieu  des  Ben}smites  jusqu'à  ce  jour  j 
lémontre  que  ce  livre  est  né  avant  la 
prise  de  Jérusalem  par  David  (3).  Les 
molîfiB  tirés  de  la  langue  et  du  style  sont 


(f)  Jotué,î^i9. 
(2)  in  Rois,  9, 10. 


moins  sûrs,  parce  que  la  langue  et  le  style 
dépendent  trop  de  Tindividualité  de  l'é- 
crivain, qu'ils  ne  sont  pas  à  tous  les  mo- 
ments les  mêmes  dans  le  même  individu, 
qu'ils  diffèrent  suivant  la  matière  qu'il 
traite  et  le  but  qu'il  veut  atteindre  ;  qu'ils 
prennent  des  couleurs  toutes  différentes 
selon  ces  circonstances ,  comme  on  le 
voit  dans  les  discours  prophétiques  d'I- 
saïe.  Les  inductions  tirées  des  mœurs, 
des  coutumes  conservées  ou  disparues, 
sont  plus  sûres;  quand,  par  exemple, 
le  livre  de  Ruth  explique  une  vieille 
coutume  et  la  donne  pour  ancienne,  il 
est  clair  qu'il  faut  que  ce  livre  date 
d'une  époque  très-postérieure  à  l'événe- 
ment qu'il  raconte. 

Du  reste  on  sait  que  la  critique  bi- 
blique a  été  souvent  envisagée  d'un  œil 
inquiet  et  défiant,  et  qu'on  la  consi- 
dère volontiers  comme  une  science  dan- 
gereuse et  hostile  à  l'autorité  divine  des 
Écritures  et  de  la  foi  révélée.  Cette  dé- 
fiance a  été  certainement  motivée  par 
l'abus  qu'on  a  fait  de  la  critique  bibli- 
que, en  partant  d'un  point  de  vue  ra- 
tionaliste, pour  combattre  le  carac- 
tère inspiré  de  la  Bible  et  la  foi  en  une 
révélation  positive.  Mais  l'abus  ne  doit 
pas  prévaloir  contre  l'usage  et  le  faire 
rejeter,  et  nul  homme  véritablement 
instruit  ne  doute  que  la  critique  réelle, 
bien  dirigée,  sagement  appliquée,  ne  soit 
précisément  le  moyen  le  plus  propre  à 
raffermir  l'autorité  et  l'authenticité  de 
l'Écriture ,  et  à  la  défendre  contre  les 
agressions  d'une  science  négative.  Si  l'on 
en  veut  des  preuves,  on  n'a  qu'à  parcou- 
rir les  nombreux  travaux  critiques  qui , 
dans  les  temps  modernes  notamment , 
ont  été  publiés  en  faveur  de  l'authenti- 
cité, de  l'intégrité,  de  la  crédibilité  d'un 
ou  de  plusieurs  livres  saints ,  ou  de  tels 
ou  tels  passages  isolés,  attaqués  par  les 
adversaires  de  la  Révélation.  —  Nous 
entrerons  dans  plus  de  détails,  au  point 
de  vue  de  la  critique  rationaliste,  dans 
l'article  Exégèss.    Cf.    d'ailleurs  les 
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irticIcB  ÀUTUMiioiri  et  iHTtemi 

1»  Là  liniTB  ÉOklTUIB. 

Quant  à  ea  qui  wocemè  VhUMre  et 
k  lUtéraimtê  de  le  eritîque  biblique» 
la  pratique  a  auaii  précédé  la  théorie. 
Gdle-d  est  inoooiiue  dans  Fantiqulté; 
maii  toua  lea  lifrei  dea  Pdrea  qui  a'oe- 
flupent  d'eiégèie  biblique  traitent  plua 
oumoinadeaquestimia  de  critique.  Toc^ 
mllien  compare»  à  roceaaion,  la  tradne- 
tion  latine  a(?ee  l'original,  et  blâme  ou 
Justifie  teli  ou  tels  écarta  qui  at  pré« 
aentent  (l).  Plue  tard,  Lucien  et  UéBf» 
diiua  chmhent  à  améliorer,  à  Faide 
de  la  eritiçie,  le  teite  grec  de  FAn- 
cîm  et  du  Noufeau  Testament;  et 
ceux  qui  prétendent  que  raméliontion 
du  texte  du  Noureau  Testament ,  en^ 
treprise  par  eux ,  n'a  pas  abouti,  ont 
beaneoup  trop  de  contradicteun  dans 
l'antiquité  pour  qu'im  leur  donne  gain 
dacauae. 

Maia  ce  aont  notamment  Origène  et 
B.  JérAme  qui  se  sont  distingués  sons  ce 
rapport  :  le  premier  dans  ses  commentai* 
ras,  où  il  met  en  afant  et  jngo  diTcrses 
leçons,  surtout  dans  son  célèbre  ounage 
de  critique  biblique  connu  sous  le  nom 
à'Hexaplei  (2);  le  second  dans  ses  com- 
mentaires, dans  ses  préfaces,  ses  épttres 
critiques  et  ses  autres  écrits.  Leur  exem- 
ple fut  suiri  par  ceux  qui  eurent  les  capa* 
dtés  et  les  connaissances  nécessaires,  et 
qui,  lorsqu'ils  ne  connaissaient  pas  la  lan- 
gue origûialedu  textebiblique,  comparè- 
rent du  moins  dififérentes  versions  entre 
elleset  jugèrent  lesvariantesd'après  l'en- 
semble, d'après  la  manière  habituelle  de 
s'exprimer  de  l'auteur,  comme  nous  le 
Toyons  par  exemple  dans  les  Expositio- 
nés  in  Job  de  S.  Grégoire  le  Grand.  — 
On  continua  de  cette  façon  jusqu'après 
le  moyen  âge,  s'occupant  toujours  de  la 
aolution  de  direrses  questions  de  criti- 
que littérale.  On  redoubla  de  xèle  au 

(1)  Hugf  Initod.  au  Nnw.  Te$L,  I,  Ml. 

(3)  Fc^.  ALaZAMDaiNB  (TOIIoB). 


treixième  aMa,  lofaqaa  im  éhrim 
spéeialea  dn  laagBfli  oriuntnlaa  ««al 
été  érigées  dana  les  UBifeiama.  1Mb> 
fois  on  n*a?ah  eneon  Ikit  mmm  shî 
de  théorie  sur  la  critique  biUi«Be,  « 
lea  travaux  inpottaBla  qpd  panîsniflt 
dans  ce  gwre  étaient  dan  éarils,  asa 
pas  sur  la  eritîqno  «a  tJûéwal,  aan 
aur  dea  qneatioDa  qpéeialas  fol  asal 
de  son  lessoct.  fl  an  aal^aiMi  en  pt* 


Oratorioi  Jean  Maifai  mH  an  Jatr  asai 
ea  titia  :  AMToMoHaiMt  bMlm  é$ 
Hébnd  Grmdquê  têÊrtuê  flnasrlft^ 
pmrêpHor,  Pafia,  leniyqolfatiéiayri* 
mé,  avec  la  deuxième  paitinp  égrimml 
artwvéa  par  l'anteur  panavant  aaBMitM 
publiée  par  la  Père  Fiviiloa,ahaDoiMré» 
gniîar  daSMnta4}eBeviève,aoaalatilBM 
nmn  irnoo»  CamêitfnaHo  /MMi 
EwerciiaikmMmbtbiiâarHwUleaémt 
Grœciquê  tmkiêêlmcerUaêêUbriém^ 
fHoriMimonli»  ^avof  aaari  laniai 
eodieei  inquMif  tui^atmm  SoêMb 
vêttionôtnoii^tiotêlBtinÊiêêQtUotêfniQNL 
Ut  wi^ormem  €$sê  doe$i,  gmnmm 
LXX  Interpreium  edUkmUdigmmm 
d»  et  iUiuê  cum  Fulgata  eonellkmàM 
mêthodum  tradU,  ^utdemque  dM» 
lUMninUgritcUemexJudmorumirwU' 
Uoniims  confirmât.  Poarsnlon  avp^ 
cat  quidquid  Judmi  in  HMrmi  textm 
criticen  haetetîut  daborarunt^  TaimiÊF 
dit  utriutquef  paraphrasiutn  CM' 
daicarum^  Midratckim  et  owuàtm 
librorum^  quotjaetant  aniiquittimm^ 
«totem  examinai  ;partentotam  apti 
eot  MttoritB  ignorantiam  apiii; 
Matsoretharum  aput  unittertum  r^ 
eentet;  unde  et  quando  oeeatitm&n 
accentuam^  versu,um  et  ptmeiênm 
vocalium  textui  tacro  inseribendorwm 
tumterunt;  hinc  primum  apud  e» 
ortot  ette  grammatieot;  variât  anar* 
rat  sacri  textus  recentionet  a  Judtsii 
factaty  etc.,  etc. ,  Paris,  1669.  Cet  os* 
vrage ,  dont  le  tftre  suffit  pour  biie 
connaître  le  contmu»  jeta  linia 
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une  flfdentê  polèniqae  arec  son  adver- 
Mire  ordinaire,  Simon  dcMuig,  qui  avait 
4éjà  publié,  en  1684,  son  Assertio 
He^raicœ  veritatis  altéra,  contre  les 
Bxerciiationes.  Morin  répliqua  dans  sa 
Dtairibe  eienehiea  de  Hnceritate  He- 
hriti  Grmeigue  textus  dignoêoenda  et 
animadpersiônêi  in  censuram  exerei* 
tatianum  ad  Pentat.  Samarit,^  Paris, 
16S9,  et  Simon  de  Mais  répondit  de 
Boareaa  à  eette  diatribe  par  son  As* 
9êrt1o  tertia  eastigationis  animad" 
f^enionwn  M.  Johannis  Moriniy  Ble* 
KHêis^  etc. 

Le  livre  de  Morin,  abstraction  faite 
ie  quelques  erreurs  et  de  certaines 
eiagérfttions,  est  un  ouvrage  très-utile, 
et,  quoiqull  ne  renferme  pas  une 
théorie  spéciale  de  la  critique  biblique, 
B  peut  être  parfaitement  mis  à  profit 
du»  ce  but.  Dès  lors  parurent,  du 
etté  des  protestants  ^  plusieurs  ou- 
vmges  de  critique  biblique;  et  d'abord 
It  CriHeusêaeer  d'Abr.  Odorius(Lips., 
1640);  puis  la  Critica  sacra  de  Louis 
Cipelie  (Paris,  1650),  et  la  Critica  sa- 
pra  d'Aug.Pfeiffer  (Dresdœ,  1660,  puis 
Iip6.,  1688).  Quoique,  d'après  ces  titres, 
on  dût  s'attendre  à  des  explications 
air  la  nature  et  la  tâche  de  la  critique 
MMIqoe ,  on  n'y  trouve  que  des  traités 
;  critiques,  ou  prétendant  Tétre, 
les  différents  points  particuliers  de 
rfntroduction  à  Tétude  de  la  Bible,  de 
Fboraiéneutique  et  de  la  critique. 

n  enftit  de  mène  de  la  Critica  sor- 
cra  Vet.  Test,  de  Ibéoph.  Carpzov 
(LIpB.,  1791),  dont  la  partiaUté  proies- 
buts  va  jusqu'à  Hniustice.  Mais  ce  fut, 
on  peu  avant  cette  époque ,  Richard 
Sfmom  qui  acquit  à  Juste  titre  le  renom 
do  plus  grand  critique  biblique  qui  eût 
cneore  paru,  quoiqu'il  ne  s'occupât  pas 
non  plus  d'une  théorie  spéciale  de 
eette  aeienee.  Ses  ouvrages  les  plus 
OOBiidénèies  sur  la  matière  sont  : 
f  Msioire  critique  du  Vieux  Testa- 
OWM^,  Fufi,  1678;  Amsterdam,  1679 


(fautif  et  défiguré),  traduit  en  latin  par 
Noël  Aubert  de  Versé,  1681  (également 
fiiutif);  l'édition  la  plus  correete  et  la 
plus  complète,  probablement  soignée 
par  l'auteur  lui-même,  est  celle  de  Ro^ 
terdam  de  1686;  9^  Histoire  critique 
du  texte  du  Nouveau  Testament,  oU 
ton  étabiit  la  f>érité  des  actes  sur 
lesquels  la  Religion  chrétienne  est 
fondée ,  Rotterdam,  1686;  8<*  comme 
continuation  ou  seconde  partie  :  i7if« 
toire  critique  des  versions  du  Nou* 
veau  Testament,  oié  l'on  fait  eon* 
naître  quel  a  été  l'usage  de  la 
lecture  des  livres  saorés  dans  lesprên» 
cipales  Églises  du  monde.  Botter^ 
dam,  1600.  Voy.,  sur  le  mérite  de  Rl« 
ehard  Simon,  l'article  IirrRODUcrioif  a 
L'iruns  db  ia  Biblb. 

Nous  nommerons  encore,  parmi  lee 
ouvrages  postérieurs  appartenant  à  no- 
tre sujet,  les  Proiegomena  in  saeram 
Seripturam  de  G. -F.  Houbigant,  qui 
précèdent  sa  BibliaH^aicay  cumnotis 
cHffcif,  Paris,  1768,  et  furent  imprimés 
à  part,  avec  les  notes,  Francof.,  177T. 
Cest  un  ouvrage  de  mérite,  qui  se 
distingue  surtout  par  un  usage  fré* 
quent  des  anciennes  versions  invoquées 
pour  Justifier  le  texte  biblique  original, 
mais  qui  a  aussi  son  côté  faible,  laissant 
trop  de  marge  ar:w  opinions  particulières 
de  l'auteur.  Aussi  donna- 1- il  prise  à 
Sébald  Rau  {Rarius) ,  qui,  dans  ses 
ExeroUationes  philologicss  (Lugdun. 
Batav.,  1785),  reprocha  à  Houbigant 
une  foule  de  Jugements  précipités  et  de 
décisions  hasardées. 

Au  moment  où  parut  la  Bible  de  Hou- 
bigant, Benjamin  Kennicott  se  mit  à 
publier  ses  travaux  critiques  sur  la  Bi- 
ble; d'abord  the  State  of  the  printéd 
Hehrew  Text  of  the  Old  Testament 
considered;  a  Dissertation  in  two 
parts,  etc.,  Oxford,  1768;  puis  the 
State  of  the  printed  Hebrew  Text  of 
the  Old  Testament  considered ;disser^ 
talion  the  second,  wherehi  the  Same^ 
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ritan  Copy  of  the  Peniateuch  is  vin" 
dictUed,  etc.9  Oxford,  1759  (les  deux 
dissertations  furent  traduites  en  latin 
par  A.  Teller,  1766,  1766}  ;  enfin,  Dis- 
sertatio  generalU  in  Fétus  Testa- 
mentum^  cum  variis  lectionUnis  ex  co» 
dicibus  manuscriptis  et  impressis^ 
auctore  Benjamino  Kennicotty  Oxonii, 
1780,  tirée  du  second  volume  de  Tédi- 
tîou  de  TAncien  Testament  de  Keuni- 
cott,  imprimée  à  part  et  enrichie  de  di- 
verses additions  par  P.-J.  Bruns,  sous 
le  titre  :  Dissertatio  generalis  in  Fétus 
Testamentutn  Hebraicum^  cum  varUs 
lectionibus  ex  codicibus  manuscriptis 
et  impressis,  auctore  Benj,  Kennicott» 
Recudi  curavU  et  notas  adjedt  Pom* 
luS'Jacobus  Bruns  ,  Bruns¥ici,  1768. 
Toutefois  aucun  de  ces  ouvrages  n'offre 
encore,  à  proprement  dire,  une  théorie 
de  la  critique  biblique,  quoique  C.-M. 
Pfaffait  fait,  par  rapport  au  Nouveau 
Testament,  des  essais  partiels  dans  sa 
Dissertatio  critica  de  genuinis  li- 
brorum  Novi  Testamenti  lectioni- 
bus ^  etc.j  Amstelod.,  1709,  et  que  de 
semblables  tentatives  aient  été  renou- 
velées par  Màstricht  dans  son  édition 
du  Nouveau  Testament,  Amstelod., 
1711;  par  Bengel^àdx^  son  Introd» 
in  crisin  Novi  Testamenti,  donnée 
avec  son  édition  du^i^ouveau  Testa- 
ment, Tubingue,  1734,  et  par  ^Vetz- 
stein,  dans  ses  additions  à  son  édition 
critique  du  Nouveau  Testament^  Am- 
stelod., 1762. 

Quant  à  F  Ancien  Testament,  ces  essais 
avaient  été  tentés  par  le  Dominicain 
Gabriel  Fabrici,  dans  la  quatrième 
partie  de  son  ouvrage  intitulé  :  des  Titres 
primitifs  de  la  Révélation,  ou  Consi- 
dérations critiques  sur  la  pureté  et 
l'intégrité  du  texte  original  des  livres 
saints  de  l'Ancien  Testament  y  etc.^ 
Rome,  1772,  dans  lequel  il  montrait 
comment  il  fallait  se  servir  des  anciens 
manuscrits  du  texte  hébreu  et  des  an- 
ciennes versions  ;  comment  il  fallait  ju- 


ger et  choisir  les  différentes 
Enfin  parut  un  Traité  élémeniai 
la  Critique  de  l'Ancien  Testât 
de  W.-P.  Hezel,  Leipz. ,  178S< 
quelque  temps  aporès  une 
sur  le  bon  usage  ides  moyens  crit 
pour  améliorer  le  texte  de  T  Ancien  ' 
tament,  dans  le  troisième  traité 
Critique  sacrée  (Critica  sacra) 
Bauer,  Leipz.,  1796.  Dès  lors  ces 
tnictions  ftir^t  habituellement 
nées  dans  les  manuels  qui 
d'introduction  à  l'étude  de  la 
exemple  de  Jahn  :  Introduct.  u\ 
vres  divins  de  VA.  AlL^  I,  430; 
Essai  d'une  Introd.  historico^i 
aux  écritures  de  VAnden^Tesii 
3*  édit,  292  sq.;  (jerhauser, 
neutique  biblique ^  l'*  partie; 
aux  écrits  sacrés  de  t Ancien  H\ 
Nouveau  Testament^  p.  266-26IJ 
296-807  ;  Hâvemick,  Manuel  de  fà 
hist.-critique  de  l'Ancien  Testât 
t.  I,  II,p.  126-186;  Glaire, 
tion  historique  et  critique  aux 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testt 
Paris,  1643,  t.  I,  p.  846-402;  de  Wl 
Manuel  de  l'Introd,  hist,  et  crii 
aux  livres  canoniques  et  apoi 
de  l'Ancien  Testament ^  6«édit.,  p.  lU* 
166;  Hug,  Introd.  aux  écrits  duNm 
veau  Testament,  3«  édit.,  I,  626-6tt; 
Feilmoser ,  Introd.  aux  livres  de  k 
Nouvelle  Alliance^  p.  661-666  ;  Lôbnii, 
Principes  de  l'herméneutique  et  dek 
critique  biblique  j  Giessen,  1839;  Ha- 
iieberg,  Hist.  de  la  révél.  bibL,  trad 
en  français  par  I.  Goschler ,  2  voL 
Paris,  1866.  Cf.  Roseumûller,  Manut 
de  la  littérature^  de  la  critique  et  d 
Vexégèse  bibliques ,  I,  439;  G.-W 
Meyer,  Hist.  de  l'exégèse  de  la  Bibl 
depuis  la  restauration  des  sciences 
III,  268;  IV,  289;  V,  337. 

Weltb. 

CROATES  (GHBISTIÀNISMS  CHEZ  LES) 

Les  Croates  {Chrowaies^  Chortoates)^ 
tribu  slave,  sortirent,  au  temps  de  l'en* 
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éraclius ,  de  la  Pologne  ou  de 
méridionale,  et  s'emparèrent 
itué  entre  la  mer  Adriatique  , 
3  et  la  Save.  Partage  en  onze 
!S  ou  banals ,  ils  reconnurent, 
es  anciens  habitants  du  pajns 
ient  envahi,  qui  s'étaient  reti- 
les  ports  de  mer ,  la  souverai- 
l'empereur  de  Ryzance.  Plus 
m  le  tradition,  Charlemagne, 
iversé  Tempire  des  Huns,  au- 
Té  dans  le  payv  occupé  par  les 
it  son  fils  Louis  le  Débonnaire 
oint  la  province  de  Dalmatie 
ne  de  Bavière.  Ces  tribus  res- 
gtemps  vacillantes  entre  Rome 
«,  au  point  de  vue  politique  et 
(1).  Le  prince  croate  Porga 
I  demandé  des  missionnaires 
à  l'empereur  Constantin  Po- 
jnstantin  l'adressa  au  Saint- 
i,  en  effet,  envoya  des  prêtres, 
i  baptisèrent  vers  670  le  prince 
ime  grande  partie  de  son  peu- 
ape  prit  alors  la  Croatie  sous 
3on,  comme  une  possession  du 
;e,  et  obligea  les  nouveaux 
i  s*abstenir  de  tout  pillage  et 
guerre  agressive  (2).  L'Église 
et  les  mystérieuses  influences 
jadis  chrétien  agirent  sur  la 
>oates,  et,  d'un  autre  côté,  on 
YdL  des  ecclésiastiques  de  Cons- 
s.  Cependant  il  n'est  fait  men- 
éques  croates  qu'à  dater  de 
9mps  où  les  princes  souverains 
es  commencèrent  à  se  faire  re- 
par  leurs  richesses,  leur  puis- 
leur  crédit.  Après  la  mort  du 
roinimir(t  1088),  qui  en  1076 
couronné  roi  des  Croates  et 
oates  par  le  légat  du  Pape 
et  qui,  à  cette  occasion,  avait 
cnent  de  vassalité  au  Pape  Gré- 

Dtmberger,  Livre  deê  Prineti  {Fur- 
BaUsb.,  1831,  p.  4S0. 
ngnr.  Manuel  de  PMsU  de  VÉgliae, 
SOf  I,  8M* 

CL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  V. 


goireVII  (1),  la  veuve  de  ce  prince, 
Hélène ,  d'accord  avec  phisleurs  grands 
de  Croatie,  appela  à  son  secours  son 
frère,  S.  Ladidas,  roi  de  Hongrie,  pour 
apaiser  les  partis  qui  divisaient  son 
royaume.  Ladislas  accourut,  conquit 
en  1089-1091  la  Croatie,  institua  Almos, 
le  plup  jeune  fils  de  son  Arère  Geisa, 
prince  ^  Croates,  régla  les  affaires 
civiles  et  religieuses,  et,  pour  consolider 
le  Christiimisme  en  Croatie,  fonda  Té- 
véché  ^Agram  (2). 

Outre  ce  célèbre  évéché^  il  y  avait 
encore  à  cette  époque  en  Croatie  : 

l^L'évéché  latin  de  Zeng  (Segnia^ 
Seny) ,  sur  les  bords  de  la  mer  Adria- 
tique, évéché  auquel  étaient  liés  les 
évéchés  de  Modrussa  et  de  Karba» 
wia; 

2<*  L'évéché  grec  uni  de  Kreuz  (  tf  to- 
cesis  CrUiemU)^  dont  les  commence- 
ments remontent  au  temps  du  Pape 
Paul  y,  et  qui,  comme  les  évéchés 
grecs-unis  de  Hongrie,  de  Transyl- 
vanie, de  Croatie  et  de  Slavonie,  sont 
sous  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
Gran(8); 

3«  L'évéché  grec  non  uni  de  CaH' 
stadt^  qui,  comme  tous  les  autres  évé- 
chés grecs  non  unis  de  la  monarchie 
autrichienne,  sont  sous  la  juridiction 
de  l'archevêché  non  uni  de  Carloviz. 

SCHKÔDL. 

€ROiSADES.  On  sait  qu'on  entend 
par  ce  mot  les  expéditions  des  peuples 
occidentaux,  qui,'réunis  sous  l'étendard 
de  la  croix,  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'à  la  fin  du  treizième,  eurent 
pour  but  de  reconquérir  Jérusalem  et 
de  délivrer  le  saint  Sépulcre. 

Nous  résumerons  sommairement, 
dansTartide  suivant,  l'histoire  de  ces 
expéditions  fameuses.  Nous  n'envisage- 

(1)  Baron.,  Atmal.^  ad  ano.  1176,  d.  Mi  07. 

(2)  MaUatb,  HULdes  MagyareM,  1,80.  Ker* 
ehellch,  HUL  epiicLagr.  Cobf.  Tart.  Kolocia 
(arcbevéebé  de). 

(S)  r«y.  Gean. 
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que  ridée  des  craindei  daae 
leur  origme,  leur  dîrectioD  ipirituelle 
et  leuce  réniltats  généraux.  11  y  a  deux 
poîDts  de  Toe  à  cet  égard  :  le  peint 
de  vue  nlkmaliiteet  le  point  de  vue  re- 
lîgîettx.  Lei  éerivains  rationaliiteif  de- 
puis Abélard  (1)  juiqu'à  nos  joiira,  dane 
leur  optuioB  Tulgvre,  fieoide  et  diagrâie, 
sur  IsB  mouvements  dont  il  s'agit,  n*ant 
appiécié  ni  leurs  causas  profondes  ni 
leur  but  soMime,  et  n*ont  trouvé  qne 
des  motib  de  blâme  daea  leur  idée,  leur 
pnneipe  et  leurs  résultats. 

Au  point  de  me  vsligîenx  les  croisa* 
des  prennent  on  Mtrs  aspert .  Llikioîre 
del*£i^îssohréti«ino,adîtun  écrivain 
pntestsnt  de  notre  imps  (S),  est,  depuis 
Constantin  le  Crrand  »  riMe  et  la  vie  de 
lliistoire  univerftUe.  On  a  nommé  les 
oroindes  la  migration  des  peuples  de 
roorièrat,  et  en  effet  la  migration  des 
peuples  du  quatrième  siècle  a  une  ana- 
logie fondamentale  avee  les  croisades. 
Les  peuples  baibaies  trionq»hènBil  au 
quatrièuM  aîède  des  nations  dégénérés 
ds  rOeeîdei^  et  respritdnChristianiinM 
put  se  répandre  dans  des  génératioos 
nouvelles.  Les  croisades  détruisirent  ou 
purifièrent  de  même  les  masses  coirom- 
pues  de  l'Europe.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  ces  grands  événementsdépendi- 
rent  de  deux  causes,  dont  Tune  était  dans 
le  passéy  Feutre  dans  le  présent.  L'amour 
tatimant  loiQOurs  à  un  haut  prix  tout 
00  qui  est  en  rapport»  d'une  ûçon  quel- 
conque, avec  l'objet  aimé,  les  Qirétiens, 
qu'animaient  une  foi  vive,  une  charité 
sincère,  ne  pouvaient  oublier  la  Pales- 
tine et  ses  sanctuaires.  U  y  eut  donc  de 
tout  temps  des  pèlerinages  en  Terre- 
Sainte.  Ces  pèlerinages  devinrent  natu- 
rellement plus  faciles  depuis  Constan- 
tin le  Grand,  et  plus  attrayants  encore 
par  les  soins  de  sainte  Hélène.  Le  califat 
ne  les  rendit  pas  plus  pénibles,  car  les 


(1)  Fcy,  ÀBÉLàBD. 

(S)  H.  Léo. 


ealifes  vénAndnl  It  viOt 
eonnaisMuent  un  prophtifto 
Cbrist.  Le  ealifirt,  à  rapo0ée  es 
saneci  attinit  rOcddent  par  in 
ds  sa  soîeneeet  de  ses  sntni 
al-Basehid  lui  teidais  la  dmIb 


Aux  sixième,  ssptiiBe  es  liaMèBS  s»* 
eles,  les  prinees  df CeeidaaS  lusHoal  • 
rapport  babitnel  «seeJéwnlwa,  hiÉt 
tant  et  y  âisHit  de  pideÉssase  feiÉ» 
tions.  Maie,  lors^ie  lee  Fatinis»  ilb 
gypie  eurait  seosis  à  le»  p owsh  II 
MesttM  et  la  ^wm,  la  aUnaSiBtt  tm 
Chrétiens  d'Orient  ehsi^sn  essaplil» 
ment,  car  les  Fatinutin  teMiKà  lav 
égard  une  cendnile  levla  dOfmSsdi 
eeHe  des  califes,  fions  leegroeslen  Mi 
joneidss,  le  sort  des  CTwéëwis  de  B» 
lestfoe  et  de  tous  les  pèleikis  ds  Uns* 
SMUle  derint  intolénUew  Hon-SMhh 
mentkn  eonquénuits  nsaltoiMeitlsi 
fidèlee  isolés.*  miis  ils  ftliaiit  ma 
basse  sur  des  expédMoM  MnkmNi^ 
comme,  par  asemple,  eslle  de  réiAqM 
Othon  ds  Bsmbergp  qui  était vsmi« 
Palestine  à  la  tite  d'une  petite  anéi 
aasez  considérable,  et  ces  eatartiepbn 
inspiraient  naturellement  anx  Chwétieai 
d'Occident  la  pensée  d^une  ayertw 
formelle,  pensée  que  déjà  le  Pape  Sjrl- 
vestre  II  svait  conçue,  et  qna  Gi^ 
goireVII  avait  vivonent  exprimés.  Miii 
ce  grand  Pape  avait  eu  à  soulMir  est 
autre  bitte,  dont  l'issue  vietorienMfiK 
cilita  du  reste  les  croindee,  auxquels 
les  plaintes  amères  des  pèlerins  et  te 
cris  de  détresse  des  Chrétiens  ds  Jhr 
lestine  poussaient  de  plus  en  plus  te 
nations  occidentales.  Ce  fèt  au  oondb 
de  Plaisance  que  parurent  pour  la  pis- 
mière  fois  des  députés  grecs  ^—^f*^ 
positivement  du  secours  eontrs  te 
Turcs. 

Le  Christianisme  et  le  mahométisnie 
sont  si  diamétralement  opposésdanstev 
nature  et  leur  esprit  que  les  eroisilei 
allaient  être  une  lutte  de  principes ,  OM 


CROISADES 


4a6 


goenre  de  religion ,  qui  ne  devait  finir 
que  par  un  combat  à  mort,  comme  au- 
trefois la  guerre  d'Israël  contre  les 
peuples  de  Canaan.  Ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  guerres  religieuses  n'amena,  il  est 
Trai,  le  résultat  complet  marqué  par 
Dieu;  dans  Tune  et  dans  Tautre,  la 
mollesse,  la  lâcheté,  la  fausse  politique, 
b  refroidissement  du  zèle  religieux  en- 
travèrent le  succès  définitif,  et  la  chré- 
tiemé,  non  moins  qu'anciennement  Is- 
mâ  «  eut  à  déplorer  les  irrémédiables 
iMiix  qu'entraîna  son  infidélité. 

L'idée  fondamentale  des  croisades 
étail  donc  le  triomphe  du  Christianisa 
me  sur  le  mahométisme  oppresseur. 
A  l'époque  des  croisades  les  nations 
duétiennes  envisageaient  encore  la  vie 
à  un  autre  point  de  vue  qu'au  point  de 
vue  uniquement  matériel  ;  tout  alors 
partait  du  sentiment  de  la  foi ,  tout  en 
iépendait,  tout  y  ramenait-  Aussi  les 
Qnrétîens  considéraient  la  profanation 
des  lieux  saints  comme  un  sévère  châti- 
menl  de  la  Providence  irritée,  et  oha- 
dm  songeait  à  faire*  pénitence  en  s'as- 
aoeiant  à  la  grande  entreprise  qui  allait 
ppéetpiter  l'Europe  sur  l'Asie.  Tout  le 
pâmé  les  avait  préparés  à  l'idée  des  oroi- 
aadea.  Dans  le  présent,  un  motif  puissant 
et  terrible  les  animait  :  o  était  la  vue  de 
la  misère  générale,  que  chacun  éprou- 
vait plus  ou  moins,  sans  y  voir  de  re* 
aaède  possible.  Cette  situation  déplo- 
laUe  lennontait  fort  haut,  dépendait  du 
mafhaweux.  schisme  des  Papes,  de  la 
triste  politique  de  la  France,  de  l'ar- 
dmte  hitte  des  investitures ,  des  excès 
da  la  féodalité,  de  la  dépravation  mo- 
rale, de  la  décadence  religieuse,  d'une 
Isrmentation  visible  de  tous  les  esprits, 
d'me  mésintelligence  permanente  entre 
les  dîveia  états  et  un  prolétariat  de  plus 
en  plus  menaçant.  Au  milieu  de  cette 
misère ,  de  cette  décadence  et  de  cette 
effervescence  universelles  étaient  nées 
eepcodant  les  universités,  et  la  soolas- 
ti^,  la  mystique  et  les  arta  avaient 


fleuri  et  produit  leurs  plus  illustres 
génies.  Or  l'Église  réunit  tous  ces  élé- 
ments dans  un  foyer  commun  pour 
raviver  la  piété,  ressusciter  la  science, 
nûeunir  l'art  et  rétablir  partout  l'or- 
dre et  la  paix.  Un  sentiment  sincère 
de  repentir  avait  produit  le  désir  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  divine.  L'Église, 
qui  depuis  longtemps  avait  entretenu 
cette  idée,  finit  par  la  réaliser;  elle  en 
fit  une  idée  concrète  et  pratique;  la 
rendit  en  quelque  sorte  palpable  pour 
toute  la  chrétienté  oocidoQtale  ;  elle  la 
résuma  en  un  acte  formel  d'humilité  et 
de  pénitence ,  au  moyen  duquel  l'idée 
pénétra  dans  tous  les  rangs  et  se  re- 
produisit à  tous  les  degrés.  Mais  l'É- 
glise ne  se  contenta  pas  d'exciter  le 
mouvement  :  elle  mit  la  main  à  l'œuvre, 
entreprit  elle-même  la  tâche,  se  chargea 
du  £Îrdeau  le  plus  pesant.  Elle  suscita, 
soutint,  dirigea,  fit  renouveler  les  croi- 
sades tant  qu'elle  le  put,  tant  qu'elle 
les  crut  nécessaires  et  possibles.  EUe 
créa  la  chevalerie  temporelle  et  spiri- 
tuelle ,  y  rattacha  le  ban  et  l'arrière- 
ban,  et  ce  fut  le  signe  véritablement 
caractéristique  des  croisades  ;  car,  mal- 
gré la  part  qu'y  prirent  les  princes,  les 
rois  et  les  empereurs,  ce  fut  au  fond  la 
chevalerie  qui  fit  partout  pencher  la  ba- 
lance ,  et  les  royaumes  fondés  par  les 
croisades  furent  des  royaumes  créés  par 
la  chevalerie  chrétienne. 

En  comparant  les  croisades  entre  elles, 
d'ainrès  leur  idée  dominante,  leur  carac- 
tère particulier  et  leur  résultat,  on  trouve 
que  dans  la  première  c'est  l'enthousias- 
me religieux  le  plus  pur  qui  prévaut; 
que  déjà  ce  sentiment  se  troiû)le  dam 
la  seconde,  où  éclatent  en  même  temps 
le  luxe,  l'orgueil  et  la  confiance  en  soi- 
même  ;  qu'à  mesure  qu'on  avance  lei 
événements  deviennent  de  plus  en  i^ui 
décourageants,  les  sacrifices  plus  péni- 
bles, les  résultats  plus  douteux  ;  que  l'au- 
torité de  l'Église  seule  parvient  à  vaincre 
les  obstacles  croissants  et  à  mettre  en 

28. 
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moufoneiit  des  maiies  de  phif  «q  plus 
inseniées,  téméraires  et   difikiles   à 


La  première  eroisade  partit  de  Franee 
et  entraîna  l'Angleterre;  la  seconde 
appartint  darantage  anx  peuples  ger- 
maniques. Geux-d  furent  les  derniers 
à  prendre  part  aux  croisades,  par  suite 
du  schisme  des  antipqies,  auxqu^ 
TAllemagne  s'était  attadiée  :  ce  qui 
prouve  que,  dès  l'origine ,  la  fidélité  à 
l'Église  et  an  Sain^Siége  fîit  le  mobile 
principal  et  le  garant  de  ces  entreprises 
hardies,  qui  commencèrent  par  la  rie- 
toire  d'un  Godefroy  de  Bouillon,  le  plus 
pur  des  ehe?aliers,  refusant  de  ceindre 
le  diadème  là  où  le  Sauveur  avait  porté 
la  counmne  d'utiles,  et  qui  se  termmè- 
rent  par  les  glcwieuses  défeites  du  plus 
saint  des  rois. 

Quand  tout  fîit  prêt,  quand  l'Église  eut 
disposé  tous  les  esprits,  en  les  rendant 
de  phis  en  plus  attentife  aux  événements 
de  l'Orient,  quand  les  pèlerins,  renouve- 
lant sans  cesse  le  souvenir  des  lieux 
saints ,  eurent  porté,  à  leur  retour  de 
Jérusalem,  l'afOietion  dans  le  cœur  des 
nations  occidentales,  la  parole  de  Pierre 
l'Ermite  (i)  fut  l'étincelle  qui  enflamma 
le  peuple,  comme  la  parole  du  Pape 
Urbain  II  entraîna  les  prêtres,  les  nobles 
et  les  princes  (2).  On  sait  combien  Gré- 
goire VII  avait  pris  à  cceur  les  croi- 
sades; on  sait  tout  ce  que  firent  et  souf- 
frirent pour  cette  cause  S.  Bernard  (3), 
les  Papes  Urbain  II  et  Innocent  III, 
mattre  Foulques  et  tant  d*autres  puis- 
sants personnages,  qui  se  succédèrent 
dans  le  même  esprit  et  la  même  tâche 
jusqu^à  Dandolo,  Phéroïque  doge  de 
Venise. 

Le  génie  de  ces  vigoureux  athlètes 
de  ridée  chrétienne  parvint  à  réunir  les 
masses  et  à  leur  inspirer  une  partie  de 


(1)  Foy.  PlEERB  L*EEHITE. 
(2;  f^oy.  CleEMONT. 
(3)  f^oy.  BUMABO  (S.)« 


leur  courage  et  de  lemr  hérolsmey 
à  la  dievalerie  sa  dfarectioii  légitime,  tf|  j 
le  plus  souvent,  d'une  maltitDdB 
cile  et  désordonnée,  des  armées  dfM 
par  leur  valeur,  leur  eonnaiiee  et  lui 
exploitB ,  de  l'estime  de  la  poatfritâ 

En  considérant  les  nuMwea  qri  li^| 
mèrent  ces  armées,  les  fixées  rMij 
et  maintennesmalgré  la  grosajèietf  i  _ 
dépravation  de  ces  temps,  on  ne  fà^ 
s'empêcher  d'adndrer  l*Ë^iBe,  . 
contenir,  refréner,  disci|Jinerceliè  Mil 
hétérogène,  unhr  les  peuples  les  fi 
divers,  changer  des  eunemis  caiit 
liés,  vaincre  la  dqreté,  l'ambition,  Tm 
gneil  des  grands,  em[tojer  tour  I  }m 
des  paroles  de  réconciliation  el  des  ■» 
tances  d'excomnnmlcatioii,  la  léam 
pense  et  le  châtiment,  affruHhir  « 
hamur,  toiyours  dans  mi  bot  méfsi 
placer  chaôm  sous  son  ohéissanee  tf 
son  égide,  grands  et  petits,  prtmsit 
laïques,  peuples  et  rois,  et  fidn  r^ps^ 
la  paâ  ^  Dieu  parmi  des  natienssB* 
guère  divisées  par  les  plus  fmplaoMi 

L'Église  fournit  enfin  les  immcsni 
matériaux  nécessaires  pour  cette  oeom 
gigantesque,  en  réveiUant  de  mille  lai- 
nières l'esprit  de  sacrifice ,  en  fatal 
contribuer  chacun  au  mérite  de  l'oeont 
générale  par  les  offrandes  volontairei, 
par  les  dtmes,  les  donations,  les  impêli, 
en  donnante  tous  l'exemple  en  mes» 
temps  que  le  conseil,  en  versant  sa  pa- 
role ,  ses  trésors  et  wa  sang  pour  h 
cause  commune  (t). 

Demander,  comme  on  l'a  fait  trop 
souvent,  s*il  n'eût  pas  été  préférabli 
pour  le  développement  de  l'Europe  que 
les  croisades  n'eussent  pas  eu  lieu,  m 
mène  à  rien  et  ne  sert  qu'à  amuser  m 
moment  l'imagination  d'hypothèses  oi- 
seuses. Cette  question  n'a  pas  de  portée 


(1)  Coorr.  sur  le  détintéressemcnt  dePfigMie 
le  témoignage  de  Frédéric  de  Raumer,  HUt  in 
HokêMâhi^fBm,  lY,  iga,  ItS. 
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!  Catholique  qd  sait  comment 
sades  sont  nées,  quelle  part  son 
y  a  prise. 

demandé  souvent  aussi  quels  ont 
profits  ou  les  pertes  produits  par 
sades.  Il  y  a  eu  évidemment  des 
et  des  pertes  ;  la  question  est  de 
le  quel  côté  a  penché  la  balance^ 
ponse  n*est  pas  douteuse  quand 
sidère  les  conséquences  princi- 
es  croisades,  conséquences  qui 
rent  être  estimées  à  leur  juste  va- 
*autant  qu^on  les  compare  à  la  si- 
générale  du  monde  au  milieu 
elles  se  produisirent.  Une  lutte 
,  une  sorte  de  guerre  des  escla- 
tait  s*engager;  il  semblait  que 
es  nations  chrétiennes  il  ne  de- 
ntôt  plus  rester  que  des  maîtres 
serfs.  Les  croisades  prévinrent 
utte  fratricide  en  détournant 
é  inquiète  et  menaçante  de  la 
rie  et  en  procurant  la  liberté  au 
désespéré  ;  elles  détournèrent  les 
)phes  dont  le  paupérisme  et  le 
riat  menaçaient  la  société.  Si 
^ut  voir  sans  douleur  succom- 
ms  ces  lointaines  et  sanglantes 
ions,  tant  d^hommes,  de  femmes, 
ts  et  de  vieillards ,  on  est  con- 
ir  la  pensée  qu'ils  auraient  eu , 
ofit  pour  personne,  une  fin  plus 
ible  encore  dans  leur  patrie, 
excès  commis  par  les  masses 
isés  épouvantent  et  affligent ,  on 
tefois  obligé  de  reconnaître  que 
lies  désordonnées  étaient  capa- 
s*enthousiasmer  pour  une  sainte 
et  quMl  fallait  de  toute  nécessité 
feu  allumé  consumât  le  bois 
iTant  que  la  pourriture  se  fût 
miquée  au  tronc  sain  et  eûtar- 
ans  leur  croissance  les  pousses 
es. 

croisades  offrirent  un  monde 
u  à  l'Européen  blasé,  des  aven- 
o  cooiage  inoccupé^  une  oeuvre 
i  la  piétéfUn  moyen  de  pénitence 


au  repentir  ;  elles  réveillèrent  Tardeur 
des  missions,  substituèrent  Tamour  dn 
Christ  aux  vieilles  haines,  Tunion  au 
schisme.  Elles  cimentèrent  Talliance 
de  la  chevalerie  et  de  TÉglise,  en  créant 
les  trois  ordres  de  chevalerie  religieuse  ; 
elles  contribuèrent  à  réaliser  l*idée  ca- 
tholique d'une  famille  européenne ,  en 
mettant  en  contact  des  peuples  si  di- 
vers et  en  les  pénétrant  tous  d'une 
même  pensée.  Elles  furent  vraiment 
l'école  des  nations.  De  nouveaux  États 
naquirent  ou  se  consolidèrent  ;  tels  la 
Sicile,  TAngleterre,  le  Portugal,  Jéru- 
salem, Chypre,  la  Grèce,  Rhodes,  Malte, 
la  Prusse ,  la  Livonie.  L'échange  des 
coutumes  et  des  idées  élargit  le  cercle  de 
la  pensée  moderne;  les  villes  libres  s'é- 
tendirenty  les  bourgeoisies  se  constituè- 
rent; des  races  allemandes  encore 
païennes  devinrent  chrétiennes;  les 
langues  romanes  se  développèrent;  les 
éléments  romains  furent  assimilés  et 
élaborés  par  l'esprit  germanique.  L'ho- 
rizon s'éjargit ,  l'héroïsme  eut  un  vaste 
champ  de  bataille;  la  poésie  se  réveilla, 
la  littérature  des  Arabes  et  leurs  arts 
agirent  sur  les  Provençaux  et  les  ar- 
tistes de  l'Europe  ;  le  commerce  prit  son 
essor,  surtout  en  Italie;  l'industrie  pro- 
fita des  leçons  des  Grecs.  On  apprit  des 
Égyptiens  à  construire  des  digues  et  des 
écluses;  les  jardins  s'enrichirent  de  plan- 
tes nouvelles.  L'amour  des  voyages,  des 
missions,  des  découvertes,  poussa  le  gé- 
nie occidental,  presque  toujours  sous 
l'inspiration  de  l'Église,  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  (1).  U  conduisit 
un  P.  Ascolin,  à  la  tête  des  Francis^ 
cains,  jusqu'en  Perse;  un  P.  Carpia 
(1246),  à  travers  le  nord  de  l'Asie,  jusr 
qu'au  Ihibet;  le  P.  André  et  Guillaue 
me  de  Rubriquis  jusqu'en  Mongolie; 
Marco  Polo,  à  travers  la  Syrie,  la  Pers- 
et  l'Inde,  jusqu'à  Pékin.  L'Église ,  en 
créant  des  évéchés  in  partibui  infide- 

(1)  ^oif.A«taiQQB(dé«Mif«rteder). 
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/htm,  indiquait  ce  qu*elle  voulait  fon- 
der, montrait  le  but  à  atteindre  et  qui 
se  réalisera  certainement  un  jour. 

Il  est  irai  que  les  arts  et  les  sciences 
des  Mahométans  répandirent  aussi  leur 
poison  parmi  les  savants  et  les  artistes 
de  rOcddent,  que  la  sensualité  de  1*0- 
rient  énerva  l'Europe,  et  que  Frédé- 
ric n,de  la  race  des  Hofaenstaufen,  im- 
porta le  goût  des  pompes  asiatiques 
plus  qull  ne  convenait  à  un  prince  chré- 
tien. Le  luxe  et  la  mollesse  engourdirent 
les  esprits,  engendrèrent  une  philoso- 
phie erronée,  et  entraînèrent  jusqu'à 
rindifférentisme.  Mais  Tennemi  re- 
trouva en  face  de  lui  l'Église,  toujours 
infatigable,  qui  recommença  la  lutte  et 
finit  par  triompher. 

On  accuse  aussi  les  croisades  d'avoir 
déterminé  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs.  Gela  n'est  vrai  qu'en  ce  sens 
que  les  Grecs,  par  leur  perfidie,  creu- 
sèrent eux-mêmes  leur  tombe  durant 
les  croisades,  perdirent  ce  qui  leur  res- 
tait de  crédit,  et  que  l'Europe  entière, 
Rome  exceptée ,  vit  avec  assez  d'indif- 
férence la  ruine  de  l'empire  byzantin. 
Ce  qui  est  plus  vrai ,  c*est  que  les  croi- 
sades retardèrent  la  chute  de  Constan- 
tinople  de  quelques  siècles,  et  que  cette 
catastrophe  a  sa  cause  positive  dans  le 
schisme  grec ,  qui  ébranla  la  puissance 
des  principes ,  étouffa  l'enthousiasme, 
la  piété  et  la  science,  démoralisa  le 
peuple,  fit  succomber  Constantinople 
sous  le  poids  d'un  châtiment  qui  durera 
tant  que  le  repentir  n'amènera  pas  la 
restauration  et  que  la  foi  catholique  ne 
triomphera  pas  de  ce  schisme  séculaire. 

Sans  doute  T  Asie  ne  fut  pas  conquise 
au  Christianisme  par  les  croisades,  Ils- 
lam  ne  s'humilia  pas  devant  la  doctrine 
de  TÉvangile ,  soit  que  Dieu  ne  le  per- 
mit pas  encore,  soit  que  les  hommes, 
perdant  trop  facilement  de  vue  leur 
haute  mission,  ne  suivissent  pas  jusqu'au 
bout  Dieu  et  sa  volonté,  soit  que  ces 
contrées  ne  dussent  pas  une  seconde  fois 


voir  s'élever  painii  eltes  le  flan 
salut. 

Les  croisades  avaient  altx 
terme  à  la  fin  du  treiziëne  Biède 
de  la  scolastique  et  de  la  cheva 
tait  évanouie;  de  tristes  agita 
déplorables  excès  leur  avaient 
A  la  place  de  la  piété ,  et  de 
(riasme  qu'elle  inspira,  on  jî 
Tégolsme  qui  se  sépare  de  Dî 
connaît  phis  que  des  intérêts  t 
et  mondafatt.  L'empire  d*Orie 
dé  par  tant  de  sacrifieesy  8*é( 
perdit  ses  provinces  les  unes 
autres.  Le  foyer  qui  devait  el 
seul  conserver  les  conquêtes  é 
excentrique.  L'empire  se  o 
de  parties  hétérogènes  qui  : 
valent  ni  s'unir ,  ni  se  fortifier 
les  autres.  Chrétiens  d*Orient 
cident.  Grecs,  Juifk,  Turcs  et  | 
mêlaient,  se  croisaient,  se  déi 
et  se  subdivisaient  en  cent  pas 
tiques ,  en  mille  sectes  religic 
chevalerie  ne  défendait  phis  les 
tes  qu'elle  avait  foites,  et  qu'atti 
avec  un  courage  irrésistible 
jeunesse  et  son  élan,  des  enn 
plus  en  plus  rapprochés.  Latins 
se  haïssaient  plus  encore  qu'il 
testaient  l'ennemi  cortimun.  ] 
était  inévitable.  Les  historien 
nalistes,  et  ceux  qui  savent  si 
construire  le  passé  avec  les 
du  présent,  tirent  de  cette  ruin 
clusion  que  les  croisades  ne  fu 
un  phénomène  grandiose.  Leur 
sion,  contredite  par  ce  qui  préc 
pose  sur  l'opinion  triste  et  vulg 
ce  n*cst  pas  l'idée,  mais  le  suc 
justifie.  L'idée  qui  dominait  lei 
des  n'est  plus  à  leurs  yeux  que 
politique.  Mais  comment  la  n 
politique  auraient-elles  pu  sou 
diriger  de  telles  forces  pend 
siècles  ?  —  Ou  bien  encore  les  c 
sont  le  fruit  de  la  superstition , 
cipita  des  esprits  aveuglés  à  u 
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Mrfatne.  Mais  la  piété  et  Tenthou- 
Mone  religieux  sont  toujours  appelés 
iaperstitîon  dans  les  siècles  blasés; 
on  les  nommerait  fanatisme  si  on  avait 
asiei  d'énergie  pour  le  comprendre.  — 
Bnfin  on  ne  manque  pas,  pour  complé- 
ter le  tableau  et  démontrer  Tinutilité 
des  croisades,  de  décrire  tous  les  désor- 
dres, tous  k»  éléments  impurs,  tous 
les  motifs  Yulgaires  qui  s'y  mêlèrent. 
Hais  on  ne  les  a  jamais  niés.  Sans 
iovte  l'aventurier  était  attiré  par  les 
hasards  de  Fentreprise;  le  obevalier, 
taquî0t  el  mécontent  de  passer  la  trêve 
de  Dieu  (1)  dans  un  repos  odieux, 
prenait  la  croix  pour  satisfaire  son  be- 
soin é'action ,  le  prolétaire  pour  amé- 
liorer sa  position  et  parfois  dans  l'es- 
poir du  pillage ,  le  prince  par  esprit  de 
aonquéte,  le  moine  pour  sortir  de  sa 
edlule  qui  rétouffait.  Mais  tout  cela 
éMfl^'i  particulier  aux  croisades  P  Ces 
n'existèrent  -  ils  pas  avant 
et  après  elles?  Si  les  croisés 
restés  ches  eux,  auraient-ils  été 
awflleiirs,  auraient-ils  mieux  agi,  réa- 

plus  de  bien,  évité  plus  de  mal? 
-ils  été  plus  faciles  à  guérir  au 

de  l'oisiveté?  Où  est  l'événement 
iMBMin sans  mélange?  Plus  nous  som- 
WK&Ê  peUls,  moins  nous  apprécions  ce 
qni  est  grand.  Les  croisades  sont  une 
dpopée  héroïque,  dont  l'idée,  le  prin- 
cipe, l'exécution,  les  résultats  sont  une 
▼ivame  apologie  de  l'Église ,  si  tant  est 
qne  rÉgltee  ait  besoin  d'apologie. 

Haas. 
cnotSABKS  (HisTomB  nra).  Les 
atlides    GoDirnoY    de    Bouillon, 
L'EninTB  ,  BAUDoinN ,  Con- 

III,  etc.,  font  connaître  Thistoire 

grands-  hommes  qui  prirent  part 
i croisades;  l'article  précédent  a  traité 
iê  l'idée,  des  motifs,  des  résultats 
iê  «s  gnmds  mouvements  religieux  et 
paMliqmo.  Il  nous  reste  à  donner  un 

(1)  r<iv.  Taivi  M  Duo. 


court  résumé  des  principaux  événements 
qui  signalèrent  U»  croisades. 

Jérusalem  était  tombé  en  688  entre 
les  mains  des  califes  arabes  ;  dans  la 
seconde  moitié  du  dixième  siècle  les  Fa- 
timites  d'Egypte  s'emparèrent  de  la  ville 
sainte,  et  de  1076  à  1096  (selon  d'autres 
de  1061  à  1076)  les  Sddjoucides  régnè- 
rent dans  Jérusalem. 

Les  communautés  chrétiennes  et  les 
pèlerins  furent  exposés  à  toutes  sortes 
de  vexations  sous  les  Fatimites,  surtout 
sous  Hakem  Biamrilla ,  qui  rasa  en 
1011  l'église  de  la  Résurrection.  Mais 
sous  les  Seldjoucides  leur  sort  devint 
intolérable.  Le  pillage,  le  meurtre,  les 
plus  odieux  outrages  étalent  à  l'ordre  du 
jour.  Nul  Chrétien  ne  pouvait  s'appro- 
cher de  la  ville  sainte  sans  payer  une 
contribution  extraordinaire  à  ses  rudes 
possesseurs,  encore  moins  pénétrer 
dans  les  sanctuaires ,  et  lorsqu'U  y  était 
parvenu  un  tourment  plus  cruel  l'at- 
tendait, car  il  voyait  avec  douleur  les 
lieux  saints  indignement  profanés  par 
les  infidèles.  Souvent  les  barbares  se 
précipitaient  dans  le  temple  au  milieu 
de  l'office,  maltraitaient  les  prêtres,  ren- 
versaient les  images  et  les  statues,  fou- 
laient les  vases  sacrés  aux  pieds,  et  je- 
taient en  prison ,  pour  en  obtenir  une 
forte  rançon,  le  patriarche  qu'ils  traî- 
naient par  les  cheveux  à  travers  les  rues 
de  Jérusalem.  En  un  mot,  U  n'y  avait 
plus  ni  droit  ni  grâce  pour  ces  inalheii» 
renx,  derniers  et  tristes  représaitants  de 
la  chrétienté  au  tombeau  du  Sauveur.  Le 
récit  de  ces  infortunes  devait  néces- 
sairement émouvoir  l'Occident  et  sui^ 
tout  les  chefe  suprêmes  de  l'Église. 
Déjà  le  Pape  Syhmtre  U  avait  adressé, 
au  nom  de  Jérusalem  dévastée  {ex  per- 
sona  HierosoL  dévastât x\  une  lettre 
touchante  à  la  chrétienté  pour  la  con- 
jurer de  venir  au  secours  de  la  Terre- 
Sainte  (1). 

(1)  GerbeH,  SfitL^  tXYUI,  |i.  7M,  a|».  Do- 
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Le  génie  de  Grég^»lre  VU  WÊtKaél^ 
ee  projet.  Il  te  retooma  Ten  rempereor 
Henri  IV  pour  en  obtoiîr  eonseil  et  as- 
eiHanee.  «  Cinquante  mille  Itdiens,  loi 
écrifait-fl  t  M  préparent  à  eomlwttre  les 
inidèles  et  à  visiter  le  Salnt-S^olcre; 
je  sois  résolu  à  m'assoeîer  de  ma  per- 
soime  à  Teipédition,  à  y  conduire  l'ar- 
mée chrétienne(l).»  Le  Pape  exposait  le 
même  plan  dans  une  longue  lettre  à 
radresse  de  toute  la  chrétienté  (S). 
Mais  le  conflit  qui  éclata  bientdt  en- 
tre le  souverain  Pontife  et  Henri  IV  em- 
pédia  Grégoire  VH  de  réaliser  son  des- 


Enfln  le  temps  marqué  de  Dieu  ar- 
riva :  Pierre  F  Ermite  (S)  apparut  en 
Europe,  et  dépeignit  au  Vicaire  de  Jé- 
sus-Qirist,  puis  aux  princes  et  aux  peu- 
ples d'au  delà  les  Alpes,  les  souffrances 
des  Chrétiens  d*Orient  et  la  dévastation 
des  lieux  saints  (1094).  ïJrbahi  //  prit  à 
cœur  cette  grande  entreprise.  Après 
avoir  entretenu  rassemblée,  réunie  à 
Plaisance  en  mars  1095,  de  la  nécessité 
d'assister  activement  les  Chrétiens  de 
Terre-Sainte,  il  provoqua  les  fidèles,  réu- 
nis lors  du  grand  concile  de  Clermont  (4), 
en  novembre  de  la  même  année,  à  pren- 
dre la  croix  et  à  s*enr6ler  dans  l'armée 
expéditionnaire.  LHeu  le  veut!  fut  la 
réponse  de  l'assemblée.  Adhémary  le 
pieux  et  belliqueux  évéque  du  Puy,  se 
fit,  le  premier,  attacher  la  croix  sur  Té- 
paule,  et  la  croix  devint  le  symbole  de 
ce  saint  enrôlement.  Un  grand  nombre 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques  suivirent 
son  exemple,  et  les  évéques,  de  retour 
dans  leurs  diocèses,  prêchèrent  tous 
la  croisade  et  enflammèrent  si  prompte- 
ment  les  esprits  qu'on  répétait,  dans 
toute  la  chrétienté,  que,  le  soir  même  de 


cbetiie,  t.  II,  et  dans  Maratorl,  Seripi,  rvrmn 
Ualic,,  t.  III,  p.  AOO. 

(1)  Grèfloire  VII,  J?p.,  1.  H,  c  SI.  CX.  1. 1, 4S. 

(2)  Bp,^  1. 1,  kO. 

(S)  Fcy.  Pierre  l^Eriotb. 
{h)  rof,  CdCRHOHT  (eoDcUe  d^. 
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révénemMit  de  GtoniMiuty  la 
s'en  était  lépandne  dana  tout  ItM- 
dent  (1).  aucun  s'en^fesn  :  la  wêA 
se  sépara  de  sa  lenuney  la  taÉBBO  des» 
mari;  les  pareolsqumèreptlemafftifc, 
les  oibnta  leurspamiftL  La  Medaria» 
aomptioB  (1096)  était  le  tenue 
au  d^iart  de  l'expédition;  meii» 
cette  épofue  mCoMy  enemnkilnieaBS 
ordre  et  sans  disripiiHe  psotlt  eoos  h 
conduîta  de  <?eniliUèfSfaiia-wtfMlr,  it 
fat  bientôt  suivie  dVnie  autie  li oeps  * 
rigée  par  Piarre  l'Ennite  (prirtiipB  ds 
1096).  Hous  raeoBteroii8f  daBsi^uMs 
PmniB  VEaxŒ ,  eomoMnt  les  ps^ 
ides  Bulgares,  exdtés,  fleatmi,  fm 
les  viotama  de  ces  moltitodes  iodW> 
plinées,  détruisiient  en  partie  les  hsfdsi 
de  Gauthier  et  de  Pierre,  foi  finotf 
complélenient  anéantîea  par  les  Tum, 
prèsde  I9ioée,en  Asie  Miaemw. 

L'armée  régulière  ne  ae  mît  en  BMi* 
vement  qu'an  commemnesnent  9mÈL 
On  ne  voyait  à  sa  téta  ni  l'iinpisei 
Hoiri  IVt  que  retenait  aoa  ha0m 
contre  le  Saint4Siége,  ni  les  mis  é 
France  et  d'Angleterre  qn>nétal1 
leurs  intérêts  j^vés.  C'étaient  des  prin- 
ces du  second  rang  qui  dirigeaient  Ta- 
pédition.  Parmi  eux  se  distinguait,  ptf 
sa  valeur,  sa  piété  et  sa  magnanimilé^ 

GODBFBOY  DB  BOUILLON,  duC  dcLlV- 

raine.  A  ses  côtés  mardiaient  Bm^ 
douin,  son  frère;  puis  venaient  les  sa- 
tres  chefo  de  l'aimée  :  ffuçues^  coole 
de  Vermandois,  frère  du  roi  de  France; 
Robert,  duc  de  Normandie;  nobert^ 
comte  de  Flandre  ;  Etienne^  comte  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Troyes  ;  ila^ 
mond ,  comte  de  Toulouse  ;  Boinumi, 
prince  de  Tarente ,  et  son  neveu  Ta»- 
crède,  Godefroy  conduisit  son  année, 
à  travers  la  Hongrie,  vers  Constantino- 
ple,  où  il  arriva  le  23  décembre  1091. 
Raimond,  qui  avait  à  traverser  la  hoÊt 
hardie  et  la  Dalmatie  pour  rqoinàe 

(1)  Malin,  Bitt.  dtf  CkmMite,  U,  fil. 
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n'arriva  qu'au  printemps  sui- 
igues,  qui  devait  passer  par  la 
et  s'embarquer  pour  parvenir 
à  Byzance ,  eut  le  malheur  de 
resque  toute  sa  flotte  dans  une 
et  ne  put  aborder  qu'avec  un 
t  nombre  de  compagnons  d'in- 
lux  rivages  de  la  Grèce.  Alexis, 
r  de  Byzance,  le  fit  solennelle- 
[uieillir  et  accompagner  jusqu'à 
inople,  où,  sous  les  formes  de  la 
àite  politesse,  il  le  retint  réelle- 
itif.  Les  croisés,  irrités  de  cette 
perfide,  le  furent  encore  da- 
tes prétentions  d'Alexis,  qui  en- 
u'on  lui  assurât  par  serment  la 
des  pays  que  conquerraient 
liers.  On  en  vint  à  des  explica- 
ktiles,  à  des  récriminations  ré- 
s ,  enfin  à  une  lutte  ouverte ,  à 
le  laquelle  les  Francs  assiégè- 
stantinople.  D'habiles  pourpar- 
pensée  des  dangers  qui  résnl- 
pour  les  deux  partis  de  cette 
itempestive  finirent  par  l'étouf- 
)rinces  franks  prêtèrent  le  ser- 
fidélité  à  l'empereur  Alexis,  et 
iromit  de  leur  garantir  des  se- 
Au  printemps  1097  la  croi- 
rigea  vers  l'Asie  ;  400,000  hom- 
bles  de  porter  les  armes  com- 
l'armée  qui  s'avança  vers  Ni- 
3  au  pouvoir  du  sultan  d'Ico- 
t  où  les  hordes  de  Gauthier 
erre  FErmite  avaient  été  dé- 
venir et  celui  du  grand  concile 
enflammèrent  le  courage  des 
ils  mirent  le  siège  devant  I^i- 
commencement  de  mai;  la 
endit  le  20  juin  1097 ,  au  mo- 
les Francs  allaient  s'en  em- 
m.  aux  croisés,  mais  à  l'empe- 
ùs,  qui  apaisa  les  princes  par 
cadeaux.  Bientôt  après  ils  eu- 
mbattre  Kilidsch  Arslan,  sultan 
n,  qui  accourait  ardent  à  la 
«  ;  une  bataille  san^nte  leur 


assura  la  victoire.  Ils  purent  alors,  sans 
coup  férir,  passer  devant  Antioche  de 
Phrygie,  Iconium,  Héraclée,  Marasia 
et  Artasia,  et  arriver  jusqu'à  la  capitale 
de  la  Syrie,  Antioche,  près  de  TO- 
ronte,  tandis  que  Baudouin  s'empa- 
rait d'Édesse  et  y  fondait  une  princi- 
pauté. Après  un  siège  de  sept  mois,  du- 
rant lequel  la  famine  et  des  souffran- 
ces de  toute  espèce  enlevèrent  beaucoup 
de  croisés  et  jetèrent  les  autres  dans  le 
désespoir,  au  point  que  Pierre  l'Ermite 
allait  s'enfuir,  ils  conquirent ,  le  3  juin 
1098,  la  ville  d' Antioche  ;  mais  ils  y  fu- 
rent bientôt  enfermés  par  l'émir  des 
Turcs ,  Korboga ,  qui  accourait  en  tonte 
hâte.  Les  assiégés  subirent  les  misères 
qu'ils  avaient  déjà  éprouvées  en  assié- 
geant la  ville.  Cependant  des  promesses 
miraculeuses ,  la  nouvelle  de  la  décou- 
verte de  la  sainte  lance  rendirent  le 
courage  aux  assiégés  ;  ces  faces  amai- 
gries et  blêmes  reprirent  pour  un  mo- 
ment de  la  vie,  et,  profitant  de  ce  retour 
de  confiance  et  de  valeur ,  les  croisés 
fondirent  sur  le  sultan  et  le  défirent 
complètement.  Les  jours  d'abondance 
et  de  repos  qui  suivirent,  dont  ils  joui- 
rent alors,  furent  promptement  troublés 
par  la  désunion  des  princes  chrétiens, 
qui ,  au  lieu  de  poursuivre  leur  œuvre, 
se  disputèrent  la  possession  des  villes 
chrétiennes,  ou  même  battirent  isolé- 
ment la  campagne  pour  conquérir  dans 
le  voisinage  du  butin  et  des  châteaux. 
Pour  comble  de  malheur ,  Tévêque  du 
Puy,  légat  du  Pape,  dont  l'autorité,  fon- 
dée sur  la  sagesse  et  la  piété,  avait 
souvent  apaisé  les  dissentiments  des 
princes ,  vint  à  mourir.  Il  fut  enseveli 
dans  l'église  Saint -Pierre,  au  milieu 
des  larmes  des  pèlerins.  Enfin,  lors- 
que le  mécontentement  eut  atteint  son 
apogée  et  qu'une  partie  des  croisés  me- 
naçait de  se  séparer  de  ses  chefs, 
Raymond-de  Toulouse  se  remit  en  route 
dans  le  courant  de  novembre  1099  ;  le 
reste  de  l'armée  ne  suivit  qu'en  man. 
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On  parvint,  à  tfaven  \m  ÊUts  de  rémir 
de  Tripoli,  en  panant  pur  Xyr  ^  Céea- 
lée,  au  nombn  de  près  de  quarante 
mille  honunea,  le  6  juin  1099,  devant 
Jérusalem.  Des  larmes  de  joie  eoulèrent 
des  yeux  des  eroisés  à  la  vue  de  la  ville 
sainte;  ils  tombèrent  à  genoux  tX  bai- 
sèrent la  tene.  Mais  on  siège  dur  et 
diflkîle  les  attendait.  Beaucoup  d*entre 
eux  périrent  soos  les  traits  de  l'ennend  ; 
d'autres  saoeçmbèrent  de  btigue  et  de 
famine,  après  s*étre  fait  traîner  vers  les 
murs  de  la  ville  sainte  pour  les  saluer 
avant  de  mourir.  Enfin,  U  16  JnUlei 
1099,  Jéruêaiem  fui  conquise.  Les 
eroisés  se  précipitèrent  par-dessus  les 
murailles  au  cri  de  Dkm  ie  veut  Hais 
k  victoire  fàt  souillée  par  le  meurtre 
etlepilli^;  ni  les  femmes  ni  les  en- 
fants ne  forant  épargnés.  Cependant  le 
sultan  d'Egypte  s'avançait  pour  yei^er 
la  défaite  des  siens.  Godefroy  le  vain- 
quit dans  une  mde  bataille  li?rée 
près d'Ascalon,  le  13  aodt  1099.  Mal- 
heuzeiuement,  unan  à  peine  après  fa 
conquête,  Godefroy  fot  enlevé  à  vntWbie 
dont  nul  n'avait  été  trouvé  plus  digne 
que  lui  (18  juillet  ItOO).  Infidèles  et 
Gbrétiens  le  considéraient  avec  respect 
et  amour. 

Après  Godefroy  ce  fot  son  frère  Bau- 
douin, prince  d'Edesse,  qui  monta  sur 
ce  trône  nouveau ,  non  sans  une  forte 
opposition  de  la  part  du  patriarche  Da- 
gobert ,  de  plusieurs  barons  et  surtout 
deTancrède.  La  loi  fondamentale  de 
l'hérédité  du  trône  avait  bien  été  pro- 
damée; mais  la  question  de  savoir  si 
elle  s'appliquait  à  la  ligne  collatérale 
n'était  pas  incontestable.  Cependant  la 
minorité  des  chevaliers  et  des  pèlerins 
se  prononça  pour  Baudouin ,  qui  se  fit 
couronner  par  le  patriarche,  non  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre ,  mais  à  Beth- 
léhem,  pour  imiter  en  quelque  chose 
rhumilité  de  son  frère.  La  succession 
des  rois  de  Jérusalem  se  trouve  à  Fartl- 
efaBAODOuni. 


Quant  à  to  eeusMunlea  fc 
rc^Faume,  qui,  an  temps  de  n  pis^périlâi 
sous  Baudouin  I»,  si^élendail  depriik 
fleuve  du  Chien  (entio^fbloo  elBéiyte) 
jusqu'au  désert,  an  delà  du  ehfitssn  fa 
Darun,  on  depiris  rantiqao  Dmi«aniBsla 
Jusqu^à  Benabée,  sn  sud,  nette 
tion  était  fondée  sur  k  fi&oddhé 
cratique  du  moyen  âge ,  6t  no 
lointain  de  POfient  pfésenlaft  TolgMi* 
satkm  d^mie  mnltltnde  de 
ec  o  fiiau  muepennBnn  y  i 
eux-mêmes,  plus  divers  et  pins  nsB* 
Dreux  que  ceux  aaueim  g|imMeni|nc 
de  rOccident.  Oette  organlsathn  fat* 
elle  en  effat  fa  cause  de  fa  bUesK  si 
de  fa  chute  de  ce  royaume,  *ipfw—  IV 
filment  beaucoup  dliblorfanB  :  cfMo 
que  nous  ne  reenerenefons  pv  idi.  Os 
pourra  difficîleBienl  ™^^*ff"tf^**ff  qv 
Tesprit  de  Tépoque  et  les  dreonslHMxi 
partieullèies  sous  leoQ^ielleB  ce  ttymm 
s*orgaiifaa  ne  permirent  guère  de  nuga 
à  une  autre  lisitne  de  oonstltiiHQn.  O 
falfait  d'ailleurs  unir  an  nouveau  luyai 
melesprineipautésdéll  fimdéesdUBM 
(Baudoufai)  et  d'Antioèhe  (BoëmendO, 
ce  qui  ne  se  pouvait  que  par  le  lien  à 
la  féodalité.  C'est  ainsi  qu'une  foule  de 
grands  et  de  petits  vassaux  se  réunirent 
autour  du  trône  par  des  fiefa  et  des  a^ 
rière-fiefa;  dans  ce  nombre  se  trou- 
vaient les  hauts  prélats,  qui  tenaient  en 
fiefs  de  la  couronne  et  étaient  par  cos- 
séquent  à  ce  titre  obligés  de  fournir  leur 
contingent  au  roi  (1).  Les  rapports  et 
les  droits  des  bourgeois  et  des  autres 
sujets  étaient  réglés  par  ce  qu'on  a^efa 
les  Assises  de  Jérusalem  on  les  LeUr» 
du  Saint'Sépulcre^  célèbre  code ,  qv 
est  le  premier  monument  remarqot- 
ble  de  la  science  législative  du  moyen 
âge. 

D'après  la  tradition ,   Godefroy  di 


(1)  f^oy.  MatfieuUi  du  rpyMMM  4t  JSérw^ 
lem,  dtoi  Wilkeo,  Riêt.  dêB  Croimêmt  \% 
9uppl.  S,  p.  87. 
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BouUJqd  aTnit  ehargé  les  plus  sages  et 
les  plus  expérimentés  d'entre  les  per- 
sannages  qui  l'entouraient  de  s'enqué- 
rir, auprès  des  pèlerins  de  toutes  les  na- 
tions, des  coutumes  et  des  usages  de 
leurs  pays.  Ils  avaient  mis  par  écrit  le  ré- 
sultat die  leurs  investigations  et  l'avaient 
iminûB  au  duc,  qui,  de  concert  avec  le 
patriaiche^  les  princes  et  les  barons, 
■laitchoiri  ce  qui  lui  paraissait  applica- 
ble et  l'avait  promulgué  comme  loi  du 
loyamme.  Cependant  nous  devons  à  cet 
éi^Btd  nous  ranger  de  l'avis  des  histo- 
lieiii  modernes,  attribuant  à  Godefiroy 
lea  bases  seules  de  ce  code,  qui  ne  fût 
achevé  que  dans  les  derniers  temps  du 
lojaame  de  Jérusalem  et  dont  le  droit 
frayais  constituait  le  fondement. 

Le  premier  objet  dont  s'occupèr^t 
lei  Aasises  ftit  le  droit  féodal.  U  y 
aiait  trois  eiq^èoes  de  vassaux  : 

1«  Les  grands  barons,  vassaux  di- 
du  roi,  grands  vassaux  de  la  cou- 

9»  Ceux  qui  tenaient  leurs  fiefit  de  ces 

«aux  de  la  couronne  ; 

t*  Ceux  qui  tenaient  leurs  fiefs  des 
IQX  de  la  seconde  classe ,  arrière- 
vaMaux,  vavasseurs. 

Ces  vassaux  delademière  classe  étaient 
dans  les  mêmes  rapports  vis-à-vis  de 
lemanmains  que  ceux-ci  à  l'égard  des 
fpands  vassaux  de  la  couronne,  et  ces 
demieis  vis-à-vis  du  roi.  Cependant  le 
dMt  français  avait  été  modifié  en  ce 
point  que  les  arrière- vassaux ,  de  même 
que  les  bourgeois  demeurant  dans  les 
villes  et  les  châteaux  des  vassaux  de  la 
eononne,  étaient  obligés  à  l'obéissance 
CBEvm  le  roi  eonune  les  vassaux  et  les 
boinrgeoia  immédiats  de  la  couronne,  et 
teona ,  par  conséquent,  les  grands  feu- 
datanfes  à  rendre  foi  et  hommage  im- 
médiatement au  roi,  les  bourgeois  à 
prêter  le  serment  de  fidélité  quand  le 
roi  l'exigeait.  Ainsi  la  puissance  des  ba- 
rons de  l'empire  sur  leurs  vassaux  fut 
adoucie,  le  pouvoir  gouvernemental  fut 


centralisé,  et  l'autorité  royale  gagna  en 
étendue  et  en  force. 

La  majeure  partie  du  pays  ayant  été 
partagée  entre  les  vassaux  à  titre  de 
fiefîs,  et  les  vassaux  ayant  un  pouvoir 
illimité  là  où  ils  n'étaient  point  arrêtés 
par  leurs  devoirs  féodaux  à  l'égard  du 
roi ,  le  roi  n'était  réellement  mattre  que 
dans  la  petite  partie  du  pays ,  dans  le 
petit  nombre  de  villes  et  de  châteaux 
qu'il  s'était  réservés,  de  même  que  le 
roi  de  France  n'était  seigneur  et  maître 
que  dans  la  province  héréditaire  de  sa 
famille ,  dans  l'Ile-de-France.  Les  re- 
venus du  roi  de  Jérusalem  se  réduisaient 
au  butin  de  la  guerre,  aux  tributs  que 
les  émirs  voisins  lui  payaient,  aux  ran- 
çons par  lesquelles  les  infidèles  rache- 
taient leurs  prisonniers,  et  enfin  aux 
revenus  du  domaine  de  la  couronne. 
Le  roi  n'était  couronné  par  le  patriar- 
die  ou ,  à  son  défaut,  par  l'archevêque 
de  Tyr,  que  lorsqu'il  avait  juré  sur  les 
Évangiles  qu'il  observerait  les  coutu- 
mes, statuts  et  usages  de  ce  royaume. 

A  côté  du  roi  étaient  placés  les  grands 
dignitaires  du  royaume,  personnages 
influents,  auxquels  appartenaient  cer- 
tains droits,  certaines  charges  de  la  cour 
et  de  l'armée,  certains  privilèges  judi- 
ciaires, l'autorité  sur  les  fonctionnaires 
et  les  gens  de  service ,  etc.  C'étaient 
le  sénéchal^  le  connétable  ^  le  mare- 
ehaly  \^  grand-chambellan.  Dans  toutes 
les  occasions  importantes,  dans  un  cas 
de  guerre,  par  exemple,  c'était  le  devoir 
du  roi  d'appeler  en  conseil  le  patriarche, 
les  barons  de  l'empire  et  les  principaux 
chevaliers. 

La  justice  était  organisée  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  conforme  aux  besoins 
et  aux  coutumes  de  chaque  État  et  prin- 
cipalement fondée  sur  cette  règle  que 
nul  ne  peut  être  jugé  que  par  ses  pairs, 
c'est-à-dire  par  des  juges  de  son  état, 
de  sa  nation ,  de  sa  foi.  D'après  cela  il 
y  avait  trois  cours  de  justice. 

l""  La  cour  suprême,  la  hmiUecomt 
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du  roi^  à  Jérusalem,  la  eowr  des  Pairs^ 
présidéo  par  le  roi  ou  par  son  repré- 
sentant, le  sénéchal ,  et  composée  des 
barons  de  l'empire  (c'est-à-dire  des 
▼assaux  directs  de  la  couronne).  Cette 
cour  décidait  dans  les  affaires  civiles  et 
criminelles  de  k  noblesse,  dans  les  con- 
testations féodales,  etc.,  etc.  Les  vas- 
taux  de  la  couronne  présidaient  éga- 
lement des  cours  de  justice  de  ce  genre 
pour  leurs  Tassanx ,  avec  l'autorisatiim 
du  roi,  et  diaque  suzerain  avait  le  droit 
d'en  ériger  une  pour  les  vassaux  qui  lui 
étaient  subordonnés. 

3«  Les  cours  civiles,  instituti<m  excel- 
lente, dont  rOoddent  était  privé  à  cette 
époque.  Elles  furent  établies  d'abord  à 
Jérusalem  et  plus  tard  dans  toutes  les 
▼Ules  importantes.  De  notables  bour- 
geois assennentés  jugeaient),  dans  ces 
ooQiBy  les  affidres  concernant  les  biens 
et  k  personne  de  leurs  concitoyens;  le 
vicomte  qui  présidait  la  cour ,  et  qui 
était  institué  par  le  roi,  devait  lui  rendre 
compte  et  était  diargé  de  l'exéeutûm 
des  jugements. 

8»  Les  cours  spéciales  pour  les  Grecs 
sdiismatiqoes,  les  Chrétiens  indigènes 
(Syriens),  dans  lesquelles  des  juges  de 
ces  nations  rendaient  la  justice  d'après 
leurs  statuts  et  leurs  usages  particu- 
liers (t). 

Quant  aux  principautés  d'Édesse  et 
d'Antioche,  au  comté  de  Tripoli,  né 
plus  tard,  qui  relevaient  du  roi  de  Jé- 
rusalem, leur  suzerain,  la  féodalité 
était  également  établie  dans  leurs  do- 
maines. Ces  grands  princes  avaient  leurs 
vassaux;  ainsi,  par  exemple,  le  prince 
d'Édesse  avait  le  puissant  comte  de  Ter- 
baschel,Mont  les  domaines  étaient  si* 

(1)  'Toy,  Auises  et  bon*  uiaget  du  royaume 
de  JérutaUm,  par  mewire  Jean  d*IbeIio,  comte 
d«  Japbaet  d'AscaloD,  etc.,  (édit.)  iMr  Gaip. 
Tbtum  de  Thaumaiière,  Paris,  1000,  in-fol. 
Candaiii,  Leget  Barbarorum,  vol.  II  et  V.  Wil- 
ken,  Hiêtoire  de»  Croitadetf  I,  c.  15,  p.  B07. 
Raumer,  Hitt.  dtt  HQkemkntftn,  I,  481.  Mi- 
chaud,  Hùt,  des  Croiiadm* 


tués  le  Itmg  de  l'Eaphnte,  «t 
secondairei  avaient  à  tour  tour  d%i- 
tres  ehevaliers  qui  étaient  leiiii  feoii- 
taires. 

Bialheurensement  le  Ucn  féodal,  èi 
moins  entre  Ëdesae,  Antiochetft  Jénh 
salem,  était  trèt-faflrfe,  ^  ^  migÊtm 
de  ces  deuxprindpaHlét  nuWiMtplB 
qu'ils  ne  furent  utiles  «nx  inlMli  Àk 
Chrétienté,  par  leur  oppontion  à  tav 
suzorain,  par  lenra  eonleeuiiona  lid- 
proques,  par  leurs  alliaiieea  «vw  ki 
Turcs  (que  les  uns  ou  les  antns  appe- 
laient à  leur  secours  eontn  leurs  ai- 
▼ersaires).  Le  royaume  de  JérnssIoBi 
trouva  un  appui  autrement  fort  etai> 
lide  dans  les  deux  ordres  nouvcHemeil 
institués  des  Hoqpftalien  de  SaiatJem 
et  des  dievalios  du  Temple  (1). 

Quant  à  Varganiêation  eeeÊétkui^ 
que  du  royaume  de  Jérusalem,  la  pli* 
part  des  riéges  épiscopaux  eonsiiféi 
après  la  conquête  reçurent  des  piélalsdi 
rite  latin,  et  ils  furent  toue  sabofdoMéi 
au  patrindw  de  Jérusalem,  égalemsat 
du  rite  Utin,  à  dater  de  eette  ^ofaa. 
L'ardievêdié  de  T^r  même,  qui  anln- 
fois  appartenait  au  patriarcat  d'Antio- 
che,  fut,  malgré  la  protestation  de  ^a^ 
chevéqoe,  attribué ,  après  la  prise  de 
cette  ville  (1134),  au  patriarcat  de  Jé- 
rusalem, Pascal  II  ayant  voulu  que  tou- 
tes les  églises  du  royaume  fussent  soa* 
mises  au  patriarcat  de  Jérusalem. 

Jacques  de  Yitry,  évéque  d'Aeeo 
(t  1244),  décrit  la  circonscription  ee- 
clésiastique  du  pays  de  la  manière  sui- 
vante: 

1.  La  métropole  de  Cé8arée(conqBise 
depuis  1101),  avec  révéché  suf&agutt 
de  Sébaste  ou  Samarie  (institué  ven 
1131  en  évéché  latin).  On  ne  parie 
qu*une  fois,  vers  1190,  dW  érêché  de 
Saba. 

3.  L'archevêché  de  Nazareth,  auquel 

(1)  Toy.  Jean  (cfaevalien  de  SalDt-),  etTlBi- 
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on  arait  uni  Seythopolis  ou  Betsan  (évê- 
ché  avant  1120,  archevêché  déjà  en 
1139),  qui  n'avait  pour  suffragant  que 
révéché  de  Tibériade  (déjà  existant  en 
11&5). 

3.  La  métropole  de  Péra  (dont  il  est 
fiât  mention  pour  la  première  fois  en 
1167)  n'avait  aussi  qu'un  évéché  sufTra- 
gant  grec  sur  le  mont  Sinai,  dont  le  ti- 
tulaire était  en  même  temps  supérieur 
Al  eoovent  de  Sainte-Catherine  du 
Smaî. 

4.  L'ardievéché  de  Tyr  (conquise  en 
1134  par  Baudouin),  qui  était  la  métro- 
pole la  plus  étendue.  Il  renfermait  les 
éfédiés  d*Acco,  de  Sidon,  de  Béiyte  et 
dePanéas. 

5.  L'archevêché  de  Jérusalem  com- 
ptenait,  dans  son  ressort  immédiat,  les 
évédiés  de  Bethléhem,  érigé  en  1110, 
auquel  on  unit  Ascalon;  d'Hébron  et 
ëe  Lydda ,  auquel  on  joignit  Diospolis. 

L'évêché  érigé  dans  la  basilique  de 
Semi-Georges,  près  de  Ramla,  n'eut  pas 
ime  longue  dinrée. 

La  plupart  de  ces  églises  paraissent 
aivoir  eu  des  chapitres  qui  avaient  le 
droit  d'élire  l'évéque.  Nous  le  savons 
avec  certitude  par  Jacques  de  Yitry  (1), 
qoant  au  chapitre  régulier  du  Saint-Sé- 
polcre,  qui  suivait  la  règle  de  Saint- Au- 
gustin, ainsi  que  pour  celui  de  Beth- 
léhem(3). 

n«  GR0I8ADB.  A  la  nouvelle  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  les  croisés, 
rOcddent  fut  saisi  d'un  nouvel  enthou- 
tîasme.  Trois  grands  corps  d*armée 
furent*  prêts  dès  1101  pour  se  rendre 
par  Constantinople,  à  travers  l'Asie  Mi- 
neure, vers  Bagdad,  conquérir  cette 
ville,  siège  du  califat  (purement  spiri- 


(1)  HtMtor,  BUrotol^  c  &5,  dtDi  lei  Gêsia 
M  per  Pinneoê,  Hanor .,  1611,  p.  1177,  où  H  y 
«  «Mil  des  détails  plut  eireoDStaneiés  lar  la 
Ménieble. 

(2)  ^oy.  Wilhelm.  Tyril,  1.  XX,  c.  52,  Hht, 
Beiii  tacrC.  Le  Qaien,  OrUnê  Chriêtianutt 
t  m,  p.  1279. 


tuel),  et  frapper  d'un  coup  décisif  l'isla- 
misme entamé  ;  mais  un  plan  d'une  folle 
audace,  qui  entrahia  les  croisés  hors  de 
la  voie  tracée  par  Godefroy  de  Bouillon 
et  ses  compagnons,  devint  cause  de  la 
ruine  des  Chrétiens.  Le  premier  corps 
expéditionnaire ,  surchargé  d'une  foule 
indisciplinée  et  composé  de  160,000 
hommes,  sous  la  conduite  à' Anselme^ 
archevêque  de  Milan,  passa  par  Cons- 
tantinople et  fut  anéanti  en  Cappadoce. 

L'armée  de  Guillaume  de  Aevers, 
partie  huit  jours  plus  tard,  éprouva  le 
même  sort,  dans  la  même  contrée,  et 
enGn  le  dernier  corps,  mené  par  Guil» 
laume  d'aquitaine^  succomba  égale- 
ment sous  le  glaive  des  Turcs. 

De  ces  trois  armées  d'un  mOlion 
d'hommes,  fort  peu  de  croisés  revirent 
leur  patrie.  Un  grand  nombre  d*entre 
eux  avaient  mérité  leur  sort,  car  ils 
avaient  signalé  leur  route  par  toutes 
sortes  de  désordres  et  de  cruautés. 

A  dater  de  cette  époque  il  n'y  eut 
plus  d'entreprise  notable  jusqu'en  1146. 
La  chute  d'Édesse  (rempart  oriental  du 
royaume  de  Jérusalem)  effraya  toute 
l'Europe.  5.  Bernard  (1)  fut  chargé 
par  le  Pape  de  prêcher  la  croisade. 
Louis  VU,  roi  de  France,  prit  la  croix 
dans  rassemblée  de  Vézelay  (1146), 
ainsi  que,  après  bien  des  hésitations,  Con- 
rad III  (2),  roi  des  Allemands.  Conrad, 
accompagné  de  son  neveu  Frédéric  de 
Souabe  (plus  tard  l'empereur  Frédé- 
ric I«0  et  de  Guelfe,  duc  de  Bavière, 
marcha,  au  printemps  de  1147,  avec 
une  armée  de  70,000  hommes  vers 
Constantinople.  Là  recommencèrent  du 
côté  des  Grecs,  craintifs,  épuisés  et  per- 
fldes,  les  vieilles  intrigues  et  les  ancien- 
nes trahisons.  Conrad  passa  outre  pour 
prendre  le  chemin  le  plus  court  par 
Iconium.  Les  guides  infidèles  de  By- 
zance  conduisirent  à  travers  des  dé- 
serts sans  eau  l'armée  d^à  affamée 

(1)  f^oy.  BbrhabdCS.}. 

(2)  f^oy,  CowuAn  in 
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par  la  dureté  des  habitants  des  villes,  et 
^ont  les  meilleures  troupes  avaient  été 
emportées  par  la  mauvaise  qualité  d^ 
aliments.  Cette  armée  démoralisée  et 
énervée  fut  vivement  attaquée  par  Fa- 
ramus,  général  du  sultan  Masud,  qui 
Fanéantit  presque  entièranoit  (octobre 
1 147};  sept  mille  hommes  environ  échap- 
pèrent au  désastre.  L'armée  française, 
qui  était  en  arrière  de  plusieursJourDées, 
n*eut  pas  un  meilleur  sort;  elle  sucoom* 
ba,  m  passant  par  Smyme  en  Éphèse, 
tous  le  ^ve  des  Turcs,  à  la  fidm  et  à 
r^îdémie  (printemps  de  1148). 

Le  roi  de  France  s'embarqua  avec  ses 
nobles  à  Attalie ,  port  de  Famphylie, 
pour  arriver  par  mer  en  Palestine.  Il 
avait  conclu  un  traité  avec  les  habitants 
d*Attalie ,  &ï  vertu  duquel  ceux-ci  s'en- 
gageaient, moyennant  un  prix  énorme, 
i  conduire  les  restes  de  l'armée  par  des 
grandes  routes  vers  Antiocfae,  et  à  ob- 
tenir le  consentement  des  Turcs,  les 
croisés  exténués  ne  pouvant  se  trayet 
un  chemin  les  armes  à  la  main.  Mais 
ces  perfides  hAtes  trompèrent  les  croisés 
et  les  livrèrent  aux  Turcs,  à  la  &mine 
et  à  la  peste  qu'elle  engendre. 

Les  deux  rois,  car  Conrad  III,  qui 
avait  passé  l'hiver  à  Constantinople, 
était  aussi  arrivé,  ne  trouvèrent  en  Pa- 
lestine que  de  tristes  restes  de  leurs  su- 
perbes armées.  Toutefois,  comme  il  sur- 
vint de  nouveaux  pèlerins  et  surtout  ime 
grande  foule  d'Anglais  etd* Allemands  du 
nord  (qui,  en  passant  par  Lisbonne,  Ta- 
vaient  arrachée  aux  Maures),  les  princes 
purent ,  en  s'alliant  aux  Chrétiens  de 
Palestine,  assiéger  Damas;  mais  ils 
échouèrent  en  partie  par  la  faute  des 
Poulains  {Puiani)^  c*est-à-dire  des  des- 
cendants indigènes  des  premiers  croi- 
sés ,  qui,  comme  tous  les  métis,  effémi- 
nés et  sans  caractère,  se  sentaient  re- 
poussés par  de  rudes  et  vigoureux  Occi- 
dentaux, et,  pour  satisfaire  leur  envie  et 
ieur  méfiance,  conspiraient  avec  les  in- 
fidèles et  trahissaient  les  Chrétiens. 


(□uunin) 

Lm  rois,  cb^grioiet  initéi.  QiittèM 
la  Terre^Sainte  (  1149).  Otiioii  de  Af* 
sfaigen  (1),  qui  avait  aflciimpaprf  soi 
frère,  le  roi  d'AOeiaagne,  ei  ^  a  » 
conté  tous  ces  événements,  nu  pe«i  m 
consoler  de  reffiojaUe  mat  d*«M  • 
grande  entrqyriae  que  pas  k  pnaii 
qu'elle  n'a  pas  été  sau  oÔité  fOur  fiA 
quesAmes. 

III«  cnoiftAiiB.  En  1187,  leM  Qctolpi 
Jérusalem  retomba  entre  U^  wiimÎÊ 
musulmans.  Cette  catastroplie  Itateij^ 
sée  non  pas  tant  pur  les  défanla  da  fi- 
tème  féodal  que  par  les  vkea  âm  CMi 
tiens,  dont  les  historiena  ne  panNM 
dire  assez  de  maU  AbetractiiMi  fite  ïh 
ce  que  les  Grecs  sdiismatîqiiea  (  ka  ^ 
riens)  persécutaieiit  avao  9dmamm 
leurs  compatriotes  latina»  les  Poièiih 
ceux-ci  étaient  compMCeiiMiit  éifM> 
rés  :  ils  avaient  pria  dea  OiienlaiB  kl 
mceurs  vdi^tneusea  et  cffémméiffs;  il 
étaient  dévinréa  de  plua  par  l'eavie  et 
la  jalousie.  Les  vaasanx  da  Eoyaonii 
même  les  ordres  de  chevalien,  aa  pw* 
sécutaient  les  uns  lea  autres;  ee  n'étft 
partout  qu'mtrigues,  trahisons,  htttm 
ouvertes.  Le  clergé,  depuis  le  patria^ 
che,  le  honteux  Héracliua,  qui  rifA 
publiquement  en  concubmage,  jusqa*aB 
moindre  clerc,  quelques  pieux  évéqoM 
exceptés,  ofîrait  le  spectacle  des  ploi 
affreux  désordres  ;  tous  étaient  adomiés 
à  la  luxure,  dit  Jacques  de  Sivry.  En 
outre,  des  discussions  sur  FhéréiUté  du 
trône  achevaient  d'ébranler  le  royauBM 
menacé  de  toutes  parts.  Baudoin  V 
était  mort  sans  enfants,  et,  en  l'absenoe 
d'un  héritier  direct,  le  trône  était  disputé 
entre  Gui  de  Lusiffnan^  époux  de  te 
soeur  de  Baudoin  IV,  et  le  marquis  de 
Mont  ferra  t.  Ces  discussions  ne  purent 
être  complètement  apaisées.  Il  n*est 
donc  pas  étonnant  qu*un  adversaire  mm 
puissant  et  aussi  actif  que  Salcidin  pB^ 
vint  à  vaincre  les  Chrétiens  divisés.  B 

(1)  Foy.  OTBON  de  fSETSUfCBll. 
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t  près  de  Hittin»  non  loin  de 
î,  le  4  Juillet  1187,  s'empara  de 
n,  et  détruisit  presque  complé- 
ar  celte  conquête  la  domination 
le  en  Syrie.  Les  Chrétiens  ne 
rent  que  Tyr,  Tripoli  et  Tortose. 
ouvelle  de  ces  tragiques  événe- 
décident  se  souleva  avec  une 
louvelle,  et  d'autant  plus  sé- 
i*il  devait  en  partie  attribuer 
istrophe  à  son  indifférence.  11 
ut  et  ravoua .  Philippe-Auguste, 
ance,  et  Henri  II,  roi  d'An^e- 
bliant  pour  un  moment  leurs 
f  reçurent  la  eroix  des  mains 
iréque  Guillaume  de  T^r,  le 
istorien  des  croisades.  Mais  il 
ne  importance  extrême  que 
ir  Frédéric  I*"  Barberousse 
Nne  parti  ;  car  le  renom  de  ses 
3*était  répandu  Jusqu'en  Asie 

terrifié  au   loin  les  musul- 
mais    croisade  ne  futprépa- 

plus  de  circonspection,  oon- 
c  plus  de  vigueur  et  de  pru- 
ne celle  qui  se  mit  en  mouve- 
is  la  conduite  de  Frédéric  I*', 
>  S.  Georges  (1189),  à  Ratis- 
Lvant  son  départ  il  avi^t  eu 
Niclure  une  alliance  avee  Isaac 
npereur  des  Grecs,  et  avec  le 
Iconium.  Cependant,  dès  que 
brétienue  toucha  le  sol  de  ses 
SIC,  oubliant  son  traité,  montra 
citions  hostiles  et  voulut  en- 
marche  des  croisés.  Frédéric, 
hiverné  à  Philippopolis,  qu'il 
piis  pour  en  faire  la  solide  base 
pératimis ,  sut  agir  avee  une 
ille  que  le  peuple  de  Ryzance, 
t  devant  lui,  obligea  Isaac  à 
:  volontés  de  Fenipereur. 
idredi*8aint  de  l'année  1189, 
illemande  passa  en  Asie  Mi- 
empereur  la  conduisit,  avee  le 
*il  avait  opposé  aux  intrigues 
lee,  à  travers  des  routes  bien 
poreuses  encore,  vers  Iconium, 


soutenant  dans  le  déierti  par  sa  parole 
et  son  exemple,  son  armée  défaillante, 
et  inspirant  à  ses  soldab  le  courage  de 
vaincre  ou  de  mourir  en  héros  chrétiens. 
La  grande  armée  du  sultan  d'Iconium, 
qui,  malgré  ses  promises,  vint  aussi 
se  poser  en  ennemi  devant  les  croisés, 
lut  défaite  près  de  Philanelium  ;  Iconium 
fut  emporté  d'assaut,  et  l'on  y  fit  un 
immense  butin  (7  mai  1190).  L'année 
respira  et  reprit  espoir  ;  ce  retour  de 
bonheur  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée.  L'empereur  ae  remit  en  route, 
arriva  au  fleuve  Cydnus,  qu'il  voulut 
passer  à  la  nage  sur  son  dieval  pour  se 
remettre  en  tête  de  scm  monde  et  réta- 
blir l'ordre  sur  la  rive  opposée  ;  mais  le 
fleuve  l'emporta  dana  son  oours  rapide, 
et  l'AUemagne  perdit  son  ehevaleresque 
empweur  (10  juin  1190).  En  vain  le 
fils  de  l'empereur,  le  duo  Frédéric,  vou- 
lut maintenir  les  peuples  germaniques 
qu'avait  inspirés  jusqu'alors  le  génie  de 
Bari>eirott8ae;  en  arrivant  à  Antioche  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  s'était 
dispersée.  Il  mena  ceux  qui  étaient  res- 
tés fidèles  devant  Ptolémais ,  alors  as- 
siégée par  les  Chrétiens  de  Syrie.  Là 
ee  valeureux  prince  succombaà  son  tour 
à  l'épidéasie  régnante,  après  avofar  laissé 
im  souvenir  durable  de  sa  courte  car- 
rière par  la  fcmdation  de  l'ordre  Teuto- 
nique. 

Cepoidant  Philippe-Auguste  et  Ri- 
chard Coeur  de  Lion,  qui,  à  la  mort  de 
fiean  U,  avait  pris  la  croix  pour  ac- 
complir le  vœu  de  son  père,  étaient  ar- 
rivés par  mer  à  Ptolémaïa  (Acco,  au- 
jourd'hui Saint-Jean  d'Acre)  (1191).  Ri- 
chard avait,  en  passant,  enlevé  à  Chypre 
un  prince  hostile  aux  croisés.  Les  deux 
rois,  après  avoir  réuni  leurs  armées  aux 
troupes  campées  devant  Ptolémais, 
parvinrent  à  s'emparer  de  la  ville  (13 
juillet  1191).  Mais  ce  qui  devait  être  la 
base  solide  de  leurs  opérations  commu- 
nes devint  le  fondement  deleur  diviskm. 
Letepean  deLéopold»  due  d'Aolriehe, 
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(tat  outragé  dam  Ptoléiiials  par  Rkhard, 
et  beaucoup  d'Allemands  irrités  quittè- 
rent l'armée.  Les  deox  rois  ne  repèrent 
pas  longtemps  non  plus  sans  se  diviser 
sur  la  possession  ûb  Chypre  »  sur  la 
question  de  savoir  lecpiel  des  deux  pré- 
tendantSy  de  Gui  de  Lusignan  ou  du 
marquis  de  Hontferrat,  serait  reconnu 
roi  légitime  de  Tjrr,  à  qui  appartien- 
drait définitivement  Ptolémaîs,  etc.*  etc. 
Enfin  la  jalousie  de  Philippe-Auguste 
ftit  exaspérée  par  le  crédit  dont  Ridiard 
Jouissait  auprès  des  ptterins ,  par  Tor- 
gneO  et  les  succès  de  son  rival.  Pré- 
textant une  maladie  il  abandonna  la 
Torre-Saint  et  revint  en  France.  Bi- 
diard  se  battit  encore  assez  longtemps 
avec  les  Sarrasins  et  se  signala  par 
maints  exploits  ;  mais,  au  moment  où , 
mattre  d'Asealon,  il  pensait  à  se  met- 
tre en  marche  vers  Jérusalem,  il  en  fut 
cmpédié  par  le  conseil  de  guerre  quil 
avait  consulté  et  qui  opposa  des  diffi- 
eultés  qu'il  prétendit  insurmontables. 
Alors  les  uns  irrités  de  cette  hésitation, 
les  autres  blessés  parRidiard,  quittèrent 
l'année,  et  il  fallut  remettre  la  suite  de 
la  campagne  à  une  autre  époque.  Sur  ces 
entrefaites  des  nouvelles  venues  d'Angle- 
terre firent  craindre  à  Richard  des  trou- 
bles dans  son  royaume ,  et ,  sa  présence 
y  semblant  nécessaire,  il  abandonna  la 
Terre -Sainte  après  avoir  conclu  avec 
son  valeureux  adversaire,  Saladin,  un 
traité  (septembre  1 192)  qui  autorisait  les 
Chrétiens  à  faire  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem. En  même  temps  on  signa  un  ar- 
mistice de  trois  ans  entre  les  Chrétiens 
de  la  Terre-Sainte  et  les  Sarrasins.  On 
arrêta  que  rétroit  rivage  de  Joppé  Jus- 
qu*à  Saint-Jean  d'Acre,  appartiendrait 
aux  Chrétiens,  tandis  qu'ils  renonce- 
raient à  Nazareth  et  à  Séphorim.  Lydda 
et  Ramia  furent  partagés  ;  Ascalon,  Gaza 
et  Darun,  perdus. 

IV*  Cboisadb»  Malgré  ces  échecs 
successifs  les  Chrétiens  ne  se  lassèrent 
pas  de  venhr  en  aide  à  la  Terre-rSainte. 


En  1  sol ,  FaulfÊim  de  Nmai§^  chm§ 
par  Umoeent  m  ëe  pféeher  la  GnI» 
sade,  décida,  dnnnt  un  tounol  Imà 
Esqr,  un  grand  nombre  de  ébtnÊkn 
fran^  à  prendre  la  croix.  LeapôMi- 
paux  d'entre  eux  étaient  Bmd^, 
marquis  de  Mont&rrat,  et  JkttÊâmh, 
comte  de  Ffatndrak  Mais,  au  Un  de  ai 
diriger  vers  la  Teire-SBiiitav  lei  cnWi 
ae  laissèrent  entraîner  pnr  Aleiis,fli 
de  l'empereur  Bélidné»  Inae  TAmi^i 
entreprendre  une  expédition 
Constantlnople  (1).  La  enitÊàt 
prise  par  Andié  II,  rai  de  Bm(gk 
(I317),;fut  également  inutile  anxim 
samu.  11  avait  llidt  voile  de  C^MlMvo|Br 
Chypre  v«n  Ptoiémab,  etaa 
avait  été  heureuse  eonlie  les 
Arrivé  au  mont  Thabor,  il  allait  fim 
une  bataille  décisive»  lonqnil  ae  vit 
abandonné  par  les  barons  de  flnn- 
Samte.  Saisissant  akxrs  le  préleile  dn 
lettres  efikayantes  qu'il  recevait  k 
Hongrie,  il  quitta  la  Palestine  (WD. 
Enfin  Frédérie  //  ae  mit  à  k  tlk 
d*une  expédition  nouvdie  (S).*  VÊtmk 
avec  laqudle  il  É'embaïqua  le  11  aift 
1338  était,  il  est  vrai,  ai  peu  conndé' 
rable  que  le  Pape  Grégoire  IX  ne  fiit 
pas  loin  de  considérer  rentrq>rise  pli* 
tôt  comme  ime  dérision  que  comme  m 
tentative  sérieuse  ;  mais  le  nom  de  Yttt 
pereur,  son  autorité  attirèrent  des  rai- 
forts. Le  sultan  d'Egypte  Kamfl  état 
d'ailleurs  en  guerre  avec  Nahr  Davié, 
prince  de  Damas,  et  chacun  des  den 
princes  sarrasins  craignait  que  l'enfe* 
reur  ne  pri^  parti  pour  son  adversaiiecl 
ne  lui  procurîit  U  victoire.  L'emperesr 
parvint  ainsi ,  sans  livrer  bataille,  à 
faire  accepter  au  sultan  d'Egypte  m 
traité  en  vertu  duquel  celuî-d  céda  an 
croisés  Jérusalem,  Bethléhem,  Ito- 
reth,  Rama  et  le  pays  entre  Aceo,  1)fr, 
Sidon  et  Jérusalem.  Frédérie  entra  < 


(1)  Foy.  Baudouin»  comte  de  Flandic. 

(2)  roy,  sur  ces  prépanUb  rarUctePUM- 
RIC  II. 
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lem,  se  mit  lui-même  la  couromie 
tête,  car  aucun  évéque  ne  voulait 
mer  un  prince  excommunié ,  et  il 
itses  prétentions  au  trône  par  son 
;e  avec  lolande ,  Cile  de  Jean ,  roi 
usalem.  Cependant  on  était  gêné- 
ait  mécontent  du  traité  conclu 
"édéric.  Le  patriarche  de  Jérusa- 
irtout  s*en  plaignait  amèrement  : 
ait  pas  sans  raison.  On  n'en  con- 
t  pas  les  termes  f  mais  on  avait 
es  motifs  de  soupçonner  que  Fré- 
qui,  au  dire  des  historiens  musul- 
n*était  pas  défavorable  à  Tislamis- 
'eût  accepté  des  conditions  dont 
ï  à  rougir  devant  les  peuples  d'Oc- 
.  Lui  seul  et  le  sultan  s'étaient 
ir  serment  au  contrat  conclu 
iix;  aucun  chevalier  chrétien,  au- 
rince  sarrasin  n'avait  été  appelé 
n  être  témoin;  aucune  caution 
été  donnée.  Oiï  donc  ,  se  deman- 
I,  serait  la  garantie  des  promesses 

quand  Tempereur  quitterait  la 
ne?  Le  sultan  ne  se  considére- 
pas  comme  lié  uniquement  envers 

qui  il  avait  prêté  serment,  et 
ivers  le  patriarche,  qu'on  avait 
de  côté,  envers  les  Chrétiens  de 
|u'on  n'avait  pas  fait  intervenir  da- 
e?  On  ne  comprenait  pas  non  plus 
lirement  les  dispositions  relatives 
s  situé  entre  Acco,  Tyr,  Sidon  et 
lem.  Frédéric  prétendait  que  toute 
>ntrée  lui  revenait  ;  les  Sarrasins 
Rient  qu'il  ne  s'agissait  que  des  lo- 
situées  le  long  de  la  route.  On  n'é- 
i6  même  certain  que  l'empereur 
réservé  le  droit  de  rebâtir  les  mu- 
de  Jérusalem  ;  car  le  patriarche , 
fant  sur  les  affirmations  des  Tem- 
ti  des  chevaliers  de  Saint-Jean,  le 
andis  que  Frédéric  prétendait  le 
ire.  Dans  tous  les  cas ,  il  est  cer- 
l'il  repartit  sans  avoir  rétabli  les 
les,  et  ses  dispositions  antireli- 
(  permettent  de  croire  ce  dont  le 
cfae ,  les  chevaliers  du  Temple  et 

EHCTCL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  V. 


ceux  de  Saint- Jean  TaocUsaient ,  qu'ii 
avait  quitté  cette  ville  précisément 
le  jour  où  les  Chrétiens,  les  Templiers 
et  les  chevaliers  de  Saint-Jean  lui  avaient 
offert  leur  concours  pour  en  recons- 
truire l'enceinte.  Enfin,  un  reproche 
capital  qu'on  adressait  à  Frédéric,  c'était 
d'avoir  laissé  aux  Mahométans  la  mos- 
quée d'Omar.  On  ne  peut  toutefois 
méconnaître  que  la  position  de-  l'em- 
pereur était  extrêmement  difficile  sous 
tous  les  rapports;  non-seulement  le 
petit  nombre  de  troupes  qu'il  avait  avec 
lui ,  mais  encore  les  hostilités  secrètes 
des  chevaliers  des  ordres  religieux ,  lui 
suscitaient  des  obstacles  presque  insur- 
montables. 

Deux  mois  après  avoir  pris  possession 
de  Jérusalem  (17  mai  1229),  Frédéric 
abandonna  la  ville  sainte  et  la  Palestine, 
après  y  être  resté  en  tout  huit  mois 
(septembre  1228 -mai  1229). 

V«  Cboisade.  L'expédition  entreprise 
en  1240-1241  par  Thibaud,  roi  de 
Navarre,  ne  servit  en  rien  la  cause 
de  la  Terre-Sainte;  au  contraire,  elle 
fut  indirectement  l'occasion  de  grands 
malheurs,  ayant  donné  aux  Chrétiens 
de  Syrie  et  à  d'autres  croisés ,  tels  que 
le  duc  de  Bourgogne,  le  courage  de 
rompre  l'armistice  et  de  reprendre  les 
hostilités.  Les  Chrétiens  furent  défaits 
par  une  armée  turque  près  de  Gaza, 
et  Jérusalem  fut  conquise  par  les  infi- 
dèles. Rendue  peu  de  temps  après  par  le 
prince  sarrasin  David  de  Krak,  qui  s'était 
allié  aux  Chrétiens  en  1243,  elle  re- 
tomba aux  mains  des  Chowaresmiens , 
qui  traversaient  la  Palestine  en  la  rava- 
geant (1244).  Elle  fut  encore  une  fois 
restituée  aux  Chrétiens ,  mais  pour  re- 
tomber au  pouvoir  du  sultan  Ejub, 
d'Egypte  (1247),  et  des  Musulmans. 

On  peut  voir  dans  l'article  Louis 
(Saint)  ce  que  ce  pieux  monarque  en- 
treprit pour  la  délivrance  du  Saint-Sépul- 
cre. I^ous  en  donnons  rapidement  le 
sommaire  pour  achever  notre  exposition. 
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leSTaoAt  1948,  S.  Louis  i^êiiilMdrqoa  à 
Aiguës-Mortes  ;  il  passa  lliiTef  à  Chypre, 
reDMlez-YOus  des  armées  coalisées,  fit  de 
A  Toile  Ters  l'Egypte^  afin  de  donner, 
par  la  prise  de  possession  de  ee  pays, 
une  base  solide  à  la  conquête  de  la  Pa- 
lestine. Les  Égyptiens  furent  battus  sur 
terre  et  sur  mer;  Damiette  se  rendit  ; 
mais  Tannée  du  roi  de  France ,  ai&dbKe 
par  une  suite  de  combats,  par  la  fEnnlne, 
par  la  peste,  succomba  aux  attaques  de 
rennemipr^de  laMa880ure(Mansoùrah) 
et  de  Damiette  (6  avril  1360).  S.  Louis 
fiit  fait  prisonnier  avec  une  grande  partie 
des  siens ,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'a- 
près beaucoup  de  soufifirances  et  au  prix 
d*une  énorme  rançon  (mai  1350).  Il  re- 
▼intparPtolémaisên  France(1354).  lUal- 
gré  tous  les  sacrifices  qu'il  avait  fidts , 
S.  Louis,  ne  se  croyant  pas  dégagé  de 
son  vœu,  r^rit  la  croix  en  1367,  dans 
une  assemblée  des  grands  du  royaume; 
beaucoup  de  seigneurs  l'imitèrent  Ch w- 
les,  roi  de  Sicile,  et  le  prince  Edouard 
^Angleterre  s'associèrent  à  son  projet. 
En  1370  il  quitta  la  France  ;  il  fit  voile, 
non,  comme  on  Ta  cru,  vers  PtolémaTs, 
mais  vers  Tunis ,  dont  le  prince  était 
en  rapport  d*amitié  avec  S.  Louis  et 
donnait  quelque  espoir  de  conversion. 
Le  roi  pensait  pouvoir  opérer  avanta- 
geusement en  partant  de  là  ;  mais  il  se 
trompa  :  il  fut  accueilli  comme  un  en- 
nemi ,  ne  put  s'emparer  que  d'un  petit 
diâteau,  et  dut  renoncer  à  conquérir 
Tunis.  La  peste  se  déclara  dans  son  ar- 
mée, dont  la  moitié  fut  bientôt  em- 
portée; le  roi  lui-même  succomba  le 
30  août  1370.  Ainsi  se  termina  la  der- 
nière croisade.  Antioche  était  tombée 
au  pouvoir  des  infidèles  en  1367  ;  Tri- 
poli fut  conquis  en  1388  ;  Ptolémais , 
la  dernière  place  forte  des  Chrétiens, 
en  1301.  Tyr,  Sidon  et  Béryte  furent 
abandonnés  ;  il  ne  resta  plus  de  traces 
des  conquêtes  des  croisés. 

Cf.  Bongar,  Gesta  Dei  per  Fran» 
coSf  1. 1,  II,  Hanovre,  1611,  in-fol.  ; 


Cufllamnedè  tyr,  litt^Mi  tiin^ 
Guibert ,  Fodqoe  d0  ChtiliM  t  Brilla 
Tic;  mchand,  MiMre  dm  OrâiMH 
Paris,  1819  et  inS,  7 1.  ;  Ii.«  mUt 
grapMe  des  CtoUwÊm^  FBii«  IM^ 
4t.  ;  Wilkeii,  BUiolre  deê  CnUmà% 
Heiddb.,  1807, 7 1.  ;  RaOMr,  AM.  Ai 
ffohmttaufliBi^i  1. 1-4  infll.;lfMI, 
Manuei  de  Géographie  et  de  êftÊÊh 
tique  eedMoMife^  t.  II,p.li8;le 
Quien,  Orfieiù  CkrUikmmêf  I. 
p.  181  sq.,  1341  aq. 


CBOIZ  (DA1I8  XA  XJkMOB  nBUQMD. 

La  langue  biblique  prend  dnt  ëÊqeh 
oeptions  diverses  le  mot  cvoift  (•tHf^i 

l<»  La  croix  matérielle  esl  en  giÉW 
l'instrument  de  suppliée  teffevMÉN: 
c'est  le  pfiori ,  le  bois  de  la  biolefllèe 
la  malédiction,  par  exemple:  ML^l^B; 
Hébr.,  13,  3,  eomparés  à  Dertir.t31f 
38;  Gai.,  8,  lS,et  plaaloiDtàIOv.,ltSI. 

3*  La  croix  maitérielle  àbqritoa» 
rutleCbrist,  par  exemple  rlfaok,  SI, 
83, 40,  43; Blare,  16, 91  ;  80,  St;LK| 
38,  36;  Jean,  19, 17;  t%  U,  M.  a 
IGor.,3,8;  Hébr., 6, 6;  ApoeBl.,11,fc 

3»  La  croix,  comme  synonymedeli 
mort  expiatoire  du  Christ,  pareunfk: 
Éphés.,  3,  16;  Col.,  1,  30;  3, 14  p. 
I  Cor.,  1, 18)  ;  ou  comme  symbole  k 
la  prédication  de  cette  mort  expiatoire, 
qui  est  folie  et  scandale  pour  ceuxqn  m 
perdent,  vertu  et  grâce  pour  les  Uëmt 
par  exemple  :  I  Cor.,  1 ,  33-35;  3,  S; 
Gdl.,  3,  1;  Phil.,  8,  18,  comparfe  à 
Rom.,1, 16;  ou  la  giiftcequl  naftdeli 
mort  de  la  croix,  par  exemple  :  I  Gv.,  1* 
17, 18,  qui  seule  sauve,  et  non  la  ftnk 
extérieure,  quelque  éloquente  qe'A 
soit,  par  exemple:  I  Cor.,  1,  I7-Sf» 
comparés  à  I  Cor.,  3, 18,  14,  et  nFier 
re,  1,  15,  ni  la  circoncision ,  par  eaeh 
pie  :  Gai.,  5, 11,  et  6,  13,  14,  li. 

4"*  Porter  la  croix,  en  général. 

a.  Le  symbole  des  souffranees,  ai 
le  sens  passif,  le  type  des  dooktfi  ^ 
plus  amères,  dans  le  sens  de  Mv  k 
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ealice  des  soufArances,  dans  Matth.^  20, 
92,  28;  ou  de  la  tentation  (Tnipaaooc), 
dans  Jacq.,  1,2;  ou  de  passion,  verge 
du  châtiment  (virga,  baculus)^  tribula- 
tion,  persécution,  visite  de  Dieu,  disci- 
pline, irai^iux,  Hébr.,  12,  6,  7,  8,  11. 

à.  Le  symbole  de  la  souffrance,  dans 
le  sens  actif  du  mot,  par  l'acte  propre 
de  la  volonté,  qui  lutte,  combat,  se 
dompte,  se  surmonte,  se  mortifie,  se 
crucifie  :  c'est  la  patience,  l'abnégation; 
comme  dans  Matth.,  10,  38;  16,  24; 
Marc,  8,  34  ;  Luc,  9,  23  ;  14,  27.  Lors- 
que le  Christ  désignait  Timitation  de 
la  vie ,  l'abnégation  de  soi-même ,  l'a- 
postolat, par  ces  mots  :  prendre  sa 
croix  ^  ses  disciples  ne  pouvaient  en- 
core comprendre,  sous  l'expression  de 
la  croix ,  la  mort  spéciale  du  Seigneur, 
qui  leur  était  inconnue;  ils  voyaient 
dans  l'instrument  infamant  du  supplice 
te  s3rmbole  de  la  souffrance  et  de  l'en- 
tière abnégation,  telle  qu'elle  se  révélait 
dans  toute  la  vie  du  Fils  de  raonrune. 
Cet  appel  à  prendre  sa  croix  ne  se  rap- 
porta clairement  à  la  Passion  et  à  la 
mort  du  Seigneur  que  lorsque  le  Christ 
leur  eut  prédit  ses  souffrances,  Matth.^ 
20, 18^  19;  26,  2  ;  cf.  Luc,  24, 7,  20,  et 
lonque  les  Écritures  furent  accomplies 
en  lui.  Mais  pour  nous  cette  invitation  à 
porter  la  croix  nous  rappelle  : 

5*  Le  sens  réel  et  figuré  de  la  croix 
du  Christ ,  comme  crttœ  Christi  ipiri' 
tualis,  dans  le  sens  indiqué  au  m  4,  a 
el  b.  Cest  dans  ce  sens  que  S.  Augustin 
£t  :  Crux  Domini  non  tantum  illa 
dieitur  quse  Passionis  tempore  ligni 
affixione  construUur^  sed  illa  gux 
Mius  vitss  curriculo  cunctarum  dis- 
dplinarum  tHrtutibus  coaptatur  (1)  ; 
et  ailleurs  :  Quid  est  :  «  Tollatemcem 
suam  f  V  Fbràt  quidquid  molestum 
B8T  ;  —  Toleret  in  mundo  pro  Christo 
qiÊidquid  intulerit  munduê  (2);  et 
phis  loin  :iVttmçuitf  apostolus  Paulus 

{\)SerBÈOi%deSametiM. 
PO  In  Pt.  45. 


crucifixus  fuerat  cum  dieebat  :  MiM 
autetn  absit  gioriari,  nisi  in  cruce 
Domini  nostriJesu  Christi^  per  guem 
mihi  mundus  crudfixus  est  et  ego 
mundo  (1)  ?  Hoc  autem  dicit  ut  intelli- 
gas  crucem  non  ligni  esse  paiibulum, 
sed  vit»  virtutisque  proposUum  (2). 

La  croix  spirituelle  du  Christ,  la  doc- 
trine et  l'école  de  la  croix  comprennent 
à  la  fois  la  croix  qui  s'impose  quand  on 
est  crucifié  et  celle  qu'on  prend  librement 
quand  on  se  crucifie  ;  et  lorsque  S.  Paul, 
dans  II  Cor.,  14, 4,  ne  fait  allusion  qu'à 
la  croix  qui  vient  du  dehors,  dans  Gai., 
2, 19,  il  attache  d'autant  plus  de  prix 
à  celle  qui  vient  du  dedans,  passage 
des  Galates  qui  est  d'ailleurs  piajrfaite- 
ment  expliqué  par  tout  le  chapitre  6  de 
l'épttre  aux  Romains,  ainsi  que  par  Gai., 
ô,24;6, 14;Phil.,  3,  18. 

V école  de  la  croix  ^  dans  laquelle, 
d'après  S.  Luc,  14,  27,  et  II  Tim.,  3, 
12 ,  doivent  entrer  tous  les  vrais  Chré- 
tiens ,  reçoit  toute  sa  doctrine  de  l'Écri- 
ture, qui  nous  apprend  : 

1<>  Les  divers  genres  de  croix  spiri- 
tuelles. Ces  croix  peuvent  être  en  effet 
ou  intérieures  (3),  ou  extérieures  (4),  ou 
intérieures  et  extérieures  à  la  fois  (5)  ; 
elles  viennent  ou  de  Dieu  (6) ,  ou  des 
hommes  (7),  ou  de  nous-mêmes  (8),  ou 
du  démon  (9). 

Les  croix  spirituelles  sont  bonnes(10) 
ou  mauvaises  (1 1)  ;  elles  sont  tantôt  plus 
grandes,  plus  lourdes,  tantôt  moindres, 
plus  légères.  Elles  sont  générales,  com- 
me la  guerre,  la  famine,  la  disette,  la 

(1)  Gafa/.,0,  l£u 

(2)  Serm.  32,  deSancUi 
(5)  Rom.t  9«  2. 

(A)  II  Cor.^  a,  S-11. 

(5)  Pfw.,  17, 22. 

(6)  II  Rois,  12, 11. 

(7)  Pi.  55,2,5. 

(8)  Job,  1,  20.  Rom.'t  7,  S. 

(9)  Job,  c.  1.  Éph,^  6, 10- IS.  I  Piem^  5,  S-9. 

(10)  AfaWA.,5,10.  PAt/.,  2, 8.1  Pierre,  2, 19- 
25;S,  ia;A,lS»ia,16. 

(11)  Lue,  8, 15.  Gai,  8, 1-ft.  I  Pum,  S,  20 
ft,15. 

29. 
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peftSy  oa  partieiilières.  11  y  a  mille 
exemples  de  ces  diverses  espèces  de 
croix  spiritaelles  dans  les  saintes  Écri- 
tnres,  où  l'on  voit  Faction  de  la  Provi- 
deoce,  châtiant,  éprouvant,  épurant  le 
peuple  élu  ou  quelque  personnage  bibli- 
que importanL  L'Écriture  confirme 
également  cette  observation  de  S.  Au- 
gustin :  Alia  ett  erux  quàm  tu  inve^ 
«iffy  alia  QUiB  te  invenit.  In  uiraque 
tamen  cruee...  utuiramquedepellas, 
iiie  rogandus  esiqui  est  adjuior  in 
iribulatùmUnu  ;  nom  et  iile^  cum 
mTESiT  (1)9  koe  dixit  :  «  Et  nomen 
DomM  invocavi  »,  et  hi  in  tribula" 
tionibus^  a  quitus  se  iiiYBffTOS  esse 
dixerunt^  hoc  dixerunt(2)  :  «  Deus 
noster  refuçium  et  virtus^  adjutor 
in  tribulcLtionibus  qux  invenerunt  nos 
nimis  (S).  » 

n.  Le  fait  que  tout  Chrétien  Téritable 
a  sa  croix,  a  Tobligation  de  marcher 
dans  la  voie  royale  de  la  croix  (4),  res- 
sort clairement  de  S.  Luc  (5),  àês  Épl- 
tres  aux  Romains  (6),  aux  Galate8-(7), 
aux  Colos8iens(8),  de  la  seconde  à  Ti- 
mothée(9),  et  S.  Augustin  dit  avec  rai- 
son à  ce  sujet  :  Tota  vita  Christiani 
hotninis,  si  secundum  Evangelium 
vivat ^cniœ  est  atque  martyrium (10). 

III.  S.  Augustin  (11)  nous  apprend 
pourquoi  Dieu  envoie  tant  de  croix  aux 
Chrétiens  :  Deus  ideq  huic  viiœ  maie 
dulci  miscet  amaritudines  tribula- 
tionum  ut  alia  qux  salubriter  dulcis 
est  requiratuTy  et  Ton  voit  aux  Prover- 
bes (12),  dans  TEcclésiastique  (13),  dans 

il)  P*.  lift,  3,  ft. 
(2)  Ps.  w,  1. 

15)  s.  AuK.,i/i  Pc  A5. 

U)  De  Imitai.  Christi,  1.  II,  c.  12. 

(5)  "là,  27. 

(6)  5.  6. 

(7)  2,  19  ;  5,  24. 
(«)  3,  MO. 

(»)  3.  2. 

(10)  Serai.  32,  de  Sanetis, 

(11)  IaPi,tiy 

(12)  17,  8. 

(13)  27,  0. 


S.  Lue  (1),  dmt  rËf^tm  aux  Ro* 
mains.(3),  que  les  croix  aont  envoyéa 
au  Chrétien  pour  réprouver  et  le  forti- 
fier. 

IV.  L'Écriture  nous  ai^rend,  de  ton* 
tes  façons,  commoit  il  faut  que  ks 
croix  soient  su^^ortées.  Toute  la  vie  de 
Jésus-Christ  a  été  un  dMmin  de  la 
croix,  une  voie  d^rtmégrtion,  et  c'est 
pourquoi  notre  vie  doit  être,  comme  la 
sienne,  une  voie  de  la  croix  (S};noiisiie 
devons  désirer  savm  autre  cbose  soui 
ce  rapport  que  Jésus-Christ,  et  Jésus- 
Christ  cnieifié(4).  Le  Christ  nous  in- 
vite à  porter  diaque  jour  notre  croix, 
xod'  -h^Â^t  à  nous  renoncer  joonidle- 
ment  (5). 

La  croix  doit  être  portée  patiem- 
ment (6),  avec  joie  (7) ,  avec  cons- 
tance (8),  avec  reconnaissance  (9),  et 
ouvertement  (10).  Ki  la  grandeur,  ni 
rétrangeté,  ni  la  durée  de  la  croix 
ne  peuvent  nous  exempter  de  la  po^ 
ter  (11).  Il  faut  la  porter  de  qudqoe 
part  qu'elle  vienne  (13).  S.  Ûuysos- 
tome  donne  les  motife  pour  lesquels 
Dieu  envoie  tant  de  croix,  spédalemeot 
aux  saints  (13).  Cest  : 

l<*  De  peur  qu'ils  ne  s'élèvent  en  eux- 
mêmes  (14); 

2<>  De  peur  que  les  hommes  en  con- 
çoivent une  opinion  fausse  (1 5)  ; 

(1)  22.  28. 

(2)  5,  3,  4,  5. 

(3)  Hébr..  12, 1-13. 
(ft)  I  Cor.,  2,  2. 

(5)  Luc,  U,  23.  Cf.  Matlh.,  16,  24. 

(6)  Rom.,  5,  3-5.  II  Cor.^  6,  4-11.  Hébr.,  6, 
12;  10,  86;  12,  1. 

(7)  II  Cor,,  12, 10.  Jacq.^i,  2. 1  Pierrt, 4,  a 

(8)  Afa/M.,  10,  22.  Kom,,  8,  35-39.  Il  Cor, 
12, 10. 

,0)  Dan.,  5,  SI.  Ad,^  16,25. 

(10)  MaUk,,  10,  32.  Go/.,  6, 17.  Hébr.,  1I.SS* 
30.  I  Pierre,  4^  16. 

(11)  Jean,  16,  2.  Il  Cor,,  4. 1618.  Phii,  S, 
17-21   Hébr.,  3,  7-13.  I  Pierre,  1,  6,  7;  5,  8-It. 

(12)  Rom.,  8,  35-S9. 1  Pierre,  4, 19. 

(13)  Uom.  1,  ad  AnUoch- 

(14)  IlCor.,  12,  7. 

(15)  ^c/.,3,  11,12;  14,10-14. 
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8*  Afin  qae  la  yertu  de  Dieu  se  ma- 
nifeste en  eux(l); 

40  Afin  quMl  ne  paraisse  pas  que  les 
saints  de  Dieu  le  servent  pour  des  avan- 
tages terrestres  (2)  ; 

5<»  Pour  ranimer  en  nous  Tespoir  de 
la  résurrection  et  de  la  récompense  ; 

e>**  Pour  nous  donner  des  exemples  de 
patienee  (8)  ; 

70  Pour  nous  faire  comprendre  le  mot 
connu  :  Sipotuerunt  hi et  hx^ curnon 
et  ego  (4)  ? 

B^  Pour  nous  apprendre  à  discerner  le 
rrai  bonheur  et  le  malheur  réel  ; 

9**  Parce  que  la  tribulation  éprouve 
et  purifie  les  saints  ; 

iQp  Parce  que  la  béatitude  étemelle 
augmente  en  proportion  des  tribulations 
de  la  terre. 

y.  Les  fruits  des  croix  spirituelles  sont 
la  consolation,  la  joie ,  la  gloire,  Tassis- 
taooe  divine  (5),  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu  (6),  la  préservation  du  péché  (7), 
la  rémission  des  péchés  commis  (8).  La 
croix  fortifie  et  perfectionne  Thomme  (9); 
elle  le  fait  ressembler  au  Christ,  elle  le 
change  en  Jésus-Christ  (10).  La  croix 
est  la  voie  de  rétemelle  béatitude  (11). 

Cf.  Jacq.  Gretser ,  de  Sancta  Crace^ 
t.  I,  lib.  V,  de  Cruce  spirituali; 
D'  Schlôr,  V Ecole  de  la  Croix,  en  sept 
leçons^  Grâtz,  2*  édit. 

HvEUSLE. 

CBOix  (BULLE  DE  LA),  Cruzoda.  Le 
PapeCalixte  III,  à  Texemple  de  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs,  considéra  comme 
une  des  plus  nobles  tâches  de  son  pon- 

(I)  .le/.,  10,21-30. 

(S)  Jo6,1,Ml;2,a,5. 
(8)  Joft.,2,12. 
{h)  Jacq.,  5, 11, 17. 
(5)  Maith,,  5,A0-i2.  H  Cor.,  1«  S-7. 
(0)  1!  Cor,,  0,  aïO.  Hébr.  12, 5-8. 
C7)  I  Cor,,  11,  S2. 

(8)  Tob.,  5, 13, 21.  Ecclés,,  2,  IS;  B,  17. 
(»)  II  Cor.,  12, 9, 10. 1  Pierre^  5, 10. 
(10)  Rom.,  8,  28, 20.  II  Cor.,  ft,  8-11.  Gai.,  2, 
i9,20.  PAt/.,2,21;S,  10. 

(II)  Lue,  24,  20.  II  Cor.,  h,  16-18.  PhiL^  1, 
19,  20. 


tificat  d*encourager,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  princes  chrétiens  à  com- 
battre énergiquement  la  puissance  ma- 
hométane  qui  menaçait  la  chrétienté. 
Dans  cette  vue  il  promulgua,  en  1457, 
au  temps  du  roi  de  Castille  Henri, 
une  bulle  donnant  à  tous  ceux  qui  pren- 
draient les  armes  contre  l'ennemi  du 
nom  chrétien,  ou  qui  remettraient  au  roi 
de  Castille  une  certame  somme  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre,  une  in- 
dulgence pour  les  vivants  et  les  morts, 
et  cette  bulle  fut  nommée,  à  cause  de 
son  objet,  la  bulle  de  la  Croix.  L'in- 
dulgence, d'abord  accordée  pour  cinq 
ans,  fut  renouvelée,  et  le  Pape  y  ajouta 
d'autres  immunités,  comme  par  exemple 
exemption  de  l'abstinence  ecclésiasti- 
que, etc.  L'impôt  perçu  en  Espagne  par 
la  bulle  de  la  Croix  constituait  une  partie 
notable  du  revenu  public.  A  dater  de 
1753  la  bulle  ne  fut  plus  rappelée. 
Le  Pape  Léon  X  publia  une  bulle  ana- 
logue en  faveur  d'Emmanuel,  roi  de 
Portugal ,  auquel  il  attribua,  en  vue  des 
peines  qu'il  avait  prises  pour  la  conver- 
sion des  infidèles  en  Afrique,  le  tiers  de 
la  dîme  ecclésiastique  et  la  dîme  des 
redevances  payées  aux  églises  et  aux 
bénéfices  ecclésiastiques.  En  général  les 
Papes  cherchèrent  souvent  à  récompen- 
ser de  cette  manière  le  zèle  et  la  foi  des 
princes  chrétiens.  Dux. 

CROIX  (CHEMIN  DE  LA),   viaCruCis^ 

via  CcUvarti,  On  nomme  ainsi  l'en- 
semble d'un  certain  nombre  de  tableaux 
ou  de  statues  qui  représentent  les  di- 
vers moments  de  la  Passion  de  Jésus* 
Christ.  Le  nombre  des  tableaux  ou  des 
statues  n'est  pas  toujours  le  même  ;  or- 
dinairement ilyenal4oul5;à  Vienne, 
suivant  une  ordonnance  archiépiscopale 
de  1799,  il  n'y  en  a  que  11. 

Les  14  tableaux  habituels  des  sta- 
tions de  la  croix  représentent  les  sujets 
suivants  :  1 .  Pilate  condanme  le  Christ 
à  la  mort  de  la  croix.  3.  Le  Christ 
prend  sa  croix.  3.  Il  tombe  une  pre- 


454 


CROIX  (CHKHIH  J»  LA) 


mière  fois  sons  la  croix.  4.  Il  rencontre 
sa  mère.  5.  Simon  de  Cyrène  aide  Jésus 
à  porter  sa  crpix.  6.  Véronique  présente 
le  suaire  au  Christ.  7.  Jésus  tombe 
pour  la  seconde  fois.  8.  Il  parl^  aux  filles 
^lorées  de  Jérusalem.  9.  n  tombe  une 
troisième  fois.  10.  On  le  dépouille 
de  ses  tétements.  il.  Jésus-Christ  est 
crudflé.  13.  n  meurt.  18.  Son  corps  est 
descendu  de  la  croU.  14.  Il  est  enseyeli. 
—  Quand  11  y  a  une  16«  station  elle  re- 
présente llnvention  de  la  croix  par 
samte  Hélène  (1). 

Les  stations  prescrites  par  l'ordon- 
nance de  rOrdinaire  de  Vienne  ci-dessus 
mentionnée  ont  pour  siiyet  : 

1.  Le  Christ  prie  dans  le  jardin  des 
Olives.  3.  Il  est  trahi  par  Judas  et  saisi. 
8.  n  est  flagellé.  4.  Il  est  couronné  d*é- 
pmes.  5.  11  est  condamné  à  mort  par 
POate.  6.  n  rencontre  Simon  de  Çyrène 
qui  porte  sa  croix.  7.  n  encourage  les 
femmes  de  Jérusalem.  8.  n  est  abreuTé 
de  fiel.  9.  n  est  attaché  à  la  croix. 
10.  Il  meurt  sur  la  croix.  11.  Le  corps 
du  Christ  est  enseveli. 

C*est  surtout  dans  les  églises  qu*on 
'établit  le  chemin  de  la  croix.  Il  y  a  peu 
d'églises  dont  les  murailles  ne  soient 
ornées  des  stations,  qui  commencent 
d'ordinaire  au  côté  de  Tépître  et  se  ter- 
minent au  côté  de  Tévangile,  non  loin 
du  mattre-autel ,  et  font  ainsi  parcourir 
le  chemin  de  la  croix  à  celui  qui  les 
contemple  les  unes  après  les  autres; 
c'est  ce  qui  a  probablement  fait  donner 
le  nom  de  Cliemin  de  la  Croix  à  l'en- 
semble de  ces  tableaux.  On  trouve  aussi 
les  stations  dans  des  chapelles  rurales, 
dans  des  chemins  écartés,  menant  à  une 
église  bâtie  sur  le  haut  d'une  colline  ou 
d'une  montagne  (2). 

Le  peuple  chrétien  aime  à  visiter  les 
stations  du  chemin  de  la  croix  (pium 
exercitium  vi»  crucis\  même  lorsque 

(1)  Foy.  Cboix  (InvenUoD  de  la  stinle}. 

(2)  Foy,  Calvaire. 


tous  ceux  qui  soiiaat  cet  mmàm  n 
▼ont  pas  corporeltement  d*oiw  HiiBi 
à  l'autre.  Cette  dévotûm  s*ezpiiq|De  \m 
le  besoin  nafard  qu'a  chaque  GhréÀi 
de  reccmnaltre  onverteoieiit  le  Qoêêl 
comme  son  Sanveor  et  Mm  Ittkn,  ds 
se  représenter  d*ane  mpniàn  MtMBe«t 
vivante  les  souffinmcea  et  les  Mm- 
mentsde  la  vie  de  Jésus-Chiitt. Bwh 
coup  de  laïques  aimsut  de  prtiéwem 
les  livres  de  dévotion  qsi  oontienHii 
des  explications,  des  méditatioiis  et  èm 
formules  de  prières  adaptées  à  ehapB 
station.  Dans  un  grand  nombra  de  fih 
roisses  la  visite  des  stations  estdevesM, 
en  temps  de  carèoie  «  un  exereiee  de  d^ 
Totiqp  public  de  l'après-midi  oadeaoir: 
le  curé  &dt  à  haute  voix  une  prié»  d» 
vaut  chaque  station;  on  diante  de  \vm 
à  l'autre  descanti^ies,  et  l'exMelMse 
termine ,  comme  il  a  eommenoé,  pnr 
la  bénédiction  du  Saint-âacrement.  n  y 
a  aussi  de  petits  livres  qui  ne  eonte- 
nent,  que  des  prières  pour  cette  déio- 
tion  (1). 

Ce  sont  les  Franeiseeins  qui  ébuS 
les  auteurs  de  la  dévotion  du  ehennndB 
la  croix.  Les  lieux  sanctifiés  par  la  pié- 
sence  et  Thistoire  du  Christ  ne  pouvam 
être  aussi  fréquenunent  visités  qu'ils 
Tétaient  autrefois,  les  fils  de  S.  Franços 
suppléèrent  à  ces  pieux  pèlerinages  ai 
présentant  aux  fidèles  l'image  des  lieax 
saints  jointe  à  l'histoire  de  la  Passion  dn 
Sauveur.  Ils  eurent  aussi,  au  moins  psr 
la  suite,  l'intention  de  fournir  auSaint- 
Siège  le  moyen  d'accorder  à  ceux  qui  fi« 
siteraient  ces  stations  les  indulgences  que 
les  Papes  concédaient  aux  pèlerins  de  h 
Terre-Sainte.  II  suffira  de  dter  ici  qud- 
ques-unes  des  indulgences  accordées  pv 
les  souverains  Pontifes  aux  pieux  vitt- 
teurs  des  lieux  que  rappellent  les  sta- 
tions ordinaires  des  chemins  de  U  croix, 
remontant  à  l'époque  dont  nous  pu^ 

(1)  L'aateur  de  FarUcle  eoa  fUtimpcùMr 
un  à  PoBsaa. 
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>nS)  comme  les  rapporte  Ferraris,  dans 
iBîbliothèque(l): 
«  In  ecelesia  S.  Sepulchri^  vbi  D. 
^  J.'C.  triduo  Jaeuity  est  indtUgenr 
■Um  In  locoutH  inventa  fuit  cruxDo- 
linica^  una  cum  clavis  quibus  in  iila 
uit  œnfixusy  est  indulgentia  plena- 
la^  In  domo  Pilati,  uhi  Dominais 
osier  fuit  flagellatuSy  et  spinis  co- 
onatus  ac  morti  adjudicatus,  est 
ndulgentia  plenaria.  In  monte  Cal- 
uriOy  ubi  Christus  crucifuvus  est^ 
ndulgentia  plenaria,  Ubi  fuit  super 
€Stem  Christi  missa  sors ,  sunt  sep- 
em  anni  et  totidem  quadragenx, 
ietn  in  loco  ubi  angariaverunt  Simo- 
\em  Cyrenœum^  ut  portaret  crucem 
7hristif  sunt  septem  anni  et  septem 
madragenas.  In  loco  ubi  Dominus 
vnversus  et  ad  mulieres  lamentantes 
uper  eum  dixit  :  «  dfolite  flere  super 
R€|  »  sunt  septem  anni  et  septem 
madragenœ.  In  loco  qui  dicitur  spa- 
mus  B.  Firginis^  ubi ,  videns  Chris- 
um  bajulantem^  cecidit  velut  mortua^ 
Mnt  etiam  septem  anni  et  totidem 
madragenœ.  » 

Le  vœu  des  Franciscains  se  réalisa  : 
B  Pape  Innocent  publia,  le  5  septembre 
686,  un  bref  d'après  lequel  lesFrancis- 
aioset  les  affiliés  de  Tordre  auraient  le 
NWYoir  d*accorder  les  indulgences  atta- 
blées à  ces  saintes  localités  aux  visiteurs 
le  leurs  couvents ,  de  leurs  églises ,  de 
eurs  autels.  Innocent  XII  déclara^  dans 
N>n  bref  de  décembre  1694,  Sua  nobis, 
pi'il  fallait  comprendre  dans  le  bref  de 
Km  prédécesseur  Innocent  XI  la  pieuse 
isîte  des  stations  du  chemin  de  la  croix, 
ienolt  XIII  confirma,  en  mars  1726, 
DUS  ces  privilèges  (Inter  plurima), 
Sèment  XII  alla  plus  loin,  le  16  jan- 
rier  1731  {Exponi  nobis),  décidant 
jpe  ces  indulgences  seraient  attachées  à 
tout  chemin  de  croix  érigé  par  un  Fran- 
co MièUfiMêemf  ad  vorbon  InékUg.,  art. 


ciscam,  avec  Fautorisation  de  Févêque 
diocésain,  du  curé  de  Tendrolt,  et,  en 
général,  du  supérieur  de  Téglise,  du 
couvent  ou  de  Thôpital.  Les  Papes  que 
nous  venons  de  nonmier  décrétèrent 
aussi  que  ces  indulgences  pourraient 
être  appliquées  aux  défunts.  Il  en  est 
encore  aiyourd*hui  de  même.  Ainsi  TÉ- 
glise  offre,  à  quiconque  visite  dévote- 
ment un  chemin  de  la  croix,  les  indul- 
gences que  peut  gagner  celui  qui  visite 
pieusement  les  lieux  saints  où  s'est  passé 
le  fait  représenté  sur  le  tableau  de  la 
station  visitée.  Comme  plusieurs  de  ces 
localités  saintes  jouissent  d'une  indul- 
gence plénière,  il  en  résulte  que  le  visi- 
teur ,  non-seulement  peut  gagner  plu- 
sieurs fois  une  indulgence  de  sept  années 
et  sept  quarantaines,  mais  encore  plu- 
sieurs indulgences  plénières ,  tontes  les 
fois  qu'il  fait  cette  visite. 

Si  un  chemin  de  la  croix  est  institué, 
et  que  ce  ne  soit  pas  par  un  Franciscaii), 
il  faut,  pour  que  le  chemin  ait  les  mêmes 
privilèges,  une  autorisation  spéciale  du 
Pape.  La  confession  et  la  communion 
ne  sont  point  prescrites,  pas  plus  qu'une 
prière  spéciale.  Quiconque,  visitant  ces 
stations,  se  met  devant  les  yeux  d'une 
manière  vivante  Jésus  souffrant  et  mou- 
rant, se  repent  cordialement  de  ses 
fautes,  forme  le  ferme  propos  de  s'a- 
mender ,  en  im  mot,  porte  le  pécheur 
sur  la  croix  et  le  crucifie,  celui-là  gagne 
l'indulgence,  et  celui-là  seul.  Les  for- 
mules de  prière  sont  destinées  à  aider 
la  ferveur,  mais  ne  sont  pas  nécessaires, 
quoique  extrêmement  utilçs  à  la  majo- 
rité des  Chrétiens.  Si,  en  visitant  ces 
stations,  on  n'a  pas  de  formulaire,  pas 
de  livre  de  prière,  il  suffit  de  faire  les 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  et 
de  dire  quelques  Pater  et  jéve, 

F.-X.  Sghmud. 

CROIX  (CHEYAUEBS  DB  I«A],  POBTE- 

Cboix,  Cruciferi.  C'est  un  ordre  reli- 
gieux et  militaire  reconnu  et  approuvé, 
qui  fut  primitivement  créé  dans  le  but 
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de  seeourir  et  soigner  les  pauvres  et  les 
pèlerins,  mais  qui,  dès  les  premières 
amiées  de  sa  création,  y  joignit  le  soin 
des  âmes;  et  ce  double  but,  outre  Té- 
tude  et  les  progrès  de  la  science,  est  en- 
core aujourd'hui  poursuivi  par  le  même 
ordre  dans  la  monarchie  autrichienne, 
en  Bohême,  en  Moravie,  en  Hongrie,  et 
dans  le  duchéd* Autriche  proprement  dit. 

Le  siège  de  cet  ordre  est  à  Prague,  où 
•se  trouvent  la  maison-mère  et  la  rési- 
dence du  général  grandHmattre,  auxquels 
sont  subordonnés  les  conunandeurs,  les 
prieurs  et  les  autres  dignitaires.  L'or- 
dre possède  actuellement  six  grands 
bénéfices  (commanderies  et  prieurés), 
auprès  desquels  sont  entretenus  des  hô- 
pitaux pour  des  malades  et  des  infirmes, 
et  vingt  autres  stations  ;  il  compte  qua- 
tre-vingts membres,  qui  sont  tous  prê- 
tres. Le  signe  extérieur  de  Tordre  est 
une  croix  rouge  découpée  aux  quatre 
branches  (comme  la  croix  de  Malte}, 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  une 
étoile  rouge  à  six  pointes;  les  proies 
portent  ce  signe  en  soie  rouge  sur  la 
soutane,  du  ^té  gauche;  les  comman- 
deurs et  les  prieurs  portent  la  croix  en 
émail  or  et  rouge  à  un  ruban  rouge  et 
noir,  le  général  grand- maître  à  une 
chaîne  d'or. 

Quant  à  son  origine ,  on  sait  qu'une 
confrérie  hospitalière  soignait  les  pau- 
vres ,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  dans  l'hôpital  de  Saint-François, 
situé  au  pied  du  pont  de  Prague  ;  que 
cette  confrérie  adopta  la  règle  de  saint 
Augustin ,  et  fut  confirmée  le  14  avril 
1238  par  le  Pape  Grégoire  IX.  La 
pieuse  princesse  Agnès,  fille  du  roi  de 
Bohême  Przemisl  Ottocar  l""  et  de  la 
reine  Constance,  sœur  du  roi  Ven- 
ceslas  V%  fonda,  vers  1233,  un  couvent 
de  Franciscaines,  selon  la  règle  de  sainte 
Claire,  et  en  demeura  abbesse  plus  de 
quarante  ans.  A  ce  couvent  étaient 
subordonnés,  suivant  Fusage  de  Tépo- 
que ,  de$  hôpitaux  pour  de  pauvres  et . 


de  vieilles  gens,  qui  portaient  tom  k 
nom  de  la  maisôi-mère ,  htpital  et 
Saint-François.  Il  y  en  avait  vn  pièsde 
SaintrCastulus,  dans  Prague;  on  aMn 
près  de  Sain^Pie^e,  dans  le  bomg  en 
chevaliers  Teotoniques  (  ratladUler- 
reH)f  aiyourdliai  ville  neuve  de  Pia- 
gue  {Prager  Neuiiadi)^  et  m  anbe 
près  du  pont  de  Pnigpe,  non  loin  di 
couvent  principal.  Nous  trouvons  ki 
chevaliers  de  la  Croix  dans  et  do- 
nler  hôpital  dès  1386;  car,  dans  m 
document  du  roi  Veneeslat  V^  {m 
relativ.  III),  daté  in  ambiiu  EedaùR 
Pragensis^  pridie   idus  feàruarU^ 
1286,  dans  lequel  de  nombreux  priiî- 
léges  sont  accordés  aux  Frèras  faMMpîM- 
liers  de  Samt-Françoîs,  il  est  dh  a- 
pressément  que  cet  hôpital  est  an  te 
dn  pont  Dans  la  même  année  1285  et 
le  même  jour,  pridie  idu$  februarU, 
12  février ,  la  reine  Constance  aigpa  m 
document  en  vertu  duquel  die  domaît 
à  l'hôpital  de  Sain^F^mçois  les  bioii 
qu'elle  avait  achetés  des  chevaliers  Tes- 
toniques  (comme  Hloupetîn  et  BoraCie 
avec  toutes  les  dépendances,  l'élise  de 
Samt-Pierre,  etc.,  etc.).  Le  Pape  Gré- 
goire IX  confirma  la  donation  par  deux 
bulles,  toutes  deux  datées  du  18  mai 
1236,  à  Pérouse.  La  première  est  adres- 
sée aux  tuteurs  et  aux  frères  de  cet  hô- 
pital; la  seconde,  à  l'abbesse  Agnès  etâ 
ses  sœurs.  Dans  cette  seconde  bulle  te 
Pape  fait  une  restriction  relative  à  la 
donation  royale;  il  dit  que  l'hôpital,  a^ 
tuellement  si  richement  doté,  ne  doit 
en  aucune  façon  être  séparé  du  couvent 
des  religieuses,  mais  que  les  revenus 
serviront  également  à  l'entretien  des 
Franciscaines  de  Sainte-Claire.  Ainsi 
cette  confrérie  d'hospitaliers  resta  en- 
core dépendante  du  couvent  des  reli- 
gieuses par  rapport  à  sa  situation  exté- 
rieure, et  principalement  de  l'abbeve 
Agnès,  qui  envoya,  en  1238,  le  mat&v 
de  l'ordre,  en  qualité  de  son  fondé  di 
pouvoir,  au  Saint-Siège.  Lorsque  la  eoa- 
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frérie  fut  érigée  par  le  Pape  Grégoire  IX 
(1238)  en  un  ordre  formel,  la  dépen- 
dance dura  encore  une  année  entière. 
L'abbesse  Agnès  reconnut  que  Tadmi- 
nistration  des  biens  de  S.  François  ne 
pouvait  lui  convenir,  et  elle  la  résigna 
complètement  entre  les  mains  du  Pape 
Grégoire  IX.  Celui-ci  admit  Tacte  de 
résignation  le  15  avril  1239,  et  douze 
jours  après  il  donna  Thôpital  avec  tous 
ses  droits  et  ses  biens  à  Tordre  des  che- 
valiers de  la  Croix,  auquel  il  appartien* 
drait  à  perpétuité  comme  propriété  de 
Saint-Pierre;  en  retour  et  en  recon- 
naissance du  droit  souverain  du  Saint- 
Siège,  Tordre  avait  à  payer  une  dîme 
annuelle  insignifiante.  Les  membres  de 
Tordre  avaient  porté ,  dès  Torigine ,  la 
croix  rouge  des  croisés.  Comme  cette 
croix  ne  suffisait  pas  pour  les  distin- 
guer, Ste  Agnès  s'adressa  de  nouveau  à 
Rome  pour  obtenir  un  signe  distinctif. 
Le  Pape  Innocent  IV  remit  la  décision 
àTév^que  de  Prague,  Nicolas  (10  octobre 
1350),  et  celui-ci  ajouta  Tétoile  rouge  à 
la  croix  ;  la  remise  des  insignes  eut  lieu 
solennellement  dans  Téglise  de  Saint- 
Pierre.  Le  Pape  Alexandre  IV  ratifia 
cette  décision  (20  juin  1255).  Cependant 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  insi- 
gnes ne  furent  introduits  et  mis  en  usage 
qa*en  1250;  car  déjà  dans  le  document 
^roiVenceslas  P",  de  1235,  les  che va- 
fiers  de  la  Croix  sont  désignés  comme 
portant  cette  étoile  ;  Tautorité  ecclésias- 
tiqoe  ratifia  simplement  ce  qui  était 
l'usage  traditionnel.    Et  cette  étoile 
«ne-même,  les  chevaliers  de  la  Croix 
Taraient  prise  de  leur  premier  général, 
Albert  de  Stemberg  (du  Mont  de  TÉ- 
Uiile),  qui  portait  dans  ses  armes  Tétoile 
à  six  pointes. 

On  demande  d'où  vinrent  les  pre- 
miers frères  de  cette  confrérie  avant 
qu'ils  se  constituassent  en  un  ordre 
formel  à  Prague.  11  y  a  deux  réponses 
toutes  différentes. 

!•  On  prétend  que  les  commence- 


ments de  cette  confrérie  eurent  lieu 
h  Prague,  et  dans  Thôpital  même  de 
Saint-François. 

2o  On  assure  que  les  premiers  Frères 
Hospitaliers  vinrent  de  la  Palestine, 
où  ils  avaient  combattu  contre  les  infi- 
dèles, et  d'où  ils  avaient  été  refoulés 
par  les  progrès  des  Sarrasins. 

La  première  hjrpothèse  s'appuie  prin- 
cipalement sur  les  usages  de  Tépoque, 
d'après  lesquels,  d'ordinaire,  des  confré- 
ries de  ce  genre  se  formaient  près  des 
hôpitaux ,  et  sur  cette  circonstance  qu'il 
n'est  dit  dans  aucun  document  quand 
et  comment  ces  croisés  arrivèrent  en 
Bohême,  et  notamment  à  Thôpital  Saint- 
François.  Quoique  cette  hypothèse  soit 
vraisemblable,  on  ne  peut  ni  Tétablir 
ni  la  démontrer  historiquement. 

II  est  bien  plus  probable  que  les  pre- 
miers frères  vinrent  de  Palestine,  s'é- 
tablirent en  Bohême,  et  furent  char- 
gés par  la  princesse  Agnès  du  soin  de 
Thôpital  Sain^François.  Cette  hypo- 
thèse a  pour  elle  la  tradition  de  Tordre, 
qui  certainement  a  le  droit  d'intervenir 
ici  et  de  dire  son  mot.  En  effet  les  che- 
valiers de  la  .Croix  se  nommaient  anté- 
rieurement Bethléhémiles ,  pour  avoir' 
été  fondés  près  de  la  crèche  du  Sauveur. 
Dans  tous  les  manuscrits  de  Tordre  qui 
parlent  de  son  origine  il  est  constam- 
ment parlé  de  Tannée  1217,  dans  la- 
quelle ils  arrivèrent  en  Bohême,  à  Hlou- 
petin,  non  loin  de  Prague,  et  où  ils 
demeurèrent  probablement  en  qualité 
d'hôtes  chez  les  chevaliers  Teutoni- 
ques. 

Cette  tradition,  non-seulement  est 
confirmée  par  d'anciens  chronogram- 
mes, comme  le  chronogramme  connu  : 

betoLeoeMIt^  b  pALjEgTiRA  hVC  VenerVmt, 

mais  elle  est  relatée  dans  des  documents 
officiels;  ainsi  l'archevêque  de  Prague 
Jean-Joseph  écrit  au  nonce  du  Pape  ,  à 
Vienne,  le  4  janvier  1 696  :  «  T^a  tradition 
générale  et  Thistoire  de  Bohême  nous 
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apprennent  que  cet  ordre  des  cheralierB 
delà  Croix  vint  dans  cette  contrée  après 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  infidèles, 
nous  trouvons  que  dés  l'origine  l'usage 
des  armes  (écusson)  fîit  adopté  dans  cet 
ordre  ;  que  cet  usage  fut  expressément 
confirmé  durant  une  visite  que  les  légats 
du  Pape  Nicolas  IV  firent  en  1S92  ;  qull 
est  encore  autorisé  aijjourdliui  par  les 
statuts;*- ce  qui  prouve  une  relation 
nécessaire  entre  cet  ordre  et  les  croisés, 
et  les  autres  ordres  de  chevalerie  nés  en 
Palestine.  »  Puis  les  Papes  eux-mêmes, 
Clément  X,  en  confirmant  les  statuts, 
Innocent  XII,  ^. ,  le  nomment  un 
ordre  militaire;  les  empereurs  Rodol- 
I)he  II ,  Ferdinand  II  et  surtout  Léo- 
pold  I*'  le  tiennent  comme  tel.  La 
grande  considération  qu'il  obtint  dès 
le  principe ,  la  foule  de  privilèges  qui 
hi  furent  accordés  promptement  in- 
diquent cette  origine  déjà  illustre; 
ainsi,  par  exemple,  le  roi  Vetfceslas  I*' 
exempte ,  dès  1385,  les  frères  de  l'hô- 
pital de  Sahit-François  de  toute  Juri- 
diction étrangère  et  leur  donne  le 
droit  de  se  juger,  même  dans  les  cas  les 
plus  graves.  Il  accorde  au  grand-mattre 
le  droit  de  faire  partie  de  la  suite  du  roi 
et  de  l'accompagner  dans  le  royaume 
avec  six  chevaux ,  hors  du  pays  avec  huit, 
aux  frais  de  l'État.  Cette  dignité  de  grand- 
mattre  s'accrut  au  quatorzième  siècle  à 
ce  point  que,  comme  le  dit  le  ca|[diual 
Pîléus  en  1381,  elle  tenait  le  quatrième 
rang  après  la  majesté  royale.  Enfin  on 
pourrait  peut-être  aussi  tirer  une  con- 
clusion favorable  à  une  parenté  quel- 
conque avec  l'ordre  Teutonique  de  ce 
que  ce  furent  précisément  les  biens  de 
cet  ordre  qui  advinrentaux  Ho^italiers 
de  la  Croix. 

Leur  ordre  se  répandit  rapidement 
et  au  loin  ;  au  milieu  du  treizième  siècle 
u  .Vêtait  pas  seulement  riche  en  biens- 
fonds  ,  mais  il  comptait  beaucoup  d'é- 
glises et  d'hôpitaux  expressément  nom- 
més dans  le  document  authentique  du 


CROIX  (oofAuns  n  u) 


roi  Venceslas  I« ,  de  1S5S  t  qui  les  c» 
firme  dans  cette  propriété 
cdie  des  biens-fonds 
Hloiqietîn  avec  Hamenea  et  llliii 
■chics,  Borotie  avec  Dradieadria  i 
Supanowics,  DaUitz,  Ddiniebowk, 
Kialup,  Humpoltdts ,  Blatna,  ete.«  etc., 
avec  les  églises  de  Safait-Fniiçois  et  fc 
Saint-Valentin ,  à  Prague;  de  Siiit- 
Pierre,  dans  le  bourg  dea  Teutons,  1 
Wirimo,  Elbogen;  llidpftal  de  1^ 
avec  Véfjàae\  l'hôpital  de  Brix  nie 
l'église  de  Safait-Venoeslai;  le  prisse 
de  Sahit-Hippolyte ,  près  de  Zêéb 
(Pôltenberg);  régfise  de  KjoUtdie  • 
Moravie.  A  ces  ^ises ,  appartenant  i 
Tordre  avant  ou  dana  Tannée  USt, 
s'ajoutèrent  les  commandeiies  d'É^i 
1271;  de  Klatau,  1388;  Té^îse  dsZel- 
litz ,  1S98  ;  la  commanderie  de 
ritz,  1818;  Téglise  de  Kon^dmg, 
de  Tàchau  et  Unhosst,  1819;  h 
manderie  de  Kaunim,  1888;  deBadvds 
et  Pisek,  1851  ;  les  élises  de  MtÊr 
Henri  et  de  Srint-Élienne,  àPnfM» 
1851  ;  les  cures  de  Carlsbad,  1859;  ds 
Schab,  1874;  de  Maria^Culm,  1884; 
d'AJtknin,  1688;  la  commanderie  ds 
Presbourg,  en  Hongrie,  qui  fut  tiansfiMe 
àBude  en  1770,  à  Vienne,  1787,  ete.,ete. 
L*ordre  s'établit  aussi  en  Sîlésie.  la 
duchesse  Anne  et  ses  fils  bâtirent,  cntie 
1242  et  1248,  pour  la  grande-mettivs 
d'Albert  de  Stemberg ,  Thôpital  de  Saim- 
Matthieu  et  l'église  de  Sainte-Éllsabeth 
de  Breslau ,  et  les  donnèrent  aux  cbeta- 
liers  de  la  Croix.  Innocent  IV  ratita, 
en  1253 ,  cette  donation  de  la  princesse, 
et  dès  1250  le  mattre  et  les  chevalieif 
de  Breslau  donnent  des  preuves  de  Icv 
dépendance  et  de  leur  soumission  à  re- 
gard du  grand-mattre  de  Prague.  De 
Breslau  Tordrefut  transplantéàScfaweid* 
nitz,  Kreuzbourg,  Liegnitz,  filûnsttf- 
berg,  etc.  —  Biais  l'ordre  perdit  os 
grand  nombre  des  églises  et  des  béoé- 
fices  que  nous  avons  cités,  et  de 
coup  d'autres  ^'on  pourrait 
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S  troubles  des  Hussites  et  des 
lerres  de  religion,  et  par  des 
tioDS  successives;  telles  furent 
^\e  toutes  les  commanderies  de 

levaliers  de  la  Croix,  nous 
t,  s'occupaient  surtout  du  soin 
res  et  des  pèlerin)^.  On  peut 
re  leur  prodigieuse  activité  à 
1  à  la  rapidité  avec  laquelle 
andirent^  et  avec  laquelle  on 
a  un  hôpital  après  Tautre  ;  par 
mtes  donations,  les  nombreux 
,  les  exemptions  extraordinai- 
ur  furent  accordés  en  faveur 
res  et  pour  faciliter  leurs  œu- 
ûséricorde;  par  les  fréquents 
ges  et  les  louanges  réitérées 
ennent  des  documents  o£Qciels, 
l'ordonnance  du  roi  Przemirl 
ly  de  1269,  qui  exempte  les 
s,  dans  tout  son  royaume, 
»  impôts  et  de  toutes  les  rede- 
la  bulle  du  Pape  Clément  XI, 

le  protocole  du  notaire  publié 
lenté  du  Pape  et  de  Tempereur 
5  Lochowsky ,  de  1736,  qui  se 
n  personne  dans  Thôpital  de 
inçois,  et  y  recueillit  de  la  bou- 
>auvres  les  plus  honorables  té- 
îs  sur  les  soins  dont  ils  étaient 
l  n'a  pas  assez  de  termes  pour 
!ux  qui  ont  été  l'objet  de  son 
et  il  ajoute  que,  outre  ces  pau- 
ses infirmes,  l'hôpital  nourrit 
ment  et  généreusement  vingt- 
liants  qui ,  sans  ce  secours,  ne 
at  pas  terminer  leurs  études  ; 
lus,  tous  les  vendredis,  on  remet 
zer  (1  franc  5  centimes)  à  de 
ildats  pauvres  et  libérés  ;  que 

malheureux  encore,  atteints 
iccident,  par  une  chute  de  voi- 
.,  etc.,  sont  admis  à  l'hôpital, 
continue  de  nos  jours  à  rem- 
mission  ,  autant  que  le  per- 
ses moyens  actuels  ;  il  dessert 
[taux  qui  sont  annexés  à  ses 


commanderies,  et  distribue  chaque  jour 
des  aliments  à  de  nombreux  pauvres  de 
Prague. 

Mais  l'activité  des  chevaliers  était 
plus  grande  encore  en  ce  qui  concerne 
le  ministère  pastoral  et  le  bien  général 
de  l'Église.  Dans  le  principe  il  est  cer- 
tain que  la  plupart  des  membres  étaient 
des  f^res  laïques,  et  qu'il  n'y  avait 
qu'un  petit  nombre  de  prêtres,  qui 
remplissaient  les  fonctions  du  ministère 
sacré  dans  les  hôpitaux  ;  mais  cette  pro- 
portion changea  promptement,  et,  une 
vingtaine  d'années  après  leur  fondation, 
le  ministère  sacerdotal  était  leur  prin- 
cipal but.  L'ordre,  ayant  acquis  un  grand 
nombre  de  propriétés  et  d'églises ,  eut 
aussi  le  droit  d'en  nommer  les  pas- 
teurs; ainsi  en  1257  Nicolas,  évéquede 
Prague,  conféra  à  l'ordre  le  patronage 
de  toutes  les  églises  dont  le  roi  Ven- 
ceslas  1^'  lui  avait  confirmé  la  posses- 
sion en  1253  (l),plus  celui  des  églises 
de  Saint-Étienne  de  Ribnik  (aujourd'hui 
Neustadt  de  Prague  ),  de  Leitmcritz,  de 
Dub.  L'évéque  de  Prague,  Thomas,  lui 
confirma  le  droit  de  patronage  de  Zed- 
litz  en  1293.  De  même  les  chevaliers 
de  la  Croix  obtinrent  du  roi  Jean  divers 
patronages  parmi  les  Luxembourgeois, 
conune  sur  Tachau  et  Unhosst  (1329) , 
sur  Saint-Henri  et  Saint-Étiennede 
Prague^  sous  l'empereur  Charles  IV  et 
l'archevêque  de  Prague  Ernest,  1 351 ,  etc. 

On  voit  les  services  qu'ils  rendirent 
sous  ce  rapport  dans  les  louanges  que 
le  Pape  Clément  XI  leur  donna  à  plu- 
sieurs reprises  (1701  et  1705) ,  spéciale- 
ment sur  la  manière  digne  et  solennelle 
dont  ils  célébraient  les  offices  divins  ; 
dans  la  confiance  dont  ils  jouirent  au- 
près des  archevêques,  comme  lorsque 
l'archevêque  Jean-Maurice,  comte  de 
Manderscheid  (1735),  pour  reconnaître 
leur  zèle,  leur  respect  et  leur  sou- 
mission à  l'égard  du  siège  de  Prague, 

(1)  Toy.  plot  haat 
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Btcurdi  911  gYaDd-auire  le  (mBc^ 
#miniiter  de  tout  eumcn  iHéiicm  les 
pnêtTfs  de  Tordre*  qui,  âne  fois  exanû»» 
aorûeot  été  trouiés  aptes  aux  fone- 
Ikmf  du  flÛDtttère,  de  les  plaeer  à  son 
gré«  de  les  cliaiigerv  de  les  rappeler  des 
cnes  on  3s  suiaîciit  été  enioyésvsoos 
h  sente  réserve  d^en  donner  ans  à  For- 
Af^ûre  avdnépîscopal.  Il  eiemplait 
aoni  les  piètres  iDstitoés  dans  les 
cures  de  Tordre  de  toute  tîsite  de  ses 
viewes  généraux  et  les  abandonnai 
complélemeiit  à  h  sur feiRancie  ou  ^nudr 
■latoe. 

Ce  fuient  principalenient  les  prêtres 
de  Tordre  de  la  Croix  qui,  durant  les 
malheurs  du  quinzième  et  du  seinèmc 
siècle,  eontriboèrent  au  maintien  de 
TÉgltfe  catholique  dan  le  cerele  d'É* 
0nr;  ils  restèrent  fidèles  alors  que  font 
autour  d*eux  il  y  eut  des  chutes  nom- 
breuses et  édatantes;  ils  scellèrent  leor 
foi  de  leur  sang;  tel  le  P.  Jean,  curé  de 
Saint-Étienne  de  Prague ,  que  les  Tha- 
borites,  auxquels  il  avait  fermé  la  porte 
de  Téglise,  attachèrent ,  le  IS  juillet 
1419,  à  une  longue  perche,  et  pendirent 
à  une  fenêtre  de  la  cure.  Les  Papes,  et 
spécialement  Clément  XI,  en  1705, 
proclamèrent  leur  constance  héroïque. 
Enfin  les  services  rendus  par  les  che- 
valiers de  la  Croix  à  l*Église  en  gé- 
néral sont  aussi  notoires  que  ceux  que 
nous  venons  d'énumérer.  Pendant  cent 
ans  ils  entretinrent  les  archevêques  de 
Prague,  que  les  guerres  de  religion 
avaient  dépouillés  de  toutes  leurs  pos- 
sessions (1).  Quelques  membres  de  Tor- 
dre devinrent  archevêques  de  Prague. 
Le  premier  archevêque  qui  sortit  de 
leinrs  rangs  fut  Antoine  Bruss^  de  Mug- 
litz,  en  Moravie  {Jntonius  de  Mug- 
litio\  élu  par  les  Frères ,  en  1553, 
général,  grand-maître,  nommé  évêque 
de  Vienne  par  le  roi  Ferdinand ,  qui 

1)  La  bulle  de  Clément  XI,  de  1705,  rnfait 
mention  spéciale. 


ëkN|iieiio8  et  sa  : 

m  rjudwvBdié  il 


se  rendit  an  eoiieik  fc 
Trente,  oà  fl  se  distiiigoa  par  sonlih 
lent  ontoireu 

Son  sneeessenr  ftit  Mariim  Méâ^^ 
également  né  à  Mnglilz,  d*abort  pii« 
^  PSitenberg,  pniséfai  sénéral,  gnl- 
mattre,  et  nommé  par  renpevevls- 
dolphe  arcfaetéqne  de  Pn^gne  (f  <81), 
fl  monrat  en  1590,  et  apfès  hd  n  » 
chevéqoes  forent  éloB  gmds4Miilnidi 
Tordre,  savoir  :  Spigfnew  Berka^hiam 
de  Duba  (  1593  };  Chariet  de  LBmkr§ 
(1907),  Jean  LoÂeiius  (1912);  le  cndi- 
nal  Emesi^  eomte  de  Harraek  (19S3); 
Jean-Cuiliauime  Uebêiehuk^^  ooaâi 
de  Koihwrai  (19SS)  ;  et  Jeam^FfM' 
rk^  comte  de  WaldUiein^  que  roriif 
nomma,  en  1999,  doyen  d'Oimiis,  qa! 
devint  évêqae  de  Rôoiggrats,  et»  wfik 
la  mort  de  rarcherêqne  MaUkkm  ii 
BUenberg^  fut  élu  au  siège  de  tafK 
(1975).  Après  hriy  les  arebefêqneiayS 
pu  reprendre  leur  siège,  lesdievaliaDi 
de  la  Croix  choisirent  de  nonvcao  le 
grand-mattre  parmi   les    membres  de 
Tordre,  et  la  première  élection  toobt 
sur  le  Ténérable  Georges- Ignace  Pot- 
pichal^  qui,  depuis  trente  ans,  était,  en 
qualité  de  prieur,  Tâme  et  Ton  peat 
dire  le  second  fondateur  de  Tordre. 

Lliôpîtal  de  Saint-François  dePn^ 
devint  un  asile  pour  d'autres  congrégi- 
tions  qui  rendirent  de  grands  servieesa 
Bohême;  ainsi  il  recueillit  d*abord  les 
Jésuites,  en  1555,  et  parmi  eux  le  célèbre 
Pierre  Canisius ;  puis  les  Capucins,  m 
1599,  qu'avait  appelés  le  grand-mattre 
Berka  de  Duba;  enfin  les  Trinitaires, 
en  1704.  En  1638  Henri  de  ilartmatm, 
maître  de  Thôpital  de  Saint-Matthieu  de 
Breslau, accueillit  et  protégé  les  Jésoites 
aux  risques  de  sa  vie. 

Ce  dévouement  infatigable  de  Tordrt 
à  TÉglisc  et  à  la  société  expliquent  la 
grands  privilèges  dont  il  jouit  et  leraag 
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•e  le  grand-mattre  parmi  les 
es  des  congrégations  religieuses 
Doarchie  autrichienne,  comme 
prélat  des  réguliers. 
leva  lier  s  de  la  Croix  ou  les 
roix  de  France  et  ceux  des  Pays- 
une  même  origine.  Ils  furent 
n  1211  par  le  P.  Théodore  de 
[ui  était  d'une  famille  noble, 
ivoir  accompagné  Tempereur 
isse  en  Terre-Sainte,  il  obtint 
licat  à  Liège,  et  décida  quatre 
collègues  à  fonder  avec  lui 
miunauté  sérieuse  et  sévère, 
itta  momentanément  pour  pré- 
)  mission  parmi  les  Albigeois, 
Q  retour,  il  trouva  ses  quatre 
s  disposés  à  quitter  le  monde. 
)  de  Liège  leur  donna,  pour  fa- 
leur  projet,  réglise  de  Saint- 
,  bâtie  sur  une  colline,  nommée 
u,  non  loin  de  la  ville  de  Huy. 
idèrent  Tordre  des  chevaliers 
'oix,  qui,  de  là,  se  répandit  en 
;t  dans  les  Pays-Bas. 
le  commencement  ils  vécurent 
ent  d'aumônes ,  ayant  renoncé 
irs  revenus  et  à  tous  leurs  biens 
îls  ;  mais  peu  à  peu  le  couvent 
-Lieu  devint,  par  des  dona- 
ccessives,  un  des  monastères 
riches  et  les  plus  magnifiques 
rétienté.  Le  Pape  Honorius  III 
1  la  fondation,  qui,  du  vivant 
5  S.  Théodore  (t  1244  ou  1246), 
§jà  propagée  au  loin, 
rance  les  chevaliers  parurent 
de  concert  avec  les  pères  Do- 
s,  conmic  missionnaires  parmi 
;eois  et  s'organisèrent  d'après 
le  Tordre  de  Saint-Dominique, 
fut  également  adopté  par  les 
i  des  Pays-Bas.  Innocent  IV 
cette  transformation, 
tinrent  un  si  grand  succès  en 
par  leur  ardente  prédication 
«ouïs  les  appela  lui-même  à  Pa- 
Français  obtimrent  plus  tard 


un  provincial,  tandis  que  le  général 
continua  à  résider  à  Clair-Lieu.  Ils 
portaient  une  robe  de  laine  blanche,  un 
scapulaire  et  un  manteau  noirs  lors- 
qu'ils sortaient.  Dansleconmiencement, 
et  avant  leur  communauté  avec  les  Do- 

• 

minicahis,  ils  avaient  une  robe  de  laine 
noire.  Ils  se  répandirent  également  des 
Pays-Bas  en  Allemagne,  à  Cologne,  à 
Aix-la-Chapelle;  on  les  y  nonmiait  les 
Pères  Iiospitaliers{\). 

Quant  aux  Porte-Croix  italiens,  on 
igncTre  Tépoque  de  leur  fondation,  qui, 
dans  tous  les  cas,  n'est  pas  antérieure 
aux  croisades.  La  discipline  de  Tordre 
étant  complètement  tombée  en  1656, 
Alexandre  VII  se  vit  obligé  de  dissoudre 
la  congrégation  italienne.  Il  fit  don  de 
leurs  biens  à  la  république  de  Venise, 
pour  la  soutenir  dans  la  guerre  qu'elle 
faisait  aux  Turcs.  On  les  nommait  aussi 
Chanoines  réguliers;  ils  suivaient  la 
règle  de  Saint-Augustin,  et  ne  s'étendi- 
rent pas  hors  de  l'Italie,  où  ils  étaient 
partagés  en  cinq  provmces.  Leurs  cou- 
vents étaient  en  même  temps  des  hô- 
pitaux. 

L'Irlande  et  l'Angleterre  eurent  aussi 
leurs  chevaliers  de  la  Croix,  dont  This- 
toire  est  toutefois  obscure  et  peu  im- 
portante (2).  On  donna  souvent  le  nom 
de  chevaliers  de  la  Croix  à  d'autres  or- 
dres de  chevalerie ,  par  exemple  aux 
chevaliers  Teutoniques. 

ScHÔBL  et  Fehb. 

CROIX  DES  CHAMPS.  Ce  sont  soit  de 
simples  croix,  soit  des  croix  avec  Ti- 
mage  du  Sauveur  crucifié  ou  les  instru- 
ments de  la  Passion.  L'Église  n'a  pas 
ordonné  qu'on  les  érigeât,  mais  elle  les 
autorise ,  car  elles  sont  une  expression 
de  la  piété  des  fidèles,  et  en  niéme 
temps  un  moyen  de  réveiller  la  foi,  la 
dévotion  et  l'amour  de  la  vertu.  Elles 


(1)  roy,  Hélyot,  Ordns rtUg,  etmUit,^  t.  II, 
p.  209. 

(2)  Foy.  Hélyot,  1.  c.,  11,267. 
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nppeHent  :  1*  que  le  fidèle  doit  toc^onts 
avoir  devant  les  yeux  le  sacrifice  expia- 
toire de  Jésus,  unique  source  de  son 
salut  ;  S«  quil  doit  tout  placer  sous  la 
garde  du  Sauveur  et  n*espérer  le  secours 
d*en  haut  et  la  protection  contre  toute 
tspèce  de  danger  que  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ;  8«  que  Jésus  est  Tobjetde 
son  amour  et  qu*fl  doit  incessamment 
élever  vers  lui  son  âme  et  sa  prière; 
4^  que  le  passant  doit  prier  pour  ceux 
dont  certaines  croix  désignent  la  mort 
accidentelle  et  inattendue.  5«  Enfin  les 
cérémonies  par  lesquelles  on  inaugure 
ces  croix  servent  à  transmettre  la 
grâce  divine  aux  fidèles  assemblés; 
car,  en  la  consacrant,  I^Église  demande 
que  Dieu  daigne  accorder  la  vraie  con- 
trition du  cœur  et  la  rémission  des  pé- 
diés  à  tous  ceux  qui  fléchiront  le  ge- 
,nou  au  nom  de  Jésixs ,  invoqueront  son 
secours ,  et  qu'il  donne  son  assistance 
contre  Fennemi  à  tons  ceux  qui  hono- 
reront cette  croix,  afin  qu'un  jour,  la 
croix  apparaissant  au  ciel  comme  signe 
de  la  Rédemption,  Us  parviennent  tous 
par  elle  à  la  vie  étemelle.  Il  est  d'usage, 
quand  on  consacre  une  croix ,  que  le 
prêtre  officiant  fasse  une  instruction. 

Shaubebgeb. 
CROIX  (exaltation  de  la  sainte). 
Lorsqu'en  614  les  Perses  eurent  pris, 
pillé  et  ensanglanté  Jérusalem ,  ils  en- 
traînèrent avec  ^u\  parmi  leurs  pri- 
sonniers le  patriarche  Zacharie ,  et  en- 
levèrent dans  leur  butin  la  croix  de 
Kotic  Seigneur  qu'avait  trouvée  Ste  Hé- 
lène. Persuadés  qu*on  leur  payerait  une 
rançon  énorme  de  cette  sainte  relique, 
ils  la  conservèrent  soigneusement,  la 
placèrent  dans  un  coffre  spécial ,  qui 
fut  scellé,  sous  les  yeux  des  Persans, 
par  le  patriarche  Zacharie,  du  sceau  de 
Féglise  patriarcale ,  et  déposé  dans  un 
château  fort  d'Arménie.  Lorsqu'eu  627 
Héradiufl  (1)  eut  vaincu  à  son  tour  les 

(i)  Toy.  HéRACUn. 


Persanii,  le  traHédepafxslipiiiahT» 
tiluUon  dehi  sainiecniiXy  qui  tôt  portés 
solenndlement  devant  le  diar  triom- 
phal d'HéFBdh»»  k  son  enHée  i 
Constantinople.  Au  printemps  de  09 
(680}  l'empereor ,  sohf  d'une  hriDaiite 
escorte,  se  rendit  à  Jéraadem  poor 
j  replacer  la  sainte  ooix  et  lemeitier 
Dieu  de  sa  victoire.  La  fêle  fÉt  da 
plus  solenneOee  :  <m  lapporCa  ^oes- 
sionnellement  la  croix  à  aon  aneiauie 
place  sur  le  Golgotfaa,  c'est -à-din 
dans  Féglisè  du  Sahit-Sépolere,  etrcn- 
pereur  lui-même  youlut  ae  dunger 
du  précieux  fiirdeau  reconquis  par  m 
armes.  Mais  il  arriva  qaàqua  chose 
d'analogue  à  ce  qu'avait  épmné  la  cé- 
lèbre pénitente  Marie  dntgypte  en  88S, 
lorsque  voulant ,  le  Jour  de  la  Rte  de 
llnvention  de  la  Croix  (IX  vohrkenix 
exposée  à  Tadoration  des  HdMesdansPé- 
^se  du  Saint-Sépulcre ,  elle  se  sentit 
repoussée  par  une  force  invisible  (S). 
La  procession  étant  arrivée,  «ox  sons 
des  instruments  et  des  hynanes  de  Joie, 
à  la  porte  conduisant  à  la  saint»  mm- 
tagne,  Héradius  ne  put  phis  remuer  aa- 
cun  membre  ;  des  bras  inviâbles  sem- 
blaient le  retenir.  Le  patriarche  Zadia- 
rie,  qui  était  revenu  de  captivité  et 
remonté  sur  son  siège  patriarcal ,  sur- 
pris avec  tout  le  peuple ,  lève  les  yeux 
au  ciel,  et,  comme  illuminé  soudaine- 
ment d*en  haut,  s*écrie  :  «  Héraclius,  vois 
si,  dans  la  pompe  de  ton  cortège  triom- 
phal, tu  ressembles  au  Sauveur  qui  a 
porté  la  croix  sur  cette  montagne 
comme  le  plus  pauvre  et  le  plus  hum- 
ble des  hommes.  »  Héraclius  dépouille 
ses  habits  somptueux,  et,  enveloppé  d^im 
modeste  manteau,  les  pieds  nus,  fl  s'a- 
vance ,  portant  sans  obstade  la  croix 
jusqu*au  lieu  consacré. 

Ce  retour  de  la  croix  reprise  aux  Pe^ 
sans,  Tévénement  merveilleux  sarveou 


(1)  f'ay.  Cmodl  (InvcDUoo  de  U). 

(2)  Bon.,  S  a|ir.,  de  S.  Maria  ^g.,  c  let  1 
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an  moment  de  la  procession,  donnèrent 
tm  nouvel  éclat  à  la  fête  de  FExaltation 
de  la  Croix  {eœaltatio  crucis^  <rraupo- 
féniA),  Depuis  lors  elle  fut  aussi  célé- 
brée en  Occident,  le  14  septembre; 
seulement  on  n*y  fit  mémoire  que  du 
retour  de  la  croix  reprise  sur  les  Persans, 
comme  on  le  voit  par  exemple  dans  le 
martyrologe  de  Wandelbert,  où  il  est  dit 
an  14  septembre  :  «  Exaltaia  crucis 
fidgent  veocilla  relatœ  Perside  ab  in- 
digna Victor  quam  vexit  Heracleus,  » 
et  dans  le  martyrologe  de  Notker,  où  il 
est  dit  :  «  Eodem  die  (i.  e.  14  septem- 
bre) exaltatio  sanctas  crucis,  çuse^  ab 
ffekna  inventa,  ita  per  médium  secta 
e^ut  et  crux  Jerosolymis  conservata, 
et  crux  Constantinopolim  tit  depor- 
tata,  Postmulta  temporum  curricula 
Persarum  gens  cum  rege  suo  Chos- 
roe...  etiam  Jerosolymam  invadunt. 
De  qua,  plurimis  omamentorum  in- 
signibus  ablatis ,  crucem  quoque  Do- 
minicam  abducunt,  quam  Chosroe  in 
htrrem  argenteam  eonstituit,  sibique 
4m  eadem  turri  sedem  ex  auro  pa- 
ravit^  in  qua  valut  collega  Dei  sedere 
cansuevit  Heraclius  igitur,  Romanus 
împerQrtar^  contra  Per  sas  beUum 
aggressuSy  occiso  Chosroe,  venerabiie 
lignum  cum  magna  veneratione  repor- 
tavitf  et  in  eodem  die  csocis,  parcUt/- 
tkiSf  leprosis^  dxmoniacis  pluribus 
tanatiSf  etiam  mortuus  vitam  rece- 

fit  (1).  » 

n  est  étrange  que  Notker  ne  raconte 
pas  révénement  arrivé  à  Tempereur  ;  il 
est  vrai  que  le  fait  n'est  pas  constaté  par 
autant  de  témoins  irrécusables  que  celui 
de  l'exaltation  de  la  sainte  croix. 

Voy.  la  Chronographie  de  Théo- 
phane  ;  Damberger,  Uist,  synchron, 
de  l  Église  et  du  monde^  Ratisb.  1860, 
1 1,  p.  384  ;  Fleury,  Hist.  ecclésiasti- 
gne,  ad  ann.  638-629;  SoUerius,  in  Mar- 
tgrologio  Usuardi,  ad  14  septembre  ; 

{ï\  ISasn.  Caoit.,  Uet-  nnUq.,  II,  III,  174. 


Butler,  Fie  des  Pères  et  des  Martyrs^ 
le  14  septembre.  Schrôdl. 

CROIX   (IMAGE  DB   LA).   La   Croix , 

image*  et  signe  graphique,  se  n(»nme, 
dans  le  langage  de  Fécole,  crux  exem- 
plata,  par  opposition  à  la  croix  réelle  sur 
laquelle  le  Qirist  mourut,  crux  realis, 
au  signe  de  la  croix  qui  apparut  à  Cons- 
tantin le  Grand  (1) ,  apparitio  crucis, 
ou  au  signe  de  la  croix  dont  on  se  sert 
pour  bénir  soit  dans  la  liturgie,  soit 
dans  la  vie  privée,  signum  crucis^  crux 
usualis. 

Quand  la  croix  porte  l'image  du  Sau- 
veur elle  se  nomme  crucifix,  imago 
Crucifiai^  et  quand  cette  image  manque 
on  dit  simplement  «  la  croix.  »  Comme 
image  la  croix  tombe  dans  le  domaine 
du  dessin,  delà  statuaire,  de  la  peinture, 
de  Tart  graphique,  de  Tarchitecture, 
des  sciences  diplomatique,  héraldique 
et  numismatique. 

On  trouvera  tout  ce  qui  concerne  en 
général  la  partie  historique  et  apostoli- 
que de  la  croix  comme  image  et  sym- 
bole, par  rapport  à  son  sens  primitif  et 
figuré  dans  la  langue  biblique  (2),  à  Tan- 
tiquité  des  images  et  du  signe  graphique 
et  liturgique  de  la  croix,  è  son  fréquent 
usage  dans  Téglise  (3)  et  hors  de  Féglise, 
enfin  aux  formes  les  plus  habituelles  : 

(1)  yoy,  GoMSTÀiiTiN  ut  Grande 

(2)  roy.  Croix  dans  la  langue  bibliqub. 
(S)  Par  exemple,  comme  oroemeol  d^aalcA  et 

de  tabernacle,  enchâiiement  d'une  parUcale  de 
la  Miote  croix;  ornemeot  da  ciix>ire  dei  na- 
ïades, sur  no  aulel  porUUf,  sur  la  pierre 
d'autel  placé  au-dessus  des  reliques,  aux  mu- 
railles (le  l'église;  daus  le  chœur  par-dessus  le 
lutriD ,  sur  l'autel  de  la  croix,  sur  la  crédeucr, 
la  chaire,  les  sarcophages,  le  suaire  des  cata- 
falques ,  les  catafalques,  daos  la  sacristie,  sur 
les  ornements  sacerdotaux,  le  linge  employé  è 
la  messe,  les  vases,  les  bannières,  les  hampes 
de  bannières  ;  comme  croix  de  prooessioa,  de 
station,  de  convois,  de  chapelle,  croix  arehié 
piscopale;  croix  d'un  cardinal  légat  t  croix 
patriarcale  avec  doubles  bras  ;  croix  papales  à 
triples  bras;  comme  ornements  da  sommet  des 
coupoles,  des  louis,  des  égUses.  des  couvents, 
des  portes  d'églises  et  de  couvents  ;  dans  les  d- 
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l»  De  la  croix  eomine  instruiiieiit 
de  martyre,  soit  de  la  croix  compacte, 
erux  compaciaj  soit  de  la  croix  simple» 
du  pal^  lignum ,  crux  simplex^  à  la- 
qodle  on  attachait  le  martyre  {affixio\ 
ou  qu*on  loi  faisait  entrer  dans  le  corps 
pour  Fempaler  (infixio^  mt^xo^^  X  = 
erux  decussatŒy  T  ==  erux  eonwUssa^ 
f  =:  crux  immiua)  ; 

1<>  De  la  croix  comme  image  et  sym- 
bole (par  exemple, -|-=  la  croix  grec- 
que); —  on  trouve  tout  cela,  en  tant  que 
partie  intégrante  d*une  Encyclopédie 
des  Sciences  catholiques,  soit  aux  ar- 
ticles portant  ces  différents  titres,  soit 
aux  articles  analogues,  par  tem- 
ple: S.  André,  apôtre,  Ârdievéques, 
Architecture  chrétienne,  Autels  chez 
les  Chrétiens,  Autels  (consécration 
des).  Autels  (ornements  des),  Cime- 

mctlèKi,  nr  l6t  tombfli,  les  chapelles  fonèbret, 
eur  des  pUoet  de  misik»  oa  d'aerdoei  popa- 
laiiet,  sur  des  eoofoei  Tlsitéei  icoamie  bat  de 
pèlcriiuge.  sur  les  chemios,  les  places  des  vil- 
les, des  rochers,  des  cavernes,  des  prtdploes, 
deschatcs  d*eaa  des  collines,  avec  oa  sans  cha- 
pelle ;  comme  «v-volo  en  sonvenlr  de  maladies 
épidémlques,  peste  ou  choléra;  à  l'occasion 
d*aae  délivrance  Inespérée  d'un  danger  mor- 
tel; aux  lieax  où  sont  mortes  subitement  on 
par  accident  certaines  personnes;  sur  des 
champs  de  baUille;  à  la  place  d'anciennes 
églises,  d'anciens  couvents  et  cimeUères,  aaz 
stations  da  Chemin  de  la  Croix  ;  comme  croix 
Indalgenciée  entre  les  mains  des  mourants,  sur 
la  poitrine  oa  dans  ks  mains  croisées  d*un  dé- 
faut dans  son  cercueil  ;  croix  de  mission  au 
cou  et  aux  mains  des  missionnaires  ;  croix  pec- 
torale des  évéques  et  des  abbés  ;  sur  le  man- 
teau des  croisés  ;  croix  pectorale  des  chanoines 
Utolaires  et  honoraires  ;  comme  forme  fooda- 
menlale  du  plan  architectural  des  églises; 
comme  ornementation  des  édifices  publics, 
des  maisons  particulières;  emblèmes  sur  les 
navires,  les  couronnes,  le  globe  impérial,  sur 
des  ustensiles  domestiques,  des  armes,  des  ins- 
truments ,  des  livres  et  des  habits;  comme  bi- 
joux pour  hommes  et  femmes,  sur  des  mon- 
naies et  des  écussons  ;  comme  décoration  des 
ordres  de  chevalerie  militaire  et  religieux;  in- 
signe du  mérite  civil  et  militaire;  comme  sort 
dans  les  épreuves  par  la  croix  ;  comme  signe 
représentant  la  signature  sur  des  documents  ; 
comme  signe  héraldique,  musica],  etc.,  etc. 


tières.  Églises,  Croix  daosles  champs, 
Crucifix,  ÉgHses  (consécration  dos), 
Évéques,  Images  dans  les  ^ises,  Ima- 
ges du  Christ,  Jugements  de  Dieu, 
Légat,  Pape ,  Patriarche ,  Ordres  de 
chmtlerie,  Staticms,  Tonabeaux  chré- 
tiens, etc.,  ele. 

Le  livre  daP.  Gretser,  S.  J.,  cie5«- 
eta  Cruce,  renferme  des  détails,  spé- 
ciaux et  nombreux ,  an  pomt  de  vue 
historique  et  liturgique,  sur  la  croix  da 
Christ,  dans  sa  triple  signification: 

1«  Comme  croix  du  Christ,  sur  si 
forme,  sa  hauteur,  le  hois  dont  elle  était 
folte,  les  clous ,  la  tablette  ou  suppoit 
(tabida  suppedanea),  sur  llnscriptioi 
(eiiultu)  ôim  le  sens  latânl  ou  perpea- 
dicQlaire,  dans  la  langue  populaire  dn 
Grecs,  oiffidelle  des  Latins  et  sacrée 
des  Hébreux  ;  sur  rmfamie  de  la  mot 
par  la  croix,  sur  les  cruelles  aggrava- 
tions du  supplice  de  la  croix,  etc.,  etc.; 

1»  Comme  simple  Image  de  la  croix, 
crucifix; 

a»  Comme  signe  Uturgiqoe  ou  de  dé> 
votion  et  de  bénédictiim  privée. 

Cet  ouvrage  du  P.  J.  Gretser,  hi4bL, 
Ingolstadt,1608  (éd.  3),1616;  Ratisbonc, 
1734,  forme  les  trois  premiers  volumes 
de  ses  œuvres  complètes.  L'éditiondlD- 
golstadt,  de  1616,  a  2771  colonnes,  sans 
les  tables  pour  les  trois  volumes. 

Le  tome  l""  traite,  en  cinq  livres: 
1.  de  Cruce  ChrisH;  2.  de  Imagine 
crucis;  3.  de  ApparitionUms  crucis; 
4.  de  Signo  crucis;  S.  de  Cruce spi- 
rituali  ;  auxquels  s'ajoutent ,  comme 
suppléments:  1.  Disputa tio  de  vino 
myrrhato  et  vasis  murrhinis;  IL  yipth 
logia  pro  Christi  cruce^  imagine  et 
signo,  adv.  Franc,  Junium  ,  calrinis- 
tam  ;  ce  dernier  supplément  est  ime  dé- 
fense des  assertions  de  Bellarmin  a  ce 
sujet  (I.  11^  de  Ecclesia  triumpkante). 

Le  tome  II  renferme,  dans  le  texte 
grec  original  et  une  traduction  latine, 
différentes  apologies  d^auteurs  grecs  sur 
llnvention  et  FExaltation  de  la  sainte 
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sur  radoration  de  la  Croix 
du  carême  et  la  fête  de  la 
ix,  du  t^^  août,  chez  les  Grecs  : 
Iredi  saint,  la  sainte  Croix  en 
s  apparitions  de  la  Croix,  en- 
cours moins  authentiques,  et 
urs  sur  le  rétablissement  des 
is  TÉglise  grecque. 
)  III  traite,  dans  cinq  livres  : 
nmis  crucigeris;  2.  de  EX' 
ms  cruciatis;  3.  Apolo0a 
iitionibus  cruciatis;  4.  de 
tu  Crucis^  contre  Hospinia* 
eus  et  Marbach;  5.  Hymni 
i  Grxcorum  et  Latinorum 
n  crucem. 

lément  à  la  troisième  partie 
sous  le  titre  de  Hortus  sanc- 
:  1 .  Âcrostichides  Grssco- 
îeruîn  iconomachorum  et  or- 
tminsanctam  crucem,  cum 
,rio  et  refutatione  edictorum 
imUginum,  quœ  nuper  sub 
mm  et  regum  nomine  qui" 
nnista  evulgavit  ;  2.  Crux 
y;  3.  Crux  Donawerdensis 
les  croix  de  Scheyem  et  de 
1)  (2),  cum  annotationibus  ; 
^um  de  sancta  Cruce,  cum 
\i8ibus  in  florem  Indicum 
nadillam  (la  fleur  de  la  Pas- 
nt;  enfin  des  notes  pour  le 
des  Indices  pour  chacun  des 

ivrage  du  P.  Grelser  se  ratta- 
Hi  Lipsii  de  Cruce  libri  très, 
n  profanamque  historiam 
i  cum  notis,  Antverp.,  1694, 
régé,  mais  très-érudit;  une 
lie,  sous  le  titre  de  Joann. 
de  Cruce  stationali  in- 
historica,  et,  outre  ces  ou- 
professo:  Binterim,  MémO' 
VÉgL  cath,,  t.  IV,  I"P.  et 
?.;F.-X.Schmid,  Liturgique^ 

ZsLOix  (Exaltation,  Invention  de  la 
le  Bavière,  sur  le  Danube. 

CL.  THÉOL.  CATH.  —  T.  V 


t.  III,  8*  éd.,  etLûft.,  Liturgique^  IL 
La  croix,  comme  image  et  signe  gra- 
phique, est  toujours  crux  immissa^ 
parce  que  la  croix  réelle  de  Jésus-Christ 
était  de  cette  forme.  Dans  le  crucifix  la 
branche  verticale  est  toujours  plus  lon- 
gue; la  croix  simple  prend  parfois,  sur- 
tout comme  signe  graphique,  la  forme 
de  la  croix  grecque.  Il  n*est  pas  permis 
de  figurer  sur  le  sol  d'une  église  des 
croix,  des  images  ou  des  portraits  de 
saints  personnages  (1).  L'exposition  de 
croix,  de  statues  ou  d'images  nouvelles 
dans  des  lieux  destinés  au  culte  dépend 
de  Tautorisation  de  Févêque  (2).  X^es 
croix  nouvellement  plantées  sont  solen- 
nellement inaugurées.  Sur  les  croix  in- 
dulgenciées  pour  la  mort  Timage  du 
Christ  doit  être  en  métal  précieux.  Le 
pouvoir  d'indulgencier  une  croix  pour 
la  b^nne  mort  n*est  donné  que  par  le 
Saint-Siège. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  les  gran- 
des croix  servant  aux  processions  dans 
les  cathédrales  et  les  paroisses  ont  été 
ornées  avec  soin  et  enrichies  de  toutes 
façons. 

L'antique  croix  de  Téglise  de  Saint-Clé- 
ment, à  Rome,  a  sur  ses  branches  douze 
pigeons ,  au  haut  une  couronne;  du  pied 
sortent  quatre  fleuves  auxquels  s'abreu- 
vent des  cerfs;  la  croix  entière  s'élève 
d*une  toufie  de  fleurs.  Les  symboles  de 
cette  croix  rappellent  les  Psaumes  41 ,  ] , 
et  r Apocalypse,  22, 1, 2.  Aujourd'hui  on 
dresse  souvent  un  baldaquin  au-dessus 
de  la  croix  processionnale.  Les  grandes 
croix  de  mission,  de  cimetière,  et  les 
croix  rurales  sont  parfois  ornées  des 
instruments  de  la  Passion.  A  ces  sta- 
tions de  la  croix  correspondent  souvent 
autant  de  chapelles  et  un  calvaire  avec 
une  chapelle  de  la  croix.  On  rencontre 
des  croix  servant  de  fontaines;  Teau 
coule  des  plaies  du  Sauveur.  On  trouve 


(1)  ConcU,  TVtt//.,  c.  7S. 

(2)  ConciL  Trid.<i  Kss^  25,  décret,  de  Inuig, 
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aussi  trob  simples  croix  dressées  sur  des 
collines, 'des  digues,  des  carrefours.  La 
croix  du  milieu  est  d'ordinaire  plus 
haute  que  les  deux  autres,  contrairement 
à  régalité  historiquement  établie  des 
croix  du  Calvaire.  Quant  au  voile  dont 
on  couvre  la  croix  depuis  le  dimanche 
de  la  Passion  jusqu'au  vendredi  saint 
et  à  l'adoration  solennelle  de  ce  jour, 
voyez  les  articles  Passioh  (ddianchb 
PB  LA)  et  Seiuinb-Sâiiixe.  Le  coq 
qui  se  trouve  au  haut  des  clochers, 
en  place  ou  à  cAté  de  la  croix,  fait 
allusion  à  la  chute  et  à  la  conversion  de 
S.  Pierre  (1). 

Le  ffféquent  et  universel  usage  de  la 
croix,  crKdDea90mf)/a^a,  d'une  part, le 
défaut  de  goût  artistique  et  d'habileté 
technique,  et  souvent  des  singularités 
locales  d'autre  part,  ont  eu  pour  résul- 
tat bien  des  représffltations  du  Sauveur 
crucifié ,  bien  des  statues ,  des  tableaux 


vent  même  peu  o(mvenable&  11  est  cer- 
tainement désirable  qu'au  milieu  des 
progrès  de  la  sculpture,  et  avec  le  bon 
marché  de  la  lithographie  et  de  la  gra* 
vure  sur  bois,  les  pasteurs  cherchent  à 
purifier  et  à  ennoblir  autant  que  possible 
les  idées  du  peuple,  en  ne  lui  offrant 
que  des  images  que  le  goût  approuve 
autant  que  la  foi.  Cependant  le  caractère 
peu  esthétique  des  figures  qui  ornent 
maintes  croix  n'eulève  rien  à  la  valeur 
de  la  forme  générale^  qui,  comme  le  dit 
très-bien  Sailer,  est  essentiellement  es- 
thétique, parce  qu'elle  est  l'expression  la 
plus  simple  de  la  doctrine  la  plus  su- 
blime ;  la  croix  de  bois  placée  sur  la 
tombe  du  Catholique  parle  certainement 
plus  au  cœur  que  la  Bible  entr'ouverte 
et  la  lance  fourchue  du  monument  tu- 
mulaire  des  réformés.  Le  croisement  de 
l'étole  du  prêtre  pendant  la  messe  tient 
le  milieu  entre  la  crttx  exemplata  et 
la  cnuc  ustuUis.  L'évéque  ne  porte  pas 

(1)  Mtarc,  li,  38. 


rétole,  parce  full  «mené  n  cm 
pectorale  pendant  la  messe. 

Cftoix  (mvBiniOH  u  ia  sum). 
L'invention  de  la  croix  el  du  tonibeii 
du  Sauveur  repose  sur  des  féimnignpi 
si  nombreuxisi  ancienStSi  gBipeciaMf^ 
que  oe  fiadt  ne  peut  toe  révoqué  m 
doute,  malgré  qaàqiies  dhergeDMÉdM 
certains  détails.  Les  témoint  aont  : 
S.  Cyrille  àà  Jàrusalem,  S.  FaalÎD, 
Sulpiee-Sévère,  S.  Ambroîae,  S.  Onp 
sostome.  Enfin,  Iliéodoret,  SocateflC 
SozomèDe.  n  est ,  par  ooméqpieBt»  pu 
important  que,  parmi  ces  témoins  mn- 
breux  et  irréeu8ables,£Qsâ>e  de  GéSHés, 
qui  toutefois  raconte  l'invention  du  smM 
sépulcre ,  ne  dise  rien  de  oelle  de  b 
sainte  croix.Cependant  un  passage  dW 
lettre  de  Constantin  à  Macaîret  éféqae 
de  Jérusalem,  conservée  tant  par  En- 
sèbe  que  par  Théodoret  et  Soerale,  sem- 
ble se  rapporter  j^utdt  à  rimrantion  de 


et  des  dessins  fort  peu  esthétiques,  sou-^  la  croix  qu'à  celle  du  s^nlcre  (1).  «  La 


grfloe  de  notre  Sauveur,  dift-il,  est  si 
grande  que  la  langue  seqible  le  le&Mr 
à  dépeindre  dignemwit  le  mirack  ftd 
vient  de  s'opérer;  car  est-il  rien  de  plai 
surprenant  que  de  voir  le  monument 
de  la  sainte  Passion^  resté  si  longtemps 
caché  sous  terre ,  se  révélant  tout  à 
coup  aux  Chrétiens,  lorsqu'ils  sont  dé- 
livrés de  leur  ennemi  par  la  défaite  de 
Licinius?  » 

Les  actes  fabuleux  fabriqués  de  bonne 
heure  par  un  Grec  ignorant  sur  la  dé- 
couverte de  la  croix  ne  peuvent  pas  nuiic 
davantage  à  la  vérité  du  fait  ;  au  ccii- 
traire,  ils  la  confirment.  Us  ont  d'ailleurs 
été  déclarés  apocryphes  par  le  Pr.pe  Gé- 
lase  I*',  Decretum  de  libris  recipiendù 
tel  non  recipiendis ,  quoique  plus  tard 
Grégoire  de  Tours,  Florus.  Rhaban  Maur 
et  Notker  s'en  soient  servis  dans  leuis 
mart}Tologes  (2). 

.   (1)  Slolberg,  HUt,  de  ta  Rel.  de  J,C,  X,  tH, 
Hambourg. 

(2)  Foy.  Boll.,  ad  S  mail,  de  Invenu  u  Ci* 
cm;  c.  2,  ad  ft  maU,  cEe 5.  Juda  Quim 
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L*empereiir  Adrien  (l)  avait  pro£mé 
et  rendu  méconnaissables  les  lieux  con- 
sacrés par  la  mort  et  la  sépulture  de 
Jésus-Christ.  Il  avait  fait  combler  la 
grotte  du  Saint-Sépulcre,  et  élever  sur 
Je  Golgotha  et  le  tombeau  du  Christ  un 
lemple  et  les  statues  de  Vénus  et  de 
Jupiter.  L'empereur  Constantin  (2)  ré- 
solut d'abolir  cette  abomination  et  d'é- 
riger une  église  sur  le  Calvaire.  A  sa 
demande,  Ste  Hélène  (3),  sa  mère ,  en- 
treprit de  découvrir  les  lieux  saints  et 
de  les  purifier ,  de  renverser  le  temple 
et  les  idoles ,  et  de  construire  sur  le 
même  emplacement  une  église  en  l'hon- 
neur du  Sauveur.  Elle  fut  secondéxî 
dans  ses  recherches  par  S.  Macaire 
évéque  de  Jérusalem,  célèbre  par  sa 
piété  et  son  zèle  contre  Tarianisme. 
Mais  il  fut  difficile  de  découvrir  Tendroit 
même  où  le  Sauveur  avait  souffert  et 
était  ressuscité ,  attendu  que,  durant  les 
deux  cents  ans  de  profanation  de  ces 
.  lieux  vénérables,  la  tradition  chrétienne 
s'était  perdue.  Encore  moins  y  avaiMl 
à  Jérusalem  quelqu'un  qui  pût  donner 
&  l'impératrice  le  momdre  renseigne- 
ment sur  la  sainte  croix,  qu'elle  désirait 
ardeounent  retrouver. 

Cependant,  après  avoir  effacé  les  der- 
nières traces  du  temple  païen,  après 
avoir  enlevé  tous  les  décombres  et  avoir 
creusé  le  sol,  elle  eut  le  bonheur  de 
découvrir  la  grotte  du  rocher  qui  avait 
servi  de  sépulcre  au  Sauveur,  et  son 
étonuement  et  sa  joie  furent  grands, 
ainsi  que  ceux  du  peuple,  lorsqu'on 
trouva,  non  lom  du  sépulcre,  trois  croix 
avec  des  dous  et  l'inscription  qui  avait 
été  au-dessus  de  la  croix,  séparée  de 
celle-ci.  Il  se  pouvait,  comme  le  pense 
S.  Ambroise,  que  l'inscription  s'adaptât 
mieux  à  l'une  des  croix  qu'aux  deux  au- 
tres; mais  ce  n'était  là  qu'un  indice  in- 


(1)  Foy.  Adrien,  empereur. 

(2)  Foif,  Constantin  le  Grand. 
(8)  f'oy.  HÉLÈNE  (Ste). 
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certain,  et  cela  ne  suffisait  pas  pour  dis- 
siper le  chagrin  qui  se  mêlait  à  la  joie 
de  cette  précieuse  découverte,  puisqu'on 
ne  savait  pas  laquelle  des  trois  croix 
était  celle  qui  avait  porté  le  Sauveur  du 
monde.  S.  Macaire  eut  alors  la  pensée 
de  faire  porter  les  trois  croix  chez  une 
matrone  distinguée  de  Jérusalem  ,  qui 
était  à  la  mort.  On  lui  fit  toucher  les 
croix,  en  présence  de  l'impératrice  et  du 
peuple.  Elle  ne  ressentit  rien  en  tou- 
chant les  deux  premières,  mais  à  peine 
eut-elle  mis  la  main  sur  la  troisième 
qu'elle  fut  guérie  et  se  leva.  Un  mort 
fut  aussi,  dit-on ,  ressuscité  à  cettç  oc- 
casion par  le  contact  de  la  CK>ix. 
S.  Paulin  ne  rappelle  que  ce  dernier 
miracle,  et  omet  le  premier. 

Ste  Hélène  fit  enchâsser  une  par- 
tie de  la  sainte  croix  dans  une  châsse 
d'argent  et  la  donna  à  Tévéque  de  Jéru- 
salem, qui  devait  la  conserver  à  perpé- 
tuité. Elle  en  envoya  une  autre  partie, 
avec  les  clous,  à  son  fils,  qui,  dit--on, 
renferma  la  relique  de  la  croix,  pour 
qu'elle  protégeât  la  ville,  dans  une  de  ses 
statues,  à  Constantinople,  un  des  clous 
dans  un  des  étriers  de  son  cheval,  et 
l'autre  dans  un  riche  diadème  ou  dans 
un  casque.  Probablement  Hélène,  en  re- 
venant à  Rome,  y  rapporta  une  partie 
de  la  sainte  croix. 

Cette  invention  eut  lieu  en  326.  On 
commença  immédiatement,  d'après  les 
ordres  de  Constantin  et  sous  les  yeux 
de  Ste  Hélène,  à  bâtir  la  magnifique 
église  du  Saint-Sépulcre  (nommée  aussi 
l'église  de  la  Résurrection,  la  basilique 
de  la  Sainte-Croix)  (1),  qui  fut  solennel- 
lement inaugurée  en  335.  On  n'y  déposa 
que  la  partie  de  la  croix  que  Ste  Hé- 
lène avait  laissée  à  Jérusalem. 

Il  fallait  une  permission  expresse  des 
évéques  de  Jérusalem  pour  pouvoir  en 
obtenir  une  très-petite  particule,  qu'on 
conservait  comme  le  plus  précieux  des 


(1)  Foy,  Sf^J»ULCRE(8aiDt). 
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tiéson.  C*eit  ainsi  que  Ste  MéUmie 
apporta  à  S.  Paulin  une  partîGule  de  la 
croix,  qu*eUe  aTait  obtenue  de  Jean,  éré- 
qae  de  Jérusalem,  et  Paulin,  enchAssant 
une  parcelle  de  sa  particule  dans  de  Tor, 
renvoya  à  Sulpice-Sévère^  en  ajoutant 
que,  malgré  la  section  de  ces  parcelles, 
on  ne  remarquait  pas  que  la  sainte  croix 
diminuât.  En  attendant,  au  temps  de 
Cjnrille  de  Jérusalem  il  y  avait  déjà  des 
parcelles  de  la  sainte  croix  répandues 
dans  le  monde  entier,  comme  le  dit  ce 
saint  évéque. 

On  exposait  à  Fadoration  du  peuple 
de  Mrusalem  la  sainte  croix  :  l»  le  di- 
mame  de  Pâques;  3o  au  milieu  du 
carême;  S* par  extraordinaire,  pour  des 
pèlerins  venant  de  très-loin;  4o  le  4 
septembre.  Ce  jour-là  on  célébrait  déjà, 
au  temps  de  Constantin,  la  principale 
fête  en  llionneor  de  la  sainte  croix, 
qu'on  appelait  ExaltaHo  sanctx  Cru' 
cis^  aTecup«Âotp«<  T.{iip9i,  fëtc  vraisem- 
blablement consacrée  aussi  bien  à  Tin- 
vention  de  la  sainte  croix  qu'à  la  mé- 
moire de  rinauguratlon  du  Saint-Sé- 
pulcre. Les  Grecs  ne  célébrèrent  jamais 
de  fête  sous  le  titre  de  llovcution  de 
la  sainte  Croix,  du  moins  ne  fut-elle  ni 
générale  ni  solennelle  ;  mais  à  Rome,  où 
l'on  avait  construit  une  église  en  souve- 
nir de  la  croix  apparue  à  Constantin,  et 
où  Ste  Hélène  pouvait  avoir  apporté 
une  particule  de  la  sainte  croix,  on 
trouve  déjà,  dans  le  Sacramentaire  et 
l'Antiphonaire  de  S.  Grégoire  le  Grand, 
une  fête  propre,  dite  Inventio  sanctx 
Cnicis^Xe  3  mai  (1),  qui  peu  à  peu  s'é- 
tendit par  tout  rOccident. 

Voyez  BoIIand.,  le  3  mai  ;  Tillemont, 
Mémoires,  t.  VII,  1-21.  Cf.  Stolberg, 
Ilisi.  de  la  Rel.  de  J.-C,  t.  X,  253, 
Hamb.,  1815;  Butler,  Vie  des  Pères  et 
des  Martyrs^  3  mai  et  14  sept. 

SCHBÔDL. 


(1)  Foy,  Greg.  M.  Opp,,  edit  Maur.  t.  IIl, 
80,391,093. 
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Nous  savons  par  Soerate  (1),  Soa* 
mène  (3),  Rufin  (S),  S.  Ambnne  (4X 
S.  PauUn  (5)  et  S.  ÇyriUe  de  Jén» 
lem  (6),  etc.,  etc.,  que  rimpérttiiBi 
Ste  Héiètte  trouva  la  croix  sur  laquli 
le  Christ  était  mort  sout  les 
d'un  temple  de  Vénus,  que  les 
avaient,  par  mépris,  oonstniit  an  Got 
gotha  (7). 

Non-seulonent  elle  fut  i 
conservée  à  Jérusalem  jusqu'au 
du  roi  de  Perse  Chosroès,  mais 
on  considérait  comme  un  grand  boa- 
heur  de  pouvoir  en  prendre  une  pelili 
partie,  qu'on  réduisait  en  parcelles ploi 
petites  encore,  et  qui  devenaient  du 
fragments,  des  atomes  presque  impoF 
ceptibles.  Ainsi  S.  Paulin  dit  déjà  (8)  : 
Aecipite  magnum  in  modêeo  mimtif ,<l 
in  segmenta  pcene  aiomo  €uMm  An- 
vis  sumite  munàmeninm  prsBsenUs  eî 
pignus  atem»  saiuiis.  Ces  firagmoms 
se  nommât  particules  de  la  sainle 
croix,  partieuHsB  erueis. 

Beaucoup  d'églises,  un  grand  nomlNO 
même  de  personnes  privées  possèdent 
de  ces  particules.  On  les  conserve  d'or- 
dinaire dans  un  reliquaire  sous  forme 
d'ostensoir,  qui  est  scellé  d'un  sceau 
papal  ou  épiseopal,  afin  que  les  fidèles 
ne  vénèrent,  autant  que  possible ,  que 
des  particules  authentiques.  Le  culte 
qu'on  leur  accorde  consiste  le  plus  sou- 
vent à  baiser  le  verre  derrière  lequel  est 
conservée  en  évidence  la  particule. 

D*autres  fois  on  les  expose  sur  TautH 
entre  des  cierges  allumés  et  on  les  pré- 
sente aux  fidèles  pour  être  baisées.  Si, 
durant  une  exposition  de  ce  genre,  oo 


(1)  HUL  eccU,  1. 1,  c  17 

(2)  HUt.  eccL,  I.  II,  c.  1 
(3^  HULeccU,\  I,c.7. 
(Cl)  De  Obiiu  Theodos. 
(&)  Ep.  31,  al.  11. 

(0)  Ep.  ad  imperat.  Contt. 

0)  Foy,  Caoïx  (  InvenUoii  de  U  laiote). 

(8)  L.  C. 
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neense  Tautel,  on  doit  également  en- 
enser  la  particule  (1).  Là  où  la  coutume 
nmémoriale  s'en  est  établie,  on  peut  la 
orter  sous  un  baldaquin,  avec  ou  sans 
efami ,  et  la  faire  encenser  par  deux 
niriféraires,  en  procession  (2).  On  peut 
usai,  quand  elle  est  exposée  ou  portée 
D  procession,  faire  avec  elle  le  signe  de 
I  croix  sur  les  fidèles. 

F.-X.  SCHMID. 

CBOIX  PBCTOBALE  {crux  pectora-- 
Kf),  que  les  archevêques,  les  évéques,  et 
seedésiastiques  auxquels  sont  accordés 
»  insignes  épiscopaux,  portent  sur  la 
oîtrine,  comme  marque  de  leur  di- 
Dîté.  Cet  usage  est  très -ancien  dans 
Église.  Les  fidèles  eux-mêmes  por- 
dent  fréquemment  au  cou  des  croix 
'or,  d'argent,  de  pierres  précieuses, 
li  plus  tard  servirent  à  enchâsser  des 
!l^[ue8.  On  rapporte  aussi  quelques  cas 
I  les  évêques  portaient  des  reliques 
ms  une  croix  pectorale.  Mais  c'est 
inocent  III  qui,  le  premier,  parle  du 
mlége  général  et  exclusif  des  évê- 
les  de  porter  la  croix  pectorale,  et  il 
étend  que  cet  insigne  épiscopal  repré- 
nie  Fomement  d'or  que  le  grand-pré- 
e  de  Fancienne  alliance  mettait  sur  le 
mt.  Plus  tard  d'autres  prélats  et  des 
^>é8  obtinrent  des  Papes  le  même  pri- 
lége,  qu'ils  ont  conservé  jusqu'à  nos 
ors. 

Ces  dignitaires,  par  cela  qu'ils  ont  la 
t>ix,  ne  croisent  pas  l'étole  sur  la  poi- 
ine,  mais  la  laissent  pendre  des  deux 
»tés.  Toutes  les  fois  qu'ils  prennent  ou 
fils  ôtent  leur  croix  ils  la  baisent,  té- 
ofgnant  ainsi  qu'ils  confessent  et  sont 
"éts  à  embrasser  la  mort  de  la  croix. 
Cf.  l'article  Ëvêque. 
€BOix  (POBTE-)  (crtiCi/èr).Onnomme 
Dsi  le  clerc  qui  porte  la  croix  ou  le  cru- 
Sx  en  tête  des  processions  de  l'Église, 
'après  les  rubriques  ce  doit  être  un 

[1)  s.  il.  C,  15  sept.  1730. 

m  5.  A.  C,  lesept  1741;  S.  R.C,»  août 

». 


sous-diacre  et  il  doit  en  porter  les  orne- 
ments. A  la  campagne  les  porte-croix 
sont  le  plus  souvent  des  laïques  revêtus 
d'une  soutane,  d'un  surplis  et  d'une  ba- 
rette  ;  le  manque  de  sous -diacre  ou 
d'ecclésiastique  remplissant  ces  fonc- 
tions oblige  de  se  servir  d'un  laïque. 
Aux  deux  côtés  du  porte-croix  marchent 
deux  acolytes  portant  des  chandeliers 
et  des  cierges  allumés»  pour  rappeler  que 
le  Christ  est  la  lumière  du  monde.  Tel 
était  déjà  l'usage  au  quatrième  siècle  (1). 
Quand  la  croix  est  un  crucifix,  l'image 
du  Christ  est  portée  de  manière  à  tourner 
le  dos  à  ceux  qui  suivent  la  procesMpn, 
ce  qui  ne  souffre  d'exception  que  lors- 
que le  crucifix  est  porté  immédiatement 
devant  le  Pape,  l'archevêque  et  ceux  qui 
ont  reçu  ce  privilège.  Dans  le  premier 
cas,  le  crucifix  ouvrant  la  marche  rap- 
pelle aux  Chrétiens  que  Jésus  est  leur 
maître,  leur  modèle,  qu'il  les  a  précédés 
dans  la  voie  qui  mène  au  ciel.  Dans  le 
second  cas,  le  crucifix  tourné  vers  le 
prélat  lui  rappelle  qu'il  doit  tenir  cons- 
tamment ses  regards  versle  Crucifié,  afin 
de  puiser  dans  cette  contemplation  la 
force  de  se  consacrer  tout  entier  au  sa- 
lut de  ses  ouailles  (2). 

La  nature  même  des  choses  démontre 
qu'on  n'a  jamais  pu  abandonner  au  pre- 
mier venu  le  soin  de  porter  la  croix.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  lise  déjà 
dans  une  novelle  de  l'empereur  Justi- 
nien  (122,  n^  32)  qu'il  y  avait  des  porte- 
croix  spéciaux,  qui  seuls ^  d'après  la 
prescription  de  la  novelle,  pouvaient 
remplir  cette  fonction  dans  l'église,  ce 
que  les  plus  saints  évéques,  leur  clergé 
et  les  magistrats  faisaient  religieuse- 
ment observer. 

F.-X.  SCHMID. 
CHOIX  BUSSB.  Foy.  CbOIX   (STOllB 

dblà). 

(1)  Conf.  Sozomène,  Hist.  eeeU,  J.  VIIT,  c.  8. 

(3)  Conf.  Gavanto«,  Comment,  m  ruhr, 
JVtM.,  p.  I,  Ut  10,  ad  S;  C«mw.  «JM*c.,  |.  I, 
c.  IS;  1.  n,  e.  14L 
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Gioix  (neini  ra  ia\  «rtiâ?  uswdU^ 
ibime  usuelle  de  la  bén^etion  dont  se 
servent  l'Ëglise  et  le  fidèle.  On  peut  Yoir 
à  rartide  Cbucifix  la  haute  antiquité 
du  signe  de  la  croix  dans  la  double  ac- 
eeption  indiquée  ici.  On  rencontre  dès 
le  second  siède  les  traces  de  cet  usage. 
La  bénédiction  que  le  fidèle  se  don- 
nait en  se  signant ,  s*alliant  à  la  pen- 
sée de  la  mort  du  SBiuveur  sur  la  croix, 
fortifiait  les  confesseurs  et  les  martyrs, 
et  se  substituait  efficacement  aux  usages 
grossièrement  superstitieux  dont  les 
païens  entouraient  leurs  actions  jour- 
natures  ;  la  vertu  merveilleuse  du  si- 
gne de  la  croix  souvent  constatée  dans 
les  actes  des  martjrs  réveillait  la  foi 
et  la  confiance.  C'est  pourquoi  nous 
trouvons,  dans.rantique  Eglise,  l'emploi 
du  signe  de  la  croix,  pour  se  bénir  soi- 
même,  bien  plus  fréquent  qu'aujour- 
d'hui ;  cependant  il  est  encore  très-com- 
mun chez  les  Grecs,  qui  prescrivent  le 
nombre  de  fois  qu'il  faut  le  reproduire 
par  jour,  tandis  qu'il  est  tout  à  fait  hors 
d'usage  chez  les  protestants.  —  Le  signe 
de  la  croix  se  fait  au  commencement 
de  la  prière,  de  roffice  divin,  en  entrant 
dans  l'église,  en  passant  devant  le  très- 
saint  Sacrement,  etc.,  avec  ou  sans  gé- 
nuflexion, en  se  frappant  ou  sans  se  frap- 
per la  poitrine. 

L'usage  liturgique  du  signe  de  ta  croix 
est  immémorial  et  n'a  pas  varié.  S.  Au- 
gustin (1)  exprime  d'une  manière  très- 
frappante  la  relation  intime  qui  existe 
entre  ce  signe  et  les  actes  du  culte  aux- 
quels on  l'associe  :  Postremo  quid  est, 
quod  omnes  noveruntj  signumChristi, 
nisi  crux  Christi  f  Quod  signum  wisi 
ADHIBEATUR  sitt  frontibus  creden- 
Hum  y  sive  ipsi  aquse  qua  régénérant 
tur^  sive  oleo  qtio  chrismate  ungunr 
tur^  sive  sacrificio  quo  aluntur,  nihil 
SORUM  arrB  pebfigetub. 

Le  signe  .de  la  croix  se  fait  toujours 

{i)  Tmet,  as,  in  Joann,  \ 


de  la^main  drofte^  parce  qii*oii  se  lÉil 
surtout  de  celle-ci  dans  la  vie  oïdbnUi 
Dans  les  prenders  sièdes  du  Cfaririlt 
nisme  on  ne  se  signait  que  le  fini, 
comme  pour  conférer  pidliliqnementk 
Christ  et  son  humilité  par  le  signe  qtt- 
bolique  de  son  abaissement  (1).  On  Bil- 
saitnné  caroix.dlte  grébqoé,  aussi  badji 
que  large,  avec  le  poode,  taiidis  qbé  Itt 
autres  doigts  étalent  repliés  et  réunis.  O 
signe  est  encore  eu  iuiage  didis  la  fittttfi 
toutes  les  fois  que  l'on  doit  todtilhl- 
rectement  l'objet  à  béhti'  (W^MîiM). 
Depuis  le  sixiènie  siède  on  se  lAf^é 
cette  manière  le  front,  la  bouche,  hi  ptf- 
trine.  Cette  bénédiction  de  soi-mfane^ 
le  signe  de  la  croix  a  un  sens  à  la  fijft 
antiiropologique  et  théologique  :  c'est 
comme  une  consécration  rapide  et  som- 
maire de  nos  pensées,  de  nos  parolesèl 
de  nos  œuvres  au  Dieu  trois  fols  saiol, 
en  même  temps  qu'une  bénédiction  do 
siège  de  notre  pensée  préoccupée  de  edk 
du  Dieu  créateur,  au  nom  du  prindpede 
tout  être  ; — del'organe  de  la  parole  sa- 
sible  et  créée,  au  nom  du  Verbe  fansn- 
nent  en  Dieu  ;— du  foyer  de  l'amour,  sa 
nom  de  l'amour  substantiel  qui  identifie 
le  Père  et  le  FUs  dans  une  étemelle  union. 
On  nomme  cette  sorte  de  bénédiction 
personnelle  la  petite  croix  ou  la  croix 
germanique. 

Depuis  le  huitième  siècle  on  adopta 
l'usage  du  grand  signe  de  croix  ou  de 
la  croix  latine,  dans  lequel  ou  porte  b 
main  étendue,  les  doigts  ét<int  réunis, 
d'abord  au  front,  puis  en  ligne  droite 
vers  ta  poitrine,  de  là  horizontalementà 
l'épaule  gauche  et  à  l'épaule  droite,  cl 
l'on  représenta  ainsi  la  forme  plastique 
de  la  croix.  La  croix  liturgique  est  ana- 
logue à  ce  signe  de  bénédiction  de  la  croix 
latine  ;  elle  se  fait  en  promenant  toute 
la  main  sur  l'objet  à  bénir  dans  la  forme 
indiquée  et  sans  le  toucher  ;  on  tient  la 

« 
(1)  s.  Aug.,  m  P$.  50,  serm.  s  ;  serai.  82,  aL 
ftO,  de  Div, 
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main  soit  horizontalement,  soit  per- 
pendiculaîTement,  de  manière  à  ce  que 
le  petit  doigt  soit  rapproché  de  l'objet  et 
que  la  paume  de  la  main  devienne  le 
eôté  latéral  gauche  de  la  main  étendue. 
Dans  Tantiquité  le  grand  signe  de  croix 
Uturgique  était  fut  seulement  avec  le 
pouoe  et  les  deux  doigts  suivants  éten- 
dus^ les  deux  derniers  repliés,  districtis 
duobut  digitii  et  poiiice  intus  recluso, 
ptr  quos  Trinitaê  annuitur  (1).  Les 
Latins  se  distinguent  des  Grecs  et  des 
Russes  en  ce  que  les  premiers  font  le 
signe  de  la  croix  de  gauche  à  droite , 
tandis  que  les  derniers  le  font  de  droite 
àgauche.  Il  paraît  que  les  deux  manières 
de  se  signer  furent  en  usage  dans  TÉglise 
latine  jusqu'au  temps  d'Innocent  111(2). 
L'histoire  de  l'Église  nous  apprend  les 
mesquins  reproches  que  les  Grecs  adres- 
sèrent à  ce  sujet  aux  Latins  (3). 

On  s'est  signé  soi-même  dès  la  plus 
haute  antiquité ,  en  disant  :  «  Au  nom 
du  Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  »  Binterim  énumère  encore  huit 
autres  formules,  également  très-ancien- 
nes, par  exemple  :  «  Au  nom  de  la 
sainte  Trinité,  Au  nom  de  N.-S.  J.-C.  » 
Adjutorium  nostrum  in  nomine  DO' 
mini  (4),  ou  Detts^  in  adjutorium  nO' 
strum  intende  (5). 

Les  différentes  manières  de  faire  la 
croix,  le  nombre  des  doigts  employés, 
etc.,  etc.  y  ont  donné  lieu,de  tout  temps,à 
diverses  allusions.  On  a  appliqué  le  texte 
de  l'Ëpître  aux  Ephésiens ,  .3 ,  18,  à  la 
croix  et  au  signe  de  croix-,  et,  d'après 
S.  Augustin  (6),  la  largeur  de  la  croix 
est  un  symbole  de  l'étendue  que  doit 
avoir  notre  amour  du  prochain ,  qui 
doit  aller  jusqu'à  embrasser  nos  enne- 


J)  Léo  IV,  t  f,  Supplem.  Concil.  Mansi, 
fol.  Ml. 

(2)  L.  V,  deSacriJ,  MUt.^c.2b. 
(S)  y'oy,  £gu8B  grecque. 
(»)  />«.12S,S. 

(5)  Pê.  00,  i. 

(6)  Serm.  de  Temp,,  ISl. 


mis  ;  la  longueur  de  la  croix  est  le  type 
de  la  durée  ou  de  la  patience  dans  les 
souffrances,  qui  doit  persévérer  jusqu'à 
ce  que  notre  pèlerinage  terrestre  soit 
terminé  ;  la  hauteur  de  la  croix  est  une 
image  de  l'essor  que  prend  notre  con- 
fiance ,  s'élevant  au-dessus  des  choses 
fugitives  de  la  terre  pour  entrer  dans 
le  sanctuaire  de  la  paix  étemelle  ;  enfin, 
la  profondeur  de  la  croix  est  la  figure 
de  la  profondeur  des  décrets  étemels  de 
Dieu,  qui  a  résolu  de  sauver  par  la  folle 
de  la  croix  le  monde,  qui  s'était  perdu 
par  la  sagesse  du  siècle  (1). 

On  a  toi^jours  attribué  une  vertu  par- 
ticulière au  signe  de  la  croix  (2).  Tou- 
tefois cette  vertu  réside  non  dans  le 
signe  formel  lui-même ,  mais  dans  la 
bénédiction  transmise ,  par  l'organe  de 
l'Église,  au  moyen  de  ce  signe,  dans  la 
foi  vivante  en  l'efficacité  salutaire  de  la 
mort  du  Christ  sur  la  croix ,  dans  l'in- 
time rapport  qui  nous  unit  par  la  fol  à 
l'œuvre  du  Christ,  et  dans  la  confiance 
commune  de  tous  les  fidèles  (3).  La  bé- 
nédiction par  le  signe  de  la  croix  est 
jointe  aussi,  dans  certains  actes  du  culte, 
à  des  symboles  naturels,  tels  que  le  sel, 
l'eau,  et  toutes  les  bénédictions,  onc- 
tions, aspersions,  insufOations,  se  font 
en  forme  de  croix. 

Foyez  Greiser  y  Binterim,  Schmid, 
Liift.  Cf.  Dialogues  sur  les  Cérémonies 
de  PÉglise,  trad.  de  l'aU.  par  I.  Gosch- 
ler,  Paris,  1867,  Vives;  pages  87  et 
suiv.  HjtusiB. 

CROMWELL  (OiiviSB),  le  Protec- 
teur, naquit,  en  avril  1599,  à  Hutington, 
entra,  le  23  avril  1616,  jour  de  la  mort 
de  Shakspeare,  dans  le  collège  de  Sid- 
ney  Sussex,  à  Cambridge,  fut,  dès  la  fin 

(1}  Sailer,  Éduc.  du  Clergé,  II,  249,  Maolch, 
1810. 

(2)  Binterim,  1.  c.  515>M8,  et  dam  tes  Bph- 
iolarum  eaik,  de  Prob.  tkeoL,  I,  de  vt  reeto- 
que  vsu  probaiionis  per  acta  MM,f  Duueldorl^ 
1820,  p.  Sft. 

(S)  lMi,£dlmrg.,n,S19. 
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^  b  BîblectABf  kl 
tancf  q«*U  aiait  héritées  de  wm  pèn. 
L*CMor  prie  pv  ta  Muéntare  an^aiie 
ag  toDps  de  Shakipcne  s'aiiit  taiaé 
aoeme  tiaee  cd  loL  Les  Moks  el  la 
Gribct  ttïluuièifiH  pas  plos  ses  bec^ 
qD*cltas  ne  répvidireiit  leur  hi- 
^  leur  séréoilé  snr  son  A^e  mAr. 
D  était,  eoanK  son  pèR,  on  gentflhoDi- 
BK  cflopapHurd,  d'une  nature  rode  el 
folpife.  U  n'airifa  si  rôle  qu*U  jooa 
pins  ttsd  qne  par  reflei  de  ta  réfolotUMi 
qtfcayndia  ta  taiblesse  de  Charles  I''. 
Il  ist  de  bcMUie  heore  à  faitter  contre 
ta  BBétancohe  de  son  caraetère,  et  ta 
Uaorre  d*gitei arinattan  ^Wf  plus  tard, 
Graaratl  fit  am  Gathohqpies,  s'explique 
non  moins  par  eetle  dispositioii  mata- 
dm  qœ  par  Tcsprit  exdoBf  du  porita* 
marne  dsBS  lequel  son  esprit  atait  été 
éleré.  Après  s'être,  en  diiciau  cireont* 
tancfSi  montré  zélé  puritain ,  i  f ut  élu 
par  Hutington  (1628)  membre  du  troi- 
sième parlement  qu'avait  convoqué 
Charles  1^.  U  prit  uoe  part  active  non- 
seulement  aux  débats  sur  la  pétition  of 
rightf  mais  surtout  à  ceux  qui  concer- 
naient les  matières  religieuses,  les  puri- 
tains, on  le  sait,  n'admettant,  à  Tinstar 
de  Calrin,  d'autre  religion  que  la  leur.  Le 
zèle  turbulent  de  ce  parti  donna  à  toutes 
les  questions  une  couleur  exclusive,  et  la 
lutte  qui  éclata  entre  le  roi  et  le  peuple, 
et  qu'on  s  imagine  généralement  avoir 
été  politique,  devint,  du  moins  en  ce  qui 
regardait  le  parti  dominant,  une  lutte 
esseotiellement  religieuse,  dans  laquelle 
les  puritains  aspiraient  au  triomphe  de 
leur  doctrine  et  à  ranéantissemeot  de 
toute  autre  secte  que  la  leur.  Lorsque 
Charles  1^  eut  dissous  le  pariement  et 
ordonné  la  levée  des  contributions  sans 
le  coosentement  des  représentants  de  la 


dnroiéliâtta 
oes  pnmana  cnB 
taSeigMaoranaitc 
détmiie  asB  cnewB.  »  Qairlt  (1)  a  Ml 
oiiaeiiei,  arac  bcasaoïy  ûb  laÉHB,  qai 
te  macfaiaféiiame  et  rhypouiria  ne  sîl- 
fiae&l  pas  pour  cxpliqner  ta  aneeèsdi 
héros  des  pnrituns,  el  qne  ta  tuuesé* 
lieose,  léaohie,  ifiligifiuBa  da  si 
privée  et  de  sa  coaduita  pvfaKfae 
peimeiUBit  pas  a  wniiema 
ezplieation.  Ses  leltrea«  da  nsêBw  qm 
aes  diseums,  nous  moBtrasa  siaBèr^ 
ment  un  homme  tanatiqna,  hMipalie 
de  voir  et  de  traiter  lea  albinadlEttt 
et  les  affaires  piiféea  auUwiiem  qal 
ta  lumière  de  sa  foi.  Là  étaient  aa  fti» 
et  sa  faibleasa. 

Mais  dans  les  trente  premières  anaées 
du  dix-septième  siècle  il  n'y  avait  pv 
encore  d*apparenoe  que  le  parti  des  po- 
ritains  remporterait  une  victoire  cooi- 
plète,  encore  bien  moins  que  le  petit 
propriétaire  campagnard  qui  se  nom- 
mait OKrier  Cromwell  serait  un  jour  à 
la  téte.des  trois  royaumes.  LestrooUei 
civils  étaient  à  leur  origine  au  momeol 
011  Cromwell  vendit  Hutington  et  acqcat 
d'abord  Saint-Ives  (1681),  puis  £ly,  où 
les  événements  lui  mirent  bientôt  la 
armes  à  la  main. 

Lorsque  Cbaries  !«",  incapable  de  gou- 
verner sans  pariement,'  eut  renversé  son 
propre  système  en  convoquant  le  parie- 
ment de  1640  et  se  fut  momentanÀneat 

(1)  Oliver  CnmweWë  UtUn  amd  gpeeekmt 
ufith  elucidatnm*  and  comneeting  uamdim. 
Seconde  éditioD,  wUh  numurmu  mddUiimi 
lêttcr$t  5  vol.  io-S. 
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▼rant  Strafford,  sans  aperce- 
"e  issue  que  la  guerre  contre 
lent,  Olivier,  qui  représen- 
ridge,  se  mit  à  la  tête  des 

cette  ville,  et  donna  bien- 
le  importance  à  Tassociation 
{,  dans  l'est  de  FAngleterre , 
>upes  royales  furent  obligées 
er  de  sept  comtés  arrachés  à 
lu  roi.  Cette  première  campa- 
lulement  éleva  Olivier  au  rang 

de  cavalerie  (1643) ,  mais 
nna  Texpérience  du  métier 
re ,  dans  lequel  il  devint  plus 
rrible  ;  elle  lui  valut  ce  coup 
aire  rapide  et  sûr  qui  lui  fai- 
re choisir  les  positions  les  plus 
es,  et  créa  en  lui  le  héros  puri- 
,  dans  les  moments  décisifs, 
lemi,  irlandais,  écossais  ou 
Qglais,  ne  put  jamais  soutenir 

connaissance  exacte  du  pays 
»ins  militaires  s'unirent  à  Tex- 
ersonnelle  qu'il  avait  faite, 
rlement  et  dans  les  camps , 
^re  dont  il  faut  traiter  les  par- 
ussir.  Jamais  peut-être  per- 
ut  unir,  comme  Cromwell , 
sme  de  la  foi  au  calme  de  la 
itrainement  du  fanatique  au 
de  l'homme  d'État  ;  où  l'un 
Qsant,  l'autre  était  d'autant 
plus  efBcace.  La  victoire  qu'il 
e  2  juillet  1644  près  de  Mar- 
lui  donna  une  prédominance 
écisive.  Le  parlement  ayant 
lucun  de  ses  membres ,  sauf 

ne  pourrait  conserver  sa 
ilitaire,  Cromwell  se  trouva 
de  tous  les  généraux  mem- 
issemblée,  qui  auraient  pu 
on  mfluence;  Fairfax  seul 
)  second  pas  fait  dans  la  voie 
^tion  s'en  ajouta  bientôt  un 
après  la  bataille  deNaseby 
ik  sa  cavalerie  arracha  la  vic- 
ince  Rupert,  déjà  victorieux, 
compléta  le  succès  de  Naseby 


tn  abattant  les  clubistes  (elubmen)^  qui 
se  tournaient  vers  les  royalistes,  en  en- 
levant les  forteresses  au  parti  du  roi, 
et  en  rendant  ainsi»  à  la  fin  du  prin- 
temps 1646,  le  parlement  mattre  unique 
de  l'Angleterre.  L'année  suivante,  le  22 
avril,  Cromwell  reprit  son  siège,  et»  cinq 
jours  après,  le  malheureux  roi  Charles, 
à  bout  de  ressource,  se  rendit  aux  Écos- 
sais, qui  le  livrèrent  au  parlement 

La  lutte  fut  alors  transportée  à  Tinté- 
rieur,  et  l'armée  puritaine,  dont  la 
Chambre  avait  décrété  la  dissolution, 
remporta  une  victoire  complète'sur  le 
parlement  et  les  presbytériens.  La  puis- 
sance populaire ,  que  ne  contenait  plus 
l'autorité  royale,  devenait  de  plus  en 
plus  menaçante,  et  l'empire,  disputé 
partons  les  partis,  presbytériens  du  par- 
lement, bourgeois  de  Londres,  partisans 
du  roi,  levellers  fanatiques,  soldats  de 
l'armée,  devait  appartenir  à  celui  qui 
saurait  le  mieux  ce  qu'il  voudrait,  qui 
aurait  la  force  de  faire  ce  qu'il  aurait 
résolu,  et  qui  serait  assez  conséquent 
pour  ne  vouloir  que  ce  qu'il  pourrait 
réellement  accomplir. 

Les  puritains  proprement  dits ,  qui» 
depuis  la  domination  des  presbytériens 
dans  le  pariement,  étaient  connus  sous 
le  nom  d'indépendants,  désignaient  la 
roi  comme  l'auteur  de  tous  les  maux  de 
la  nation,  comme  l'unique  coupable  res- 
ponsable des  malheurs  de  la  patrie,  à 
laquelle  il  devait  compte  du  sang  versé 
par  ses  ordres.  Les  royalistes,-  voyant 
le  parlement  revenir,  à  la  demande 
de  Cromwell ,  sur  les  décrets  décernés 
contre  l'armée ,  eurent  recours  aux  ar- 
mes ;  les  Écossais,  répondant  à  leur 
appel ,  envahirent  l'Angleterre»  et  la  se- 
conde guerre  civile  éclata.  Cromwell  y 
mit  un  terme.  Il  lui  suffit  de  trois  mois 
pour  conquérir  le  pays  de  Galles,  occu- 
per Berwich  et  Cariisle ,  vaincre  les 
É(^S8ais,  faire  saisir  et  emprisonner  par 
les  siens,  avant  son  retour  à  Londres  » 
cinquante-deux  membres  presbytériens 
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dB  piricnat,  et  à^galt  mk  à  4«- 
wdl,  «?»<  fwiiyé  te    ^^ 

felCDTCnmCDl  COMpIft 

MioD  pour  ctiblir  for  «i  «Kl  le  rè- 
fme  des  Mainte.  Le 
ceotté  dai  dnn 
Gkarics  1*  cnferé  den  foîi  a 
neat  eljqgéparraniiée;  ta 
haute  diMOUIe  pour  D*afoir  p»  t< 
IfHBpef  les  imiiie  dm  ce  pfom  ré- 
gpdde;le  ni  décapité,  ttOesfiirait la 
piMuièiae  et  îBévitièlcs  cionefywcni 
do  wptàMÊt  trioaapiMt:  tagiqne  talate 
^oi  ie  leprodattit  pin  tafd  dsBi  le  ■■K^ 
lyre  de  rinfortnaé  Looii  XTl ,  qw  la 
eoiyphéa  de  VEnenOopédie  aniem 
préparé  pffobabIcnDMBft  ■■§  ta  foolonr. 

Qoelquca  joon  apiès  roéeutioft  de 
Charla  i*',  un  eoBteO  dlbal  de  qoa- 
lante  el  on  membics  fat  imlKiié,  et,  ta 
n  mai  1649,  U  répobliqae  fat  déclarée 
{eomwum  treo/lA);  on  réginw  de  ter- 
leor  8*éteiidit  iiir  toute  U  loHaee  de  ta 
GraDde-Bretagoe  (t);  ta  noofel  ordre 
de  eboies  était  seeUépartaHuigdei  roja- 
iista  en  Angtaterreypareeliii  da  défea- 
eeurs  des  libertés  relineases  et  politi- 
ques en  Irlande  et  en  Ecosse.  Cromwell 
était  à  la  tête  de  ce  régime  de  proscrip- 
tion :  il  nVait  pas  hésité  un  moment  à 
prononcer  la  mort  du  roi  ;  il  ne  tarda 
pas  à  cimenter  et  à  consolider  d'une  fa- 
çon sanglante  les  conquêtes  du  purita- 
nisme. Nommé  lord  lieutenant  d'Ir- 
lande, il  prit  d'assaut  Drogheda  et  Wex- 
ford  après  un  affreux  carnage,  et  obtint 
la  reddition  des  autres  places  par  la 
terreur  qu'inspirait  la  barbarie  de  ses 
soldats,  dont  il  appelait  les  atrocités  le 
juste  jugement  de  Dieu  et  l'œuvre  du 
Saiut-Ësprit.  La  déclaration  qu'il  publia 
alors,  pour  prévenir  le  peuple  qu'il  n'eût 
pas  à  s'abuser  par  un  vain  espoir  de 
clémence  et  de  miséricorde,  se  réalisa  à 
la  lettre,  car  des  habitants  de  quatre 

(i)  HoDoriOf  Reggiiu»  die  statu  BcclniœBri^ 


Cterian  andlélé 
hstailtade  ItaAar  (B 
owrit  h  GraBNPcl  taa 
;  ta  balaOta  et  Wi 
1661) 
tarrÉeoaee  et  tt 
Miqne  pamil  Ici 
puiiiaïus  me 
la^aama  (166^. 
an  avait  piÀié  ta 
gMioOf  d'où  date  la 
■Bwe  da  Bweda  par  r ABgPfiina, 
BM  aaiicfota  des  actea  loatft  tait 
tagna  avaicat  iorttté  te 
oommcictal  de  Ventae  et  da  Gêaei.  Le 
(pNifcmeBKBt  militaire  da  tarépridteK 
ne  fat  eompiéleBMiit  conaoUdé  ctvéri- 
tdblement  eouramé  que  par  le  reloar 
de  son  chef,  ta  victorteux  Gromwdl. 
Ennemi  de  l'oligarchie ,  dont  FAndeB 
Testament  ne  lui  foomisaait  pasd'eiea»> 
pie,  car  Cromwell  et  lea  poritainsTovaiait 
l'idéal  de  leur  gourememait  dans  le 
passé ,  et  non  dans  l'avenir,  comme  les 
fanatiques  modernes,  Cromwell  eoo- 
mença  par  se  débarrasser  du  long  pa^ 
lement  et  le  remplaça  par  une  admi- 
nistration purement  militaire  ;  puis  il 
convoqua,  à  la  place  du  parlement  iwipk 
qu'il  avait  chassé,  une  assemblée  com- 
posée de  croyants  et  de  saints ,  qui  tut 
elle-même  promptement  dissoute,  parce 
que  les  anabaptistes  j  donnaient  le  tOD, 
et  un  compromis  intervenu  entre  le  par- 
lement et  les  chefs  de  l'armée,  ta  16  dé- 
cembre 1653,  institua  un  nouveau  pv- 
lement,  un  conseil  d'État,  et  unpIptt^ 
torat  de  la  républi^e  d*Angletènet 
d*Éco68e  et  d'Irlande. 
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Gromwell,  nommé  Protecteur,  con- 
solida le  noinrel  ordre  de  choses  par  les 
mciens  moyens  :  remprisonnement, 
rexécmion  des  ad?ersaires,  royalistes  et 
républicains.  Ce  qu'on  n'aurait  jamais 
toléré  sous  Charles  I*',  ce  qui  eût  paru 
une  exécrable  tyrannie  sous  un  roi  légi- 
time, s'établit  alors  de  soi-même  et  fut 
accepté  par  tous.  Le  nouveau  parle- 
meat,  qui  faisait  mine  de  réviser  la 
Ck>n8tltution,  fut  renvoyé.  L'assemblée 
qui  lui  succéda  rétablit  l'ancienne  divi- 
■on  du  parlement  en  deux  chambres  ;  le 
troisième  parlement  fut  dissous  avant  le 
terme,  et  il  fut  constaté  par  rexpérience 
que  le  nouveau  royaume  des  saints  ne 
contribuait  pas  plus  à  la  paix  et  au  bon- 
heur de  ce  monde  qu'il  ne  préparait  à  la 
^  fâicité  de  l'autre.  Cependant  le  Pro- 
^  tecteur  resta  inébranlable  dans  ses  idées 
et  son  système.  11  se  sentait  encouragé 
^nfia  sa  lutte  avec  ses  adversaires  par  la 
pensée  qu'il  combattait  pour  le  Dieu  de 
Jacob  contre  Bélial,  tout  comme,  à  son 
lit  de  mort,  il  se  consolait  par  la  con- 
iance  en  sa  propre  Impeccabilité.  C'est 
dans  le  même  esprit,  et  pour  combattre 
Femphredu  démon,  qu'il  entreprit  la 
guerre  contre  TEspagne,  la  puissance 
catholique  la  plus  considérable  de  son 
siècle,  cherchant  à  porter  un  coup  mor- 
tel à  cette  puissante  monarchie,  en  Fat- 
teigiiant  dans  les  Indes  occidentales; 
■lais  l'exécution  ne  répondit  pas  à  la 
justesse  du  calcul.  —  Aux  défaites  de 
la    guerre    extérieure   répondait   une 
sourde  agitation  au -dedans.  Les  conspi- 
rations contre  la  vie  du  Protecteur  se 
succédaient  les  unes  aux  autres.  La  mé- 
.  lancolie  naturelle  de  Cromwell  ne  fit 
que  redoubler  h  la  mort  d'une  fille 
unique  qu'il  chérissait;  son  noir  cha- 
grin devint  incurable,  et  ce  corps  de  fer, 
que  les  fatigues  de  la  guerre,  les  agita- 
tions du  parlement,  une  activité  sans 
exemple  n'avaient  pu  ébranler,  suc- 
comba au  bout  de  cinq  ans  aux  soucis 
d'une  administration  victorieuse.    Le 


Protecteur  mourut  d'une  fièvre  lente,  le 
jour  anniversaire  de  la  bataille  de  Wor- 
cester,  3  septembre  1658,  à  Tâge  de  cin- 
quante-neuf ans. 

Cf.  Villemain,  Hist.  de  Cromwell, 
Paris,  1819,  2  vol  in-8*. 

HÔFLBB. 

CROMWELL  (Thomas),  favori  de 
Henri  VIII  d'Angleterre  et  l'un  des 
principaux  promoteurs  de  son  aposta- 
sie, naquit  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Son  père  était  forgeron,  d'autres 
disent  foulon ,  à  Palney,  dans  les  envi- 
rons de  Londres. 

Thomas  servit  d'abord  comme  simple 
cavalier  dans  les  guerres  d'Italie;  il  en- 
tra ensuite  au  service  d'un  marchand 
vénitien ,  et,  revenu  en  Angleterre^  il 
abandonna  le  commerce  pour  l'étude 
du  droit.  Le  cardinal  '^olsey  (1),  alors 
chancelier  d'Angleterre,  se  servit  de 
Thomas  Cromwell  dans  quelques  af- 
faires concernant  l'abolition  des  cou- 
vents. Thomas  sut  les  mener  à  la  satis- 
faction du  cardinal  et  en  profiter  pour 
s'enrichir.  Ses  principes,  d'après  ses 
propres  aveux,  étaient  détestables.  Il 
avait  appris  de  Machiavel  que  la  vertu 
et  le  vice  ne  sont  que  des  mots  vides  de 
sens,  qui  peuvent  occuper  agréablement 
le  savant  dans  les  loisirs  de  son  cabinet, 
mais  qui  sont  un  jeu  dangereux  pour 
celui  qui  veut  faire  son  chemin  à  la 
cour;  que  Fart  du.  courtisan  consiste  à 
percer  le  voile  dont  les  princes  couvrent 
d'habitude  leurs  penchants,  et  à  songer 
aux  moyens  propres  à  satisfaire  leurs 
passfons  sans  paraître  violer  les  mœurs 
et  la  religion.  Le  cardinal  Pôle  entendit 
Cromwell  professer  ces  principes  dans 
lè  propre  palais  du  cardinal  Wolsey,  et 
Cromwell  les  appliquait  si  hardiment 
que,  simple  secrétaire  de  Wolsey,  il  s'é- 
tait rendu  odieux  à  tous  ceux  qui  avaient 
eu  à  traiter  avec  lui. 
Lorsqu'en  1629  le  cardinal  Wolsey 

(1)  Foy.  WOLSBT. 
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tomba  en  difgrâee  au  sojet  d'Anna 
Bolejn  et  fut  mis  en  aoeosation  devant 
la  seconde  Chambre,  Cromwell  se.pré- 
senta  pour  le  défendre.  On  loi  en  a  (ait 
on  grand  mérite;  mais  Lîngard  (1)  mon- 
tre que  Cromwell  agît  Traisemblidble- 
ment  en  cette  circonstance  sous  l'instî- 
gstîon  de  Henri  YIIl,  qui  voulait  secrè- 
tement sauver  son  ancien  favori.  En 
effet,  après  le  plaidoyer  de  Cromwell , 
Wolsey  fut  absous  par  le  pariement,  et 
Cromwell  entra  au  service  du  roi,  au- 
quel il  donna  un  conseil  d*une  désas- 
treuse portée.  «  Si  le  Pape  ne  veut  pas 
consentir  au  divorce,  ditrfl,  que  le  roi  se 
déclare  chef  de  TÉglise  an^icane  et 
secoue  le  joug  de  Rome.  »  Henri  ac- 
cueillitavec  autant  d'étonnement  que  de 
Joie  un  avis  auquel  il  ne  songeait  pas  et 
nomma  immédiatementCromwellmem- 
hee  du  conseil  privé.  Le  nouveau  con- 
seiller ne  ménagea  rien  pour  réaliser  la 
suprématie  ecclénastique  du  roi ,  pro- 
nonça, de  concert  avec  le  nouvel  arche- 
vêque de  Cantorbéry ,  Cranmer  (2) ,  le 
divorce  de  Henri  et  de  sa  première 
femme,  Catherine  d*Aragon,  en  1533, 
accomplit  la  séparation  de  FAngleterre 
et  de  rÉglise  romaine,  et  conseilla  Henri 
dans  ses  cruels  jugements  contre  Tho- 
mas Morus  et  John  Fisher.  Ces  tristes 
services  accrurent  la  faveur  et  le  pouvoir 
de  Cromwell,  qui  fut  bientôt  nommé 
chaD/!elier  de  Téchiquier,  premier  secré- 
taire et  vicaire  général  du  roi  (1535), 
exerçant  en  ce  nom  la  suprématie  royale 
sur  rÉglise  d'Angleterre.  Cromwell, 
devenu  le  personnage  le  plus  puissant 
du  royaume ,  ayant  le  pas  même  sur 
Farchevêque  de  Cantorbéry,  présidant 
les  quasi-synodes  anglicans  (convoca- 
tions) ,  eut  assez  d'adresse  pour  faire 
accroire  au  roi  que  le  chancelier  n'exé- 
cutait en  tout  que  les  ordres  de  son 
souverain.  Ce  fut  ainsi  que ,  grâce  aux 


(1)  Jlist.  d'jéngletemf,  U  VI. 

(2)  ^ot/.  Crahhee. 


eonseils  et  an  coneomt  de  aon  cfamn- 
lier,  Henri,  foolant  rétablir  ranité  deb 
foi  dans  son  royaome,  fit  confirma  p« 
on  pariement  complaisant  les  sli  fih 
meux  articles  de  1619,  qui  prodamaiott: 
1.  le  dogme  de  la  présence  réelle;  U.  h 
communion  soos  une  espèce  ;  III.  le  cé- 
libat des  prêtres;  IV.  la  meaae  pritée; 
y.  la  confession  auricolaire  ;  YI.  Tia- 
dissolubilité  des  vœux  monastiqQM. 
Tous  ceux  qui  se  prononçaien$  contre 
ces  articles  (c'étaient  alon  les  Lndié- 
riens)  étaient  condamnés  à  morteonuas 
les  papistes.  Cest  pourquoi  Ict  proies» 
tants  nommèrent  cette  loi  le  bfll  de  saag 
(bloody  biU).  La  haine  C|iie  suscita 
cette  tyrannie  religieuse  retomba  sor 
Cromwell;  cependant  il  sut  ae  mainte- 
nir en  &veur  jusqu*en  1640.  A  dater  de 
ce  mc»nent  sa  chute  fut  rapide  et  terri- 
ble. Après  la  mort  de  Jeanne,  Iroisiènie 
femme  de  Henri  VUl,  CromweD  ataît 
engagé  le  roi  à  épouser  Anne  dedèrei 
et  lui  avait  dans  ce  but  remis  on  por- 
trait de  la  princesse.  Le  mariage  Ait 
conclu  le  6  janvier  1540;  mais  Henri 
trouva  sa  femme  beaucoup  moins  bioi 
que  son  portrait ,  et  cessa  au  bout  de 
quelques  semaines  tout  rapport  avec 
elle.  Dès  lors  la  position  de  Cromwdl 
devint  critique  ;  cependant  Henri  ne  lui 
fit  rien  soupçonner  de  la  disgrâce  qui 
l'attendait  et  le  combla  au  contraire  de 
nouvelles  faveurs.  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quelques  mois,  lorsque  Catherine 
Howard,  nièce  du  duc  de  Norfolk,  eut 
séduit  le  roi,  qu'on  divulgua  peu  à  pen 
ce  que  Cromwell  avait  fait  pour  opérer 
le  mariage  du  roi  avec  Anne  de  Clèves, 
et  qu'on  prétendit  soupçonner  pour  b 
première  fois  que  Cromwell  inclinait  an 
luthéranisme.  Tout  à  coup  le  favori  fat 
arrêté  et  emprisonné  (10  juin  1540).  Le 
parlement,  obéissant  servilement  aux 
ordres  du  roi ,  se  hâta ,  sans  obsenrcr 
aucune  forme  judiciaire,  de  condamner 
à  mort  le  chancelier  accusé  d'hérésie  et 
de  félonie.  Il  fut  décapité  le  39  juillet 
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ara  sur  Féchafaud  qu'il  mou- 
ns  la  foi  catholique  ;  mais  il  est 
le  qu'il  entendait  par  là  le  mê- 
le catholicisme  et  de  protestau- 
qu'avait  introduit  le  roi  et  qu'il 
i  fort  favorisé. 

lingard,  Histoire  d'Angleterre^ 
articles  Gbànde-Bbbtàgne  et 
VIII. 

HÉFÉLÉ. 

SSE  {bactdus,  viigapastoraliSy 
i ,  cambutta ,  ^ix^vixicv) ,  bâton 
al,  long,  recourbé,  qui  fait  partie 
ignés  des  évêques  et  des  abbés, 
la  fois  un  souvenir  du  bâton  de 
des  Apôtres  et  un  symbole  de  la 
n  pastorale. 

s  les  premiers  temps  ce  bâton  était 
ment  en  bois^  comme  on  le  ra- 
par  exemple ,  de  S.  Patrice.  Les 
lis  le  reconnurent  à  son  bâton  de 
•caurbé,  c'est-à-dire  à  son  bâton 
il ,  que  plus  tard  de  pieux  Chré- 
>mèrent  d'or  et  de  pierres  pré- 
i.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  la  bio- 
e  de  S.  Burkard,  évêque  de  Wurz- 
que  ce  saint  prélat  portait  par 
té  un  bâton  pastoral  en  bois  de 
,  rirga  sambucea.'Le  biogra- 
Qte  cette  simplicité  apostolique  en 
uuit  au  luxe  des  autres  évêques. 
sure  que  le  sens  symbolique  du 
épiscopal  ressortit  davantage  et 
bâton  servit  moins  à  des  usages 
■es,  par  exemple  à  soutenir  la 
e,  on  s'appliqua  à  l'orner  et  à  le 
e  matières  précieuses.  Il  est  pro- 
que,  durant  la  guerre  des  investi- 
les  empereurs  et  les  rois  chér- 
it à  éblouir  les  évêques,  leurs 
X,  par  la  valeur  des  crosses  pré- 
\  qu'ils  leur  remettaient;  et  de 
ter  reproche  du  saint  personnage 
lait  :  «  Autrefois  des  évêques  d'or 
mt  des  crosses  de  bois,  aujour- 
des  évêques  de  bois  portent  des 
s  d'or.  » 
trouve  dans  Houorius  d'Autun 


{Augustodunus)  j  au  douzième  siècle , 
une  description  de  la  crosse  épiscopale: 
Hic  baculus  ex  osse  et  ligno  effici- 
tur,  cristaliina  vel  deaurata  spàse- 
rula  conjunguntiir ,  in  supremo  ca* 
pite  insignitur,  in  extremo  ferro  acui» 
tur{t).  —Innocent  III  fait  remonter 
la  remise  du  bâton  pastoral  aux  évêques 
jusqu'à  S.  Pierre.  L'Apôtre,  selon  la  tra- 
dition ,  avait  donné  son  bâton  à  S.  Mar- 
tial aGn  qu'il  rappelât  à  la  vie  S.  Ma- 
terne, qui,  envoyé  avec  lui  pour.convertir 
l'Allemagne ,  était  mort  en  route.  On 
explique  en  même  temps  par  là  pour- 
quoi les  Papes,  comme  successeurs  de 
S.  Pierre  et  pasteurs  suprêmes  de  l'É- 
glise ,  transmettent  aux  autres  évêques 
le  bâton  pastoral ,  mais  ne  le  portent 
pas  eux-mêmes  (2). 

Dans  tous  les  cas  l'usage  de  la  crosse 
est  extrêmement  ancien.  L'Ordo  ro- 
main en  fait  mention  ;  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  (633)  (3)  le  compte  parmi 
les  insignes  épiscopaux,  et  S.  Isidore  de 
Séville  parle  de  sa  tradition  au  sacre  des 
évêques.  D'après  le  témoignage  de  Balsa- 
mon  le  droit  de  porter  la  crosse  n'ap- 
partenait chez  les  Grecs  qu'aux  patriar- 
ches ;  selon  Jacques  Goar  il  appartenait 
également  aux  évêques  et  aux  abbés.  Il 
est  certain  que  S.  Éphrem  et  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  parlent  plusieurs  fois 
de  la  crosse  des  évêques.  Toutefois  l'or- 
dination des  évêques,  chez  les  Grecs,  se 
faisait  sans  qu'il  fût  question  de  la 
crosse ,  et  il  n'en  est  pas  question  non 
plus  dans  les  eucologes  pour  l'ordina- 
tion des  patriarches.  D'après  les  dessins 
de  Montfaucon,  la  crosse  d'un  archevê- 
que grec  avait  la  forme  d'un  T,  tandis 
que  Goar  lui  donne  plutôt  la  forme  four- 
chue d'un  Y,  qui  est  aussi  plus  en  rap* 
port  avec  celle  que  décrit  Simon  de 
Thessalonique.  Tandis  que  la  crosse  des 
évêques  et  des  abbés  de  l'Église  occi- 

(1)  Gemma  anima,  c.  219. 

(2)  CoDf.  &  noie.,  X,  de  Sacr,  Vnct.  (1, 15). 
(5)  C.  28. 
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dentale  est  recourbée  par  le  haut,  celle  [ 
des  archevêques  est  droite  et  terminée 
par  une  croix,  celle  des  patriarches 
par  une  double  croix.  Depuis  longtemps 
les  Papes  ne  portent  plus  la  crosse, 
quoiqu'elle  paraisse  avoir  été  en  usage 
pour  euv  jusqu'au  sixième  siècle.  Les 
crosses  des  abbés  et  des  abbesses  étaient 
entourées  d'un  ^voile  ou  suaire  suda- 
rium)^  pour  les  distinguer  de  celles  des 
évéques ,  et  le  voile  devait  être  le  signe 
de  leur  subordination  à  la  juridiction 
épiscopale  ;  aussi  les  crosses  des  abbés 
exempts  n*étaient  pas  voilées.  La  si- 
gnification symbolique  de  la  crosse  est 
bien  exprimée  dans  les  termes  que  le 
Gonsécrateur  adresse  aux  évéques  en  la 
leur  remettant  :  Accipe  baculum  pas- 
toral is  officii,  ut  sis  in  corrigendis 
vitiis  pie  sœvienSy  Judicium  sine  ira 
tenenSj  in  fovendis  virtutibus  audi- 
torum  animas  demulcensy  in  tranquil- 
Ht  a  te  seceritatis  censura  m  non  de- 
serens.On  attribue  même  un  sens  mys- 
tique à  la  forme  de  la  crosse,  conmie 
lorsque  S.  Antoine  dit  :  Ideo  acutus 
in  fine,  rectns  in  média ,  retortus  in 
summo  ,  (juia  pontifex  débet  per  eu  m 
pun(/ere  pi  (/vos,  refjere  débiles  et  col- 
ligere  vagos  [X).  La  crosse  doit  sans 
cesse  rappeler  à  l'évéquc  ses  devoirs  de 
pasteur  d'après  l'ancien  adage  : 

Collige,  sustenUi,  stimula  va^ja,  morbidaf  lenta. 

Suivant  les  Grecs  la  crosse  est  l'iinage 
du  roseau  que  les  bourreaux  mirent 
entre  les  mains  du  Christ  en  place  de 
sceptre,  au  moment  de  la  fla{;ellation. 

Il  faut  encore  remarquer  que  révè- 
que  ne  peut  pas  porter  la  crosse,  dans 
un  autre  diocèse  que  le  sien,  sans  Tauto- 
risatiou  de  l'Ordinaire. 

Cf.  Binterini ,  Memorab.,  T.  I.,  P.  2, 
p.  339;  Thoinassiu,  Fet.  et  7wr.  Eccl. 
Disciplin.,  P.  I,  I.  ii,cap.  r>8;  Van  Es- 
pen,  J.  E.,  P.  I,tit.  XV,  cap.  3,  n"  14 

(i)  Part.  III,  Ul.  XX,  c.  u. 


sq.;  tit.  XVI,  cap.  t,  II»  12 ;  tiL  XXXI, 
cap.  6,  no  6  sq.  Khco. 

CROTI'S  CJeas),  né  dans  le  village  de 
Domheim ,  près  d'Amstadt ,  en  Tha- 
ringe,  se  nommait  Jàger  (chasseury,  et 
se  trouve  par  ce  motif  nommé  aussi 
fenator^  tandis  qu'A  avait  Thabitude  de 
s'appeler,  du  nom  de  son  village ,  Ru- 
beanus.  On  ne  sait  ni  poorquoi  il  prit 
le  nom  de  Crotus,  ni  ce  qu*il  signifie. 
Crotus  est  connu  par  ses  rapports  parti- 
culiers d'une  part  avec  les  théologiens 
scolastiques,  de  Tautre  avec  les  réfor- 
mateurs du  seizième  siède.  Pendant  le 
cours  de  ses  études,  qu*il  fit  à  Tuniv^té 
d'Erfurt,  où  il  devint  bachelier  en  1500, 
il  était  un  ardent  sectateur  de  la  scolas- 
tique  ;  mais  bientôt  l^étude  des  classiques, 
ses  rapports  intimes  avec  Conrad  Mutia- 
nus,  Ulrich  de  Hutten  et  Luther,  en  fi- 
rent un  adversaire  prononcé  des  scolas-  j 
tiques  et  un  himianiste  zélé.  Son  goût  ; 
pour  l'étude  des  belles-lettres*  le  fit  re- 
noncer a  l'éducation  du  jeune  comte  de 
Kirchberg,  qu'on  lui  avait  confiée,  parce 
qu'il  voulait  vivre  dans  la  retraite  à  £r- 
furt  et  se  livrer  tout  entier  à  ses  étu- 
des favorites. 

Cependant  les  troubles  civils  qui  agi- 
tèrent la  ville  en  1510  lui  firent  prendre 
la  resolution  d'accepter  une  chaire  qu'on 
lui  offrait  à  Fulde.  11  y  resta  en  corres- 
pondance active  avec  Mutianus  et  Hut- 
ten, entra  en  relation  avec  lleuchlin  et 
Érasme ,  prit  une  part  active  à  la  con- 
troverse du  premier  contre  les  tliéolo- 
gieus  de  Cologne,  et  dans  le  premier 
volume  des  Epis  toi  œ  obscurorum  /  i- 
rorum  {anno  1515),  qui  lui  apparlieDt 
en  grande  partie,  sinon  on  entier,  il 
poursuivit  les  théologiens,  et  en  générai 
la  scolastique  et  le  monachisme ,  saij> 
aucun  ménagement  et  avec  le  plus  mor- 
dant persiflage. 

En  1517  il  se  rendit  en  Italie,  oui! 
séjourna  trois  ans  et  acquit  la  convie- 
tion  de  la  nécessité  d'une  réforme  gé- 
nérale de  l'Église.  Lorsqu  en  15ia  il 
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entendit  parler  des  commencements  de 
Luther,  il  fut  rempli  de  joie,  croyant 
qu'il  s'agissait  d'une  réforme  telle  qu'il 
b  désirait,  sans  songer  en  aucune  façon 
à  un  schisme  possible.  Il  adressa  une 
lettre  d'encouragement  à  Luther,  l'ex- 
hortant à  avancer  sans  crainte  dans  la 
carrière  qu'il  avait  ouverte,  la  Provi- 
dence l'ayant  choisi  pour  être  l'instru- 
ment  de  la  restauration  des  mœurs  et 
de  la  discii^ine  de  TÉglise.  A  son  retour 
en  Allemagne,  l'année  suivante,  il  fut 
élu  recteur  de  l'université  d'£rfurt,  et 
fiiTorisa  encore,  dans  cette  position, 
l'entreprise  de  Luther.  Celui-ci,  ayant 
passé  à  Erfurt  pour  se  rendre  à  la  diète 
de  Wonns,  en  1521,  fut  solennellement 
aocu^Ui  par  Grotus,  alors  encore  rec- 
teur, qui  lui  fit  une  harangue  publique 
dans  laquelle  il  lui  promit  son  concours. 
fl  alla  jusqu'à  consigner  dans  les  regis- 
tres matricules  de  l'université  son  éloge, 
en  désignant  Luther  comme  le  premier 
qui,  après  tant  de  siècles,  eût  osé  tirer 
le  ^ve  des  saintes  Écritures  contre  la 
lic^ce  romaine  :  Qui  primus  post  tôt 
êœeuia  ausus  fuit  gladio  sacrx  Scri* 
pturœ  Romanam  licentiam  jugulare. 
On  ignore  combien  de  temps  il  resta 
à  Erfurt  £n  1524  on  le  trouve  à  Fulde, 
où  il  reçoit  la  visite  de  Mélanchthon  ; 
jpm  il  demeure  sept  ans  en  Prusse  et 
m  Pologne ,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il 
fit  pendant  ce  temps;  seulement  il  est 
eartainque,dans  cet  intervalle,  il  ouvrit 
enfin  les  yeux,  reconnut  la  nature  et  le 
Imt  de  la  réforme  luthérienne,  et  ne  vit 
plus  dans  les  progrès  qu'il  avait  tant  es- 
pérés et  appelés  de  ses  vœux  que  la 
mine  de  TÉglise.  Lorsqu'en  1531  il 
revint  en  Allemagne,  il  déclara,  dans 
une  lettre  adressée  au  duc  Albert,  «  qu'il 
voulait,  avec  la  grâce  de  Dieu,  demeurer 
dans  la  communion  de  la  sainte  Église 
chrétienne,  laisser  passer  toutes  les  in- 
novations comme  une  amère  fumée,  et 
ne  smiger  qu'au  terme  véritable  et  dé- 
finitif de  toutes  choses.  »  La  même  an- 


née, il  écrivit  Une  apologie  de  l'électeur 
de  Mayence,  Albert,  auquel  Alexis 
Krosner  avait  .'vivement  reproché  d'en- 
traver les  progrès  de  la  réforme ,  sous 
le  titre  de  Apologia^  qua  responde- 
tur  temeritati  calumniatorum  non 
verentium  confietis  criminibus  in  po- 
pulare  odium  protrahere  reverendis- 
simum  in  Christo  patrem  et  dominum 
Dom.  Albertum^  etc,^  a  Joanne  Croio 
Rubeano  privatim  ad  quemdam  ami- 
cum  conscripta.  Crotus  s'y  plaint  amè- 
rement des  perturbations  et  de  l'immo^ 
ralité  qui  sont  les  suites  de  la  réforme. 
Il  était  alors  à  Halle,  où  l'électeur  l'avait 
nommé  chanoine,  et  il  assure  qu'il  est 
facile  de  trouver  dans  la  résidence  des 
prédicateurs  qui,  simplement  en  vue  de 
leur  intérêt  personnel,  «  décrient  comme 
impie  la  constitution  de  l'Église,  et  exal- 
tent comme  véritable  et  sanctifiante  la 
doctrine  de  la  veille  et  ses  prétendues 
libertés.  »  —  «  Tous  les  vices,  dit-il,  sont 
arrivés  à  leur  comble,  et,  lorsqu'on  se 
plaint  des  excès  produits  par  Tavarice, 
la  perfidie,  l'orgueil,  Tintempérance,  la 
débauche  et  l'adultère,  personne  ne  vous 
écoute,  chacun  se  moque  de  vous.  Les 
lois  les  plus  sévères  sont  promulguées 
contre  les  sectateurs  de  Tancienne  reli- 
gion, partout  où  dominent  les  antipapfs- 
tes,  et  tandis  que  les  lois,  en  général,  ne 
valent  que  dans  le  pays  dans  lequel  elles 
sont  promulguées,  les  dispositions  péna- 
les de  cette  nouvelle  religion  poursuivent 
le  citoyen  partout  où  le  mènent  ses  af- 
faires (1).  » 

L'ancienne  et  spirituelle  guerre  que 
Crotus  avait  faite  à  la  scolastique,  et 
l'habileté  avec  laquelle  il  avait  défendu 
la  science  et  les  belles-lettres,  avaient  de« 
puis  longtemps  valu  à  Crotus  la  réputa- 
tion d'un  des  savants  les  plus  considéra- 
bles et  du  premier  humaniste  de  toute 
l'Allemagne  ;  aussi  le  changement  de  ses 
dispositions  devait-il  nuire  singulière- 

(1)  Dollingier,  la  Méjorme^  I,  lU. 
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ment  aux  progrès  de  la  réforme;  car,  du 
moment  qu*uii  pareil  homme  se  pro- 
nonçait avec  cette  yivacité  contre  elle, 
il  réveillait  nécessairement  des  doutes 
et  de  l'hésitation,  dans  tout  esprit  im- 
partial, à  regard  des  doctrines  nou- 
velles, et  si  rarchevéque  de  Mayence 
fîit  fortifié,  comme  on  le  sait,  par 
Crotus  dans  son  aversion  de  la  réforme, 
il  est  probable  qu'il  en  fut  de  même  de 
beaucoup  d'autres  fidèles,  ébranlés  par 
les  novateurs  et  ramenés  par  la  droiture 
de  Crotus.  Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors 
que  Crotus  ait  été  Tobjet  d'une  haine 
aveugle  de  la  part  des  protestants,  qu'il 
désignait  comme  des  apostats  que  l'im- 
moralité seule  rendait  novateurs  et  per- 
turbateurs de  la  paix  de  FÉglise,  et  il 
n'est  pas  difficile  de  &ire  justice  des  ac- 
cusations dont  il  a  été  l'objet  de  leur 
part.  Son  retour  à  l'Église,  qu'ils  attri- 
buent au  peu  de  profondeur  de  son  sen- 
timent religieux,  résultait  évidemment 
de  la  juste  et  mûre  o^on  qu'il  s'était 
formée  de  la  nature  et  de  la  portée  des 
réformes  de  Luther. 

Le  reste  de  la  vie  et  l'année  de  la 
mort  de  Crotus  sont  demeurés  inconnus. 

Cf.  Erhard  dans  V Encyclopédie  de 
Halle,  et  Dôilinger,  la  Réforme,  etc., 
t.  I*»,  p.  138.42. 

Wblte. 

CRUCIFIEMENT.  La  peine  de  mort 
par  le  crucifiement  existait  non-seule- 
ment chez  les  Romains,  mais  chez  les 
Grecs ,  les  Syriens ,  les  Perses ,  les  In- 
diens, les  Égyptiens  et  les  Carthaginois. 
Elle  était  inconnue  à  la  loi  mosaïque, 
car  la  suspension  des  coupables  à  un 
poteau  n'a  rien  de  commun  avec  le 
crucifiement,  puisqu'elle  n'avait  lieu 
qu'après  Texécution,  en  signe  de  honte 
infligée  au  cadavre  (1).  Cependant  les 
derniers  princes  asmonéens  finirent  par 
adopter  le  crucifiement  des  Romains  (2), 
et  il  resta  en  usage  sous  les  Hérodiades 

(i)  Cr.  Nombr.,  25,  U  tq.  DeuUr.,  21, 22  sq. 
(2)  Jtisèphe,  Jntiq.,  Xm,  \k,  2. 


et  durant  la  dominatioii  romaiiie  cha 
lesJuifeO). 

Les  Romains  avaient  eomplétmait 
retiré  aux  tribunaux  jai&  le  droit  de 
dire  exécuter  une  sentence  de  mort(S). 
Le  sanhédrin,  comme  nom  le  voyoni 
dans  la  vie  de  Jésus ,  avait  bien  le 
pouvoir  de  prononcer  me  Mntnfle 
capitale  conformément  aux  lois  judaï- 
ques (S)  ;  mus  ce  n'était  plus  qu'ose 
vaine  forme,  car  le  procurateur  lomaiD 
recommençait  l'enquête,  proeédaît  à 
un  nouveau  jugement,  et  pouvait  seul 
prononcer  et  appliquer,  sll  y  atait 
lieu,  la  peine  de  mort  (4).  Cest  pou^ 
quoi  Jésus,  qm',  dans  la  aîtoation  lé- 
gale où  se  trouvait  alors  la  Judée,  de- 
vait être  livré  au  procurateur  PQirta  et 
ne  pouvait  être  condamné  à  mort  que 
parce  dernier,  subit  le  emcjflsment, 
tandis  que  le  blasph^ne  dont  Q  était  a^ 
cusé  (5)  devait,  suivant  la  loi  mosaïque, 
le  fiiire  condamner  à  être  lapidé  (6). 

Gomme  nous  traitons  le  sujet  de  ee^ 
article  principalement  au  point  de  me 
de  la  mort  du  Christ ,  c'est  sortoatdB 
crucifiement  chez  les  Romains  qu'il  doit 
être  question  ici.  Le  crucifiement  était 
considéré  comme  la  peine  capitale  h 
plus  dure  et  la  plus  ignommieose 
(crudelissimum,  teferritnum  suppli' 
cium)  (7)  ;  il  était  réservé  aux  esclaves, 
aux  voleurs  de  grand  chemin ,  aux  as- 
sassins et  aux  séditieux,  et  c*est  pourquoi 
les  Juifs,  pour  le  faire  infliger  à  Jésus, 
convertirent  devant  le  procurateur  leur 
grief  religieux  en  une  accusation  poli- 
tique (8).  La  formule  du  jugement  or- 
dinaire était  :  Ibis  ad  crucem  ,  et  im- 
médiatement après  le  condanmé  ma^ 

(1)  Joièpbe,  Bell,  Jiid.,  II,  14,  9;  V,  11,  1. 

(2)  a.  Jeaih  18,  SI. 

(5)  Cf.  Matlh.,  20,  05.  Jean,  19, 7. 
(ft)  Cf.  Jean,  19,  13,23.  Matlh.,  27,  27,» 
(5)  MaUh,,  26,  05. 
(0)  Lév,y  2ft,  16. 

0)  acero,  m  Ferrem.,  V,6ft,  CodI.  Arook, 
adv,  Gentetf  1, 56. 
(S)  Matih.,  27, 11. 
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lait  au  supplice.  Dans  les  localités  où 
juge  n'avait  pas  de  licteurs,  on  se  ser- 
lit  ordinairement  de  quatre  soldats , 
)tatemiOy  avec  un  centurion,  qui,  dans 
)  cas,  se  nommait  exactor  morHs  ou 
tpplieio  prœpoHtus  (1).  Il  en  fut  ainsi 
1  Judée  (2).  L'exécution  commençait 
ur  une  flagellation  dans  le  prétoire ,  et 
iUe-ci  était  souyent  accomplie  avec  une 
Ue  cruauté  que  beaucoup  de  coudâm- 
es y  succombaient  (3).  Il  ne  faut  pas 
mfondre  avec  cette  flagellation  :  1<>  celle 
le  Pilate  proposa  aux  Juifs  pendant 
s'il  interrogeait  Jésus  (4)  ;  2»  celle  qu'il 
t  réeUement  exécuter  avant  le  ju- 
nnent  (5).  La  première  devait  être  un 
ifltiment  particulier,  tel  que  ceux  qu'in- 
Igeaient  les  Romains  pour  de  moindres 
âitBy  afin  de  caliper  les  Juife  et  de  les 
§loanier  de  la  demande  d'un  châti- 
lent  plus  grave;  la  seconde  était  une 
irture  employée  pour  arracher  des 
reux,  quxstioper  tormenta  (6).  Jésus 
^t  été  frappé  de  verges  peu  avant 
i  soitence,  la  flagellation  dont  nous 
rms  parlé  tout  d'abord  n'eut  pas  lieu. 
Les  instruments  de  la  flagellation  ro* 
Hdne  étaient  ou  des  verges  d'orme  ou 
es  fouets  de  cuir ,  au  bout  desquels 
taient  des  nœuds  ou  des  morceaux  de 
Urnib  (7).  Le  crucifiement  avait  ton- 
mrs  lieu  hors  des  villes  populeuses  (8). 
«  lieu  d'exécution  de  Jérusalem  s'ap- 

itHnSijS;^,  roX-p6a,  Calvaire  (9). 


(i)  Taeit,  Anmal,,  IIl,  M.  Seneea,  delra^ 

te. 

(2)  a.  Maiih.,  27,  77,  S5.  Jran,  10,  28, 2ft. 
(D  PhUo,  eontr,  Flacc.,  g  10.  Josèpbe,  BelL 
«d.,  n,  M,  9.  CL  HejDe,  Opute,  aead., 
oL  111,  n*"  11. 
(«)  Lye^  2S,  15,  22. 
(»)  Jean,  19, 1. 
(<9  Cf.  A.  Maier,  CoMMéiil.  tur  5.  Jioih  II, 

•.M7. 

(7)  Upiiai,  de  Cmee,  I.  Il,  c.  S. 

(S)  PlMit,  MiUt  ghr.,  tête  If,  se.  HT,  ▼.  S,  1. 
aceîro,  piv  Ho^tr.,  e.  S. 

S)  MiaUh.,  97,  8S.  Jfon,  19,17.  roy.CAL- 
rAtR& 

mCTCL   THiOL*  CATB.  —  T.  ▼• 


Les  condamnés  étaient  tenus  de  por* 
ter  eux-mêmes  la  croix  au  lieu  du  sup- 
plice (1).  Jésus  fut  aussi  obligé  de 
porter  la  sienne  (2);  mais  ses  forces 
l'abandonnèrent,  et  les  soldats  contrai- 
gnirent un  certain  Simon  de  Cyrène, 
qui  venait  des  champs  au-devant  du  cor- 
tège ,  de  porter  la  croix  à  la  place  du 
Christ  (8),  violence  dont  les  soldats  ro- 
mains ne  se  faisaient  pas  faute  dans  les 
provinces  conquises  (4). 

On  suspendait  au  cou  des  condamnés 
ou  Ton  faisait  porter  devant  eai  une 
tablette,  tiiuluSy  oavU,  Xiux«*|mi  et  qUtu^ 
portant  une  inscription  qui  énonçait  la 
cause  de  la  sentence  (5) ,  et  qu'on  fixait 
au-dessus  de  la  tète  àa  crucifié  sur  la 
croix  (6). 

Lorsque  Jésus  fut  parvenu  au  lieu  de 
l'exécution,  on  lui  présenta  du  vin  mêlé 
de  mjnrrhe,  ia^yufyoç  olvoc  (7) ,  J$oc  (&rc« 
xoXik  lapuYpivov  (8),  pour  alléger  par  ce 
breuvage  stupéfiant  (9)  les  souffrances 
de  l'agonie;  mais  Jésus  le  refusa.  C'était, 
non  un  usage  romain,  mais  une  coutume 
juive,  et  c'étaient  des  femmes  de  Jéru- 
salem qui  avaient  spontanément  apporté 
ce  breuvage  (10). 

U  faut  distinguer  de  ce  breuvage  celui 
que  Jésus  sur  la  croix  accepta  d'un  sol- 
dat, qui  lui  tendit  de  la  posea  (11)  dont 
se  servaient  les  soldats  (12).  Arrivés  au 
lieu  de  l'exécution,  les  condamnés  étaient 

(1)  Plat,  de  Sera  Nunùm,  vtntftcl.,  0. 0.  Ar- 
temldor.,  OneiroeriL^  II,  c.  50. 

(2)  J«a»,19,17. 
(S)  Maith,,  77, 82. 

(ft)  Arrian.,  BjncUî.^  Vf,  c  1. 

(5)  Socrate,  HUU  tecL^  1, 17.  EuiMm  ,  Hisi. 
eeef..  Y,  1.  Suit,  Catig.^  e.  SA.  Dion  Casa., 
UV,  8. 

(0)  Maiih,,  m,  87. 

(7)  Mart,  18,  28. 

(8)  âfolM.,  27,  8*. 

(9)  Cf.,  ior  raettoo  de  la  myrrhe,  DkMcor., 
I,e.72. 

(10)  Gem.,  BabffU  Sanhedr.^  YI,  1. 

(U)  Poeea^  bicuvasiaelde,  eompoaé  de  vi. 
nalgie,  d*eaa  et  d'oeufi.  Plineb  27, 8, 12. 
(12)  Xmc,  28, 88.  Jtan,  19,  29. 
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douilles  de  leurs  habits  (1),  qui,  léga- 
lement,  étaient  déyolus  aux  soldats  (S). 
Ob  leur  laissait  seulement ,  pour  la  dé- 
oenoe,  un  linge  qui  entourait  les  reins, 
subii§iaculum,  lumbare^  eonuBe  il  pa* 
ratt  que  cela  eut  lieu  pour  Jésus  (S).  Ce 
n'était  que  par  exeeptien  qu'on  laissait 
tous  les  vêtements  (4). 

Après  ees  préparatifs  et  l'éreetion  de 
la  croix,  qui  se  foisait  dans  Tintervalle, 
avait  lieu  le  crucifiement  proprement 
dît.  La  eroix  avait  la  forme  ou  de  la 
lettre*  X  ou  d'un  T;  une  troisième 
forme  était  eelle  où  la  partie  verti- 
cale de  la  eroix  dépassait  la  partie 
transversale ,  comme  oo  représente 
d'ordinaire  la  oioix  du  Christ  (5).  On 
se  servait  aussi  simplement  d'un  po* 
teau  droit  (ce  que  désigne  le  mot  <rr«u- 
ptfç),  surtout  quand  on  suppliciait  des 
œntaines,  des  milliers  d'individus  à  la 
fois,  par  exonple  des  prisonniers  de 
guerre  (6).  Dans  ces  ea»>Ëi  on  se  servait 
aussi  de  troncs  d'arbre  (7).  D'après  la 
tradMen  reçue,  Jésus  fut  atta^é  à  une 
croix  de  la  troisième  espèce  (oruœ  im» 
misi<t),(S),  Cependant  on  voit  la  seconde 
forme  de  la  croix  déjà  sur  des  monnaies 
des  empereurs  Constance  et  Constan- 
tin (9),  et  on  la  retrouve  sur  d'anciens 
anneaux  et  des  pierres  sépulcrales  (10), 

(t)  Artemidor.,  Oneirocnt.f  II,  o.  55. 

(2)  Matth  ,  27,35.  />/>.,  XLVIII,  20,6  8qq. 
De  Bonis  damnai.,  1, 6. 

(9)  Cf.  Jean,  20,15,  et  Hug.,  Gaz.  pour  le 
Clergé  de  l*arch,  de  Fribourg^  cah.  5,  p.  1S2. 

(ft)  Justin,  Histor.,  XVIII,  7. 

(5)  J.  Lipse,  de  Cruce,  1.  I,  c.  S,  4  et  5 ,  a  dé- 
signé ces  trois  espèces  de  croix  par  les  expres- 
sions crux  decussatay  commissa  et  immissa, 
yoy.  Croix  (image  de  la). 

(6)  Josèphe,  Bell.  Jud.,  H,  14,  9;  V,  11,  1. 
Jntig.,  XIII,  Ift,  1.  Oros.y  VI,  c  18. 

(7)  Cf.  J.  Lipse,  1.  c,  1- 1,  c.  5. 

(8)  Just,  Oial.f  c.  111.  Terlu!].,  ApoL^c.  16; 
de  Idot.y  c.  12.  Minucias  Félix,  Oc/.,  c.  29,  etc^ 

(9)  Munter,  Symb.t  cah.  1,  p.  71. 

(10)  Aringbi,  Roma  subterranea  novissima, 
II,  p.  587.  Boldetti,  Osservaiioni  sopra  i  cimi- 
teri  de*  sanU  Martin  et  anUcki  Chrittiani  di 
Bioma^  p.SNto 


tandis  que,  d  après  Ladanee  (t),  il  imn 
drait  admettra  que  Constantin  vit  ar 
ciel  la  croix  sous  la  premièpe  tonne. 

La  croix  n'était  en  gteéral  pas  très- 
haute;  le  crucifié  touchait  presque  éet 
pieds  la  tenre;  on  ne  se  servait  de  eroii 
plus  haute  que  pour  de  grands  crimi- 
nels (f ). 

Au  milieu  de  la  poutro  verticale  ei 
attachait  un  rapport,  êeàite^  qui  sou- 
tenait le  corps,  afin  que  sa  peaantem 
n'arraoliât  pas  les  mafais  dee  dons  qui 
les  fixaient  (S).  Cest  à  quoi  iml  alhi- 
sicm  les  locutions  des  aneîens  :  aoKta 
cr%ce  sederty  cruci  ine^itari,  in» 
veMi,  requietcere.  Le  condanané,  sou- 
levé, ou  tiré  par  des  eordea,  était  at- 
taché, afin  quil  ne  fit  pas  de  résîstanee 
pendmt  qu'on  douait  les  mains  d  les 
pieds  (4).  Beaucoup  de  modernes  ont 
vouhi  nier,  surtout  par  rapport  à  Jésus, 
que  les  pieds  fussent  cloués  amsi  qoelss 
mains  ;  mais  cela  est  parfaitement  éta- 
bli par  beaucoup  d'anciens  témofais, 
qui  virent  le  crucifiement  eu  véement 
dans  des  temps  rapprochés  de  Tépaque 
où  Ton  crucifiait  encore  (5). 

Une  agispravation  de  la  peine  était  k 
crucifiement  la  tête  en  bas  (6),  comme 
le  subit  S.  Pierre  (7),  ou  lorsqu'on  fai- 
sait dévorer   le  crucifié,    eruciarius, 


(1)  De  Mort,  penec,  c  4Gi. 

(2)  JiuU,  Uistor.j  XVIII,  7.  Soétooe,  Galha, 
c.  9. 

(3)  Just.,  Dial.y  c.  91.  Irén  ,  adv.  Hares.,  Il, 
ft2.  Tertull..  adv,  Marc.,  III,  18. 

(U)  Lucian.,  PharsaL,  t  VI,  5M.  Pline, //tir. 
nat.,  XXVIII,  11. 

(5)  Hilar.  PIct. ,  Trtict,  in  Ps.  IW.  Ephrm 
Syr.,  Serm.  II,  3,  XIII,  inISativ.  Dam,  Euseb 
Emes.  de  Persan  a  Jesu  Christi,  p.  S8 ,  éd.  Aug. 
Athanas. ,  de  Incarn.  ferbi,  c.  55  et  57.  Eo- 
seb.  Cœs.,  Demonstr.  evang.,  |.  X,  snh  fliK.  à 
TerluU.,  adv.  Jud.,  c.  10.  Novatian.,  de  Trin,, 
c.  Ift.  Justin,  DiaL,  c  »7;  jépol.\  I,  c,  S5. 
Piaule,  Mostell.,  acte  II,  se.  t,  v.  12,  IS.  Cf. 
Huf.,  I.c,  oah.5,  p.  19.  Friediieb,  Archéolo- 
gie de  Vhitti,  de  la  Paxaion  de  J.-C,  p.  14^ 

(0)  Seneca,  ad  Marc.^  c.  20;  Eusèbe,  BiA 
ecc/.,  VIII,  Set  9. 

(7)Eaièbe,  ifrid.,  m,l. 


CRUCIFIX 


483 


ar  des  bétes  férooes,  ou  qu*on  allumait 
Il  feu  sous  la  eroix(t).  Quand  on  n*abré- 
sait  pas  le  supplice  par  ces  cruautés , 
8  crucifiés  rivaient  souvent  toute  la 
ût  de  Texécution  et  même  tout  le 
ur  suivant  (9).  Il  y  a  des  exemples 
3  crucifiés  qui  vécurent  jusqu'au  troi- 
ème  Jour  (3).  On  laissait  à  Rome  les 
idaves  suspendus  au  gibet  jusqu'à  ce 
le  leur  corps  fât  corrompu  ou  dévoré 
nr  les  oiseaux  de  proie  (4).  Il  paratt 
i*on  suivait  le  même  usage,  dans  les 
fovinces,  pour  tous  les  crucifiés  (5). 
ependant  les  Romains  disaient  une 
Lception  à  cet  usage  en  Judée,  en  s*ao- 
immodant  aux  coutumes  des  Juifs, 
nquels  leur  loi  ordonnait  de  des- 
gddre  un  condamné  de  la  potence 
vnt  le  coucher  du  soleil ,  afin  que  ce- 
i  qui  avait  été  maudit  de  Dieu  ne 
minât  pas  le  pays  (6).  Cette  accom- 
lodation  aux  coutumes  juives  amena 
isage  de  rompre  les  jambes  des  con- 
mmés,  erurffraghàm ,  ce  qui  hâtait  la 
lort  et  pouvait  être  considéré  comme 
ae  compensation  de  Fâbréviation  du 
rppfiee.  Ce  crurifragium  uni  au  cru- 
iement  ne  se  rencontre  qu'en  Ju- 
te, où  les  Juifs  le  demanderait  à  Pilate 
rar  Jésus  et  les  deux  meurtriers  cru- 
fiés  avec  hu,  afin  de  pouvoir  descendre 
nrs  corps  avant  la  fin  du  jour,  et  cela 
urut  d'autant  plus  urgent,  cette  fois, 
oe  le  lendemain  était  un  sabbat  suivi 
e  la  fSte  de  Pâque  (7).  Hors  de  là  le 
rurifraghim  était  une  peine  particu- 
ère  qu'on  infligeait  aux  esclaves,  par- 
m  aussi  aux  hommes  I3)res  (8).  Ce 

(i)  a.  J.  ups.,  L  ni,  c  10,  11. 

(S)  Orig.,  Comm,  in  Matih, ,  S7 ,  !M.  Opf., 

HI,  p.  92S,  de  la  Roe. 

(S)  PvtroQ.»  Sat^  clii,  lU.  Iiiit,  MmUm^ 

(I)  Hont,  Ep.  I,  ep.  XYI,  AS.  Juvénal,  StU.^ 
]▼.  Seoeea,  Bxeerpt,  controv,,  I.  Tll,  eoôtr.  h, 
(5)  mio,  MhP.  Ftaoe.,  g  fi. 
m  UmUf  81, 29. 
CT)  Jion,  19,  81. 

(S)  Seoeca,  de  /ra,  III,  82.  Suétone,  Octa»; 
.  67;  Tiber.^  e.  M.  Enièbe,  BUt  teel.»  Y,  21. 


brisement  des  jambes  n'opérait  la  mpicl 
que  lentement  ;  mais,  quand  il  avait  lieu 
sur  un -crucifié,  la  mort,  si  elle  n'était 
instantanée^  arrivait  toutefois  promp- 
tement.  On  ne  l'appliqua  point  au 
Christ  parce  que  les  soldats  qui  en 
étaient  chargés  remarquèrent  en  lui  les 
signes  certams  de  la  mort.  Les  souf- 
frances qu'il  avait  subies  avant  son 
supplice  durent  hâter  sa  fin,  et  expli- 
quent comment  il  avait  rendu  le  dernier 
soupir  six  heures  après  son  crucifie- 
ment (1).  Cependant  l'un  des  soldats  lui 
porta  un  coup  de  sa  lance  dans  le  cô- 
té (2)  ;  c'était  dans  d'autres  exécutions 
le  coup  de  grâce  ordmaire  (3).  Il  fut  ap- 
pliqué à  Jésus  pour  éteindre  la  dernière 
étindélle  de  vie  qui  pouvait  encore  ani- 
mer son  corps.  A  Rome  la  loi  livrait  le 
corps  des  exécutés,  sauf  ceux  des  es- 
claves, à  leurs  parents  pour  qu'ils  les 
pussent  ensevelir  (4}.  C'est  pourquoi  Jo- 
seph d'Arîmathie  obtint  sans  peine  ce 
qu'il  demandait  (5).  Le  crucifiement 
subsista  dans  Tempire  romain  jusqu'à 
Constantin  le  Grand,  qui,  par  respect 
pour  le  Christ,  Fabolit,  la  treizième  an*  • 
née  de  son  rè^e  (6). 

A.  Maieh. 

GRCCinx.  L'histoire  et  le  sens  du 
crucifix,  c'est-à-dire  de  la  croix  portant 
l'image  du  Sauveur,  ne  peuvent  être  di- 
gnement appréciés  si  l'on  ne  considère 
en  même  temps  l'origine  historique  de 
la  croix,  comme  image  et  symbole. 

La  croix,  instrument  sur  lequel  Jésus 
accomplit  l'acte  suprême  et  consonmia- 
teur  de  la  Rédemption,  fut  toujours  aux 
yeux  des  Chrétiens  le  plus  vénérable 
des  symboles,  le  signe  caractéristique, 
le  cadiet  H»écial  du  Christianisme,  et 

(1)  iVan;,  15, 15  ;8ft,  87. 

(2)  Jean,  1»,  Sft. 

(51  a.  Hag.,  L  c,  p.  087*  Friedlieb»  1.  o., 
p.  IM. 
(ft)  Digeetn  XLTIII,  lit  2». 
(5)  Maith.,  27,  57. 
(0)  8oioin.i  I|  s. 


que  les  Cithollqiiet  \é  font  dsM  ds 
ptatloiB.  On  •  itiadié,  pourreteTW  on 
nbalMer  raotoritédu  enidfix,  beto- 
eoap  trofp  d'importanoe  à  la  partie  hia* 
toTÎqae  de  la  question  ;  car  il  ne  a*agit 
paa  tant  de  raeonnattieii  cet  mage  est 
plrn  on  moins  ancien  que  de  savoir  si 
e*est  on  osage  dipie  et  eoiivenable  en 
hri-mênie,  si  e*eit  une  forme  répondant 
à  l'esprit  du  Christianisme.  On  oom^ 
praid  fodiement  pourquoi  l*ttsage  du 
crueiilz  ne  remonte  pas  «n  prsmlerB 
sièdeBf  et  en  géntod  pourquoi  il  n'est 
pas  aussi  sneioa  que  la  sataite  croix. 
Tioit  que  le  culte  des  idoles  subsista,  les 
Chrétiens  durent  être  très-prudents  et 
très-réesrvés  dan»  l'usage  qu'ils  firent 
des  inu^ies,  pour  ne  pas  doimer  piéteite 
an  païens  dé  leur  adresser  des  repr»- 
elws  à  cet  égsrd^  et  ne  pes  scandaliser 
les  faibles,  même  parmi  les  Ghrétimis. 
Les  palCBS  oonirertis  étaient  très-dispo- 
sés ,  d'après  leurs  anciennes  habitudes, 
à  admettre  les  images,  et  en  cffiBt  elles 
s'introduisirent  très-ûidlement,  et  dès 
les  temps  les  plus  andens,  panni  eux. 
CTest  ce  qui  serait  aussi  arrivé  pour  le 
crucifix  s*il  n*ayait  été  spécialement 
compris  dans  la  discipline  du  secret  (1  ). 
Dans  tous  les  cas,  la  description  du  Sau- 
veur suspendu  sur  la  croix  se  trouve 
très-fréquemment  chez  les  plus  anciens 
écrivains,  tels  que  S.  Ignace,  S.  Irénée, 
Mfaïucius  Félix,  Tertullien,  S.  Paulin  de 
Noie,  et  Ton  peut  conclure  assez  claire- 
ment de  quelques  expressions  de  Ter- 
tullien (9),  de  S.  Jérôme  (S),  de  S.  Au- 
gustin (4),  qu'ils  connaissaient  le  cruci- 
fix; des  preuves  certaines  établissent 
l'usage  très-fréquent  du  crucifix  au  sixiè- 
me et  au  septième  siècle.  Depuis  lors 
le  crucifix  prit  la  place  de  la  croix  sim*> 


(1)  f^Oy,  DltaPUNB  DO  SBORBT^ 

(2)  JpoLy  c.  12, 10  ;  (fo  Idol.,  c  5  ;  adv,  Jud,, 
•.11. 

(S)  Bpitaph,  Paul 
(S)T.ryCofie.Htfd. 


pie  en  OocMsnti  ^pMifuu  oslle*el  reMlt 
en  usage  prineipiilement  pour  l'exlérie» 
des  bâtiinentls,  aur  les  églises,  tas  do- 
cheis,  les  tombeam,  et  pour  les  une- 
ments  d'ardûteeture. 

On  ne  peut  nier  que  le  emeUix,  cf  est- 
à«dire  llaiage  du  Sauveur  ma  la  croix, 
n'atteigne  bisn  plus  efllMeenwnt  son 
but  quelaeiofaLBfai9le:  UoMptaset- 
piesslf  et  plus  eamotérlsUguB }  fl  eoi* 
centre  la  pensée  fondamentale  dnCfari^ 
tianismei  ettouteeqiiHr  ud'édMIant, 
de  conaolantY  de  touchant  dans  la  pen- 
sée du  Sauveur  mourant,  parie  Âne 
manière  spédaleau  ooeurdu  Hdèlepar 
cette  fanage  sacrée.  Tous  les  motilli  qoi 
militent  en  ftiveur  de  l'unge  général 
des  images,  en  vue  d'un  but  reUgieex 
et  moral  (1),  s'appliquent  parfoîteuMnt 
an  crucifix,  et  c'est  pourquoi  il  firft  partie 
des  accessoires  néoessairea  de  l'ÉtrieL 

La  forme  du  erudflx  varie  dans  Tan- 
tlquité.  Quelques  anciens  erbelllx  re- 
présentent le  buste  du  Sanireur,  soit  as 
milieu,  soit  au  haut,  soit  attpiedde 
la  croix;  sur  d'autres  le  corpe  ae  tron?e 
tout  entier,  tantôt  vêtu,  le  plus  souvent 
nu,  les  reins  entourés,  la  couronne  d'é- 
pines sur  le  front,  parfois  un  diadème 
autour  de  la  tête,  quatre  clous  aux  mains 
et  aux  pieds ,  ceux-ci  appuyés  sur  on 
support,  suppedaneum ,  le  sang  cou- 
lant des  plaies  des  mains,  des  pieds  et 
du  côté. 

On  rencontre  aussi  de  bonne  heure 
notre  forme,  avec  un  seul  clou  à  tra- 
vers les  mains  et  les  pieds.  Les  pins 
anciens  crucifix  représentent  le  Christ 
vivant. 

Les  opinions  de  l'antiquité  sur  la  fi- 
gure du  Christ  reparaissent  dans  les  va- 
riétés du  crucifix.  D'après  les  uns,  aux- 
quels appartenaient  S.  Jérôme,  S.  Chrj- 
sostome,  S.  Ambroise^  S.  Augustin  et 
S.  Jean  Damascène ,  qui  en  appelaient 

(i)  Toy.  Images  DANS  Lfis  teUBir 
(1)  ^09.  kVTËL  (omnnenlid*). 
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au  Psaume  44,  le  Christ  était  l'idéal  de 
la  beauté  virile;  les  autres,  qui  s'ap* 
puyaient  sur  Isaïe,  62, 14  et  63, 1, 
2,  3,  12,  et  parmi  lesquels  ou  compte 
S.  Justin,  TertulUen,  S.  Basile,  Clémeot 
et  S.  Cyrille  d'Alexandrie,  faisaient  pré- 
valoir ropinion^coutraire.  Ainsi  tantôt 
nous  voyons  le  Christ  jeune,  beau,  B*ap- 
prochant  des  conditions  de  Tart  ancien 
des  Grecs,  tantôt  décharné ^  soufifrant 
et  vieux.  Peu  à  peu  les  deux  opinions 
se  eonfbndent,  et  les  images  du  Christ 
offirent  l'idéal  de  la  beauté  uni  au  seo- 
timent  de  la  douleur  et  d'une  sainte 
tristesse;  des  traits  à  la  fois  nobles, 
graves  et  doux,  révèlent  de  prime  abord 
la  divinité  cachée  du  Christ  sauveur. 
Enfin  Raphaël  donne  au  visage  du 
Christ  sa  perfection  suprême  (1).  On 
a  représenté,  dès  la  plus  haute  anti^ 
quité»  dans  certains  tableaux ,  le  Christ 
ioit  avec  les  deux  larrons  crucifiés ,  soit 
entouré  dès  figures  de  la  sainte  Vierge, 
de  S.  Jean  l'Ëvangéliste  et  de  Marie 
Madeleine. 

LÙFt. 

cftUGiQBR  (Gaspabd).  Ou  trouvede 
bonne  heure  dans  Thistoire  de  Moravie 
la  fEonille  des  Cruciger.  On  parie  spé- 
dalement  d'un  ecclésiastique,  nommé 
Jean  Gniciger,  qui  aurait,  800  ans  avant 
Luther,  attaqué  l'autorité  du  Pape. 
Tandis  que  les  membres  de  la  famille 
des  Cruciger,  fidèles  à  l'antique  foi  ca- 
tholique, demeurèrent  en  Moravie  et  en 
Bobine  ^  ceux  qui  s'étaient  laissés  se*- 
duirepar  les  nouveautés  hussites  se  ren- 
dirent en  Saxe.  C'est  de  cette  branche 
saxonne  que  descendit  Gaspard  Cruel" 
ger.  Il  naquit  à  Leipkig  le  i^  janvier 
1604.  Orpbelhi  de  très-bonne  heure,  il 
ne  donnait  pas  de  grandes  espérances; 
mais,  quand  il  fut  parvenu  à  l'adoles- 
cence, les  facultés  les  plus  riches  se 
développèrent  en  lui ,  et,  unies  à  une 
grande  persévérance ,  elles  lui  firent 

(i)  f^oy.  Images  do  Crrwt. 


faire  de  rapides  piogrèn,  surtout  dans 
la  cmmalssance  des  langues  latine  et 
grecque^ 

La  peste  ayant  éclaté  à  Leipiig^  il  se 
rendit  à  Wittenberg  pour  y  étudier  ta 
théologie ,  tout  en  conthiuantses  études 
philologiques,  en  s'adonnant  particuliè- 
rement à  rh^t«u,  et  en  cultivant  pa- 
rallèlement k  botanique  )  les  mathé- 
matiques et  l'astronomie. 

En  1624  Luther,  qui  comptait  sur  lui 
pour  soutenir  ses  projets,  le  fit  nommeir 
recteur  de  l'école  municipale  de  Mâgdè- 
bourg.  Après  y  avoir  enseigné  pendant 
quatre  «is  avec  un  grand  succès,  il  ob>> 
tint,  en  I62g,  la  chalfe  de  théologie  de 
Wittenberg^  et  devint  eu  m^e  telnp^ 
prédicateur  là  l'église  du  ehAteau.  Dès 
lors,  ami  fidèle  de  Luther,  il  chercha 
de  toutes  manières  à  hâter  les  progrès 
de  la  réforme,  et  nous  le  trouvons  daiis 
ce  but  à  toutes  les  conféreuces  de  teli« 
gion:  è  Marbourgeu  1629,  à  Witten* 
berg  en  1636  ^  à  Smalkalde  eu  163T, 
à  Worms  et  à  Haguenau  eu  1640,  à 
Ratisbonne  en  1641)  et  à  Augsbourg 
en  1648. 

En  1689  il  contribua  pour  sa  part  à 
faire  adopter  la  réforme  aux  habitants 
de  Leipzig.  Envoyé  par  Lutiier  à  Cal- 
vin, en  Suisse ,  pour  s'informer  de  ses 
opinions  sur  l'Eucharistie,  il  en  rap- 
porta la  doctrine  calviniste,  et,  lorsque 
Luther  en  eut  pris  connaissance,  il 
s'écria  :  «  Que  n'a-t-on  écrit  tout  cela 
plus  tôt!  les  choses  n'en  seraient  pas 
venues  si  loin.  Maintenant ,  c'est  trop 
tard.  » 

Cruciger  vint  en  aide  à  Luther  pouf  16 
traduction  de  la  Bible^  et  mit  à  la  diipô^ 
sition  du  réformateur  son  expérience  de 
la  langue  hébraïque  ;  c'est  à  C^ciger  que 
sont  dues  principalement  les  traductiotts 
du  Pentateuque,  de  Job,  des  Psaumeé  et 
des  Prophètes.  H  traduisit  auni  quelque! 
ouvrages  de  Luther  de  Tallemand  M 
latin  ou  du  latin  en  allemand.  Au  miliefl 
de  ces  travaux  il  continuait  Tétude  de  la 
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médeoine,  de  la  botanique,  de  Taitro- 
Bomie  et  de  Toptique,  fondait  deux  jar- 
dins botaniqaee,  fobriquait  des  instra- 
ments  de  matfaématîqiieSy  pr^rait  des 
médicaments,  n  s'oeeupa  josqa*à  la  fin 
deses  ionrs  de  l'étude  d'Eudide.  Parmi 
les  oumges  qull  laissa  (1)  se  trouvent 
notamment  des  commentaires  sor  l'É- 
Tang9e  deS.  Jean,  sur  la  ptemièfe  ^ttre 
à  Timotiiée  et  sur  plusieurs  Psaumes.  Il 
mourut  le  16  novembre  1648,  après 
«voir  administré  pendant  deux  ans  l'u- 
nivenrité  de  Wittenberg.  On  attribue 
i  sa  femme,  Elisabeth  de  Meseritz, 
Tanden  cantique  luthérien  :  «  Seigneur 
Christ ,  unique  Fils  de  Dieu  »  {Herr 
Ckrisi^  der  ekiiçe  GatteêSokn).  Sa 
fille  épousa  le  fib  atné  de  Luther ,  Jean, 
et  scm  fils  Gaspard,  né  à  Wittenberg 
le  19  mars  162S,  mort  à  Gassel  le  16 
«vrO  tM7,  devint  également  docteur  et 
professeur  de  théok^  dms  sa  ville  na< 
taie ,  et  fut  sumonmié  par  un  théologien 
ardiiluthérien  oipHmi  patrie  pessifmu 
filhu^  à  cause  àa  zèle  qu'U  mit  à  intro- 
duire la  doctrine  réformée  dans  le  pays 
deHesse. 

Cf.  Ersch  et  Gruber,  Encyclopédie; 
Iselin,  Lexique  Mst.  et  géogr.\  Secken- 
dorf,  Historia  Lutlieranismi  ^  liv.  III  ; 
Bosseck,  Dissertatio  de  Gasparo  Cru» 
eigerOy  Lipsi»,  1789. 

Fbitz. 

GRU8IUS  (KnAUSS,  Màatin).  Un  cer- 
tain Martin  Krauss,  de  Bodenstein,  or- 
donné prêtre  en  1516  à  Wittenberg, 
ayant  apostasie  pour  s^attacher  aux  nou- 
veautés protestantes,  se  maria  et  eut  un 
premier  enfont  qui  fut  le  Crusius  dont 
nous  parlons  ici.  Crusius  naquit  à  Gra- 
bem,  dans  le  voisinage  de  Grafenberg,  au 
diocèse  de  Bamberg.  Il  montra  de  bonne 
heure  d'heureuses  dispositions  et  fut 
initié  par  son  père  à  la  connaissance  des 
langues  anciennes ,  dans  laquelle  il  se 
perfectionna  plus  tard  à  Ukn ,  Stras- 


bourg et  TMngne,  oà  fl  étudia  en  eulit 
la  phfloaophie  et  la  thédogie.  An  tenue 
de  ses  études  univmritairee  il  eontinDa, 
eomme  fl  Pavait  fûtjuaqn'aloit,  à  oeeu- 
perlaplaee  de  piéeepteui  dana  des  h- 
milles  noUea,  tout  en  pounollvant  asii- 
dûment  ses  tiavami  Uttérairet.  On  lui 
confia  en  16M  le  reeiorttt  de  réeole  de 
Memmingen,  quH  dhigea  aivee  aneeès 
pendant  phnieun  amiéea.  Il  ajouta  i  li 
oonnaissanee  approfondie  y*a  aiviitdo 
latin,  du  grée,  de  rhébreu  etde  ritafiei, 
celle  du  fran^  et  MattUeii  GtthUiaB, 
professeur  de  morale  et  de  gneàfom- 
versité  de  TulHugue,  étant  mort  en  1£69, 
Gniaius  se  présenta  pour  le  remptaeer. 
On  hn  confia  d*abordrhispeetieaÂB  llos- 
titnt  mkAt^  et  enfin  la  diaire  de  langoe 
latine  et  grecque,  qu*fl  eonaerva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  en  1607.  Quoique  ses 
fonctiona  pubhqiiea  fùsaent  en  rapport 
moins  direct  avec  U  théologie,  a  a*oeeapa 
constamment  de  cette  étuie.  D  prit  no- 
tamment une  grande  part  aux  effims  de 
Jacques  Andrese  (1),  le  second  Luther, 
pour  convertir  les  Grecs  au  inthén- 
nisme.  H  adressa  à  diverses  repites, 
dans  cette  intention ,  des  lettres  au  pa- 
triarche de  Constantinople ,  qu*il  voulait 
convaincre  de  ridentité  de  la  doctrine 
protestante  et  de  celle  de  TÉ^ise  grec- 
que ,  et  lui  envoya  la  traduction  grec- 
que de  la  Confession  d'Augsbourg  faite 
par  Paul  Dolscius.  Mais  les  Grecs  re- 
connurent bientôt  les  tendances  véri- 
tables de  la  réforme  ;  ils  s'aperçurent 
que  ses  chefs  cherchaient  à  les  trom- 
per, en  dissimulant  le  caractère  spécial 
de  leur  Confession.  Leurs  réponses  à  Cru- 
sius et  à  ses  collègues,  d'abord  bienveil- 
lantes, devinrent  de  plus  en  plus  sérieu- 
ses, jusqu'à  ce  que  le  patriarche  grée 
les  pria  de  ne  pas  le  fatiguer  davan- 
tage de  leurs  envois,  et  finit  par  ne 
plus  répondre  aux  communications 
qu'ils  ne  cessaient  de  lui  adresser.  De  là 


(i)  Fo^.  locber,  UxifUê  dn  Savanii, 


(1)  A^oy.  Ahmuul 
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rexelamation  de  Vit  Myller  dans  son 
Oratio  de  Fita   et  Obitu   Martini 
CrusH  :  Sunt  superstition  et  superbi 
Grœcif  pontifidis  superstitiosis  longe 
magis  superstitiosi  (t).  Ainsi  se  ter- 
mina la  eorrespondance  des  théologiens 
de  Tubingue  avec  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Néanmoins  Crusius  ne  se  tint 
pas  poor  battu  ;  il  voulut  agir  directe- 
ment sur  le  peuple  grec  en  publiant  la 
Corona  anni(<ni(^9fnç  tou  iviaurou),  grand 
recueil  de  sermons  luthériens  traduits 
en  grec,  en  4  vol.  in-fol.  (Wittenb^ 
1008).  Mais  ce  fut  en  vain,  et  le  synode 
grec  tenu  à  Jérusalem  en  1673  con- 
damna  nettement    le   protestantisme 
comme  une  hérésie  (2).  Les  efforts  de 
Crusius  pour  convertir  quelques  Grecs 
qui  vinrent  le  visiter  à  Tubingue,  ou 
avec  lesquelsil  entra  en  correspondance, 
forent  aussi  infructueux. 

Le  véritable  domaine  des  travaux  de 
Crusius  fut  celui  de  la  philologie  et 
de  l'histoire.  Ses  ouvrages  théologi- 
ques les  plus  importants  sont  ceux  qu'il 
entreprit  dans  sa  négociation  avec  les 
Grecs,  et  qui  sont  contenus  dans  sa 
TurcO'Grsecia  et  ses  ^écta  et  scripta 
tkeoiogorum  Wirtenbergensium,  et  la 
Corona  anni  que  nous  avons  citée.  Ce- 
pendant leur  valeur  est  plutôt  historique 
que  théologique.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  de  discours  assez  faibles  sur  des 
personnages  bibliques»  comme  Eve, 
Agar,  Lia  etRachel,  Ruth,  Anne,  Abi- 
gaîl,  Bethsabée,  Jézabel  et  Athalie, 
Elisabeth,  Marie,  Tabithe,  Rhode, -Ly- 
die, etc.;  une  traduction  grecque  de 
quarante-quatre  Psaumes  et  une  tra- 
duction dans  la  même  langue  des  ser- 
mons allemands  qu'il  prononça  dans  l'é- 
glise de  Tubingue;  ils  n'ont  guère  d'au- 
tre valeur  que  celle  d'une  version  facile 
et  élégante.  Enfin  nous  citerons  encore 


(1)  P.M. 

(2;  Cf.  Revue  irim.  de  Tubinffuef  ann.  1845, 
p.  545. 


de  lui  ses  Annales  Suevici  et  sa  Ger- 
fnanO'Grsecia.  Une  grande  portion  de 
ses  ouvrages  n'est  pas  imprimée.  Il  eut 
de  son  vivant  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver des  éditeurs.  La  Corona  anni^  ter- 
minée en  1586 ,  ne  put  être  publiée 
qu'en  1608.  Crusius  parvint  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans;  il  mourut  de  vieil- 
lesse à  Tubmgue  ,  le  35  février  1607. 

Cf.  son  panégyrique  par  André  Osian- 
der,  Tubingue,  1607.  —  Oratio  de  Vita 
et  Obitu  Martini  Crusii,  Graeeœ  et  La- 
titiœ  linguœ  professoris  Tubingensis, 
habita  a  Fito  Myllero ,  philosopha 
atque  profess.  Tubing.,  Tub.,  1608. 

Wbltb. 

CRYPTES  (xp6imu,  de  xf6irTu,  cacher). 
On  entend  par  là,  en  général ,  des  lieux 
cachés  et  souterrains  qui  servaient  à 
différents  usages  aux  anciens.  Au  temps 
des  persécutions  les  Chrétiens  s'y  réfu- 
gièrent pour  y  célébrer  leur  culte  et  y 
ensevelir  leurs  morts.  Plus  tard  on  bâ- 
tit assez  fréquemment  des  églises  au- 
dessus  de  ces  ciyptes,  et  dans  la  suite 
s'établit  la  coutume  de  construire  des 
chapelles  souterraines  sous  les  églises. 
On  y  entrait  par  des  degrés  qui  se  trou- 
vaient à  rmtérieur;  elles- servaient  soit 
au  culte ,  soit  à  ensevelir  des  person- 
nages distingués,  la  plupart  du  temps 
des  membres  du  clergé.  On  y  élevait  des 
autels  pour  y  célébrer  le  saint  Sacrifice. 
Elles  sont  quelquefois  consacrées  à  de^ 
patrons  spéciaux.  On  les  considère,  vu 
leur  obscurité  et  le  silence  qui  y  règne, 
comme  très-fovorables  à  la  dévotion.  On 
en  trouve,  par  exemple,  à  Wurzbourg, 
dans  l'église  de  Saint-Kilian;  à  Augs- 
bourg,  dans  celle  de  Saint-Uhrich  ;  à 
Gandecsheim,  Hildesheim,  Ellwangen; 
dans  la  cathédrale  de  Bonn ,  à  Sainte- 
Marie  du  Capitole ,  à  Saint-Géréon  de 
Cologne^  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
boufg.  Elles  sont  souvent  trè&omées  et 
offrent  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de 
l'art  chrétien. 

Cf.  Catacoiibbs,  Tombes,  Basilt- 
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gras.  Naidini,  ilom.  «ef  •«  IV,  i;  AiiiH^, 
Rom.  êubierr.,  IV,  43,  $  t  ;  Gerbert, 
Crfpta  Sam^Bloêiana, 

Wniu. 

CETPTOCALVINIBIIB.  NOIlg  BOppO- 

■ûDS  <iue  la  doctrine  de  Calm  rar  la 
lainte  Euehariitie  en  oonnoe  (1).  Mé- 
liiiditlKmiiicUDaBpécîaleinMit  von  cette 
aoetrine,  en  même  temps  qa'il  hkmi- 
tfBîl  ton  éloigiiemeiit  pour  celle  de 
ZwiD^  GbItIii  niait»  au  fond,  la  pvé- 
Mice  iMIe  du  Ghriet  dam  l'Eucha- 
ristie ,  quoiqu'ent  apparaice  d'une  ma» 
nière  moins  abeolue  que  Zwingle.  Mé^ 
lanehtiian,  à  l'instigation  du  land* 
grave  de  Hesse,  changea,  de  sa  propre 
autorité,  rartide  10  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  en  1640.  Cet  article  était 
d'abord  conçu  ainsi  :  Qmd  corpus  et 
oanffulM  CkriêH  vere  wiiM  et  dff- 
MbuOÊUwr  veÊcenilbui  lu  Coma  Do* 
mM^  et  Unprobant  teeui  fÉoeeiUee^ 
Mélandithon  y  substitua  :  Çuod  emn 
pane  et  vino  vere  easkiboantur  oorpui 
et  sanguie  Ckristi.  Après  la  mort  de 
Luther,  qui  avait  &it  une  sorte  de  tes* 
lament  dogmatique  sur  la  Cène,  peu 
avant  de  décéder,  la  paix  extérieure  fut 
maintenue  entre  les  stricts  Luthéiiens 
et  les  Philippistes,  ou  partisans  fie  Mé^ 
lanchthon,  jusqu*en  1553.  A  cette  épo* 
que,  le  prédicateur  Joachim  Westfal ,  de 
Hambourg,  attaqua  ouvertement  la  doc- 
trine de  Mélanchthon ,  dans  son  Far^ 
ra^o  confuseanarutn  et  interse  diBsU 
dentium  opinUmutn  d.  i,  D.  ex  Sacra' 
mentariorwn  librU  congeita^  Magd., 
1553.  Il  s'en  prit  en  même  temps  à 
d'autres  théologiens  luthériens,  qu'il  ac- 
^cusait  de  favoriser  secrètement  le  cal- 
vinisme. Une  ardente  polémique  éclata 
entre  les  Luthériens  et  les  Philippistes, 
non-seulement  sur  la  Cène,  mais  encore 
sur  d'autres  points,  comme  l'ubiquité  et 
la  communication  des  idiomes.  Le  com- 
bat était  dans  toute  sa  vivacité  quand 

(1)  f^oy.  EocoAsisT»,  Galv». 


MâanohtliBil  flSMHt,  li  19  fivin  lêlli 
Mais  «m  parti  hri  aurféeut;  B  étsit  pab^ 
sant  à  WiCtSBbeqi  «I  k  LeiiMig.  A  la  tHe 
de  ces  Phiippislsa»  qtt*ott  nomma  bica- 
tdt  CrffptoùolffMêiÊBp  m  tromnil  ie 
beau-fils  de  MélancMioii»  te  MVMtGto- 
pard  Pemer,  médscni  de  Téteelsur  et 
profeaseur  de  ittééefiiM  et  ée  saHiémB- 
tiques,  qui  fat  tiès-«lile  an  plans  de 
son  pttti  par  les  importantes  nteHoM 
qu'il  avait  el  par  l*iBfliHDen  qail  eM9i 
swr  l'éleotsur  Auguste^  iulhérlMi  itrisitt 
rigourstt  (qui  r^  de  IMS  à  li8S). 
Les  partisBua  de  Hâauiditlioii  avaieBt 
publié»  annt  sa  mort»  le  Corpvff  rfoefrf- 
nmÈUmUeumou  Pktkppiomm^  emnm 
norme  des  éerits  dogmatiqafli;  œ  eorpi 
de  doctrine  oomprenait,  entra  autnit 
la  Confession  d'Aogirtionrg  modiiée  psr 
Mélanebthon,etses£iie<  rAéoloyMfd'a* 
près  une  des  demières  éditions  t  msis  ih 
avaient  exclu  de  leur  recueil  les  aitides 
de  Smalkalde  (1).  La  dièle  des  primxi 
réunis  à  Naunadbourg  (1661)^  oà  l'ea 
wpéanSx  réeoneUler  les  Luthériens  el 
les  réformés,  étant  restée  sans  résul- 
tat, Peucer  sut  réagir  les  cfasirM 
de  la  faculté  de  théologie  de  Wittenberg, 
qui  comptait  déjà  parmi  ses  adhérents 
Eber,  Major  et  Paul  Crell ,  de  Philip- 
pistes plus  ardents  encore.  En  1571  ce 
parti  publia  un  catéchisme  latin,  r6digé 
par  Christophe  Pezelius,  dans  leqod 
perçait  la  doctrine  calviniste  sur  la  Cène 
et  la  personne  du  Christ.  Les  Luthé- 
riens ne  restèrent  pas  muets.  Les  Phi- 
lippistes se  défendirent  la  même  année 
contre  leurs  attaques  par  leur  écrit  :  dt 
la  Pereonne  et  de  rineamatUm  de 
N.'S.  J.'C.f  fondetnentde  larérttabk 
Église  chrétienne^ 

L'électeur,  strict  Luthérien,  nous  Pa- 
vons dit,  ne  soupçonna  pas  la  tendance 
de  ses  théologiens  ;  on  l'avertit  :  il  ne 
voulut  point  ayouter  foi  aux  accusations. 
Les  Philippistes  rédigèrent  un  nou?eao 

(1)  CL  Corps  db  doctiuiib. 
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wfmboï^  de  foi  dans  leur  sens  (Comen* 
tus  Dresdensis)^  qui  trompa  derechef 
réleeteur.  II  chassa  même  les  ardents 
Luthériens  Hessus  (1)  et  Wi^nd  dléna; 
car,  depuis  la  mort  de  Guillaume,  il 
administrait  Félectorat  de  Saxe  en  qua- 
lité de  tuteur  (1578).  Les  Philippistes  se 
crurent  certains  de  la  Tictoire.  En  1574 
ils  firent  paraître  leur  Exegesis  perspU 
eua  de  Coma  Domtni^  dans  laquelle  les 
théologiens  de  Wittenberg,  sans  se  nom- 
mer, usant  de  toutes  sortes  de  ruses ,  se 
servant  de  caractères   typographiques 
de  Genève,  de  papiers  fonçais,  pro- 
fesserait la  doctrine  calviniste  sur  la 
Gène  et  rejetèrent   expressément   et 
avec  mépris  la  doctrine  luthérienne. 
Alors  seulement  Télecteur  ouvrit  les 
yeux,  et  sa  colère  éclata  contre  ses 
faux  amis.  Peucer,  le  conseiller  intime 
Gracau,  deux  prédicateurs  de  la  cour, 
SchûtE  et  Stôssel ,  furent  jetés  en  prison. 
Les  théologiens  de  Wittenherg  et  de 
Leipzig ,  après  avoir  été  pendant  quelque 
temps  retenus  dans  le  château  de  Pleis- 
sen  {Pleissenfmrg)y  furent  destitués  et 
bannis  ;  on  célébra  dans  toutes  les  églises 
de  Saxe  un  office  solennel  pour  remer- 
cier Dieu  d'avoir  extirpé  Thérésie,  et  on 
fhippa  une  inédaille  commémorative  de 
la  victoire.  Le  conseiller  Gracau ,  qui 
avait  en  vain  essayé  de  se  tuer,  se  laissa 
mourir  de  faim  (1575).  Stôssel  se  ré- 
tracta, tomba  malade  en  prison  et  y 
décéda  (1576);  Peucer  resta  douze  an- 
nées captif  (Jusqu'en  15S6),  captivité 
qu*il  a  lui-même  racontée  dans  sa  Peu- 
eeri  historia  earoerutn^  éd.  Pezel, 
Tig.,  1605;  il  mourut  en  1602,  mé- 
decin de  la  maison  d'Anhalt,  à  Dessau. 
Schiîtz  recouvra  sa  liberté.  Tant  qu'Au- 
guste vécut  (Jusqu'en  1586) ,  le  calvi- 
nisme ne  put  prévaloir  dans  la  Saxe 
électorale. 

Le  successeur  d'Auguste,  Christian  I^, 
avait  été  gagné  au  calvinisme  par  son 

(1)  Fa^,  HI86US. 


beau-fVère  l'électeur  palatin.  Nicolas 
Crell ,  chancelier  de  l'électeur ,  dont 
rinfluence  prépondérante  excluait  celle 
de  la  noblesse,  ayant  formé  le  projet  de 
fondre  les  deux  doctrines  adverses,  fit 
triompher,  pour  quelque  temps ,  le  cal- 
vinisme en  Saxe  :  les  emplois  les  plus 
importants  furent  occupés  par  des  Phi- 
lippistes; on  interdit  les  discussions 
théologiques  dans  les  chaires;  on  mit 
de  côté ,  coQtre  le  gré  du  peuple ,  l'exor- 
cisme dans  le  Baptême;  on  travailla  à 
la  publication  d'une  Bible  avec  des 
notes  calvinistes.  Mais  Christian ,  quoi- 
que jeune ,  mourut  dès  1591.  Le  duc 
Christian -Guillaume  P'  prit  la  tutelle 
de  Télectorat  ;  il  était  Luthérien  strict  et 
remit  le  luthéranisme  en  honneur.  En 
1592  il  publia  les  articles  dits  de  visite, 
dans  lesquels  l'opposition  entre  les 
doctrines  de  Luther  et  celles  de  Calvin 
était  nettement  marquée,  et  auxquels 
tous  les  fonctionnaires  de  l'Église  et  de 
l'État  durent  prêter  serment.  La  no- 
blesse, qui  avait  à  se  venger  de  Crell ,  se 
mit  du  côté  des  Luthériens,  fit  arrêter 
Crell,  qui,  après  une  captivité  de  dix 
années,  fut  décapité  comme  coupable 
de  haute  trahison  (1601).  —  Telle  fut 
la  fin  du  cryptocalvinîsme.  —  Cf.  Ad. 
Menzel,  iVowr.  Hist.  des  Allemands, 
t.  IV,  p.  110  ;  t.  V,  p.  176,  206  ;  Gue- 
rike,  Hist.  de  tÉgl.,  T  édit.,  1849, 
t.  III,  p. 446. 

Gams. 

çuisiiriBil.  yoy.  Sommelier. 

cVJAâ  (Jacques)  naquit  à  Toulouse 
en  1522.  Il  est  considéré  comme  un 
desr  plus  grands  Jurisconsultes  des  temps 
modernes.  Il  s'occupa  peu  du  droit  ca- 
non et  méconnut  complètement  le  droit 
germanique  ;  mais  il  représenta  parfai- 
tement l'esprit  de  son  époque,  qui, 
abandonnant  les  voies  du  moyen  fige , 
prétendit  rebrousser  au  delà,  et  arriver, 
par  des  recherches  scientifiques  et  ar- 
diéologiques,  à  des  résultats  différents 
de  eeox  qui  sont  la  conséquence  logique 
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et  nécessaireda  développemeiit  natunl 
dei  siècles. 

Le  moyen  âge  était  dommé  parrimité 
gai  léguait  dans  la  foi,  les  opinions, 
la  sdenee,  la  politique  ;  les  dâix  pou- 
▼oirs,  tonporel  et  ^iritnel,  STaient  Ton 
à  c6té  de  Tautre  leur  sphère  d'action, 
parallèle,  mais  non  opposée,  diverse, 
mais  non  hostile,  sans  préddminance 
exdusiye  de  Tune  sur  Tautre.  On  com- 
prenait le  droit  romain  comme  la  rttison 
écrite^  et  en  gàiéral  la  législation  des 
Etats  chrétiens  était  plus  naturdie  qu'ar- 
tificielle. On  s'était  sans  doute  souvent 
trompé  en  interprétant  rhistoire  du  droit 
romain,  et  une  science  i^osophjque 
plus  sdre  avait  bien  des  erreurs  à  rec- 
tifier ;  mais,  en  entreprenant  cette  ré- 
forme, on  voulut  réformer  les  prin- 
cipes mêmes  du  droit  en  vigueur,  et, 
par  cela  qu'on  pouvait  reprocher  des 
erreurs  aux  praticiens,  on  prétendit 
constituer  non-seulement  scientifique- 
ment, mais  d'une  manière  pratique,  un 
droit  nouveau.  L'usage  de  la  philologie 
était  légitime  et  nécessaire  ;  mais  c'était 
un  abus  que  de  vouloir  s'en  servir  pour 
détruire  les  opinions  nationales.  Le  droit 
canon  résultait  des  opinions  nationales 
et  les  résumait;  la  philosophie  nouvelle, 
née  des  labeurs  de  la  philologie,  ren- 
versa le  système  ancien ,  et  le  droit  ca- 
non fut  déclaré  antinational  par  un  parti 
qui  se  créait  une  nationalité  nouvelle , 
abstraite  et  fictive. 

Cujas,  dont  l'influence  date  de  vingt- 
cinq  ans  après  Alciat ,  s'était  voué  tout 
entier  aux  travaux  philologiques  du  droit 
romain,  et  son  plus  grand  ouvrage, 
sous  tous  les  rapports,  fut  ses  Notes 
sur  Vlpien;  il  y  puisa  tout  ce  dont  il  eut 
besoin  pour  expliquer  les  Pandectes.  A 
cet  égard  il  est  incomparable;  mais  on 
oublie  trop  souvent  que  Cujas  faisait  le 
plus  grand  casde  la  Glose  etde  Barthole. 
Il  en  appelle  fréquemment  à  la  Glose  et 
à  l'homme  qui  eut  la  science  la  plus  pro- 
fonde, au  moyen  âge,  en  Italie,  à  Paul  de 


Castra,  qfû  cependant  ne  Meva  Jansis 
au  nhreau  de  Barthole. 

Lepeiqiile  fiançais,  malgré  aa  légè- 
reté, a  toqjoorsccmservé  aa  nationalîié, 
et  il  n'y  a  pas  de  droit  moderne  dam 
lequel  on  retrouve  plus  Teiçrit  de  Bar- 
thole que  dans  le  droit  français.  Quel- 
ques écrivaini  gennaniqiiee  modenes 
ont  seuls  appelé  hailMie  la  méthode 
de  Barthole,  pam  qu'ils  ne  la  com- 
prenaient pas;  tooteCMi  elle  pou- 
vait être  nommée  ainsi  en  ce  qu'A 
ne  s'accordait  point  avec  le  droit  vh 
mam  au  point  doToe  philoiogiqna. 
Mais  la  métlx>de  seule  n'imprime  pas 
une  direction  pr^Kmdérante  an  pen- 
sées d'un  sîède.  La  philologie  n'est 
qu'une  sdenee  auxiliaire,  et  dleae 
saurait  jamais  aspirera  diriger  une  épo- 
que. Cujas,  qui  était  mi  philologne 
avant  tout  et  par-dessus  tout,  qdtnd- 
tait  de  ce  point  de  vuerexégèeedndnît 
romain  avec  autant  de  justeeae  que  ée 
précision,  et  dont  les  écrits  révélât 
nettement  ce  caractère(l),  Ait  une^rit 
critique,  cmnme  sonsiècle  fut  une  pé- 
riode critique ,  mais  son  caractère  n'a- 
vait pas  la  fermeté  de  son  savoir.  Le 
meilleur  historiographe  de  Cujas,  Ber- 
riat  Saint-Prix  (2),  raconte  de  Cujas 
que  ce  fut  précisément  à  son  épo- 
que que  la  plupart  des  jurisconsultes 
passèrent  au  protestantisme,  et  que  lui- 
même,  partageant  complètement  leur 
manière  de  voir,  demeura  néanmoins 
catholique,  sans  qu'on  sache  si  ce  fut 
par  conviction  ou  par  politique.  Quoi 
quil  en  soit,  ses  rapports  avec  des 
hommes  d'un  caractère  ferme  et  vigou- 
reux, comme  l'évéque  de  Montluc,  et 
sa  perspicacité  politique  le  maintinrent, 
malgré  sa  méthode  scientifique,  dans  b 
voie  dont  tant  d'autres  dévièrent,  et 
dans  laquelle  il  perséiiéra,  parce  qu'il 


(1)  f^oy.  tel  tiols  premlen  volame»  de  rédl> 
Uon  de  Fabrot 

(2)  P.  590. 
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suivait  plus  en  pratique  rexpérience  que 
la  théorie. 

Cnjas  représente,  dans  Thistoire  gé- 
nérale de  la  science ,  un  membre  de  la 
seconde  époque  «  celle  où  le  moyen 
âge»  arrivé  à  son  terme,  commençait 
une  réforme  de  la  science  qui  entraî- 
nait une  réforme  dans  la  foi ,  et  re- 
venait en  arrière  par  la  philologie, 
comme  la  science  rebrousse  chemin 
aujourd'hui  par  la  philosophie.  Les 
considérations  suivantes  peuvent  servir 
à  établir  combien  Gujas  fut  véritable- 
ment l'homme  de  son  temps  : 

1^  n  inaugura  une  nouvelle  méâiode 
d'interprétation  du  droit  romain,  et  par- 
vint à  rintelligence  véritable  du  Corps 
du  Droit  civil  par  l'étude  du  droit  an- 
térieur et  postérieur  à  Justinien,  par  la 
ecmnaissanee  sérieuse  des  langues  latine 
et  grecque,  par  celle  de  Farchéologie  et 
rintelligence  approfondie  de  tout  ce 
qui  était  romain.  Il  lut  d'abord  et  éla- 
bora les  Institutes ,  puis  les  Titres  (7Y- 
Itt/i)  dUlpien ,  les  Sentences  de  Jules 
Paul,  JtUH  Pauli  Senientiœ  receptœ, 
en  même  temps  que  les  écrits  grecs  des 
temps  anciens ,  rédigea  des  sommaires 
{Paratitla)  sur  les  Pandectes,  des  com- 
mentaires sur  quelques  titres  et  sur  Afri- 
cain. Puis  il  étudia  le  Code  Jtutinien 
et  s'appliqua  surtout  à  reconnaître  l'his- 
toire du  droit  impérial  dans  les  trois 
derniers  livres  de  ce  Code;  il  arriva 
aux  Novelles,  et  enfin  il  prouva  par  ses 
observations  avec  quel  soin  et  quelle 
solidité  il  avait  étudié  Fensemble.Ce  sont 
là  les  ouvrages  qu'il  publia  lui-même, 
et  c'est  dans  ce  choix  et  cette  exposi- 
tion qu'on  reconnaît  toute  la  valeur  de 
rhonune.  Les  sept  autres  tomes  renfer- 
ment ses  oeuvres  posthumes  et  prouvent 
l'assiduité  et  l'immense  érudition  de  ce 
savant. 

3»  Les  dangers  de  sa  direction  philo- 
logique' pour  toute  doctrine  autre  que 
celle  du  droit  romain,  dont  le  caractère 
était  certain,  se  montrent  dans  son  tra- 


vail sur  les  Libri  Feudorum,  Ainsi,  par 
exemple,  il  dit  ad  l,  80.  D.  ex  gtdbus 
causis  :  Et  Me,  quia  possessio  defunr 
cH,  quasi  juneta^  descendit  ad  hère' 
desy  id  est  usugapio;  valde  errant 
doctores  qui  in  hae  lege  80  posses» 
sionem  a>ccipiant  pro  detentione  sive 
usu  rei^  qui  in  facto  consista.  Qui 

TÂMEN  HODIE  SBBOB  PLANE  ABITI  IN 

MOBSS,  et  ABSQUB  DUBio  cx  co  factum 
est  ut  receptum  sit  possessionem  r«- 
rum  hereditariarum,  quss  est  facti, 
ab  ipso  defuncto^  protinus  et  ipso 
jure  ad  heredes  transire,  nec  opus 
esse  ad  rem  acquirendam  facto  et 
apprehensione  heredis,  Unde  vox  illa 
de  VIA  GOLLBCiÀ  :  le  mort  saisit  le  vif, 
quse  ducitur  ex  prava  interpretor 
tione  horum  verborum^  «  quia  posses- 
sio quaM  Juncta  descendit  in  Aère- 
deniy  »  ubi  tamen  possessio  non  est 
saisir,  ut  vocant,  sed  usulbapio,  etc. 

Il  méconnaît  de  même  le  droit  ger- 
manique, au  c.  1,  3,  de  Causa  propr, 
et  possess.^  si  les  notes  ajoutées  aux 
Décrétales  sont  de  lui.  Qn  voit  par  là 
combien  déjà  alors  à  la  philologie  s'unis- 
sait la  philosophie  malsaine  qui  est 
arrivée  à  son  apogée  de  nos  jours,  et 
qui,  quoique  appuyée  sur  la  connais*> 
sance  parfeite  des  langues^  a  fait  de  la 
science  du  droit  une  véritable  Babel, 
dans  laquelle  on  s'appuie  sur  des  prin- 
cipes depuis  longtemps  hors  d'usage,  et 
on  considère  comme  droit  reçu  ce  qui 
est  pure  opinion. 

8.  Quant  aux  rapports  de  Cujas  avec 
le  droit  canon,  il  faut  observer  qu'il 
porta  consciencieusement  ses  investiga- 
tions philosophiques  d'abord  sur  le  droit 
canon  en  vigueur,  et  notamment  sur  les 
recueils  des  Décrétales  dont  Grégoire  IX 
avait  tiré  son  grand  travail  authentique. 
Antoine  Augustinus  avait  fait  imprimer 
d'abord  sa  CoUectio  Innocenta  III, 
1576,  IlerdsSy  avec  le  recueil  de  Ber- 
nardi  prsepositi  Papiensis  et  de  Joan^ 
nés  Gallensis*  Charles  Labbé  la  publia 
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pour  la  leooiidd  fois,  avee  dea  iM^tea  et 
deacorreetions  de  Jacques  Cujas,  Paria, 
1609.011  Toit  que  lea  études  de  ce  grand 
juriseonsulte  portaient  sur  les  sources 
mêmes  du  droit  plus  que  sur  les  travaux 
du  droit,  ce  qui  était  moins  graYO  dans 
rinterprétation  du  droit  fomaîp  que 
dans  celle  du  àroit  canon,  où  S  s'agis- 
sait de  la  pratique  acftu^  eS  fivante 
d*ua  droit  noufcau.  En  effet  le  droit 
canon  avait  sa  source  immédiate  dans 
les  <Mrdonnanoes  de  r£«^,  et  il  ne 
s'agissait  que  de  oimcilief  le  lorésent 
avec  le  passé.  Biais  Cujas  voulait  scruter 
le  psssé  avant  de  penser  au  présent* 
Désarmer  les  dms,  tel  était  le  mot 
d'ordre  de  son  temps;  c'est  pourquoi 
Gqjas,  dans  son  testament,  veoommande 
àaa  femme  et  à  sa  fille  de  s'en  tenir  ait 
texte  pur  des  saintes  Ecritures,  sans 
commentaires,  sans  inteiprétation.  D'ail- 
leurs, en  général,  la  fermiBntati<mde  smi 
Bîède  troublait  souvent  sca  opinions  sur 
l'aulorité  ecdésiastique)  sa  m^hode 
était  en  contradiction  avec  les  opinions 
de  lEglise,  d'après  laquelle  il  est  im- 
possible que  tout  soit  fondé  sur  la  parole 
écrite. 

On  trouve  aussi  dans  ses  lÀvreê  pos- 
thumes des  Récit atianes  ad  libros  quos- 
dam  Decretalium  »  dont  le  propre  dis- 
ciple de  Clivas,  Alexandre  Scot,  nia  déjà 
Fauthenticité.  Cependant  elles  sont  tout 
à  fait  dans  le  style  et  Tesprit  des  autres 
travaux  et  des  opinions  scientifiques  de 
cet  illustre  légiste.  11  y  traite  du  second, 
du  troisième  et  du  quatrième  livre  des 
Décrétales. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  Prxcognita  Juris  eamùnki ,  celui 
qui  s'en  rapporte  le  plus  à  Ctyas  est 
Doujat  (Doviatii  Prssnotiones  Juris 
canoniy  lib.  V,  c.  8,  edit.  Scbott,  t.  II, 
pars  ait.,  p.  66  sq.). 

Presque  immédiatemrat  aptes  la  mort 
de  Cujas,  en  1590,  Papyre  Afeisson  publia 
sa  vie  ;  en  1775  Bevnardi  consacra  un 
^roUime  in-u  à  sa  mémoiio;  mais  co 


qpi'on  a  écrit  de  mieux  sur  ce  i 

trouve  dans  l'appendice  àr  VHisi 

DroU  romain  de  Berriat  Sai 

Paris,  1691,  qui  recueillit  tout  < 

put  trouver  encore  en  France  d 

nivs  iur  ce  grand  homme. 

Rosf 

GULDiigs.  Le  nom  de  culdéc 
tin  colideif  celedH^cultores  D\ 
de  ririandais  oeU^Dae,  c'est-àn 
viteur  de  Dieu,  ou,  d'après  ui 
version,  ceux  qui  vivent  en  o 
On  parle  pour  la  première  fois  • 
dées  d'Ecosse  au  milieu  du  n 
siècle.  C'étaient  des  chanoines  qi 
avoir  vécu  en  commun,  sous  u 
uniforme  et  un  abbé  ou  prie 
dans  la  résidence  même  de  l'évè 
dans  d'autres  églises^  devinre 
dèles  à  leur  instituticm,  en  re 
à  leur  communauté  et  en  preic 
femmes  et  des  concubmes.  < 
aiMsi  paraître  des  Cnldées  en  Ii 
en  Angleterre  à  partir  du 
siècle.  A  la  fin  le  peuple  donnn 
à  tous  les  prêtres;  par  conaéqi 
Culdées  ne  furent  jamais  dea 
proprement  dits,  et  ainsi,  abs 
faite  même  de  l'anachronismo 
peut  pas  faire  des  moines  de 
lomban,  apôtre  de  FEcosse,  d 
dées.  Ainsi  tombe  de  mém 
nion  de  ceux  qui  prétendent  < 
une  sorte  de  moines  précheura 
clésiastiques  presbytériens  rejets 
t<Nrité  épiscopale  et  certains  do 
usages  catholiques. 

Voy.  l'art.  Colomban  ;  Good 
trod,   ad  hist.  Scot.;  Antigu 
l'Église  anglaise,  de  Lingard; 
ger.  Manuel  de  l'Hist.  eccLy 
t.  Il,  sect.  I,  p.  lia— 115. 
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parlerons  dans  cet  article  de 
du  but  y  de  la  nécessité  et  des 
du  culte. 
I.  Q»  entend  par  ouHe  (do 
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>igiier,  estimer,  vénéver  une  chose  ou 
ne  personne)  l'honneur  qu'on  rend  à 
lieu  par  des  actes  de  religion.  Si ,  de 
inips  à  autre,  on  désigne  par  le  mot 
■He  tout  le  système  religieux  d'une 
.glise,ce  n'est  pas  une  inexactitude; 
Bttlement  cela  prouve  qu'on  part  de 
Blte  pensée  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
eiigion  sans  culte ,  et  que  celui-ci  est 
A  signe  caractéristique  et  distinctif  de 
ifle-là.  Le  culte  chrétien  comprend 
^nuemble  des  actes  religieux  et  des 
guboles  de  foi  ordonnés  par  le  Christ 
t  rÉglbse ,  servant  à  manifester  et  à 
^eipétuer  la  religion  ,  c'est-à-dire  la  foi 
nia  vie  des  communautés  chrétiennes, 
B  même  temps  qu'à  leur  communi- 
(oer  les  grâces  divines  et  à  entretenir 
eur  commerce  intime  et  vivant  avec 
)ieu  en  Jésus-Christ. 

Telle  est  ridée  complète  du  cuhe  ca- 
bolique  ;  il  a ,  par  conséquent ,  une  par- 
ie représentative ,  une  partie  morale^ 
t  une  partie  mystique  ou  sacramen- 
^le.  Il  est  important  de  concevoir  Fi- 
lée du  culte  sous  ce  triple  rapport;  car 
ine  manière  de  voir  partielle,  une  théo- 
le'exelusive  et  restreinte  serait  dange- 
euse  dans  la  pratique. 

La  manifestation  actuelle,  la  réalisa- 
ion  pratique  du  culte  ou  des  actes  et 
les  formes  du  service  divin  constitue 
I  Hturgie  (1). 

Le  cuhe  chrétien  tient  ses  éléments 
ondamentaux,  ses  parties  essentielles, 
tu  Christ  et  des  Apôtres  eux-mêmes , 
[ui ,  en  même  temps  qu'ils  instituèrent 
e  culte  nouveau ,  abolirent  le  culte  des 
acrificeset  toute  la  loi  cérémonielle  de 
'Ancien  Testament  (2). 

Cependant  il  ne  faut  pas  conclure  de 
à  que  le  culte  judaïque  dut  être  absohi- 
nent  sans  aucune  influence  sur  la  for- 
nation  et  l'organisation  du  culte  chré- 
ien.  l£  contraire  ressort  de  la  nature 
les  choses,  l'Ancien  Testament  étant 

(1)  Voy^  LiTVMIK. 

(2)  Hé^,j9, 10  ;  18,  10.  Jet^  15. 


rintroduetion  historique  du  Nouveau,  et 
leurs  rapports  étant  nécessairement  celui 
du  principe  à  sa  conséquence ,  de  la 
base  de  Tœuvre  à  son  couronnement.  Le 
culte  chrétien  put  même  adopter  certai- 
nes formes  du  paganisme,  toutes  les  fois 
que  ces  formes  correspondaient  à  un 
sentiment  naturel  et  vrai ,  à  un  besoin 
humain  et  universel.  En  adoptant  les 
formes  soit  judaïques ,  soit  païennes,  il 
n'y  avait  qu'à  leur  donner  une  valeur, 
une  portée ,  un  sens  chrétiens.  Quoique 
le  culte  ordonné  par  le  Christ  et  les 
Apôtres  comprît  toutes  les  parties  es- 
sentielles, il  était  cependant  dans  la 
nature  des  choses  que  ce  culte  ne  pût 
pas  se  manifester  complètement  dès 
les  temps  apostoliques.  Lorsque  la  vie 
de  l'Église  était  encore  à  son  origine  et 
comme  dans  son  genne,  le  culte  ne 
pouvait  avoir  atteint  l'apogée  de  son 
développement  ;  il  ne  pouvait  y  parvenir 
qu'avec  le  temps;  il  hil  fallait  le  con- 
cours des  circonstances  extérieures  et 
des  moyens  de  réalisation;  il  hiifellaî^ 
une  existence  positive ,  une  vie  libre  et 
assurée.  Cette  organisation  progressive 
du  culte  eut  lieu  presque  tout  entière 
durant  les  six  premiers  siècles  :  elle 
fut  plus  intérieure  dans  les  trois  pre- 
miers, plus  extérieure  dans  les  trois 
derniers,  depuis  Constantin  le  Grand 
jusqu'à  Grégoire  le  Grand.  Elle  se  fit 
sous  les  auspices  de  l'Église,  chargée 
par  le  Christ  de  la  diriger,  moms  par 
des  ordonnances  ecclésiastiques  for- 
melles que  par  le  développement  na- 
turel des  choses ,  psix  la  manifestation 
spontanée  de  la  foi  et  de  la  vie  reli- 
gieuse ,  par  le  mouvement  même  des 
besoms  de  Tesprit  chrétien.  Il  résulta  de 
ce  mouvement  libre  et  spontané  que,  à 
côté  de  l'unité  dans  les  choses  essentiel- 
les, maintes  diversités  s'introduisirent 
dans  les  choses  purement  extérieures  et 
temporelles,  qu'on  vit  même  se  produire 
k  la  longue  des  formes  moins  convena- 
bles et  moins  dignes ,  sortouC  à  partir 
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du  moment  où,  Constantm  ayant  donné 
la  liberté  à  FÉglise ,  Tart  prit  une  pliia 
grande  part  ao  déreloppemént  des  for- 
mes religieuses.  Ces  abus  nécessitèrent 
de  temps  à  autre,  de  la  part  des  éréques 
etdes  Papes,  certaines  mesures  de  ré- 
formes, comme  celles  qu'entteprirent 
dans  rÉf^ise  d*Orient  S.  Basile  et  S. 
Chrysostome ,  dans  l'Élise  d*Ocddent 
S.  Ambroise,  Gélase,  S.  Léon  le  Grand, 
etsurtouty  à  la  fin  du  sixième  siècle , 
S.  Grégoire  le  Grand.  Le  moment  où  ce 
Pape  ordonna  cette  réforme  importante 
était  bien  dioisi.  La  vie  durétienne  et 
ecdésiastique  avaient  parcouru  tous  les 
degrés  qui  pouvaient  avoir  une  influence 
dédsîve  sur  la  formation  et  Torganisa- 
tiou  du  culte.  Grégoire  le  Grand  con- 
serva l'ancienne  liturgie  dans  son  es- 
sence, reprit  quelques  usages  tombés 
en  d^nétnde],  lyouta  quelques  parties 
nouvelles,  modifia  les  unes,  abrégea 
ou  abolit  totalement  les  autres.  Il  y 
eut  très-peu  de  diose  à  i\|outer  dans 
la  suite,  notamment  quant  au  cyde  des 
fêtes  et  à  la  liturgie  de  S.  Grégonre  le 
Grand,  et  le  rite  romain  actuel  est  resté 
ce  qu'il  fut  alors.  Charlemagne  contri- 
bua beaucoup  pour  sa  part  à  l'œuvre 
des  évéques  à  cet  égard.  A  dater  de 
Grégoire  VII  on  peut  considérer  la  pro- 
pagation du  rite  grégorien  comme  ache- 
vée en  Occident.  Quoique  le  culte  ca- 
tholique forme  de  cette  manière  un 
ensemble  grandiose  et  complet ,  il  est 
toutefois  dans  la  nature  des  choses  qu'on 
ne  doit  pas  le  considérer  comme  un  tout 
absolument  clos  et  terminé;  car  on 
ne  peut  poser  des  limites  à  l'action  de 
Tesprit  qui  se  meut  dans  l'Église,  qui 
anime  ses  formes,  soutient  et  développe 
sa  vie. 

II.  Le  but  du  culte  catholique  ressort 
de  l'idée  du  culte. 

Quel  est  le  but  des  temples  et  des  au- 
tels catholiques?  Pourquoi  y  prie-t-on 
en  commun  ?  Pourquoi  y  entend-on  ré- 
sonner des  hynmes  sacrés?  Cônunent 


lescâpémonie8r^Eéienlen&elle8  visibfe 
mentles  faits  etréaliient-eileBlesiflji' 
tères  les  plus  subtimes  de  la  relirai? 
Pourquoi  j^yons-noos  hrnnWfinenthi 
genoux,  indinonsHMias  la  têtOy  j<Ngno» 
nous  te  mains,  étavooMioiis  de  pien 
regards  ven  le  Gd?  Pomrqum  iaDeii> 
fiomHMNii  les  d!manri¥Mi  et  jomt  de 
fifiie? 

G*est  d'abord  pour  prier  et  adorer  Je 
Tout -Puissant;  puis  poor  exprimer 
notre  dévotxm  en  générd ,  et  en  par- 
ticulier le  sentiment  de  notre  eolpa- 
bUité,  de  notre  dépendance  i  Pégard  de 
Dieu;  cdui  du  besoin  que  noos  avoue 
desonsecourSydenotre  désfar  d'entrer 
en  union  avec  lui  ;  c'est  pour  exprimer 
an  Seigneur,  sourœ  de  tonte  vie ,  prin- 
cipe de  tout  bien ,  la  reeonnaissaBce 
que  nous  inspirent  les  dons  de  aa^rloe 
et  ceux  de  la  nature; c'est  pooriepié-; 
senter  publiquement  et  solennefleuMst 
rÉ^se,  la  communauté  des  fidèles, 
pour  prodamer  tibrement  et  oavecle- 
ment  que  nous  sommes  Calfaollqnes, 
que  nous  pratiquons  la  loi  et  vivons  de 
l'esprit  de  la  gnmde  oommumnté  cbré- 
tiemie;  pour  nous  sanctifier  nous-mê- 
mes et  édifier  les  autres  ;  pour  main- 
tenir et  perpétuer  la  foi  et  la  vie,  la 
dévotion  et  la  piété  chrétiennes,  lesprit 
de  communion  ecdésiastique  ;  pour  faire 
respecter  Tautorité  de  l'Église  et  l'in- 
fluence de  la  religion;  c'est  enfin  poor 
exprimer,  réaliser  notre  commerce  ri- 
vant avec  Dieu  et  Jésus-Christ ,  en  un 
mot,  pour  prendre  part  à  la  Rédemp- 
tion. Ainsi  le  culte  catholique  n'est  pas 
seulement  l'institution  ordonnée  par  le 
Christ  et  les  Apôtres  pour  que  noos 
adorions  Dieu  en  esprit  et  en  vérité, 
pour  que  nous  représentions,  nudnte- 
nions,  perpétuions  la  foi  et  la  vie  chré* 
tiennes;  il  n*est  pas  seulement  la  reli- 
gion manifestée;  il  est  encore  le  fait 
vivant,  actuel,  perpétuel  de  nnca^ 
nation,  de  la  Révélation,  de  la  Ré- 
demption et  de  la  réalisation  de  «i 
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mystères  daus  TÉglise  et  dans  chacun  de 
ses  membres  ;  il  est  le  moyen  d'union 
de  Tesprit  humain  a^ec  TEsprit  divin;  il 
est  la  célébration  de  la  présence  vivante 
et  réelle  de  Jésus-Christ  dans  son  Église 
et  parmi  ses  fidèles ,  et ,  par  là  même, 
fa  manifestation  actuelle  et  visible  de 
l*Égli8e.  C'est  précisément  par  son  élé- 
ment sacramentel  ou  mystique  que  le 
coite  catholique  reçoit  sa  consécration 
et  sa  vertu  ;  cet  élément  vivifie ,  unit  et 
complète  tous  les  actes  de  ce  culte,  à  la 
fois  figuratif  et  réel,  symbolique  et 
substantiel. 

m.  D  n'est  plus  difficile,  d'après  ces 
coosidératiiNiis,  de  foire  comprendre  la 
nécessité  du  culte  et  de  ses  formes  ex- 
térieures. 

La  première  et  plus  intime  preuve  de 
cette  nécessité  ressort  d'abord  de  ce  que 
le  culte  chrétien  a  été,  dans  son  essence 
et  ses  parties  intégrantes ,  ordonné  par 
le  Christ  et  les  Apdtres. 

Puis  il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
d'exprimer  et  de  réaliser  au  dehors  les 
e<mvictions  rivantes  dont  il  est  animé, 
les  sentiments  vift  et  profonds  dont  son 
cœor  lest  rempli.  Le  culte  est  donc  une 
nécessité  psychologique  :  où  il  y  a  une 
religion,  il  y  a  nécessairement  un  culte. 
Il  n*y  a  pas  de  rie  religieuse  sans  une 
forme  qui  la  révèle,  sans  des  pratiques 
extérieures  qui  la  manifestent  Abel  et 
Caîn  oflrirent  à  Dieu  les  dons  du  sacrifice 
pour  exprimer  leur  dépendance,  leur 
adoration,  leur  gratitude ,  et  il  n'est  pas 
un  coin  si  reculé  que  ce  soit  du  monde 
païen  où  nous  ne  nous  heurtions  contre 
les  débris  d'un  temple,  contre  les  ruines 
d'un  autel.  Si  cela  est  vrai  de  la  religion 
en  général,  combien  à  plus  forte  raison 
de  la  religion  chrétienne,  qui  devra  né- 
cessairement se  réaliser  dans  les  formes 
d'un  culte,  puisque  le  Christianisme  est 
le  rapport  rivant  et  personnel  des 
Chrétiens  avec  Dieu,  se  manifestant  par 
les  ardentes  inspirations  de  l'amour  et 
de  la  piété.  Cet  esprit  de  foi  rivante  et 
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spontanée,  de  dévouement  et  d'abnéga- 
tion, qui  a  créé  dans  l'Église  catholique 
les  institutions  les  plus  bienfaisantes, 
qui  inspire  de  perpétuels  sacrifices  à 
ses  fidèles,  qui  a  produit  l'héroïsme  des 
marqnrs  et  animé  les  saints  et  les  âmes 
pieuses  de  tous  les  temps,  communique 
aussi  à  Fart  une  vertu  créatrice  et  su- 
blime,  et  pousse  le  Chrétien  à  joindre  à 
la  dévotion  du  cœur  le  dévouement  sin- 
cère et  réel  de  toute  sa  personne. 

Ainsi  sont  rétorqués  d'eux-mêmes 
les  reproches  adressés  à  la  partie  ex- 
térieure  du  culte  chrétien,  c'est-è- 
dire,  car  c'est  même  chose,  au  culte  lui- 
même.  «  Le  culte  du  Christianisme,  dit- 
on,  doit  être  spirituel  ;  Il  est  Tadoration 
en  esprit.  A  quoi  bon  des  formes  exté- 
rieures, des  usages  sensibles,  là  où  il 
s'agit  de  l'intérieur,  de  l'esprit  même  ?  » 
Sans  doute,  Dieu  est  esprit,  et  nous 
devons  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité, 
c'est-à-dire  que  notre  adoration  doit 
s'accomplir  dans  le  sanctuaire  intime  de 
l'esprit  et  ne  pas  être  un  culte  purement 
extérieur  et  cérémoniel.  La  CM^émonie 
extérieure,  la  forme,  ne  doit  être  que 
l'expression,  le  signe,  le  revêtement  de 
la  dévotion  ultérieure,  de  la  piété  véri- 
table ;  c'est  en  cela  que  consiste  la  spiri- 
tualité du  culte  chrétien.  Mais  la  nature 
humaine  réclame  impérieusement  des 
formes,  elle  demande  des  actes  exté- 
rieurs. Dieu  est  esprit,  mais  l'homme 
n'est  pas  esprit  ;  il  a  seulement  un  eqirit; 
l'esprit  et  la  matière  se  pénètrent  et  s'u- 
nissent en  lui.  De  même  que  l'homme 
ne  peut  être  sans  religion,  la  reUgion  de 
l'homme  ne  peut  être  sans  forme  exté- 
rieure. Dès  que  le  divin  pénètre  da^s  le 
monde  humain,  il  fout  qu'il  s'humanise, 
s'incarne,  se  revête  de  voiles  sensibles, 
pour  révéler  son  existence  et  s'appro- 
cher de  l'esprit  de  l'homme.  Un  culte 
divin  dépouillé  de  formes  sensibles,  de 
cérémonies  extérieures,  d'actes  risibles 
et  palpables,  ne  peut  pas  satisfaire 
l'homme  pratique ,  ne  répond  pu  ao 
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beioiii  de  son  ogmk»  ne  ranptit  pas  sa 
destîBatkm.  Eu  outre,  le  caxaiBttee  offi- 
ciel et  oommun  dn  culte  rend  les  formes 
et  les  oérénumies  absohnnent  indîs* 
pensables. 

Si  la  néeessité  dn  enhe  est  établie  en 
général  pur  ce  que  nous  venons  de  Idiieb 
elle  ressort  encore  du  bot  qpécial  des 
diferses  parties  dn  culte  coitfidéré  en 
détaO. 

L'adoration  entraîne  néeessairenient 
les  Mes  publics  et  extérieurs  do  oulte; 
car  comment  concevoir  l'adoration  et 
le  req^  dus  à  Dîen  sans  manifes- 
tation  sérieuse  el  publique,  puisque 
lliomine»  dans  la  plénitude  de  son  sen- 
tîment,  en  fine  de  l'infini,  doit  éprouTsr 
rirrésistible  besoin  d'eiprimer  an  de- 
hors sa  reeoonaiaBance  et  son  amour? 
etcomment  la  veligleA, l'Église,  Fes- 
prit  de  eomnumanté  duétienne  s'expri- 
menst-ils  publiquamsnt,  si  ee  n'est  par 
le  enl  te?  Quel  antre  moyen  j  M-il  pour 
qœ  la  religioB  obtienne,  aasintienne  et 
perpétue  dans  la  oonsrienee  des  fidèles 
son  autorité,  ses  dogmes  elses  pres- 
criptions ?  Comment,  sans  onite,  oblanir 
et  entretenir  parmi  eux  ré4ification ,  la 
piété,  l'esprit  social?  C'est  du  culte  que 
naissent  en  générai  les  sentiments  re- 
Hgieox  du  peuple  ;  sans  lui  nulle  piété 
ne  s'élève  dans  le  cœur  de  la  commu* 
nanté.  Comment  enfin  se  réalisera  le 
commerce  mitre  Dieu  et  rhomme? 
comment  la  grflce  de  Jésus -Christ  se 
communiquera- 1  •  elle  actuellement  au 
fidèle?  comment  celui-ci  arrivera-t-il 
à  la  conscience,  à  la  certitude  de  son 
rapport  avec  Dieu  par  la  grâce,  sans 
des  faits  extérieurs,  des  cérémonies 
positives,  des  actes  ordonnés  par  Jésus* 
Christ,  en  un  mot,  sans  les  réalités  sen- 
sibles, visibles  et  parlantes  du  cuhe 
extérieur? 

IV.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  pUm 
et  Vorganisation  du  cuhe  chrétien  et 
ses  formes,  dont  les  éléments  fonda- 
mentaux sont  la  parole f  VaMon  et  le 


ê^mboU,  il  adopie  tomsi  les  boBM 
qui  peavoUsorir  i  réaUasr  aonbot, 
qm^  sont  eo  rapport  anreo  l'esprit  da 
Christfanismot  «vee  les  preecriptioni 
du  Christ  et  des  ApAues,  avec  In  vis  A 
la  volonté  de  rÉglàe,  avec  lanatondt 
l'honune. 

De'plui  il  fsnt  que  les  fonnes  is 
coite  dnélîen  ainit  tOHJovn  qndfie 
chose  d'intiniB  et  de  vhrant,  qui  lanièDe 
à  l'intérieur,  et  qn'éfiss  na  soient  qss 
dss  expresslona,  des  signes,  detvéhi* 
cules,  dss  refêtements  de  rélémeit 
substantiel ,  spirituel  et  divin  de  la  re* 
ligion.  La  forme  n'ayant  de  vrienr  qoe 
par  l'esprit  qui  l'anime,  les  tonnes  ds 
culte  doivent  étresipiificsliveo,  vralM, 
naturelles,  simples,  nobles,  digpMS, 
oabnes,  sérieuses,  Iwrelligîhlea,  eedé- 
siastiques.  Car  c'est  dans  k  religion 
que  le  culte  a  sa  racÉne;  e^est  de  lanli* 
gion  qu'il  naît  et  procède;  û  n*est  q» 
la  religion  révélée  en  un  Mt  vivant;  si 
f  orne  est  done  nécemairenent  déler- 
ndnée  par  la  natnre,  l^esprit,  Isa  pro- 
priétés de  la  relijslon  et  do  l'j6g|te  aux- 
quellM  il  appartient. 

Le  culte  a  donc,  comme  la  religion 
dont  il  dérive,  qudcpie  chose  de  itoé^ 
et  cTimmuahief  surtout  dans  sa  partie 
sacramentelle.  Mais,  comme  les  fonnes 
du  culte  dépendent  aussi  de  la  nature 
et  des  qualités  de  Thonmie  et  sont  dé- 
terminées par  sa  tendance  pratique,  il 
est  évident  que  cette  stabilité  ne  peut 
pas  être  absolue  dans  tous  les  sens,  et 
que  les  formes  du  culte  sont  suscepti- 
bles, selon  le  besoin  des  temps ,  de  mo- 
difications, de  changements ,  de  varia- 
tions. Toutefois  on  ne  saurait  agir  avec 
trop  de  réserve,  de  cahne  et  de  pru- 
dence, même  lorsqu'il  n'est  question 
que  des  formes  les  moins  essentiellei, 
quand  on  doit  entreprendre  des  réfor- 
mes liturgiques,  réformes  qui  d'aiUcun 
en  elles-mêmes  sont  bien  phis  rue* 
ment  nécessaires  qu^on  ne  le  prétend  ca 
génânl.  Cette  prudence,  ces  piéois* 
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tions,  ce  calme  ont  toujours  été  obeeirée 
dans  TÉglve  catholique,  en  même 
tempe  qu'elle  a  laissé  la  liberté  suffisante 
au  développement  légitime  des  vrais 
besoins  dies  fidèles.  Car,  quoique  le 
culte  catholique  soit  le  même  ai^our- 
dliui  qu'autrefois  dans  ses  parties  es- 
sentielles, dans  ses  formes  principales  et 
dans  sa  totalité,  il  a  cependant  adopté 
avec  le  cours  des  temps  diverses  modi- 
fications; et  ce  libre  mouvement,  qui 
admet  ce  qui  est  nécessaire  et  se  prête 
aux  exigences  temporaires,  tout  en 
maintenant  invariable  ce  qui  ne  doit 
pas  dianger,  est  un  des  caractères  qui 
distinguent  le  culte  de  TËglise  romaine 
de  celui  de  FËglise  gréeo»  orientale, 
comme  il  se  distingue  du  culte  protes- 
tant par  la  grandeur  de  ses  cérémonies 
et  la  sublimité  de  ses  symboles,  par  les 
formes  libres  et  sereines  de  ses  so- 
lennités, par  le  moment  suprême  de 
Tadoration  et  par  Tefficacité  de  sa  partie 
sacramentelle.  U  n'est  pas  un  point 
de  la  religion,  pas  un  besoin  de  l'homme 
auquel  ne  répondent  un  acte  liturgique, 
une  cérémonie  du  culte  catholique, 
ennobli  à  la  fois  par  le  sens  profond 
de  la  forme,  le  charme  que  leur  prêtent 
les  arts,  et  le  respect  qu'inspire  leur  an- 
tiquité. Cf.  CéRÉHONIBS. 

LOVT. 
GIJLTB  DB  LA  NATUBB.  Foy.  CULXB 

DEsmotl». 

CULTE  DB  LATRIB,  DB  DULIE,  D'hY- 

rEBDULiB.  On  créa,  au  moyen  fige,  les 
mots  de  eult%u  latriœ,  duli«y  hyper- 
duliœ^  pour  éviter  toute  confusion  et 
tout  malentendu  entre  Tadoration  due 
à  Dieu  et  l'honneur  rendu  aux  saints. 
On  entendit  par  culte  de  latrie  (Xatptux) 
et  on  entend  toujours  par  là  l'adoration 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu;  par  culte 
dedulie  (^oGXoc,  serviteur),  le  respect 
rendu  aux  saints  et  aux  anges,  et  enfin 
par  cdui  d'hyperdulie  (Mf ,  par-dessus) 
le  culte  spécial  rendu  à  la  très-sainte 
l^erge  Bfarie.  Cf.  Sàuixs. 


GIJLTB    nn    iilOlS,    DBS    BAIIITS. 

Foy.  Anoxs,  Saqits,  et  Culib  di  ul- 
laiB. 

CULTB  DBS  iDbLBs.  La  chutc  pri- 
mitive de  l'bomme,  qui  prit  sa  source 
dans  la  perversion  de  sa  volonté,  c'est- 
à-dire  dans  le  bit  du  péché,  produisit, 
par  suite  même  des  rapports  intimes 
existant  entre  toutes  ses  facultés,  la 
perversion  de  son  intelligence,  foite 
pour  connaître  Dieu,  comme  sa  vt>lonté 
était  destinée  à  le  servir.  En  perdant  la 
pureté  de  la  vie  morale  l'homme  perdit 
nécessairement  la  sérénité  de  sa  vue  in- 
tellectuelle; l'idée  de  Dieu  s'obscurcit 
dès  que  se  fut  affaibli  l'amour;  il  ne  vit 
plus  la  vérité  quand  il  ne  goûta  phis  le 
bien.  Or,  toutes  les  fois  que  l'homme 
tombe  et  se  sépare  de  Dieu,  il  s'unità  la 
nature.  Sans  IHeu  la  vie  de  l'homme  est 
captive  de  la  nature  sensible,  finie  et  ex- 
térieure. Cependant  l'homme,  ne  pou- 
vant perdre  absolument  l'idée  de  Dieu, 
même  quand  il  est  sous  l'influence  pré- 
dominante de  la  nature,  pose  l'idée  de 
Dieu  dans  les  objets  extérieors  et  ehei^ 
che  le  Créateur  dans  les  créatures;  il 
transfère'aux  créatures  multiples  et  cor- 
ruptibles l'honneur  dû  au  Dieu  moor- 
ruptible  (1). 

Mais  il  ne  s'arrête  pas  dans  sa  diute. 
L'homme,  en  vertu  de  sa  nature  phy- 
sique, sent  le  besom  de  représenter  la 
divinité  en  un  sjrmbole,  afin  de  la  ren- 
dre en  quelque  •sorte  présente  à  ses 
yeux  et  de  s'en  rapprocher  par  tous  ses 
sens;  et  moins  sa  religion  est  pure  et 
vraie,  moins  il  conserve  la  conviction 
que  le  symbole  n'est  qu'un  symbole, 
e'est4-dire  un  signe,  un  type  de  l'idée 
de  Dieu,  et  non  Dieu  même.  Cette  diffé- 
rence lui  échappe  ;  le  symbole  et  ce  qui 
est  symbolisé  se  coiifondent;  le  divin 
s'identifie  avec  son  image  ;  l'homme  se 
figure  que  Dieu  demeure  dans  son  image. 


(1)  P9,  IIS,  ».  Jéfém,^  s,  u.  iliM.,1,  SS. 

Foy,  iDOLàTMB. 

31. 
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que  DimiVt  pu  cette  image;  Elpnnd 
Houge  pour  Dieu  méDW.  —  De  pîm,  i 
duique  d(^  de  nn  dé*riom>enMat  nli- 
gleox  l'homme  a  Inwln  d'une  mlarilé 
à  laqaelle  il  puîné  nttadMr  n  vie  mo- 
rale et  rritgieDW,  qui  uiielioiiiie  «et  w- 
tioos.  Td  llMumM  eat  en  hii-méme,  td 
il  te  lepréaente  l'autorité  qu'il  lédtnw 
et  redoute  k  la  foia.  Il  reflète  aon  état 
Intériear  dana  VidM  qu'y  ae  crée;  i 
elierehe  un  dieu  qui  eorreqxnde  k  ce 
qu'A  eet  en  lut^ntee  ;  comme  fl  ne  le 
trouve  mdle  part,  aon  imaglnition,  cov- 
nrapne  par  lea  paaaiona  de  aoo  etrar, 
^m  bit  nn  ;  elle  réaliae  aon  anirre  an 
une  image,  rf}«i««,  qu'A  réputé  divine, 
le  divin  mbne,  et  e'eet  li  le  finu  dieu , 
ndole  proprement  dite. 

Dieu  tat  réire  qui  eat  de  Ini^néme  : 
celte  étemaOe  alBinatiin  eat  l'abaolm 
vérité;  lldole  forgée  par  Ilionmie  eat 
le  Itai,  le  néant,  la  v«Dlté,le  menaonge. 
Dieu  eat  le  Dieu  alwdnment  vivant  et 


.  l'être  mort. 
Cert  pourquoi  l'spdtre  S.  Bnii  déajgne, 
co  fMe  du  Dieu  vrai ,  Bdç  dXnkW; ,  et 
delà  vérité  de  Dieu,  tUijtua  nù  B%ài,V\- 
dole  comme  le  mensonge,  f^J^oc,  c'est-à- 
dire  comme  une  cbose  aana  réalité  (1). 
Il  nomme  lea  idoln  païennes,  en  oppo- 
sition avec  le  Dieu  vivant ,  aùc  !^  [3), 
des  existences  vainee,  (ufrua  (t).  Ce  sont 
eesprédicataque  l'Écriture  a  en  vue  lon- 
qu'elle  dit  :  ■  Tous  les  dieux  des  paTens 
sont  de  faui  dieux  (4).  ■•  L'hommage 
rendu  k  un  pareil  être  constitue  le  culte 
des  idoles  ou  Vidoid/rit,  iCîaXtUTptiB. 
De  même  que  l'idolâtrie  est  née  de 

•     (1)1  Thtu.,  I.  B.  Mam,,  t,  »-  Cf.  GaL,i,t- 
iCaT.,t,i\n,k. 
(1)  I  Tkm.,  1, 9. 
(!)  deL,  U,  lï. 

(*]  A.  «,  5.  I  l>«r.,lS,».  Il  Bail,  ia,SS, 
M.  II  Par.,  SI,  IMS.  ImIb,  te,  18.  JMm. ,  1, 

Mii«,i,t,a.s:  ie,mN.  n-iu,*-*.  b- 


ronU  pntivM  «a  Dira,  de  I 
.(tet  dea  walîm 


Dieu  et  adonné  i  la  fiiî  des  kMaa  9ilH 
née  la  eosivlte  pavcniao,  l'enlilK 


HdoUtri^eteellM 
le  culte  an  dlibto,  tediabis  ÂM  la  pkc 
dn  mal(l).  U  difSénoee  «nb»  nUI- 
trie  et  le  edtedBBidtricsn^flM.éiMls, 
paatoujoura  obaKvée,  «ti'oBpnwl  as» 
vent  l'une  poor  l'aiitie. 

Si  ^riaoeue  genèae  dto  num» 
nous  ta  oonaidéroM  dam  les  nliMlarfis 
foimea  doot  il  eat  qoeatk»  dm  fsn- 
turcnoaadiBtingnnmB: 

I.  Le  cnn  m  Là  batobi, paris- 
quel  lliomme  honore  11  toiw  élÉBwa 
uires  etleoiB  i~ 
vins.  Aceeotte 

1  «  La  lffJ(oWr«  ou  le  oote  dm  pi» 
ne,  des  pierrea  ivee  des  inaeriptiow, 
"'3l|rD  ^^it,  wnunées JIAylMclieilB 
Grecs  (de  Hkts,  et  tum  de  ^'n, 
peau)  (3),  sur  lesquellea  étaiest  repré- 
sentés des  reptiles  ou  des  qudnpè- 
dBB(a); 

3°  La  datdroidtrie  ou  le  culte  do 
arbres,  tel  qu'il  parait  dam  le  cnlle  i'Ay 
cbtn,  nitfK.  D'après  les  recheidici 
de  Movers  (4),  Aschera  ne  doit  pas  êtrt 
confondue  avec  Astarté,  de  même  qu'elIt 
n'est  pas  OKclusivement  Vénus,  l'étoilr 
du  bonheur.  Cest  plutdt  une  ancieiiK. 
idole  cananéenne  (5),  une  divinité  fc- 
minine  représentée  eoit  par  une  to- 


(1)  I  Car.,  ta.  M,  M.  Jpoc,  S,  M.   Btt. 
a,  IT  ilcM.,  I,  IS-M.  I  C»r^  10,  7,  s.  Il  Ct, 

U,ïl.  Sa«.,U,U-Sl. 
(1}  Lép.,  M,  1.  HeiÊtir.,  a,  U. 
(S)  iiéch..  S,  1«-11 
(S)  FKmiHeU,l,f.9t»-am. 
If-)  Ss«d*,  ta,  u. 
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lonna  de  bois  ou  nn  tronc  d'arbre  tout 
*o>»  ('Tjwi*  =  ôfBia,  la  droite),  soit 
(eotnme  il  ressort  de  II  Panilip.,  i&, 
16,  où  TCf^l^li)  :=  pwlendum)  par  un 
phallus,  comme  symbole  de  la  force 
productive  et  génératrice  de  la  nature. 
Ascfaeraserait  donc  l'idole  d'une  déesse 
de  U  nature ,  principe  de  la  vie  pbysi< 
que.  n  est  certain  que  la  planète  VéûUK 
loi  était  aussi  consacrée  comme  un  astn; 
brorable  à  la  Técondlté  et  au  dévelop- 
peinent  de  la  vie  animale  ^  mais  la  si^ 
goification  ^teltorique  l'emportait  sur  le 
aens  sidéral.  Cette  idole  était  d'ordi- 
naire placée  dans  des  bocages ,  sur  des 
oolKiies  ou  des  monticules  artiflcieh 
élerés  dans  ce  but,  et  elle  était  princi- 
palement adorée  dans  le  royaume  schis- 
matiqne  dlsiaël  (i);  mais  elle  le  fut 
aosti  dans  le  royaume  de  Juda  (3) .  et  le 
roi  Hanassés  la  mit  dans  le  temple  (3), 
'■  d*oil  Josias  l'enleva  (4).  Dans  l'ori- 
'■  gine  os  l'adorait  seule;  plus  tard  on 
Ta^joignit  à  d'autres  idoles,  et  surtout 
èi  Baal,  sur  l'autel  duquel  on  la  po- 
'  isitCS).  Son  culte  était  mâle  d'abomi- 
nables débauches  (6),  dont  les  profits  lui 
étaient  orTerts  en  sacrifice.  Ce  mode 
d'adorer  les  idoles  n'était  pas  rare  (7). 
II.  Le  cuLTB  DBS  ANntÂDx  propre- 
ment dit,  tel  qu'on  le  voit  chez  les  Ëgyp- 
liais  et  qui  ne  se  trouve  pas  chez  les 
enbnts  d'Israël.  On  n'y  rencontre  qu'un 
culte  d'animaux  symboliques.  Le  veau 
d'or,  que  les  Israélites  adorèrent  dans  le 
déwrt,  en  l'absence  de  Mo&e,  n'était 
que  le  symbole  de  Jéhova.  Ce  culte 
fot  renouvelé,   lors   du   schisme   du 

{IJ  IVJl0M,IS,a;  17.l«,  10. 

{»)  m  Aoù,  u,  is.  Jrnm.,  17,  Z 

(S)  tV  Roit,  ïl,  7.  I 

!•)  IV8dù,1S,S.  ** 

(»  Jugt;  s,  7.   III  JIow,  M,  M.  Ut  IB,  Ift   , 
IV  «oii,  17,  W  t  »,  a. 

(•)  Il  Boit,  U,  M,  M.  IV  Soit,  a,  7. 

(7]  Dfl;  n,  U,  1*.  tztch.,  l^  11.  Jérim.. 
*,),>,■.  (hét.  a,  U-IS.  Jïic*.,  1,  7.  Bar.,  9. 
**,aa.  J 
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royaume  d'IsraCI,  par  Jéroboam  (I),  Il 
était  contraire  à  la  loi  (S),  et,  comme  il 
n'était  séparé  de  t'idoUtrie  proprement 
dite  que  d'un  pas,  les  Prophètes  en  dé- 
tournaient énergiquemeut  le  peuple  qui 
les  écoulait  (8).  Il  faut  compter  parmi 
ces  animaux  symboliques  le  serpent 
d'airain  nommé iVo^Act/an,  qu'Ézéchias, 
en  purgeant  la  Judée  du  culte  des  ido- 
les, détruisit  avec  les  autres,  parce  qu'on 
avait  commencé  â  honorer  ce  serpent 
comme  un  dieu ,  probablement  comme 
symbole  du  dieu  qui  guérit  (4). 

III.  L'astholatbis  ou  le  cuhe  des 
astres,  nommé  aussi  tabéiime  (de 
**?¥ ,  c'est-à-dire  année  des  corps  cé- 
lestes en  mouvement). 

Les  merveilles  d'un  ciel  magnifique- 
ment étoile,  la  magie  de  la  lumière  sidé- 
rale, la  marche  mystérieuse  et  paisible 
des  étoiles  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
l'immuable  régularité  de  leur  perpétuel 
mouvement,  leur  influence  sur  la  terre, 
d'où  l'homme  conclut  volontiers  leur 
influence  sur  la  destinée  humaine,  l'ac- 
tion bienraisante  de  leur  lumière  et  la 
f^haleur  viviBante  du  soleil ,  ~  tels  sont 
les  motifs  qui  portèrent  le  sentimenl 
religieux  de  l'homme  de  la  terre  vers  le 
ciel  et  ses  prodiges ,  pour  y  trouver  et 
adorer  ta  Divinité. 

Ce  culte  peut  être  double  :  ou  bien 
c'est  l'ensemble  de  la  lumière  des  astres 
<[ui  est  adorée  comme  tel ,  et  c'est  ta 
pure  astrolâtrie;  ou  bleu  l'esprit  de 
l'homme  prend  les  astres  isolés  les  uoa 
des  autres,  dans  leurs  propriétés  parti- 
culières, les  conçoit  et  les  représente 
dans  des  images,  des  idoles,  et  alors  son 
culte  est  l'idolâtrie  proprement  dite.  Les 
deux  formes  se  présentent  chez  les  Hé- 
breux infidèles.  Le  culte  des  astres  sans 
image  est  désigné  dans  les  passages  soi- 

(t)  m  Roii.  a,  n^t. 
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)•  OoiocÂiT); 

t>  Le  Chijun  (Rempkam  dns  les 
Septante)  p^?(8); 

4*  Thammus^  P^D»  FAdonis  phé- 
nicieDt  doot,  aux  divenes  taisons,  on 
célébrait  les  fêtes,  les  Adonies ,  en  sa 
qualité  de  soleil  de  l'équinoxe  du  prin- 
temps et  de  soleil  de  Téquinoxe  d'au- 
tomne, dcmt  les  rayons  sont  impuis- 
sants à  l'entrée  de  rhirer,  et  de  soldl 
annuel  mourant  au  tenue  de  l'ancienne 
année  pour  renaître  avee  l'année  nou- 

(1)  lY  ilotf,  »,  il. 

(2)  Éxieh, ,  8,  iS,  17. 
(S)  Jifim,,  10, 18. 

(k)  lY  ItoM,  23, 12.  yrrém.,  19 ,1S.  Sepkon^ 
1,5. 
(5)  JMm^  7, 18  ;  M,  17-28. 
(8)  roy.  BaaL. 
CI)  Toy.  MoLoca. 

CI)  r«f.  busn  GDI  inH#sannu 


colle  dek 
de  la 

etOfktiut  d'aprti  ks 
,  par  fififle  de  k 
GbHb  anBunopologpe 
CMilemcntà  ranliirupomoiphMaae,  qsi 
tran^rte  dans  k  Dînnité  la  forme  hu- 
maine, arec  son  déreloppenient  physi- 
que, intellectuel  et  moral.  Alors  les 
dieux  ont  une  histoire ,  ccxnme  on  le 
voit  explicitement  dans  k  mjtliolope 
religieuse  des  Grecs  (4}.  A  mesure  que 
le  mythologue  arrire  à  k  conscience  de 
lui-même,  U  acquiert  k  certitude  que 
la  nature  et  ses  forces  dépendent  de 
l'esprit  libre  et  qui  a  conscience  de  lui- 
mênie ,  que  ce  n'est  pas  l'esprit  qui  dé- 
pend de  k  nature,  et  qu'ainsi  c'est 
l'esprit  personnel j  et  non  k  nature  im- 
personnelle ou  k  créature,  qui  est  Dieu. 
Biais  son  erreur  consiste,  après  avoir 
attribué  k  forme  humaine  à  k  Divinité, 
à  transposer  au  contraire  l'idée  divine 

(1)  Ézéeh,,^^\k. 

(f)  Foy,  ASTAaTÉ. 

(8)  n  Par.,  84,  t.  Èiiek,,  6,  «. 
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dans  rhomme,  à  attribuer  la  personna- 
lité divine  et  absolue  à  l*homme,  qui  est 
relatif,  contingent  et  dépendant,  en  un 
WÊOt  k  diviniser  Khomme  et  à  Tadorer 
eomme  Dieu.  —  L'anthropolâtrie  ne  s'é- 
lève donc  encore  pas  dans  son  adoration 
au-dessus  de  la  créature. 

La  source  intime,  le  principe  radical 
de  ce  phénomène  est,  d'une  part,  Vor- 
gueU  de  l'homme:  EritU  sieut  dU; 
car  quiconque  divinise  un  homme  divi- 
nise l'humanité,  la  nature  humaine, 
par  conséquent  se  divinise  lui-même  ; 
d'autre  part,  c'est,  en  £ace  de  cet 
homme  divinisé ,  la  plus  misérable  et 
la  plus  basse  adulation  (1).  L'orgueil  et 
l'adulation  sont  innés  au  cœur  humain  ; 
aussi  cette  idolâtrie  de  l'humanité  est- 
elle  la  plus  profondément  enracinée  de 
toutes.  L'Écriture  parle  de  cette  an- 
thropolâtrie  dans  les  passages  suivants: 
Rom.,  U  28;  Act.,  19,  23,  S3;  14, 11- 
16;  18, 6;  Sag.,  14.  A  l'anthropolâtrie 
appartiennent  aussi  la  doctrine  pan- 
théistique,  d'après  laquelle  Dieu  n'arrive 
à  la  conscience  de  lui-même  que  dans 
l'homme,  ainsi  que  le  culte  du  génie  ou 
de  la  pure  humanité.  —  Cf.  1dolatbi£ 

CHSZ  LBS  HÉBBSUX. 

WÔBtEB. 
CULTE  DBS  SAINTS.   Foy.  SaINTS. 

CULTE  DIVIN.  Dans  le  sens  le  plus 
Strict  le  culte  divin  consiste  à  honorer 
et  adorer  Dieu  par  la  foi.  La  prédica- 
tion et  la  catéchèse,  prises  strictement, 
n'appartiennent  point  au  culte,  car  elles 
ont  pour  but  d'instruire  et  d'édifier, 
mais  elles  n'ont  pas  pour  objet  de  prier 
et  d'adorer.  L'assemblée  des  fidèles 
n'assiste  pas  au  culte  divm  pour  s'ins- 
truire, mais  pour  s'unir  avec  Jésus- 
Christ  en  Dieu. 

Dans  un  sens  plus  étendu  les  prati- 
ques ascétiques  et  les  œuvres  de  miséri- 
corde sont  des  parties  intégrantes  du 
culte,  en  tant  qu'elles  sont  accomplies 

(1)  roy*  APOTBitoSB. 


pour  l'amour  de  Dieu  et  pour  servir  et 
honorer  Dieu« 

Le  centre  et  le  sommaire,  le  foyer  et 
le  résumé  du  culte  divin  est  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  dans  lequel  l'oeuvre 
de  la  rédemption  du  Christ  se  renou- 
velle réellement  et  actuellement  par  un 
grand  prodige,  et  auquel  s'associent  les 
prières  du  prêtre  et  des  fidèles. 

Mais  on  compte  aussi  parmi  les  céré- 
monies du  culte  divin  d'autres  prières  et 
d'autres  exercices  de  piété»  comme  le 
chant  de  TofOce  canonial,  la  récitation 
du  bréviaire,  les  vêpres  et  les  litanies, 
les  matines,  l'exercice  du  Chemin  de  la 
Croix,  la  visite  des  églises  le  vendredi 
saint,  les  processions,  les  pèlerinages, 
la  vénération  des  saints,  des  images  et 
des  reliques,  dont  on  ne  peut  séparer 
l'adoration  de  Dieu. 

On  distingue  le  cuite  publie  du  culte 
privé.  L'Élise  a  réglé  par  sa  liturgie 
les  formes  et  les  solennités  du  culte  pu* 
blic;  elle  l'a  relevé  par  les  chants,  la 
musique  et  toute  espèce  de  pompe,  et 
elle  veut  que  la  communauté  des  fidèles 
réunie  y  prenne  part  (l).  Elle  est  diri- 
gée en  cela  par  la  conviction  expéri- 
mentale que  les  impressions  venant  du 
dehors  réveillent,  animent  et  enflam- 
ment la  dévotion,  et  que  la  réunion  des 
âmes  dans  un  but  commun  agit  puis- 
samment sur  chacune  d'elles.  Elle  a  ré- 
gulièrement fixé  pour  la  célébration  du 
culte  divin  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  et  a  distribué  ces  fêtes,  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  de  manière  à  reproduire 
et  renouveler  annuellement,  aux  yeux 
de  la  communauté  »  l'œuvre  de  la  Ré- 
demption et  l'histoire  du  Christianisme. 

Le  culte  privé  au  contraire  est  sim- 
ple, silencieux  et  recueilli.  Le  Christ 
nous  y  a  invités  lorsqu'il  dit  :  «  Quand 
vous  voudrez  prier,  allez  dans  votre 
chambre,  fermez-en  la  porte,  et  priez 
votre  Père  en  secret,  et  votre  Père,  qui 

« 
(1)  Foy.  COHHÀHDBHBNTS  M  L*£CU8B. 
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foitoê  qoisepafie  en  leeret,  tous  en 
f«ndn  la  léoompenie  (1).  > 

La  réforme  a  prÎTé  tes  adhérents  des 
formes  prindpaies  dn  culte  public  eu 
abaissant  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
et  en  se  rejetant  j^resque  tout  entière 
sor  la  prédication.  Cest  là  une  des  prin- 
cipales raisons  pour  lesquelles  le  culte 
des  diferses  sectes  protestantes  est  si 
firoid,  et  pourquoi  le  peuple  y  prend  si 
peu  de  part. 

Cf.,  quant  à  la  partie  liturgique,  Fart 
GoLTB  ;  quant  à  la  paitie  léf^e,  Tart 
Rmcin»  BBUOBiix^  rdigUmis  exer^ 
eUhim. 

SAmTomius. 

CULTE    Binir   CHBS   LB8   ANCXINS 

HiBUUx  BT   US   jum    MonnuiBS 

Nous  trouvons  des  prenfes  d'un  culte 
difin  ches  les  Hâireux  arant  Moïse  :  ce 
aont  des  sacrifices,  des  neux  et  des 
prières.  La  forme  des  cérémonies,  le 
temps  de  leur  accomplissement  parais- 
sent avoir  été  laissés  à  la  discrétion  du 
père  de  Cunille. 

n  en  est  autrement  à  partir  de  Mone. 
U  fixe  dans  ses  II«,  III*  et  IV«  livres, 
c'est-à-dire  dans  TExode ,  le  Lévitique 
et  les  Nombres,  les  règles  du  culte  hé- 
braïque. 

Le  sacrifice  en  est  le  centre,  et  de- 
vient, au  moyen  des  nombreuses  dis- 
positions du  législateur,  rexpression  re- 
ligieuse des  situations  morales  les  plus 
diverses.  Cependant  le  sacrifice  n*eut 
point  lieu  dans  le  désert,  ce  qui  prouve 
qu*il  n*e8t  pas  indispensable  pour 
mener  une  vie  agréable  à  Dieu.  Un 
autre  acte  religieux  ordonné  par  Moïse 
fut  plus  sévèrement  observé  :  ce  fut  la 
célébration  des  jours  saints ,  à  ta  tête 
desquels  se  trouva  le  sabhath.  L'inter- 
ruption de  tout  travail  rapportant  un 
bénéfice  faisait  en  même  temps  de  cette 
célébration   du  sabbath  une  sorte  de 

(1)  Matth.,  0,  S. 


sacrifice.  Entre  le  sacrifice  et  le  repai 
religieux  se  troove  la  prière;  ceiM 
toutefois  ne  ressort  pas  cDome  tàh 
expUcitement  de  la  loi  ninss^H^ 
même  si  Ton  rapporte,  aveela  Volgpfei 
de  nofflbrsoz  passages  parlant  delW 
piation  du  prêtre,  *i99t  à  llnIsmsM 
par  la  prière.  Cependant  fl  est  esrtiîn 
que  les  Israélites  priaient  en  partieuKer 
et  en  public  (ainsi ,  Amae,  mère  de  Sih 
muël ,  prie  devant  le  tabernacle).  La 
pratique  continue  de  la  prière  durîattk 
culte  public  est  bien  établie  à  psoctirde 
David, qui,  parle  diant  de  teiFMh 
mes,  accompagnés  du  son  des  instre- 
ments,  contribua  si  ^Bcacement  à  spi- 
ritualiser  et  à  glorifier  le  culte  hâMû- 
que.  L*exil  y  contribua  encore  dafan- 
tage;  le  souvenir  de  la  patrie,  le  regret 
des  solennités  du  tsmple  s'exhala  d^ 
bord  et  finit  par  se  résoudre  dans  ki 
pratiques  d'un  culte  destiné  à  rempfah 
cer  le  sacrifice  interrompu.  Les  exiéi 
se  réunirent  pour  lire  la  loi  de  Moise  et 
prier  en  commun.  Danid  avait  soin  es 
priant  de  se  tourner  vers  Jérusalem.  As 
retour  de  la  captivité  le  culte  de  la  prière 
se  maintint  à  côté  de  la  prédication  lé- 
tablie  et  du  sacrifice  de  chaque  jour. 
Quelques  formulaires  réfèrent  la  ma- 
nière de  prier  ;  le  schéma  et  le  tche- 
tnone-esre  (1)  sont  les  plus  anciemies  et 
les  plus  importantes  de  ces  formules. 

A  dater  de  la  ruine  de  Jérusalem  par 
les  Romains  le  culte  du  sacrifice  fut 
complètement  aboli ,  car  il  ne  pouTait, 
d'après  la  loi  de  Moïse,  s'accomplir  qu'au 
lieu  même  choisi  de  Dieu,  et  le  culte  d*' 
la  prière  et  de  ta  prédication  devint  d'au- 
tant plus  général  et  plus  étendu.  La 
coopération  des  Jui&  les  plus  instruits 
et  les  mieux  inspirés  enrichit  le  livre  de 
prières  des  Israélites  des  poésies  les 
plus  diverses  et  les  plus  remarquables. 
Chaque  Israélite  eut  journellement  une 
sorte  de  bréviaire  à  dire.  Au  temps  do 

(1)  roy.  TaiPBILLA. 
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Mooiul  temple,  depuis  Esdias  jusqu'au 
CbrisI ,  le  culte  des  Hébreux  dut  être 
des  plus  magniflques,  dans  le  sanctuaire 
jiMral  de  Jérusalem.  La  musique  des 
IMtes  était  assez  complète  et  assez 
pnisnnte  pour  viviâer  les  cérémonies 
et  remplir  le  temple  d'une  harmonie 
émoarante.  La  multitude  des  visiteurs, 
▼enant  aux  grands  jours  de  Pâque  et  de 
Pentecôte  de  toutes  les  parties  de  la 
terre,  contribuait,  par  sa  variété,  son 
empressonent  et  l'agitation  de  sa  fer- 
veuTy  à  rehausser  la  solennité  des  fê- 
tée (1).  Le  culte  quotidien  du  second 
temple  produisait  aussi  une  profonde 
et  édifiante  impression  ;  il  avait  lieu  de 
la  manière  suivante  (2). 

Les  prêtres  qui  étaient  de  service  dans 
le  temple  devaient  avoir  passé  la  nuit 
précédente  près  du  sanctuaire  (dans  le 
7p^Q  nu,  une  sorte  de  cour  voûtée,  au 
nord  du  temple,  auprès  du  mur  du  se- 
cond vestibule  de  la  seconde  avant-cour). 
A  deux  heures  à  peu  près  (suivant  no- 
tre calcul)  ils  se  levaient,  et,  après  avoir 
pris  un  bain,  ils  se  réunissaient  pour 
remplir  leurs  fonctions.  La  première 
occupation  était  la  purification  de  l'autel 
des  Holocaustes  au  lever  de  l'aurore, 
quelquefois  à  la  lueur  des  torches. 
Un  prêtre,  monté  sur  le  faite  du  tem- 
ple, annonçait  Theure  du  sacrifice  du 
matin ,  selon  Theure  du  lever  du  so- 
leil. Les  prêtres  amenaient  l'agneau;  les 
uns  le  conduisaient  à  la  place  où  il  de- 
vait être  immolé,  le  sacrifiaient,  re- 
cueillaient le  sang,  purifiaient  et  ran- 
geaient les  morceaux  destinés  au  sacri- 
fice ;  les  autres  cherchaient  les  vases  et 
les  ustensiles  du  sacrifice  dans  les  bâti- 
ments accessoires  du  temple. 

Alors  on  ouvrait  les  portes  des  deux 
avant-cours,  tandis  qu*on  purifiait  Tau- 
tel  de  l'encens  et  qu'on  préparait  le 


(1)  ^oy.  Ffins  JUDAïQCKS. 

(2)  CoDf.  J.-Henrl  OthOQ ,  Ler  rabhinùo* 
pMM.,  GeiMV»,  1875,  p.  18*. 


chandelier  à  sept  branches.  Au  mo- 
ment où  les  deux  dernières  portes  s'ou- 
vraient résonnait  le  bruit  des  trom- 
pettes, et  enfin,  lorsque  la  grande 
porte  de  Nicanor,  entre  l'avant -cour 
des  femmes  et  celle  des  prêtres,  grin- 
çait sur  ses  gonds,  on  immolait  Ta- 
gneau  du  sacrifice  quotidien  (  i^cn  ).  Un 
temps  assez  long  s'écoulait  entre  le  mo- 
ment de  l'immolation  et  celui  où  l'on 
posait  les  morceaux  du  sacrifice  sur 
Tautel.  Cet  intervalle  était  rempli  par  la 
prière  en  même  temps  que  par  Tof^ande 
du  sacrifice  de  Tencens  sur  Tautel  d'or. 
L'autel  était  aspergé  de  sang.  Les  priè- 
res étaient  dites  par  les  prêtres  qui  n  Sa- 
vaient point  de  fonction  actuelle  à 
remplir  pour  le  sacrifice.  Les  prêtres 
qui  priaient  se  tenaient  au  sud-ouest  de 
l'autel  des  Holocaustes.  Ils  étaient  en- 
tourés par  des  lérites  chantant  des 
psaumes  et  par  les  représentants  des 
fidèles  laïques  dlsraël  ;  car  on  ne  laissait 
pas  au  hasard  l'entrée  des  hommes  de 
la  nation  dans  le  temple.  Il  y  avait  cons- 
tamment une  série  marquée  de  repré- 
sentants du  peuple  d'Israël  qui  devaient 
paraître  au  temple;  on  les  nommait  les 
hommes  d'Ëtat,  idvo  ^VJM-  Lors- 
qu'enfin  on  plaçait  les  morceaux  du  sa- 
crifice sur  l'autel,  les  prêtres  en  fonc- 
tions donnaient  du  haut  des  degrés  de 
Favant-cour  la  bénédiction  prescrite  (1). 
Le  service  était  tenniné  par  l'offrande 
du  sacrifice  non  sanglant  du  Tamid  et 
du  sacrifice  alimentaire  du  grand-prêtre. 
Le  culte  du  soir  se  célébrait  de  la  même 
manière. 

GCBIAHS.  Ce  peuple  des  steppes  de 
l'Asie  fit  à  plusieurs  reprises  invasion 
en  Hongrie  et  dans  les  pays  circonvoi- 
sins,  jusqu'au  onzième  siècle,  ^mettant 
tout  à  feu  et  à  sang.  Il  finit  par  être 
complètement  battu  par  le  roi  Salamon 
(1070)  et  par  S.  Ladisjas  (1089).  Celui-ci 
laissa  aux  Cumans  captifs  le  choix  entre 

(1)  Nomhr.^  0,  SI. 
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b  flenritnde  •!  radoplkm  dn  Oniilk- 
iiiBiiie«  et  ceux  qui  prtférèmt  le  Ghrii- 
tianisine  obtinrent  des  lésideiicetdaiif  la 
moderne  Jaxigie.  Lee  Gomane  demeuéi 
ehez  eux  réclamèrent  «?ee  rage  leurs 
eompatriotei  captifii,  et  menacerait 
d'une  nou?dle  inyaikm  â  on  ne  satii- 
faisait  à  leur  déair;  maia  Ladtelas  les 
prévint,  les  attaqua  vers  le  bas  Danube, 
dispersa  leur  armée,  tna  dans  un  com- 
bat singulier  leur  dief  Akos,  et  délivra 
ainsi  pour  longtemps  le  pays  de  leurs 
incursions. 

L'arobevéque  de  Gran,  Robert,  ve- 
nait, en  1396-1338,  de  travailler  à  la 
conversion  des  Cumans,  etlePapeGré- 
goire  IX  l'avait  nommé  légat  aposttriique 
de  Cumanie  et  de  Brodinie,  en  prenant 
les  Cumans  sous  sa  protecticm  ^pédale, 
lorsqu'une  ambassade  de  ce  peuple  pa- 
rut devant  le  trAne  de  Bêla  lY,  lui  ra- 
conta que  les  Cumans  avaient  été  bat- 
tus par  les  Mongols,  et  demandaient,  au 
nom  de  leur  nn  Knthen,  à  s'établir  en 
Hongrie.  Bâa  accéda  à  leur  désir  et  en- 
voya une  ambassade  à  leur  roi,  avec  des 
ecclésiastiques  cbargés  de  convertir  le 
peuple.  C*e8t  ainsi  qu'en  1339  plus  de 
40,000  familles  cumanes  trouvèrent  un 
asile  en  Hongrie,  au  grand  déplaisir  des 
habitants,  et  y  demeurèrent  sous  la  pro- 
tection de  Bêla.  Mais  ils  furent  encore 
plus  protégés  par  le  roi  Ladisias  IV, 
surnommé  le  Cuman,  à  cause  de  la  fa- 
veur qu'il  leur  accordait  et  du  goût  qu'il 
avait  pour  la  beauté  de  leurs  femmes. 
Les  choses  en  vinrent  à  ce  point  que  les 
Cumans  même  baptisés,  bien  loin  d*a- 
dopter  les  mœurs  chrétiennes  des  Ma- 
gyares, firent  adopter  les  leurs  à  ceux-ci, 
nuisirent  bien  plus  qu'ils  ne  furent  utiles 
à  rÉtat,  et  firent  cause  commune  avec 
les  Grecs  schismatiques. 

Le  Pape  I^^icolas  IH  leur  envoya  des 
Frères  Mineurs,  ainsi  que  son  légat, 
l'excellent  évéque  de  Ferme,  Philippe, 
qui  parut,  en  1278,  en  Hongrie,  et, 
après  bien  des  peines,  obtint  que  le  roi 


LadMai  pnoànlt'  des  mssares  déd- 
iivea  pottt  la  régénfeatlon  fle  soppeuphi 
Les  Onnans  devaient  reiioiieer  an  cih 
des  idoles  et  aux  usages  tdoUitil|li, 
être  baptisés,  recevolf  et  sulvve  ViÊÈt 
gnement  chrétien,  échangea  leim  testa 
moMlci  contre  des  demeures  fixes,  vi- 
vre dans  des  paroleMs  réglées^  restituer 
aux  églises  et  aux  couvents  c6  qu*1Is  feer 
avalent  enlevé,  délivrer  tous  les  esdam 
dirétiens,  ne  phis  répandre  de  ssqg 
chrétien,  ete*,  etc.  Deux  diefr  des  Os* 
mans  prcmirent  par  seriueui,  devaiitk 
roi  et  le  légat,  de  parler  à  leur  peuple 
et  de  rengager  à  remplir  tontes  en 
conditions  ;  seulement  ils  se  rdser firent 
la  liberté  de  continuer  à  se  raser  la  tte, 
à  se  couper  la  barbe  et  à  garder  leor 
costume  traditionnd.  On  leur  aaelgii 
pour  demeure  fixe  une  région  entre  le 
Danube  et  la  Thelss  ;  d^  Bât  leor 
avait  accordé  au  delà  de  la  Theiss  dn 
districts,  le  long  du  KCBroes  (T^ansji- 
vanie) ,  entre  le  Kcerœs  et  le  Maros,  et 
du  Maros  au  Témès.  Les  contrées  dé- 
peuplées par  rinvasion  des  MoDgok, 
dans  ces  parages,  leur  furent  ég^dement 
assignées,  à  l'exception  des  domaines 
ecclésiastiques. 

Malgré  toutes  ces  mesures,  un  long 
intervalle  s'écoula  encore  Jusqu'au  jour 
où  tous  les  Cumans  eurent  adopté  la 
doctrine  et  la  loi  du  Christ  ;  car,  au 
milieu  du  quatorzième  siècle,  les  Papes 
recommandèrent  encore  aux  Frères 
Mineurs  de  prêcher  l'Évangile  aux  Cu- 
mans et  aux  Tartares  infidèles.  Les 
descendants  des  Cumans  continuent  à 
demeurer  dans  la  grande  et  la  petite 
Cumanie. 

Voyez  Raynald,  Annales  eecles., 
ann.  1227,  n.  50;  1229,  n.  60;  1231, 
n.  40;  1241,  n.  21  ;  1264,  n.  51  ;  1273, 
n.  12;  1279,  n.  30;  1348,  n.  24; 
Mailath,  Hist.  des  Magyares^  1. 1*»,  71, 
86, 173, 234  ;  Damberger,  Hist.  synchr, 
de  l'Égl.  et  du  pumde,  t  XI^  294. 
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CUMUL  DBS  BÉNÉFICES.  L&  pOSSesSiOn 

simultanée  par  un  ecclésiastique  de  deux 
ou  plusieurs  bénéfices  (cumul atio^  ou 
pkutaliias  beneficiorum)  a  été  de  tout 
Ittips  défendue  (1).  Cependant  cette 
défense  n*est  pas  absolue,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  s'étend  pas  dans  toutes  les  cir- 
eonstances  au  cumul  de  deux  bénéfices. 
Comme  cette  défense  est  fondée  sur 
lliypothèse  qu*un   même  individu  ne 
peut  en  générai  remplir  avec  fidélité  et 
conscience  les  obligations  de  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques  et  que  chaque 
fonction  ecclésiastique  est  suffisamment 
dotée  pour  subvenir  convenablement  à 
l'entretien  du  bénéficier  ,  —  cette  dou- 
ble hypothèse  indique  fin  même  temps 
les  exceptions  possibles.  C'est  là-dessus 
que  s'est  établie  la  distinction  entre  les 
bénéfices  compatibles,  bénéficia  compa- 
tibilia^  et  les  bénéfices  incompatibles, 
bénéficia  incompatibUia.  La  posses- 
sion simultanée  de  deux  bénéfices  est 
inadmissible,  soit  à  raison  de  la  rési- 
dence,  ratione   residentiœ,    lorsque 
l'obligation  de  la  résidence  permanente 
rend  impossible    Tadministration  des 
deux  bénéfices;  soit  à  raison  du  ser- 
vice, ratione  servitii^  lorsque  les  deux 
fonctions  demandent  à  être  remplies  en 
même  temps  ;  soit  à  raison  de  la  sub- 
sistance, ratione  congrues  sustenta- 
tionis ,  lorsque  l'un  des  bénéfices  seul 
suffit  pour  assurer  au  bénéficier  un  re- 
venu convenable. 

Pendant  longtemps  le  double  bénéfi- 
cier eut  le  droit  d'option,  Jus  optandi^ 
c'est-à^re  le  libre  choix  entre  l'un  ou 
l'autredesdeux  bénéfices  auquel  il  de- 
vait renoncer  (2).  Le  troisième  concile 
de  Latran  (1179)  renouvela  la  défense 
du  cumul  de  plusieurs  dignités  ou  de 
plusieurs  cures  par  une  même  personne, 

(1)  Cone.  Chalceâ^f  anû.  ftM ,  c  10.  Conc» 
iVtc«fi. //,  ann.  W,  c  15  ;  c  5, 14  X,  di  Prm- 

tem2.(ni,5). 

{2)Ch,X^dej£taL  «lftM<.pf«A«.(1, 1*); 
A  -7,  W,  15  X,  ie  Prmb.  (IH,  5)T 


et  promulgua  contre  le  coUateur  du  se- 
cond bénéfice  le  retrait  du  droit  de  col- 
lation, et,  contre  celui  qui  acceptait, 
la  perte  du  bénéfice  accepté  (1).  Inno- 
cent III  modifia  cette  disposition ,  au 
quatrième  concile  de  Latran  (1215),  en 
ce  sens  que  celui  qui  possédait  une  di- 
gnité ou  une  fonction  avec  charge 
d'âmes,  et  qui  acceptait  un  second  bé- 
néfice sans  dispense  du  Pape,«devait  de 
droit  perdre  le  premier,  et,  en  cas  de 
résistance,  perdre,  ipso  Jure^  les  deux 
bénéfices,  et  devenir  incapable  d'aucune 
prélature  (2).  Cette  peine  était  encourue 
à  dater  du  moment  où  quelqu'un  avait 
obtenu  la  paisible  possession  de  la  se- 
conde fonction  (3). 

Les  lois  ecclésiastiques  déclarentfonc- 
tions  absolument  incompatibles  deux 
dignités,  deux  emplois  ayant  charge 
d'âmes,  une  dignité  et  un  emploi  ayant 
charge  d'âmes ,  que  ce  soit  dans  une 
même  église  ou  dans  deux  églises  dif- 
férentes ;  enfin  une  cure  et  un  bénéfice 
simple,  quand  tous  deux  obligent  à  une 
'résidence  permanente  (4). 

Mais  on  considère  la  réunion  d'une 
simple  fonction  canoniale  avec  une 
fonction  curiale,  dans  la  même  église, 
ou  en  général  celle  de  deux  bénéfices 
avec  des  fonctions  diverses ,  et  qui  ne 
sont  pas  en  collision ,  dans  la  même 
église,  comme  admissible  (5)  ;  et  le  con- 
cile de  Trente  confirma  ce  cas  excep- 
tionnel, sous  la  condition  qu'un  seul  de 
ces  bénéfices  ne  donnerait  pas  au  pos- 
sesseur un  revenu  suffisant,  que  les 
deux  n'obligeraient  pas  à  une  rési- 
dence permanente,  et  qu'il  n'y  aurait 

(1)  c  5,  Xf  rf«  Cleric.  nonrttid.  (III,  ft). 

(2)  C.  54  X,  de  BltcU  (I,  C)  ;  Sext,  c  51,  de 
Prœb.  (in,  4). 

(8)  Clcm.,  c  8,  S,  cTe  Prab.  (HI,  2). 

(4)  a  08  X,  (U  Prmb.  (HI,  5) ;  Clem.,C  8, 6, 
eod*  (ni,  2);  Bxtrav.  comm.t  c  4,  êod,  (IH,  2); 
Conc  Trid^,  less.  XXIV,  c  17.  de  W. 

(5)  Sext,  cU  de  Comuetud,  (1,4);  Scxt. 
c  0,  de  Prœb.  (IH,  4). 
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pat  quelque  autie  ineompttilrflîté  entra 
eux  (1).  Hon  ces  eas  préme  par  la 
loi  le  Pape  seul  peut  dispenser  (3).  Mais 
arec  edte  dispense,  très-souvent,  et  no- 
tamment en  Allemagne,  des  bénéfiees 
ineompatibles  furent  réunis  et  même 
deuxévéchés  possédés  par  une  même 
personne.  Le  Pape  Qément  XII  donna 
à  cet  égard  des  instructions  restricti- 
fes(S}.  Lors  même  qu'une  dispense 
papale  a  oonoédé  le  enmul  de  deux  bé- 
néfices incompatîMes,  l'Ordinaire  est  au- 
torisé et  obligé  à  se  faire  présenter  cette 
di^ense(4).  A-t-fl  Justifié  de  la  dispense  : 
le  double  bénéficier  peut  être  mis  en  pos- 
•ession  des  deux  bénéfices,  mais  fl  doit 
en  même  tempe  acquitter  complètement 
les  obligations  attadiées  à  ces  deux 
bénéfices.  —  Si  la  dispense  nepeut  étra 
légitimée ,  les  deux  bénéfices  sont  con- 
sidérés comme  vacants  et  doivent  étro 
concédés  à  d'autres;  s'a  y  a  doute,  il 
Cuit  en  référer  an  Saint-Siège  (5).  Dans 
les  décrets  modernes  d*érection  des 
diapitres  métropolitains  de  Gnesen  et  de 
Posen,  et  dans  le  concordat  bavarois,  là 
défense  du  cumul  des  dignités,  canoni- 
cats  et  bénéfices  qui  obligent  à  résiden- 
ce, est  renouvelée  et  appuyée  sur  les 
lois  ecclésiastiques  antérieures  relatives 
à  la  matière  (6).  Quelques  exceptions, 
en  vertu  desquelles,  au   chapitre  de 
Limbourg,  dans  le  duché  de  Nassau,  on 
peut  cumuler  certains  canonicats  avec 
des  cures,  sont  autorisées  par  dispense 
papale.  Cf.  Bulle  de  circonscript.,  Pro- 


(1)  CoHc,  THd,<t  wtm,  Vn,  c  2,  a,  dff 
JUform.;  sets.  XXIV,  c  il,  de  R^. 

(2)  C.  28  an.,  X,  de  Prœb.  (Hl,  5). 

(8)  Clem.  XII,  InttrucL  pro  teeret.  Brevittm, 
d.  d  5  JSQ.  1731  ;  et  Itistr.  pro  S.  Congreg. 
conmtor, ,  d.  d.  0  Jan.  17S1,  tous  deux  dans  Be- 
ned.  XIV,  deSynod,  diorcrf.,  1.  XIII,  c  8,  n.  7  9. 

(ft)  Conc.  Trid.^  sess.  vn,  c.  6,  de  Jt^, 

(5)  Sext.,  a  8,  de  OJf.  archid.  (1, 10). 

(0)  Décr.  d'éreet.  de  Gn€9en'Poêen,  da  25  Jan- 
▼ier  1880,  dans  Yfein,  Corp,  Jur,  eceleê,  hod,, 
p.  189, 112.  Ctmeord.  Bûvar.,  art  Z,  aeet.  ft; 
ibid,,  p.  122. 


pida  êoierwque^  dn  16  aodt  iau,i 
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Hundiert,  fut  l'un  des  pins 
évéqaes  die  Cologne,  avani 
cette  égMse  en  métropole 

Uena  déjà  été  quettioD  dan 

COlOmXE  (ÉViCHÉ  DB).  NoOS 

que  peu  de  détails  sur  loi,  et  la 
andenne  biographie  qui  en  existe 
primée  dans  les  I^eiMte  de 
IS  noT.)  n'est  pas  écrite  par  on 
porain  du  grand  évéque,  et 
tout  an  plus  an  dixième  jriède.  W 
près  cette  biographie  Goi 
sur  lesbords  de  la  Moselle,  dans  M' 
ché  de  1>èves,  de  parents  pieux,  m» 
mes  KjaUo  et  Ré^  ;  a  fut  âevéih 
cour  deDagobert  I«,  roi  d'AnstnA. 
Gettedemièreassertion  estpootivcBMi  |U 
inexacte,  car  Bagdbwt  n'obtint  la  eoi' 
ronne  qu'en  682,  et  en  6Sa  Gmiibert  élA 
déjà  évêque. 

Haiscequiest  certain  c*estqueG>- 
nibert  était  diacre  à  Ttèvea,  et  que  le  IS 
septembre  623  il  fut  sacré  évéque  de  Co- 
logne. Deux  ans  plus  tard  nous  le  rea- 
controns  dans  un  grand  synode  de 
Reims  ;  mais  son  activité  fut  surtout 
considérable  lorsque,  après  la  démission 
de  S.  Amoul  de  Metz  (l),  en  628,  il  de- 
vint conseiller  du  jeune  roi  Dagobert  I*'. 
Uni  à  Pépin  de  Landen  il  gouverna  avec 
justice  et  vigueur  TAustrasie,  tandis 
que  Dagobert  résidait  dans  le  royaume 
de  Neustrie,  qui  lui  était  aussi  édiu 
en  partage,  et  il  conserva  ces  hautes 
fonctions  jusqu'à  ce  qu'en  633  Dagobert 
remit  à  son  fils  Sigebert  III,  âgé  de  trois 
ans,  la  couronne  de  FAustrasie.  Cumbert 
éleva  ce  jeune  prince,  qui  fut  plus  tard 
compté  au  nombre  des  saints,  et  parvint 
à  cimenter  Tunion  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 


t 

5 

i 
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(1)  f  oy.  AmooL  (de  Matï). 
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erg  (1)  résume  ainsi  ce  que  This- 
a  conservé  de  la  vie  de  Cuni- 


rïous  ne  connaissons  de  son  admi- 
:ratîon  que  la  part  qu'il  prit  à  la  com- 
isnon  qui ,  après  la  mort  de  Dagobert, 
638 ,  fut  envoyée  à  Compiègne  pour 
ger  les  trésors  du  royaume  et  rece- 
Ir  ce  qui  revenait  à  î'Austrasie;  la 
qu'il  eut,  comme  conseiller  de  Da- 
_  ert,  à  la  fondation  de  plusieurs 
SiJKNivents,  tels  que  Cougnon ,  Stablo  et 
mJÊUImeàj.  11  fut  probablement  le  mo- 
iijliur  de  la  mission  de  la  Frise,  en  faveur 
itlfe  laquelle  l'Église  de  Cologne  reçut  le 
i»flBliâteau  d'Utrecht,  mission  qui  n'eut 
V  toatefois  pas  de  notables  conséquences. 
L  On  lui  attribue  aussi  l'acquisition  ou  la 
il  frise  de  possession  de  la  ville  de  Soest, 
f  «H  Westphalie ,  au  nom  de  l'Église  de 
il  Ck^logne.  »  Après  la  mort  de  Sigebert, 
656 ,  Cunibert  se  retira  dans  son  dio- 
,  mécontent  du  nouveau  maire  du 
V^ialais,  Grimoald,  fils  de  Pépin,  qui  en- 
if  Toya  secrètement  le  fils  mineur  de  Sige- 
j  ^ert,  Dagobert  II,  en  Irlande,  le  fit 
,  p&i»er  pour  mort,  et  chercha  à  disposer 
de  la  couronne  en  foveur  de  son  propre 
fils.  Cependant ,  dès  la  même  année 
(656),  Clovis  II ,  roi  de  Neustrie,  oncle 
du  jeune  prince  toujours  réputé  mort , 
vainquit  l'usurpateur  et  remit  TAus- 
trasie  à  son  fils  Childéric  II ,  en  658. 
Cunibert,  quoique  accablé  par  l'âge, 
fut  obligé  de  diriger  ce  jeune  prince 
jusqu'au  jour  de  sa  mort,  arrivée  le 
13  novembre  663.  Son  corps  fut  déposé 
dans  l'église  de  Saint-Qément ,  qu'il 
avait  bâtie  sur  les  bords  du  Rhin,  près 
de  Cologne,  en  faveur  des  bateliers,  et 
on  l'honora  dès  lors  comme  un  saint, 
dont  on  célébra  la  fête  le  12  novembre. 
L'archevêque  Conrad  de  Hôsteden  fit, 
au  treizième  siècle,  élever,  à  la  place  de 
la  chapelle  de  Saint-Clément,  l'église 
actuelle  de  Saint-Cunibert ,  qui  est  du 

(i)  UUL  ie  PÉgUÊi  ^JUêmagnê,  t  I,  p.  5B7. 


style   roman  et  qui  fut  terminée  eu 
1248. 

HÉFÉLé. 
GUEATBLLB  DBS  BIENS  BCGLBSUS- 
TIQUES.    yoy.    ECClisiASTIQUES  (PBO- 
PBIÉTÉS). 

CVEATEUR.  C'est  l'administrateur, 
institué  par  l'autorité  compétente ,  des 
biens  d'une  personne  qui  n'est  pas  ca- 
pable ou  n*est  pas  jugée  capable  de  les 
administrer  elle-même.  On  place  sous 
curatelle  les  furieux ,  furiosiy  les  in- 
sensés, amenteSf  auxquels  le  droit 
nouveau  lyoute  les  fous, /ahii,  ceux 
qui  sont  en  démence,  démentes,  et 
d'autres  faibles  d'esprit,  mente  capti, 
et  ^nfin  ceux  qui  ont  été  judiciaire- 
ment déclarés  prodigues ,  prodigi.  Les 
mineurs,  pupilli^  ont  leurs  tuteurs, 
qui  administrent  leurs  biens;  mais, 
quand  le  pupille  a  une  affoire  liti- 
gieuse avec  le  tuteur  lui-même  ou  doit 
soutenir  un  procès  contre  lui ,  ou  lorsque 
le  tuteur  est  légalement  empêché  d'a- 
gir en  sa  qualité,  ou  qu'il  est  accusé 
comme  suspect,  alors  on  nomme  un 
curateur  au  mineur.  Le  mineur,  minor 
annorum,  n'a  besoin  d'un  curateur  que 
pour  cerUines  afifoires  judiciaires  impor- 
tantes ;  en  général ,  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  minorité ,  il  n'en  a  besoin  que 
lorsqu'il  le  réclame  lui-même  ou  que  la 
loi  civile  le  lui  impose  spécialement. 
D'après  le  droit  canon  ces  curateurs 
sont  irréguliers  (1)  tant  qu'ils  sont  dans 
le  cas  de  rendre  compte ,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  institués  par  l'autorité  ecclé- 
siastique elle-même  pour  administrer  les 
biens  des  individus  ou  des  établissements 
qui  sont  soumis  à  la  juridiction  ecclé- 
siastique. Celui  qui  appartient  àl'état  ec- 
clésiastique pouvant,  en  acceptant  une 
curatelle  temporelle,  entrer  en  collision 
avec  des  obligations  ecclésiastiques ,  non- 
seulement  la  loi  de  l'Église  lui  interdit 

(1)  C  un.,  X,  de  Ohlig*  ad  ratUeln.  ordin»^ 
1,19. 
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de  ie  cbaiger  de  ciualelle  oo  de  tutelle, 
mais  la  loi  dvile  elle-mêine,  depuis 
Ihéodoie,  TesLempte  de  cette  obligation. 

CUBATI».  On  nonune  en  droit  canon 
pretbyter  cvro/iM  le  prêtre  approuvé 
par  l'évéque,  ayant  dia^  d'âmrâi  cura 
anitnarum^  aoitqu'il  exerce  cette  charge 
dans  une  étroite  dépendance  du  curé  et 
en  son  nom,  soit  91e  cette  charge  soit 
liée  à  une  fonction  ecclésiastique  dont 
il  a  été  canonîquement  In?esti  (tene/S- 
eiaius  curatué). 

Foy.  Bteincis  et  âppbobation 
d'un  BOdisusnQiJS. 

€uas  (ijOi  nonunée  Jusç[u*au  sixiteie 
siècle  titulu$,  plus  tard  jiaraiei^,  plus 
habituellement  paroehia^  titre,  pa- 
roisse, église  paroissiale,  est  un  ter- 
ritoire géograpbiqnement  déterminé, 
dont  les  habitants  sont  attribués  par 
l'autorité  épiscopale  à  une  é^^m  parti-* 
eulière,  et  conAis  aux  soins  spirituels 
d*un  prêtre  institué  d'une  manière  pe^ 
manente  dans  cette  é^ise  et  subor- 
donné à  ré?éque.  Parochia^  disent  una- 
nimement les  canonistes,  eit  certus 
territorii  dUMctus^  haJbem  unum  rec- 
torem  ttabUem^  cum  potestate  popu^ 
lum  Mdem  exUtentem  regendi  et 
judieandi^  eique  sacramenta  cUiaque 
divina  administrandi  (1). 

La  division  des  diocèses  en  paroisses 
a  pour  but  de  faciliter  le  ministère  pas- 
toral (le  soin  des  âmes),  qui  ne  peut  être 
exercé  d'une  manière  régulière  et  per- 
manente qu'autant  que  chaque  prêtre  a 
un  nombre  fixe  de  fidèles,  auxquels  il 
doit  exclusivement  ses  soins,  dont  il  ré- 
pond ,  et  qui ,  dans  toutes  leurs  affaires 
religieuses,  doivent  exclusivement  s'a- 
dresser à  lui.  Ce  but  des  paroisses ,  qui 
estdansia  nature  des  choses,  a  été  léga- 
lement exprimé  dès  la  fondation  de  cette 
bienfaisante  institution  (2),  et  le  concile 


(1)  Ferraris,  Prompta  BibUothecOt  t,  v.  Panh 
chia, 
0)  C  aniei,  c.  XIII,  quatt  i. 
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é^Twaie^UMaiidaiS.SffnodMseï^ 
eopis^  no  Tononi  aiiimabdii  ^ 
coMmasAHUii  salutb,  ta,  diiH\ 
populo  lu  eerias  proprUuque  pa,. 
chiaSf  unieiÊlque  swtmperpehimm  pt 
etUiaremque  paroAmm    eusignent 

QUI  BAS    CX)eN08C3aai   YAUUT,  BT     yn 
PUHT  (1}. 

Pour  qu'une  paroisse  soit  conq^éle» 
ment  constituée  fl  fant  lea  condHiQH 
suivantes  : 

L  Un  tertitolro  nettaoent  dMnilf. 
Demlmeqiieh  dâlmitationonlacir- 
conscripti<m  des  diocèses  est  on  prifi- 
lége  du  Pape,  h  dâiniitation  dn  tenri^ 
toire  ou  ressort  des  cures  oa  panmcs 
appartient  exdusifement  i  l'évéque  Ah 
césain,  et  ne  peut  ttre  légalement  iixéi 


sans  lui,  soit  qu'en  instituant  one  ps- 
roisse  on  crée  des  limites  tout  à  bit 
nouvelles,  soit  qu'<m  ne  bsse  que  mo- 
difier des  limites  d^  existantes  (S).  S 
on  peut jdémontrer  qo<d  les  Knoltes  dSne 
paroisse  ont  été  fixées  par  rautoriié 
^iscopak,  des  sont  de  droit  publie, 
JurU  publici,  et  ne  peuvmt  ébre  chan- 
gées par  la  prescription.  Ainsi  qi^i^ 
de  bonne  foi,  un  curé  limitrophe  «arait, 
pendant  quelque  temps  que  ce  fdt, 
rempli  les  fonctions  de  sa  charge  au 
delà  des  limites  de  sa  paroisse,  danscer- 
taines  parties  d'une  paroisse  étrange, 
jamais  ces  parties  ne  pourraient  appar- 
tenir à  sa  propre  paroisse,  et  la  prescrip- 
tion n'aurait  point  lieu  ici  (S).  Que  si 
les  limites  de  la  paroisse  ont  [été  fixées 
non  par  l'autorité  compétente,  mais  par 
la  commune,  par  le  curé  ou  par  l'auto- 
rité civile,  sans  le  concours  de  l'évéque^ 
ou  si  l'on  ne  peut  plus  démontrer  l'on- 
gme  épiscopale  des  limites  arrêtées  ^ 
alors  la  prescription  des  limites  est  ac* 
quise  par  la  possession  de  trente  aas; 


(1)  SeM.  XXrV,  c  iS,  de  Ref- 
it) Cône.  Trid,,  se».  XXI,  &  à  ; 
c.  iS,  de  R^. 
(S)  C.  4,  B,  (f«  PorocAi^  S,  as. 
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s  le  c.  4,  X,  de  ParoehUê^  8, 99, 
rescription  n^est  prononcée  que 
onellement  :  Si  fines  légitima 
me  vel  alias  indubita  fide  con- 
Hesiastica  ordtnationb  gons- 
.  Ainsi,  quand  manque  cette 
n,  la  prescription  ordinaire  a  son 

1 0  y  a  contestation  sur  la  cir- 
•tiou,  toutes  les  preuves  habi- 
!nt  employées  dans  les  procès 
iuvent  être  mises  en  avant  pour 
'origine  épiscopale  des  limites, 
illeures  preuves  sont  les  actes, 
Qts  et  instruments  qui  ont  été 
spécialement  par  Tévéque,  lors 
^limitation  originaire  de  la  pa- 
[>uis  les  anciens  livres,  les  chro- 
pourvu  que  les  auteurs  méritent 
croyance ,  et  celle-ci  est  établie 
on  peut  démontrer  que  leurs 
)orains  et  les  anciens  leur  ont 
du  crédit  ;  enfin  la  preuve  peut 
re  administrée  par  des  témoins 
ouviennent  avoir  assisté  à  la  dé- 
)n  primitive  de  la  paroisse,  on 
r  entendu  parler  et  en  avoir  ac- 
le  connaissance  traditionnelle 
.  Si  Ton  ne  peut  apporter  une 
décisive,  capable  d'agir  sur  la 
nation  du  juge ,  les  commu- 
litige  doivent  s'entendre  à  l'a- 

(1). 

limites  des  paroisses  sont,  en 

Smes,  absolument  indépendantes 

vision  politique  du  pays  en  com- 

cantons,  arrondissements,  etc., 

la  circonscription  des  diocèses 

)rovinces  métropolitaines  est  in- 

ante  de  la  division  politique  du 

).  Cependant,  comme  les  curés 

ms  leurs  fonctions  journalières, 

ports  fréquents  avec  les  autorités 

il  est  de  Tintérét  d*une  admi- 

on  bien  ordonnée  qu'il  y  ait  au- 


M,  c  XYI,  qnast  1. 
10,  e,  m,  qoait  0b 


tant  que  possible,  aceord  entre  la  cir- 
conscription ecclésiastique  et  la  division 
politique  de  la  commune,  et  ce  principe, 
dans  lestonpB  modernes,  a  été  généra- 
lement reconnu  et  observé  lors  de  la 
délimitation  des  diocèses  et  des  pa- 
roisses, de  même  qu'on  a  généralement 
admis  que  les  autorités  civiles  ont  le 
droit  de  participer  à  la  circonscription 
des  paroisses. 

hes  paroisses  se  divisent,  suivant  le  ca- 
ractère qui  leur  est  assigné ,  en  paroisses 
rurales  et  paroisses  urbaines,  parochi« 
rustie»  et  urbanx.  Les  premières  con- 
sistent ou  en  un  seul  grand  village ,  ou 
en  un  village  composé  de  plusieurs  pe- 
tites localités,  hameaux,  fermes,  cours, 
chaumières,  soi V  que  les  petites  localités 
aient  chacime  leurs  églises  particulières 
(élises  affiliées),  dans  lesquelles  le  curé 
de  la  localité  principale  est  obligé  de 
célébrer  l'office  divin  à  certahis  jours 
déterminés  (1),  soit  qu'elles  n'aient 
pas  d'émise  spéciale  et  qu'elles  restent 
formellement  agrégées  à  l'église  com- 
mune. 

Les  paroisses  urbahies  embrassent 
d'ordinaire  tous  les  habitants  d'une 
même  petite  vUle;  dans  les  villes  plus 
étendues  il  y  a  plusieurs  paroisses,  déli- 
mitées d'après  les  principaux  quartiers. 
—  La  question  de  savoir  si  les  rues 
et  les  maisons  situées  hors  des  murs 
d'enceinte  appartiennent  à  la  paroisse 
n'est  pas  légalement  résohie.  Cestla 
coutume  locale  qui  décide  en  ce  cas  ; 
s'il  n*en  existe  pas  une  bien  établie, 
c'est  l'analogie  tirée  du  droit  civil,  d'a- 
près lequel  les  faubourgs  font  partie 
de  la  commune  urbaine  politique,  qui 
tranche  la  question,  sous  condition  ce- 
pendant que  le  faubourg  n'ait  pas  été 
constitué  par  l'évêque  en  paroisse  indé- 
pendante (S). 


(1)  fcy.  ÊGLISBS  AFFILIÉES. 

(2)  et  J.-H.  Boehmer ,  Jw  Ptnroeh,,  leet  III, 
cS,  ge. 
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II.  Chique  paroisse  ou  cure  doit  for- 
mer une  commoDe  [piebs^  populut 
parochim  oMi^nartM), c'est-à-dire  qu'il 
but  que  dans  le  district  géograpbique- 
ment  limité  il  se  trouve  un  nombre  de 
fidèles  qui  soient  soumis  à  la  juridiction 
spirituelle  du  curé,  et  parmi  lesquels 
les  fonctions  cnriales  s'exercent  ezclusi- 
nment.  D'après  les  lois  de  l'Église  (1), 
toute  commune  paroissiale  indépen- 
dante doit  se  composer  au  moins  de  dix 
femilles  particuliées  résidentes  et  pro- 
priétaires; les  communes  qui  n'ont  pas 
ces  dix  familles  (muniefyia)  doivent 
être  réunies  à  la  paroisse  voisine.  Si, 
après  l'érection  d'une  paroisse,  la  com- 
mune diminue,  par  exemple,  par  une 
épidémie,  par  les  ravages  de  la  guerre, 
de  telle  façon  qu'elle  n'ait  plus  le  nom- 
bre canonique  de  maisons  voulu,  eUe 
perd  son  ciûé  et  elle  est  réunie  à  une 
église  voisine;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
mesure  transitoire;  car  ses  droits  pa- 
roissiaux revivent  dans  toute  leur  éten- 
due dès  que  la  paroisse  a  recouvré  le 
nmnbre  légal  de  familles  nécessaire 
pour  la  constituer  (2). 

Si  la  commune  augmente  téDement 
que  le  curé  ne  puisse  plus  pourvoir  de 
toutes  les  manières  à  ses  obligations,  on 
lui  donne  un  ou  plusieurs  coopérateurs  ; 
si  cela  ne  se  peut,  ou  si  l'église  primi- 
tive ne  peut  plus  contenir  toute  la  com- 
mune, et  si  uue  nouvelle  église  corres- 
pondant aux  besoins  ne  peut  être 
construite,  il  y  a  lieu  à  démembrer  la 
paroisse  (3) ,  c'est-à-dire  qu'on  assigne 
une  portion  de  la  communauté  à  une 
église  voisine  ou  on  en  fait  une  paroisse 
indépendante  (4). 

Les  lois  de  l'Église  comparent  tou- 
jours au  mariage  le  lien  qui  unit  le 
curé  à  sa  paroisse  ;  d'après  ce  motif, 
une   paroisse   ne  peut   avoir    qu'un 

(1)  a  5,  c.  X,  qaest.  5. 

(2)  Cf.  J.-H  Bahmer,  1.  c,  %n. 

(8)  Fotj.  DÉMEMBXiEMWr  M8  PAAOIWBS. 

(*}  Coue.  T^éd,t  MM.  XU,  o.k,dêBif, 


cmé  (1) ,  de  même  quW  eoré  ne  peai 
avoir  plusieurs  parojases  sous  sa  dkec- 
tion(3). 

m.  Um  ^te  paroisiiale  (S). 

Sur  les  diverses  modificatk»is  d'une 
paroisse,  voff.  l'art  Pjjioiuis  (bxxihc- 

TLOV  DIS). 

Cf.  Feriaris,/.  o.;  SéUf  DroU  dm 
Curé^  parti,  p.  1, 64;  et  Tart  EcxuÉ- 
8IA6TIQI»  (roMcnom). 


Crai  (BBYBHUS  DB  LA).  D'aplès  ISS 

prescriptions  foimellei  de  FÉgliae,  à 
chaque  cure,  conititwmt  vobl  bâiéAos 
ecdésiastique ,  benefLcium  eeeUtkuU' 
c»m,  doivent  être  attachés  certains 
revenus  destinés  à  l'enlxetiea  dn  curé, 
et  à  la  perception  desquels  il  a  droit 
Ce  droit  devient  actuel  dès  que  le  cné 
a  accepté  la  collation  épiacopaie.  Tou- 
tefois le  curé  n'acquiert  point  par  là 
un  droit  de  propriété  sur  les  biCBs- 
fonds  de  son  bénÀoe;  il  n'en  a  qœ  soc 
les  revenus,  dont  il  peut  lihiementdis* 
poser,  au  soijet  desquels  il  peut  eonelon 
des  traités,  passer  As  mardiés,  ele.,elB. 
Quant  aux  biens-fonds  de  son  é^iise, 
s*il  veut  réaliser  quelque  modification, 
il  faut  qu'il  en  obtienne  le  consentement 
et  le  pouvoir  de  l'évéque,  et,  sans  ce 
pouvoir  et  ce  consentement ,  tout  en- 
gagement légal  pris  par  lui  à  cet  égard 
est  nul  et  de  nulle  valeur  (4). 

Les  revenus  des  cures  sont  extrême- 
ment divers  suivant  les  États  et  les  pap. 
En  général  on  peut  les  distinguer  en 
ordinaires  ou  permanents  et  en  ear- 
trax)rdinaires  ou  variables. 

Les  premiers  peuvent  consister  en 
revenus  fonciers,  en  dîmes  (5),  en 
rentes,  redevances,  dons  en  nature,  in- 
térêts de  capitaux,  traitements  et  allo- 


(1)  c.  a,  c  XXI.  qaast.  2. 

(2)  a  8,  X,  de  Cleric.  non 
Trid,,  XXIV,  c.  17,  de  R^, 

(8)  Foy.  £GLIgBPAR0I8ftULB. 
(ft)  c.  a,  de  Donationibtu^  t.  2^ 
(5)  Foy,  DIMES. 
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cations  de  l*État,  produits  de  fondations 
locales,  etc. 

Quant  aux  biens-fonds ,  le  curé  en  a 
Tusufruit  le  plus  étendu;  cet  usufruit 
n'est  limité  que  par  l*obligation  de  ne 
rien  détériorer;  s'il  y  a  détérioration,  le 
curé  et  ses  héritiers  sont  tenus  à  répa- 
ration. Il  peut  ou  cultiver  lui-même  les 
terres  ou  les  affermer  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long,  mais  le  bail  ne 
peut,  dans  ce  cas,  s'étendre  au  delà 
de  la  vie  du  curé.  Le  curé  actuel  n'oblige 
pas  son  successeur,  et  ses  héritiers  ne 
sont  pas  tenus  de  dédommager  le  fer- 
mier dans  le  cas  où  le  bail  serait 
rompu  par  le  successeur  (1). 

Le  presbytère^  qui  est  compris  dans 
les  revenus,  est  à  sa  disposition  comme 
s'il  en  était  propriétaire;  il  peut,  par 
conséquent,  d'après  le  droit  commun, 
en  louer  une  partie  à  des  tiers,  ce  que 
d'ailleurs  des  lois  particulières  défen- 
dent souvent.  Il  supporte  les  petites  ré- 
parations, les  embellissements,  les  dé- 
gradations volontaires;  s'il  né^^ige  com- 
plètement le  bâtiment,  il  est  obligé  à  une 
réparation  équivalente  au  dommage. 

Aux  revewM  extraordinaires^  insti- 
tués pour  certaines  fonctions  curiales 
déterminées,  appartiennent  : 

a.  Les  droits  d'étole  (2),  qu'il  a  la  fa- 
culté de  réclamer  et  pour  lesquels  il 
peut  intenter  une  action  ; 

6.  Les  taxes  pour  extraits  de  baptême, 
de  mariage  et  d'enterrement; 

r.  Les  ablations  (3)  ou  offrandes  de 
l'ouïe/,  qui  appartiennent  au  curé  tou- 
tes les  fois  qu'une  loi  ou  la  coutume  ne 
les  ont  pas  destinées  à  un  autre  but. 

Dans  certaines  paroisses  on  fait  en- 
core parmi  les  paroissiens  des  collectes 
en  argent  ou  en  comestibles  pour  le 
curé;  mais  cela  dépend  tout  à  fait  des 
coutumes  locales,  d'après  lesqudles  il 
iiaut  en  juger. 

(1)  Conc,  TVid.,  MM.  XXY,  e.  il,  di  il^. 

(2)  foy.  tiOLS  (drolU  d*). 
(S)  Fûy.  OBLATIOIIS. 

EKCTCU  TBCOL.  GATH.  —  T.  V 


Les  revenus  provenant  d'un  bénéfice 
devenant  la  propriété  d'un  curé,  il  peut 
en  disposer  librement  inter  vivosj  et, 
s'il  est  endetté,  les  créanlÂers  peuvent 
les  saisir  (1).  Néanmoins  la  législation 
ecclésiastique  rappelle  au  curé  qu'il 
n'est  réellement  autorisé  à  tirer  de 
sa  cure  que  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'entretien  de  sa  vie ,  que  les  biens  de 
l'Église  sont  la  propriété  des  pauvres, 
et  elle  l'invite  à  se  restreindre  au  né- 
cessaire, et  à  laisser  dériver  le  super- 
flu, durant  sa  vie,  sur  les  pauvres  (2). 
C'est  du  même  principe  que  découla 
la  prescription  d'après  laquelle  le  bien 
acquis  par  les  produits  de  l'église ,  jpe- 
culium  cléricale  (8),  devait,  à  la  mort 
du  curé ,  revenir  à  son  é^se  (4);  il  ne 
pouvait  librement  disposer  par  testa- 
ment que  de  ce  qui  n'était  évidemment 
pas  acquis  par  ses  fonctions  (5).  Si  le 
curé  n'avait  pas  testé,  les  héritiers  ab 
intestat  succédaient  aux  biens  patrimo- 
niaux, bana  patrimonalia  (6),  et,  s'il 
n'y  avait  pas  de  parents  capables  d'héri- 
ter, le  bien  patrimonial  tombait  égale- 
ment en  partage  à  l'église  (7). 

Le  droit  canon  moderne  accorde  de 
même  la  libre  disposition  des  biens  non 
acquis  par  la  charge  (8) ,  et  autorise  la 
coutume  d'après  laquelle  on  maintient 
les  legs  sur  le  peculium  cléricale  faits 
en  faveur  des  pauvres,  de  pieux  éta- 
blissements, de  parents  pauvres  et  de 
personnes  qui  ont  rendu  des  services  au 
défunt  (9;. 

Aujourd'hui  les  curés  sont  complétc- 

(1)  C.  3,  X.  dtf  Pid^futor.^  8,  22. 

(2)  a  S,  7»  S,  can.  I,  qoost.  2. 

(S)  f^oy,  PbGOUUH  CLtRICilLE. 

(a)  C  i,  can.  Xn,  qasit  t  ;  c  7»  X,  (f«  r#«- 
tom.,  8,  26. 
(5)  C  21,  caQ.  XII,  qaast.  1  ;  c  ft,  can.  Xfl, 

qiunts* 

(S)  Foif'  BIEMS  PATKOKnOAOX. 

(7^  c  20,  Cod,  de  BpUoop^^  1,8,  nov.  181. 

ciS. 
(S)  %  X,  de  Te$tam.t  8, 26. 
(9)  C.  12,  X,  //.  /.,  818. 
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meut  mis  au  niveau  des  autres  citoyens 
par  la  loi  civile  ;  ils  sont,  par  conséquent, 
autorisés,  dans  le  for  extérieur,  in  foro 
extemo ,  à  disposer  de  tous  leurs  biens, 
quelle  qu'en  soit  Torigine;  il  est  aban- 
donné à  la  coi^science  de  chacun  de  dé- 
cider dans,  quelle  mesure  il  veut  user  de 
ce  droit  ou  tenir  compte  de  l'ancienne 
législation  de  l'Église. 

Cf.,  sur  l'historique  des  revenus  paro- 
chiaux,  Particle  BÉNfecE  ecclésiasti- 
que et  Biens  ecclésiastiques. 

ROBKB. 

gvrA.  C'est  le  prêtre  qui,  sous  la 
surveillance  et  avec  les  pleins  pouvoirs 
de  l'évéque,  exerce  le  ministère  pasto- 
ral parmi  les  âdèles  d'un  ressort  déter- 
miné. L'expression  latine  de  paro- 
chus ,  curé,  vient ,  selon  Buddée ,  File- 
sac  et  d'autres ,  de  la  racine  grecque 
irâpotxoç,  incola ^  accola^  acception 
dans  laquelle  ce  mot  paraît  dans  les 
Pandectes  (1).  L'ecclésiastique  est  nom- 
mé parochus  par  cela  seul  qu'il  de- 
meure d'une  manière  permanente  dans 
la  commune,  pour  soigner  les  âmes,  et 
qu'il  se  trouve  être  amsi  une  sorte  de 
possesseur,  de  propriétaire.  D'autres, 
comme  Barbosa,  Struve,  font  dériver, 
avec  plus  de  vraisemblance,  le  mot 
parochus  du  verbe  iropéx»'*  i  offrir,  ad- 
ministrer. Comme  on  nommait  paro- 
chi  (2)  les  fonctionnaires  romains  dont 
la  mission  consistait  à  fournir  le  sel,  le 
bois  et  les  autres  nécessités  de  la  vie 
aux  étrangers,  et  surtout  aux  ambassa- 
deurs romains,  dans  leurs  voyages, 
ainsi,  les  prêtres  chrétiens,  dont  Tobli- 
gation  exclusive  consiste  à  fournir  aux 
fidèles,  étrangers  sur  cette  terre,  l'ali- 
ment de  la  vie  étemelle ,  sont  appelés 
parochi.  On  désigne  encore  les  curés , 
dans  le  droit  canon ,  sous  les  noms  sui- 
vants :  2)re56^/er  parochianus  Çà) ,  ou 


(1)  Fr.  259,  8  2,  (fe  Ferb.  signif.,  50, 10. 

(2)  Horat.,  Saiyr.,  l,  5,  A5. 
(5)  C.  S,  dist  M. 


absolument  preshyter  (I),  rwter  ec- 
clesiœ,  ou  simplement  rector  (J),  piê- 
banus  (8),  parochialU  ecclesiss  eura- 
tus  (4),  persona  (5) ,  saeerdas  4n  pa- 
rœciali  eeoiesia  prselatkmiê  offcm 
fungensifi). 

I.  Origine  historique  des  curés. 

Primitivement  il  n*y  avait  dans  tontes 
les  villes  éplscopales  qo*une  église;  son 
chef  était  révéque,  qui  remplissait  per- 
sonnellement toutes  les  fonctions  du 
culte.  Cette  é^ise  était  le  lieu  de  réo- 
nion  de  tous  les  Chrétiens  de  la  viDe; 
le  petit  nombre  de  Chrétiens  qui  vi- 
vaient à  la  campagne  se  rendment,  de 
leur  cdté,  dans  l'église  épiscopale  pour 
assister  à  l'office.  Les  prêtres  attadiés 
à  cette  é^Use  étaient  simplement  les 
auxiliaires,  les  coopérateurs  de  Févêque, 
et  sans  sa  délégation  spéciale  fls  ne 
pouvaient  remplir  aucune  fonction  eedé- 
siastique  ;  le  principe  en  vigueur  était  : 
Presbyteri  sine  sententia  episcopi  ni- 
hil  a^ere  pertenteni;  episeopo  Ikf 
mini  populus  commissus  est  (7). 

Mais ,  lorsque  le  nombre  des  fidèles 
s'accrut  de  façon  que  l'église  épiscopale 
ne  put  plus  les  contenir  tous,  et  que, 
malgré  toute  son  activité ,  Tévéque 
ne  put  plus  remplir  seul  toutes  les  fonc- 
tions ,  il  s'éleva,  dans  les  grandes  villes 
comme  dans  les  campagnes,  à  côté  des 
cathédrales,  églises-mères,  d'autres  égli- 
ses plus  petites  (titulOj  auxquelles  on 
attribua  une  portion  des  fidèles.  L'évé- 
que y  envoyait  des  prêtres  de  l'église 
cathédrale,  qui,  en  son  nom,  et  en  vertu 
de  son  autorité ,  célébraient  Toffice 
divin,   administraient  les  sacremenu. 

(1)  C.A,  5,  1.  IX,  qussta. 

(2)  C58X,  d«  Eleci.,i,t;  c25X,de  OJf- 
jud  leg.f  1,  29. 

(S)  C.  5  X,  de  Of fie.  jud,  ard.^  151. 
[u]  C.  2,  de  SepulL  in  Clem.,  5,7. 
(5)  C.  8  X,  de  Offic.  vie,  i,  28. 
(G)  C.  U  X,  de  Cleric.  ttgroL,  5,  ô. 
(7)  ThomassiQ,  FeU  «lAVw.  EccUùmlHKi' 
plina,  P.  1, 1.  II,  c  21«  n.  A. 
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mplissai^t  en  général  toutes  les  fonc- 
ins  et  faisaient  tous  les  actes  du  mi- 
stère  pastoral.  liOrsqu'ils  avaient 
mpli  leur  mission  ils  revenaient  à  la 
tbédrale,  et,  dans  les  campagnes  seu- 
nent,  il  paraît  que  dès  le  principe  il 
eut  des  postes  permanents,  des  rési- 
nces  durables,  pour  les  prêtres  qui 
naient  en  administrer  les  communes, 
est  de  ces  circonstances ,  déterminées 
dquement  par  les  nécessités  extérieu- 
s,  que  naquit  Tadmlnistration  parois- 
ile.  Mais  les  opinions  des  canonistes 
fixèrent  quant  à  Tépoque  où  les  divi- 
)ns  paroissiales  s'introduisirent  pour 
première  fois.  Les  uns  considèrent 
Pape  Anadet,  vers  la  fin  du  premier 
H;le,  comme  le  créateur  des  paroisses, 
ils  en  appellent  à  c.  3,  Dist.  80,  et  c. 

Dist.  99,  où  sans  doute  ii  est  ques- 
)n  de  quelques  petites  églises  diri- 
ges par  des  prêtres ,  mais  dont  les  pas- 
ges  cités  sont  positivement  apocryphes 

ne  dérivent  pas  du  Pape  Anaclet, 
»mme  le  remarque  déjà  J.-^.  Bohmer, 
'autres,  comme  Filesac  (1),  place^t 
nstitution  des  paroisses  au  commeo- 
iment  du  deuxième  siècle,  sous  le 
>ntificat  de  S.  Evariste,  mais  égale- 
lentsans  preuves  suffisantes. 
1^  plupart  attribuent  leur  origine  au 
ape  S.  Denys  (258),  qui  dit  (!^)  :  «  Nous 
rons  confié  les  é^ses  particulières  à 
es  prêtres  spéciaux  \  nous  leur  avons 
ttribué  les  paroisses  et  les  cimetières, 
fin  que  chacun  ait  son  droit  propre, 
u'aucun  ne  dépasse  les  limites  de  sa 
aroisse  et  n  empiète  sur  les  droits  des 
utres.  »  Mais  ce  passage  est  aussi  peu 
uthentique  que  les  précédents  et  a  été 
ttribué  à  ce  Pape  par  le  Pseudo-Isi- 
ore  (3). 

Nous  approcherons  probablement  de 
I  vérité  en  affirmant  que  la  première 

(1)  Tractât,  de  Parogciûf  c.  0. 

(2)  C.  unie,  c.  XIII,  quott  i. 

(5)  YaD  Espen,  dincrt  I,  dt  CoUêcU  lêUttri^ 
ulgo  Mereatoriê,  §  5,  in  0pp. 


institution  des  paroisses  ne  peut  en  gé- 
néral se  rattacher  à  aucun  nom  spé- 
cial; qu'elles  se  sont  formées  peu  a 
peu,  en  divers  lieux,  eu  temps  divers, 
selon  les  besoins;  qu'elles  n'ont  pas 
été  constituées  tout  d'un  coup,  en  vertu 
de  quelque  ordonnance  positive  d*un 
évéque  ou  d'un  Pape,  mais  qu*eUes  sont 
nées  comme  d'elles-mêmes,  sans  qu'on 
sûtf  au  delà  de  leur  entourage  le  plus 
prochain,  qu'elles  venaient  de  naître. 

Partant  de  oe  point  de  vue,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  nier  absolument  leur 
existence  dans  les  trois  premiers  siè- 
cles; seulement  il  faut  dire  que,  là  où 
elles  naquirent  durant  les  persécutions, 
elles  furent. si  pauvres,  de  si  peu  d'ap- 
parence, qu'elles  méritèrent  à  peine  le 
nom  de  paroisses.  Ce  ne  fut  que  lorsque 
l'Église  eut  acquis  la  liberté  politique, 
sous  Ckmstantin  le  Grand,  que  ces  ger- 
mes cachés  se  développèrent  rapide* 
ment  et  apparurent  simultanément  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'empire 
romain,  parce  que  les  dreonstanees 
devenaient  impérieuses.  C'est  aosri  de 
cette  époque  que  datmt  les  premiè- 
res preuves  positives  de  l'existence  des 
paroisses.  S.  £piphane  dit  en  parlant 
de  la  ville  d'Alexandrie  (l)  :  Etenim, 
quotquot  Ahsoandrim  CcUkoliom  eont" 
mwaiwU  ecolesim  sunt  uni  arehie- 
piicopo  iubj€Otm^  suus  cdiqqb  pbjifo- 
siTUS  BffT,  qui  eeeluiattica  «tunera 
iiê  odmMêiret.  Et  quant  aux  églises 
rurales  voismes  de  cette  ville,  S.  Attia* 
nase  dit  (9)  :  Mareotet  ager  est  jHeoxm- 
drise^  quo  i»  /oeo  episoopus  nwnquam 
fuie,  immo  ne  ehorepiicapus  quidêm  ; 
sed  universm  ejus  iooi  eeeUêi»  epi* 
seopo  Alexandrimo  iubjacent^  ita  ta- 
men  ut  snieuu  pagi  suos  frbsbyts- 
nos  HABEàNT  (3)4  Le  eonoile  de  Ghaké- 
doine  parle  (4)  des  paroisses  rurale? 

(1)  j7«fvf.,eo. 

(2)  Apolog,t  n* 

(S)  Tbomaatlo,  I.  •.,  &  Sl^  D.  If  S. 

(ft)  C.  17. 
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comme  d*UDe  institutiou  généralement 
répandue  (1).  Le  rapide  accroissement 
des  paroisses  à  partir  de  Constantin  ré- 
sulta^ d'une  part,  des  nombreuses  con- 
venions des  païens;  d'autre  part,  de  la 
piété  des  empereurs  chrétiens,  qui  cons- 
truisirent beaucoup  de  temples,  de  tdie 
sorte  qu'on  vit  souvent  plusieurs  églises 
remarquables  s'élever  dans  une  seule  et 
même  ville;  et,  enfin,  de  cette  drcons* 
tance  qu'un  grand  nombre  de  temples 
païens  furent  diangés  en  églises  chré- 
tiennes, en  même  temps  qu'à  la  cam- 
pagne on  bâtit  une  multitude  d'oratoires. 
Ces  oratoires  n'étaient  primitivement 
que  de  simples  chapelles  placées  dans 
les  domaines  de  quelques  grands  per- 
sonnages ou  de  quelque  couvait  isolé. 
Us  avaient  des  prêtres  spéciaux,  mais 
ne  pouvaient  servir  qu'à  la  célébration 
dn  safait  sacrifice  de  la  messe  (3)  et 
étaient  subordonnés  à  l'église  paroissiale 
la  plus  prochaine.  Lorsque  peu  à  peu 
de  petits  villages,  voire  même  des  villes, 
se  formèrent  sur  ces  domaines,  les  ora- 
toires primitifis  furent  successivement 
érigés  en  cures  indépendantes. 

Quant  à  la  position  légale  des  curés, 
après  Constantin,  nous  n'avons  que  peu 
de  renseignements.  Ou  peut  dire  en  gé- 
néral qu'ils  étaient,  dans  leurs  droits 
et  leurs  obligations,  absolument  dé- 
pendants des  évéques,  quoique,  dès 
l'origine,  certaines  fonctions  ecclésias- 
tiques furent  attachées  à  ta  charge  eu- 
riale,  par  exemple  ta  prédication ,  l'ad- 
ministration des  sacrements,  surtout  de 
la  Pénitence,  et  certaines  bénédictions; 
mais  l'extension  de  ces  pouvoirs  dé- 
pendait toujours  de  l'évéque,  qui, 
suivant  les  circonstances  et  les  person- 
nes, tantôt  les  étendait,  tantôt  les  res- 
treignait. Lorsque  l'évéque  était  présent 
de  sa  personne  dans  une  église  parois- 


(1)  C.  1.  c  XVI,  quasi.  S. 
12)  c.  55,  diit.  I,  de  Cotuee. 


siale,  toutes  les  fcmctions  ecclésias- 
tiques étaient  remplies  par  loi  (1). 

Dans  le  royaume  finnk  lei  «ttribn- 
tions  des  curés,  dont  nous  veooos  de 
parler,  furent  de  bonne  heure  plus  dé- 
vrioppées  et  mieux  détetmhiées,  taM 
par  les  lois  eedésiastiqoes  que  par  ki 
lois  avOei;  ainsi,  par  exemple,  d'apvèi 
les  Capituiaires  de  Pépin,  les  cniéi 
devaioit  se  réunir  tous  les  ana,  an  earl- 
me,  autour  de  l'évéque,  pour  lui  renà» 
compte  de  leur  administration  (S).  Ili 
étaient  strictement  limités  dans  le  eenk 
de  leurs  paroisses;  aucun  ne  pooiat 
remplir  une  fonction  qndeonqoe,  dan 
une  paroisse  étrangère,  sans  la  penui- 
sion  expresse  dn  curé  propre,  pœneku 
propriu9,  et  les  paroissiens  étûenttoat 
aussi  rigoureusement  assignés  â  lem 
propres  églises;  ils  ne  pouvaient  asritfwr 
à  un  office  étranger  qu'en  voyage  ouatée 
l'autorisation  de  leur  eoré.  Le  eoncae 
de  Nantes  arrête  expressément  que  ki 
curés,  avant  de  oommeneer  la  mesn, 
les  dimanches  et  jours  de  létesi  doiveni 
demander  à  l'assemblée  8*il  n'y  a  pas 
dans  l'église  un  paroissien  étranger  qoi, 
méprisant  son  propre  curé,  y  soit  venu 
pour  entendre  la  messe,  qui^  proprio 
contempto  presbytero^  ibi  missam  au- 
dire  velit;  que ,'  s'il  y  en  a  un,  il  doit 
être  éloigné  de  l'église  et  obligé  de  re- 
tourner dans  sa  paroisse  (8). 

Les  incorporations  des  paroisses 
produisirent  un  changement  essentiel 
dans  ces  dispositions.  En  effet,  à  dater 
du  neuvième  siècle,  il  arriva  souvent 
que  des  églises  paroissiales  existantes 
furent  données  à  des  couvents,  à  des 
chapitres,  à  des  collégiales,  et  leur  fu- 
rent incorporées^  de  telle  façon  que  ces 
couvents  et  ces  chapitres  perçurent  les 
riches  revenus  de  ces  églises.  Les  cau- 
ses qui  amenèrent  ces  incorporationi 


(1)  ThomaMio,  1.  c  c.  21. 

(2)  Cafdt.  Pipi».  {lHl),  cS. 
(S)  Thomassin,  I.  c,  c.  SS. 


CURÉ 


617 


forent  très-diverses  et  dépendirent  des 
eireonstances;  tantôt  on  voulait  par  là 
venir  en  aide  à  la  pauvreté  d'un  cou- 
vent ou  d'une  autre  institution  ecclésias- 
tique' et  les  sauver  d'une  ruine  immi- 
nente ;  tantôt  les  fondateurs  d'un  couvent 
lui  donnaient  pour  l'enrichir  un  domaine 
sur  lequel  se  trouvaient  déjà  des  églises 
paroissiales  richement  dotéc^;  tantôt 
de  grands  seigneurs,  mis  en  possession 
d'églises  paroissiales,  voulant  restituer 
ces  propriétés  illégales,  aimaient  mieux 
les  donner  à  des  couvents  ou  à  des 
fondations  pieuses  que  de  les  laisser  à 
la  disposition  de  l'évéque  (1). 

Les  corporations  qui  étaient  parve- 
nues de  cette  manière  à  posséder  des 
églises  paroissiales  se  considéraient  réel- 
lement comlne  curés  de  ces  églises,  et 
de  là  leur  nom  de  parocM  pritnitivi 
sire  habituâtes  (2)  ;  mais  elles  n'avaient 
pas  de  droit8>curiau\  proprement  dits; 
elles  n'avaient,  outre  quelques  privilèges 
d'honneur  dans  ces  églises ,  que  des 
droits  sur  les  revenus,  sans  en  avoir  sur 
le  casuel,  sur  les  droits  d'étole,  sur  les 
rétributions  des  messes,  etc.,  etc.;  la 
charge  d'âmes  proprement  dite ,  cura 
animarutn,  liée  à  ces  églises,  devait 
être  transmise  à  un  vicaire  présenté  par 
le  couvent  à  l'évéque  et  formellement 
approuvé  par  celui-ci.  Le  vicaire  était 
le  vrai  curé,  d'où  parochus  secunda- 
ritts  site  actualis^  ne  dépendant  en 
aucune  foçon  du  parochus  primitivus 
pour  tout  ce  qui  concernait  le  ministère 
des  âmes,  et  n'étant  responsable  qu'en- 
vers l'évéque  (8). 

Les  couvents  devaient  fournir  les 
moyens  de  subsistance  au  parochus 
secundarius  et  pouvaient  le  renvoyer 
à  leur  gré,  ce  qui  dans  la  suite  fut  la 
source  de  grands  abus.  Les  vicaires, 

(1)  CoDf.  Thomasslo,  p.  I,  I.  III,  e.  2a  ;  p.  n, 
I.I,c.Sô;p.in,l.  ]l,c.SM>. 

(2)  ^oy.  CORÉ  ACTVELi 

(S)  C.  e,  c.  XYI,  qoMt  2;  c.  1  IX«  df  CappeU 
numach'f  t,  S7. 


ne  recevant  pas  toujours  la  somme  qui 
avait  été  convenue  lors  de  leur  installa- 
tion, se  virent  souvent  dans  la  plif 
grande  pénurie ,  et  obligés  par  là  d'as% 
surer  leur  entretien  par  toutes  sortes 
de  vils  trafics.  Trouvait-on  un  merce- 
naire qui  promettait  de  se  contenter  de 
peu,  parce  qu'il  espérait  se  dédonmiager 
en  pressurant  ses  paroissiens  futurs  :  on 
renvoyait  le  possesseur  actuel  du  titre , 
on  le  remplaçait  par  le  mercenaire  à 
bon  marché ,  et  une  perpétuelle  muta- 
tion du  personnel  rendait  impossible  le 
ministère  sérieux  des  âmes;  des  prêtres 
incapables  et  ignorants  prenaient  sou- 
vent les  positions  les  plus  influentes; 
les  évoques  se  voyaient  hors  d'état  de 
s^opposer  aux  abus,  quelques-uns  même 
les  favorisaient  (1).  Les  Papes  décré- 
tèrent bien  que  les  parochi  sectmdarii 
ne  pourraient  être  institués  ni  renvoyés 
sans  le  consentement  de  Tévéque  diocé- 
sain, que  l'évéque  déterminerij^t  (2), 
avant  de  confirmer  les  nommations ,  la 
quotité  de  la  portion  congrue  du  curé  (8), 
et  que  le  couvent  n'y  pourrait  abso- 
lument rien  changer  (4);  le  quatrième 
concile  de  Latran  avait  solennellement 
renouvelé  cette  ordonnance ,  et  notam- 
ment décrété  qu'on  n'instituerait  que 
des  vicaires  perpétuels,  vicarii  per- 
petui  (5);  mais  ces  mesures,  quelque 
naturelles  et  nécessaires  qu'elles  fussent, 
ne  furent  pas  mises  en  pratique  (6).  Le 
concile  de  Trente  seul  parvint  à  opérer 
un  changement  général  et  durable,  en 
ordonnant  (7)  que  les  églises  paroissiales 
incorporées  seraient  annuellement  visi- 
tées par  les  évoques,  lesquels  veille- 
raient à  ce  que  les  couvents  insti- 
tuassent des  vicaires  perpétuels  et  ca- 


(1)  c.  ft,  c  I,  quart,  s. 

(2)  c.  12  X,  de  Prœbend.,  S,  S. 

{syFoy,  PORTIOTI  CONGRIJB. 

(ft)  C.  5  X,  dff  O/flc,  vt'c,  1,  28. 

(5)  C.  80  X,  (fe  Prwb.j  t,  5. 

(0)  C.  aolc.,  de  CapelL  monach.  inVI,  t,  IS. 

(7)  Soi.  Yll,  c  7,  de  Réf. 
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péré  roue  pur  Tautre ,  de  sorte  que  odui 
qui  csl  innocemment  persécuté  est  ga- 
ranti contre  l'injustioe,  et  que  l'indigne 
peut  être  légalement  atteint  par  l'auto- 
rité épiseopale. 

III.  Rapports  du  euré  avec  sa  eont" 

mune, 

A.  Ses  droits.  Le  curé  a  le  droit  ex- 
dnsîf  de  remplir  les  fonctions  sacerdo- 
tales dans  les  limites  de  sa  paroisse. 
Sans  son  antorisation  expresse  nul  eo- 
désîastique  ne  peut  y  prédier,  ni  din 
la  messe,  ni,  en  général,  présider  à 
aucune  cérémonie,  remplir  aucune  fonc- 
tion sacrée  (1).  Le  curé  ne  peut  aor 
corder  à  un  prêtre  étranger,  qui  lui 
est  inconnu,  l'autorisation  nécessaire, 
si  celui-ci  n'est  porteur  de  lettres  de 
son  éféque  (Uttene  eommendatUiss)  ^ 
ou  appiqré  de  témoins  dignes  de  foi, 
attestant  qu'il  a  reçu  Tordination  et 
qu'il  n'est  soumis  à  aucune  censure  eis 
désiastique  (3). 

La  loi  de  Vt^^  interdit,  conformé- 
ment à  ce  droit  du  curé ,  aux  parus- 
siens  d*appeler  un  autre  ecclésiastique 
pour  remplir  les  fonctions  curiales ,  en 
leur  propre  nom  et  à  l'insu  du  curé 
légitime  (8).  Cependant  il  devra  y  con- 
sentir et  ne  pas  s'opposer  à  de  sages 
désirs  de  ses  paroissiens,  et  il  est  même 
obligé  d'appeler  lui-ménie  un  autre  ec- 
clésiastique à  son  aide ,  dans  les  cas  où, 
par  suite  de  circonstances  personnelles, 
il  lui  est  impossible  de  remplir  fructueu- 
sement certaines  fonctions  (4).  Si  la 
rentrée  de  certains  revenus  est  attachée 
aux  fonctions  remplies  par  l'ecclésias- 
tique appelé,  ces  revenus,  d'après  le 


(1)  C  s,  diit  71.  Cone.  TWtf.,  seti.  XXIV, 
c  ft,  de  Re/orm. 

(2)  C  1-S,  X,  de  Cleric,  peregr.,  1,  22.  Cône, 
Trid.t  teu.  XXIII,  c  15»  de  Bejàrm. 

(S)  C  2  X,  de  Paroch,;  S,  29,  cS,  dtf  Treu- 
ga  etpaee.  Exirav.  Comm.,  1, 9 

(ft)  CoDf.  Droit-Hûliboff,  DraiieecUê.^  II, 
81M. 


droit  stikt,  doivent  être  toodiéi  psr  le 
curé  propre  (1). 

Le  curé  est  seul  autorisé  à  enseigner 
la  doctrine  chrétienne  dans  an  ptroîM, 
aussi  bien  en  particulier ,  visUatkmet 
domestiesst  qu'en  public,  devant  la  pi- 
roisse  réunie ,  devant  les  enfouis  (otté- 
cfaismes),  devant  les  adultes  (ptédiei- 
tions). 

D'après  le  concile  de  Trente  (3)  il 
est  tenu,  soit  en  peiaonney  toit,  s'il  en 
légalement  empêdié,  par  nn  mandatnie 
capable,  de  fobre  dans  l'église,  tous  les 
dimanches  et  jours  de  i8tc,  diebmssai' 
tem  domhUeis  et  festts  sotemMus^ 
un  sermon  appn^rié  à  la  eapaeilé  de 
ses  paroissiens,  loua  les  Jours  ou  sa 
moins  trois  fois  par  semaine  dmant 
l'Avent  et  le  Carême  (S).  l>e  même  m 
catéchisme  doit  avoir  lieu  tous  les  di- 
manches et  jours  de  Cite  pour  la  jeu- 
nesse (4).  Si  le  curé  n'observe  pas  e« 
prescriptioiis,  l'évéqne  doit  l'avertir;  si 
l'avertissement  reste  inntHe ,  une  partie 
de  son  revenu  doit  lui  tee  retiré  elr^ 
mis  à  un  autre  prêtre  qui  préefaen  pour 
hii  ;  et,  si  cette  mesure  ne  le  rappelle 
pas  à  l'accomplissement  de  scm  devoir, 
il  peut  être  révoqué  (5). 

Au  droit  exclusif  du  curé  de  prêcher 
dans  sa  paroisse  correspond  l'obligation 
des  paroissiens  (6)  d'assister  au  sermon 
dans  leur  paroisse  :  Moneatque  epUoh 
pus  populum  diligenter  teneri  unum- 
quemque  parochim  sum  intéresse^  ubi 
commode  id  fieri  potest^  ad  audien- 
dum  verbum  Dei  (7).  Le  curé  a  conti« 
les  contempteurs  de  la  parole  de  Dieu  If 
jus  cogendif  qui  peut  aller  depuis  l'ad- 
monition jusqu'à  rexcommunication(8;. 


(1)  RIehter,  Drtnt  eeeiés.,  g  129. 

(2)  Sets,  y,  c.  2,  (f«  Me/. 
(S)  Conc  Trid.^  mm.  XXIY»  c  4,  cf tf  Ref, 
(ft)  Cône,  TVûf.,  I.  c. 
(5)  Conc.  Trid.,  >eM.  V,  c.  2,  dt  A^om. 

(7)  Conc  .Trid,,  soi.  XXTV,  c  «,  dt  it^A 
(^)  CarptOY,  Jmrùpmd.  cmuistar.,  I.  H, 
1  Ut.  XVI»  dédi.  259,  n.  S  sq. 
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De  phitt  on  reooanatt  généralement 
au  curé  le  droit  de  blâmer  publique- 
roentlespéchearanotoireade  sa  paroisse, 
après  d'infructueux  avertissements,  en 
les  nommant,  elenchuspersonalU^  ainsi 
qae  le  droit  de  réfuter  les  doctrines  des 
eonfessions  non  catholiques  et  de  dé- 
fendre le  dogme  catholique  contre  elles, 
eienehtu  doctrinalis.  Mais  il  est  tout 
aussi  généralement  admis  qu'il  ne  doit 
faire  usage  de  ce  droit  que  très>rarement, 
et  quand  il  le  fait  ce  doit  être  de  la  ma- 
nière la  plus  digne,  la  plus  prudente  et 
la  plus  exempte  de  passion  (1). 

Le  curé  est  Ta^hninistrateur  régu- 
lier des  sacrements  pour  ses  parois- 
siens (2)  ;  un  autre  prêtre  ne  peut  les 
administrer  qu'avec  son  autorisation 
expresse,  ou,  en  cas  de  nécessité,  par  une 
délégation  directe  de  FOrdinaire/Le 
droit  de  baptiser,  qui  primitivement 
^ait  réservé  à  l'évéque,  est,  depuis  la 
constitution  régulière  des  paroisses,  ex- 
clusivement réservé  au  curé  :  Legiti' 
mus  Baptismi  minister,  dit  le  Pontifi- 
cal romain,  est  parochus^  vel  cUius 
saeerdoê  a  parœho  vei  ordinario  de- 
legatus.  C'est  pourquoi  les  églises  pa- 
roissiales sont  seules  autorisées  à  avoir 
des  fonts  baptismaux;  cela  est  formelle- 
ment interdit  aux  chapelles ,  oratoires 
et  églises  de  couvent  (3).  Les  coopé- 
rateurs  du  curé  n'administrent  le  Bap- 
tême qu'en  son  nom,  jure  ddegaio; 
l'évéque  lui-même,  sauf  le  cas  d*une  né- 
cessité absolue,  ne  peut  administrer  le 
Baptême  dans  une  église  paroissiale  ou 
en  charger  un  autre  prêtre  sans  le  con- 
sentement du  curé  (4). 

Le  curé  seul  est  autorisé  à  célébrer 
le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  son 
église,  et  les  paroissiens  sont,  d'après  le 
droit  strict,  tenus  d'assister  à  la  messe 

(1)  GoDf.  Sdti,  IhoU  eawm.^  t.  II,  p.  1S-SS. 

(2)  Conc.  TWd.,  Mi>.  XXIY ,  o.  iS,  dt  i^T* 
(8>  C.  i,  c.  Xvm,  quatt  2. 

{k)  FerrarU,  Pnmtflm  Biblioîhica^  t.  v.  P«- 
roeAiM,  art.  m,  p.  !•• 


paroissiale  les  dimandies  et  fStes.  Le 
concile  de  Sardiqne  et  le  concile  in 
TnUio  Tout  expressément  proclamé,  et 
ont  menacé  les  infiracteurs  d'excommu- 
nication; les  décrets  conformes  du  con- 
cile de  Nantes  (l)  sont  devenus,  par  leur 
admission  dans  le  Corpus  Jur,  can,  (3), 
lois  générales  de  l'Église.  On  tint  ri- 
goureusement à  l'observance  de  cette 
loi  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  lorsque  de 
vives  luttes  s'élevèrent  entre  les  ordres 
mendiants  et  les  curés  sur  l'assistance 
aux  messes  paroissiales,  Sixte  IV  dé- 
cida tout  à  fait  dans  le  sens  des  anciens 
canons  :  Jure  cautum  est  diebus  fes» 
tivis  et  dominieis  parochianos  tbiœri 
audire  missam  in  eorum  parœciali 
ecclesia,  nisiforsan  ex  honesta  causa 
ab  ipsa  eeclesia  se  abseniarent  (3). 
Quelque  fondée  que  soit  cette  cou- 
tume dans  les  lois  ecclésiastiques  et 
dans  la  nature  des  choses  (4),  l'opi- 
nion plus  douce  a  prévalu  dans  les 
temps  modernes,  à  savoir,  qu'il  est  cer- 
tainement à  désirer  que  les  fidèles  as- 
sistent à  la  mçsse  paroissiale  et  qu'il 
faut  souvent  rendre  les  paroissiens  at- 
tentifs à  cette  obligation ,  mais  qu'il  y 
a  été  dérogé  par  une  coutume  géné- 
rale ;  que  ce  n'est  plus  un  devoir  strict 
d'assister  à  la  messe  paroissiale,  et  que 
les  fidèles  satisfont  suffisamment  à  la 
loi  de  l'Église  s'ils  assistent  à  une  messe 
quelconque  les  dimanches  et  jours  de 
fête.  Cette  opinion,  aujourd'hui  presque 
généralement  admise  en  théorie  et  en 
pratique,  s'appuie  sur  des  parolesexpre»- 
ses  des  Papes  Léon  X  et  Clément  VIII, 
et  sur  des  explications  de  la  congréga- 
tion du  Concile  (eongregatio  ConcUii) 


(1)C1»2. 

(S)  C.  ft,ft,C.IX,qiUHtS,eCcS,Z,tf«jPa- 
rocÀ.,  S>  sa. 
(S)  C  3,  dt  IViUfm  êtpmeê,  Mmirav,  comm,^ 

{h)  SfllU,  GmMêUt  de  DroU  êccèéê.^  I,  3, 
p.  78. 
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léanie  pn  Benatt  ZlVt  irindpil  dé- 
fenftur  de  œtte  opinion  ({;. 

Le  cmé  est  le  di^enaateiir  r^ier 
de  l*£ii^8ri8tie.  Au  temps  pinçai, 
tous  les  paroissiens  sont  tenus  de  re- 
eef  oir  la  sainte  Communion  de  .  ses 
mains  (S),  et  Os  ne  peayent,  sans  son 
autorisation  expresse,  satisbire  au  d^ 
Yoir  pascal  dans  une  antre  église  pa- 
roissiale (S).  Le  curé  a  le  droit  de 
refuser  la  communion  aux  exconknu- 
niés,  aux  interdits,  aux  oécheun  no- 
toires, mais  non  à  des  pécheurs  seereb, 
àmofans  qu'ils  demandent  à  communier 
secrètement  on  que  Pexclusion  de  la 
communion  (ôblifue  puisse  avoir  lieu 
sans  scandale  (4).  Le  curé  peut  porter 
la  sainte  Communion  aux  malades  dans 
leur  demeure  et  en  tout  temps;  c'est 
pourquoi  3  doit  toiiyours  tenir  dea  hos- 
ties consacrées  réservées  dans  Téi^ise 
paroissiale,  dans  un  lieu  convenable, 
propre,  bien  fermé,  dont  la  def  ne  reste 
ni  sur  l^autd  ni  dams  Téglise,  mais  doit 
être  gardée  par  le  curé.  Si  par  suite  de 
sa  négligence  les  saintes  hosties  sont 
pro&né^  ou  si  on  en  a  abusé  pour  de 
coupables  fins,  il  est  passible  d*une  sus- 
pension de  trois  mois,  et,  suivant  les 
circonstances,  de  peines  plus  graves  en- 
core (5}.  U  doit  veiller  à  ce  qu'une  lampe 
brûle  perpétuellement  devant  le  taber- 
nacle, lampe  qui  doit  être  alimentée  par 
celui  qui  est  obligé,  en  général,  à  Tentre- 
tien  de  l'église  (6).  Quand  il  porte  l'Eu- 
charistie chez  un  malade  il  faut  que  oe 
soit  d'une  manière  décente,  qu'il  soit 
revêtu  de  l'étole  et  du  surplis,  d'un  voile 
recouvrant  le  Saint-Sacrement,  et  ac- 
compagné de  flambeaux  allumés  qui  le 
précèdent  (7). 

(1)  De  Synodo  diœcei,,  L  XI,  c  M,  n*  Itq. 

(2)  &  12,  X,  de  PemiienU,  5, 88. 
(S)  Bened.  XIV,  ifuUt^  XVUL 

(ft)  Bened.  XIV ,  de  Syn.  diœe,^  1.  TU,  o.  il. 
(S)  C.  IX,  dt  CmmMU  Emkm^  S»  fti 
(S)  Lnd.  Eogel,  ColUg,  imi^v.  Jwr,  em^ 
1.  Ill^Ut.  M,  n.l,S. 
(7)  C.  iO,  X,  de  Célébrai.  Mia.,  8,  hU 
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Quant  m  saawmeaf  de  HaUsnce, 
primîtivem«l  révdqoe  wmA  rsdmmii" 
traiti  et  c'était  on  acte  eonliiaif  es  a 
juridietiMi}  oe  printipe  subMl» si )âm 
que  roidinatioB  saeevdotain  m  sofl 
pas  pow  dannirr  la  faculté  tfndiMi^ 
treroesacnnMDfti  il  finit  fan  le  pei- 
voîr  de  lier  et  de  délisr,  la  jnridis- 
tien  intene,  JuNdieHo  {nterm^  woà 
spécialement  transmise  par  révéqus  à 
ronlinair». 

Cette  transBûssioa  t  lien  pour  leeoR 
par  la  eoUation  de  soft  MnéSoe,  daet  il 
perte  lui  fait  p«dief  4>M/iinf,  lepei- 
voird'ahsoudre;  pour  d^aatrea  prtoes 
il  but  une  approbatioo  spéciale  de  Té- 
vêque  (J),  laquelle  suppose  un  exama 
partieulicv  (S)  et  doit  être  de  temps  à 
autre  renouvelée.  ^ 

L'évêque  peut  mettrev  à  aon  gié, 
certaines  limites  de  tampe^  de  loesUti 
à  cette  apptobatioiif  11  pent  la  idi* 
rerentîàranDentt  mtàâ  eia  ■eiltiUiaM 
ne  sont  pas  appttcaUea  an  eiiié«  paies 
qu'il  a  rofu  avee  aoa  bénéiee  le  dieît 
le  plus  étendu  d'administrer  le  saeie* 
ment  de  PénitsDee  (i)«  et  qn*a  n'y  a 
d'autre  limite  légale  à  son  pouvoir  à  cet 
égard  que  l'interdiction  de  recevoir 
dans  sa  paroisse»  pour  y  eonfesler,  des 
prêtres  non  approuvés  par  Févêque* 

La  juridiction  du  curé  s*étend  en 
principe  sur  tous  les  paroissiens,  et  ce 
fut  de  bonne  heure  une  obligation  striele 
pour  eux,  surtout  dans  l'empire  frank, 
de  se  confesser  au  moins  une  fois  Fan  à 
leur  propre  pasteur.  Mais,  quelque  utile 
que  fût  cette  exigence  pour  la  directioo 
des  âmes  et  la  conservation  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  son  exécution  ab- 
solue renoontm  dans  la  pratique  des 
difficultés  de  toute  espèce.  Ouvrir  son 
âme  sur  sa  situation  morale  est  une 
affaire  de  conscience  trop  personnelle 
pour  que  la  loi  qui  rendait  impossible, 

(1)   f^oy.  APPfiOBKtlOS» 

(t)  Corne.  TWtf.,  MM.  XXni,e.  IS,  âê  Mtf. 
(8)  SelU,  Jldm.  dee  8acr.f  p.  SS. 
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sans  exceptioUi  le  choix  \\bx%  d'un  coq* 
fesaeur,  pût  prévaloir  d'une  manière 
générale.  Aussi,  pesant  sagement  ces  dif- 
ficultés, le  quatrième  concile  de  Latran 
confirma,  il  est  vrai,  Tobligation  géné- 
rale de  se  confesser  au  moins  une  fois 
Tan  à  son  propre  pasteur,  mais  en  ajou- 
tant cette  exception  :  Si  quis  autem alié- 
na sacerdoti  voluerity  jusia  de  causa^ 
sua  confiteri  peccata^  licentiam  prius 
postulet  et  obtinecU  a  proprio  sacer* 
dote;  cum  aliter  ipse  illum  non  possit 
absolvere  vel  ligare  (1).  Quoique  cette 
prescription,  d'après  laquelle  il  ne  fallait 
plus  que  l'autorisation  du  curé  pour  pou- 
voir se  confesser  à  un  autre  prêtre,  fût 
déjà  un  grand  allégement  pour  les  parois- 
siens, et  qu'il  y  eût  une  série  successive 
de  synodes  provineiaux  qui  en  ordonnè- 
rent strictement  l'observation,  on  ne 
pouvait  cependant  méconnaître  que  la 
nécessité  de  demander  chaque  fois  cette 
permission  au  euré,  en  la  soutenant  par 
une  juste  cause,  justa  causa,  entraî- 
nait encore  beauooup  d'inconvénients 
et  ne  s'accordait  pas  avec  l'entière  li- 
berté qui  appartient  à  l'institution  de 
la  confession.  C'est  pourquoi ,  ii  la  de- 
mande même  des  curés  «  l'usage  s'éui* 
blit  peu  à  peu  d'accorder  sans  condi- 
tion le  libre  choix  du  confesseur,  et 
de  ne  plus  exiger  qu'on  prouvât  au 
curé  qu'on  s'était  confessé,  par  la  re* 
mise  d'une  attestation  écrite  du  eonfes« 
seur  ou  du  billet  de  confession  (S). 

L'administration  de  r£xtrême-Onc* 
tion  appartient  également,  d'après  l'o» 
pinion  unanime  des  canoniste8>  exclu* 
sivement  au  curé.  C'était  la  coutume 
constante  de  l'Église ,  depuis  l'origine 
des  paroisses  (S)  ;  le  premier  concile  de 


(1)  C.  12  X,  de  FmnU,i  S,  88. 

(1)  Foy.  CoMFBSBioN  (bllleti  de).  Cf.»  sar 
^tte coutume,  eipreiaément  rtooDBiM  |>av  las 
Papes  el  la  congrésation  du  GoncUt,  Beoe- 
dict.  XI V,  I.  c,  I.  XI,  0.  U.  --  Soi  Itt  cof  Hêtr- 
Wa,  Selti,  1.  0.,  p.  88. 

(8)  Bioterim,  Memorab.^  t.  YI,  p.  UI,  o.  8. 


Latran  défendit(l}  absolument  aux  prê- 
tres réguliers  racbninistration  de  l'Ëx- 
trême-Onction.  Clément  Y  ordonna  que 
ce  sacrement  ne  pourrait  être  adminis- 
tré qu'avec  la  permission  spéciale  du 
curé,  sous  peine  d'excommunication 
ipso  jure  (3),  et  le  Catéchisme  romain 
dit  expressément  (3)  :  Neque  tamen,  ex 
sanctm  Ecclesiœ  decreto,  cuivissacer' 
dots,  SSD  PBOPBio  PASTOBi,  quiJuHs* 
dktionem  hcLbeat...  hocsacramentum 
admMstrare  licet.  Un  autre  prêtre  ne 
peut  administrer  licitement,  licite ,  ce 
sacrement  qu*autant  qu'il  en  a  obtenu 
l'autorisation  du  curé  ou  s*il  y  a  danger 
dans  le  retard  (4). 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  du 
curé  par  rapport  au  mariage  ^  Voy.  les 
articles  BénÎoictioii  nu  MABiàeit  Exa- 
men OBS  FIAJICÉS,  MaBIAOB,  PuBUGA- 
TION. 

Outre  l'administration  des  sacrements 
le  curé  a  le  droit  ^ensevelir  tous  ceux 
qui,  durant  leur  vie,  appartenaient  à  sa 
paroisse  et  recevaient  les  sacrements 
dans  son  église  (6).  Ce  droit  ne  fut  ja- 
maiscontesté  ;  il  ne  s'introduisit  qu'une 
exception,  lorsque  le  défunt  s'était  choisi 
un  autre  lieu  de  sépulture  que  celui  de 
son  église  paroissiale  (6)4  ou  lorsqu'un 
paroissien  était  mort  dmîs  un  autre  en- 
droiti  et  qtte  son  corps  ne  pouvait  sans 
danger  être  porté  dans  son  domicile 
réel  (7).  Jjs  libre  choix  4u  lieu  de  sépuK 
ture  fût  de  tout  temps  accordé  par'l'J^ 
glise  sans  condition;  elle  voulait  par  là 
protéger  la  liberté  de  ses  enfants  même 
au  delà  de  la  tombe,  mais  non  en  au- 
cune façon  amoindrir  les  droits  du  cu- 
ré ;  bien  plus ,  elle  édicta  les  plus  sé- 

(1)  C  7. 
'  (21  C.  1,  dé  PriviUg.  M  OUm.t  8»  % 

(5)  II,  c  e,  D.  18. 

(ft)  GoDzalez-Tellei,  in  CnmMni.  otf  e.  S, 
X,deFerb.iigm\f.,h,M. 
(8)  C.  1,  8,  X,  dé  SêpUt.,  8, 2S. 

(6)  C.  7,  X,  de  SepulL,  8,  28;  a  1«  *f  A.  I.  ki 
Ar.,  8, 12. 

(7)C  8,A.  <.«i;Vir.,8,fl8. 
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vèies  ordomumeei  oontre  lat  régolien 
qui,  psr  intérêt  propre^  obtiendraient 
flobreptioement  qo*on  se  fit  enterrer 
dans  les  églises  de  leurs  ooavents(l). 
Le  dioix  déterminé  de  cette  façon  était 
nul  et  non  avenu.  D'un  autre  cAté,  lors- 
que la  sépulture  se  faisait  hors  de  la 
paroisse»  il  fallait  payer  à  Téf^  pa- 
roissiale la  portion  canonique  ou  quarte 
funéraire  V  portio  caiwnioa^  quarta 
fwneraria^  c^estpà-dire  le  quart  des 
1^  attribués  par  le  défunt  à  VéijSÈib 
où  il  se  faisait  enterrer  (S)  ;  de  mèoMy 
d'après  une  coutume  génÀale,  le  corps, 
avant  d'être  enseveli  dans  l'église  choi- 
sie, devait  être  apporté  dans  l'église 
paroissiale ,  pour  être  béni  par  le  curé 
propre.  D'après  le  droit  strict  U  est 
interdit  au  curé  d'exiger  quelque  diose 
pour  la  sépulture  (S);  le  curé  ne  peut 
accepter  que  les  offrandes  volontaires, 
qui  sont  peu  à  peu  devenues  d'un  usage 
général  (4). 

D'après  les  dispositions  du  droit  ca- 
non la  sépulture  ecclésiastique  ne  peut 
^re  accordée  qu'à  ceux  qui,  durant 
leur  vie,  appartenaient  réellement  à  la 
communion  de  l'Église  ;  c*e8t  pourquoi 
l'Eglise  en  exclut  les  infidèles  (5),  les 
hérétiques  et  les  schismatiques  (6) ,  les 
excommuniés  (7),  et  tous  ceux  qui  ont 
prouvé  leur  mépris  pour  l'Église  par  la 
négligence  de  la  confession  et  de  la 
communion  publique  (8).  Si  ceux  qui 
viennent  d'être  énumérés  sont  exclus  de 
la  sépulture  ecclésiastique  par  ce  motif 
que  l'Église  ne  veut  pas  contraindre 
après  leur  mort  ceux  qui,  pendant  leur 
vie,  n'ont  pas  voulu  de  sa  commu- 

(1)  C.  1,  A. /.  m  Ar.,  s,  12. 

(2)  C.  4,  8,  10,  X,  A.  /.,  S,  28. 

(8)  C 12, 15,  cXIII,  gue>t2;  c  18,  X,  de 
Sepult.,  S,  28  ;  c.  8,  9,  X,  de  AmotiM,  5,8. 

(A)  C.  2,X,de5tm.,5,8, 

(5)  C  27,  28,  dut  1,  de  Con»ec, 

(0)  C  8,  18,  X,  de  Hmret,,  5,  7;  0.  S,  eu. 
ZXIV,  quost.  2. 

P)  C.  12,  ift,  X,  de  5tpii<f.,  8, 28i 

(S)  Ci2,Z,de/>k»fi<|^S,S8. 


nioii(i},  il  en  est  d'amm  qna  eette  ex- 
clusion atteint  conmM  un  ekdHment: 
ce  sont  les  suicidés  (3) ,  ceux  qui  ont 
succombé  dansun  tournoi  ou  on  £kI  (S), 
les  usurien  notoires  (4) ,  les  voleurs  et 
dévastateurs  des  églises  (5). 

L'application  de  ees  prescriptioiis, 
aujourdlmi  encore  en  vigueur,  est  lsii> 
sée  à  Papprédation  du  curé,  et  ce  n'ert 
qu'en  cas  de  doute  qu'il  a  à  en  réSm 
à  l'autorité  épûcopale.  Dans  les  temps 
modernes,  ces  preseriptîoiis  ecclésias- 
tiques ont  été  fort  restrefaites;  les kk 
d  viles  ordonnant,  sauf  des  cas  très-rares, 
la  sépulture  dans  les  cimetières  publies, 
le  curé  ne  peut  pe»  refuser  la  plaee  de 
la  sépulture  eonmrane  ;  mais  ce  qui 
n'est  pas  douteux,  c'est  qu'il  peut  reb- 
ser  son  concours,  et,  en  oe  sens,  les 
prescriptions  canoniques  s'appliquent 
encore.  Le  même  prindpe  sobdste  par 
rapport  à  la  sépvdtnre  des  Chrétien 
d'une  confession  non  catholique;  le  ci- 
metière catholique  ne  peut  leur  être 
refusé,  là  où  la  loidvile  en  a  ainsi  dis- 
posé; mais,  quant  au  reste,  e'est  à  l'an- 
torité  épiscopale  à  en  dédto. 

Le  droit  du  curé  s'étend  aussi  sur 
toutes  les  bénédictions  qui  ont  lieu  dans 
sa  paroisse  et  qui  ne  sont  pas  réser- 
vées à  révêque  (6). 

Le  curé  a  le  droit  de  veiller  au  main- 
tien de  la  disdpline  dans  sa  paroisse  par 
tous  les  moyens  ecdésiastiques  qui  sont 
en  son  pouvoir.  Il  a  contre  les  récalci- 
trants un  droit  pénal  qui  s'étendait  au- 
trefois depuis  l'admonition  jusqu'à  Tex- 
communication.  Il  est  hors  de  doute 
qu'il  a  eu  le  droit  de  prononcer  l'ex- 
communication :  on  en  trouve  des 
preuves  dans   le  Corpus  Juris^  par 

CD  C  1,  CAD.  XXIV,  qoest.  2. 
(2)  a  12,  ean.  XXllI,  qae»t  5. 
(S)  C.  1,  X,  de  TornêamunL^  5,  18.  Corne, 
TVtdn  MM.  XXV,  c  19,  de  Bif. 
(A)  C,  8,  X«  de  Utur.,  5, 19. 
(5)  C.  2, 5,  X,  de  Rapt.,  5, 17. 

(S)  a.  Helfert,  JDroiti  êiOevom  OmCmHh 
p.  82. 
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exemple,  c.  9,  X,  de  Offic.  jud.  ord.^ 

31,  etc.  U,X,deMajor.,l^ZZ.  Ce 
droit  lui  a  été  retiré,  et,  d'après  la  pra- 
tique actuelle,  l'exconimunication  peut 
être  demandée  par  le  curé,  mais  l'évéque 
seul  a  droit  de  la  prononcer  (1).  Il  est  au 
pouvoir  du  curé  de  refuser  les  sacre- 
ments quand  il  a  des  motifs  fondés, 
sauf  en  cas  de  mort,  excepta  tamen 
articulo  mortis  (3),  droit  dont  Texer- 
cice  exige  la  plus  grande  prudence  et 
une  extrême  résenre. 

En  outre,  toutes  les  églises  et  chapelles 
situées  dans  la  paroisse,  tous  les  ecclé- 
siastiques institués  dans  ces  églises  sont 
soumis  à  la  surveillance  spéciale  du  curé, 
de  même  que  les  exercices  du  culte, 
dont  les  piètres  auxiliaires  et  coopé- 
rateurs  ne  peuvent  modifier  le  lieu, 
le  temps,  les  formes,  sans  le  concours 
du  curé. 

Enfin  le  curé,  en  vertu  de  sa  fonction, 
doit  tenir  les  registres  de  baptême^  de 
7nariage  et  des  morts  (3),  qui  ont  le 
caractère  de  documents  authentiques 
devant  les  autorités  ecclésiastiques,  et, 
dans  beaucoup  de  pays,  devant  les  au- 
torités civiles.  Ces  registres  établissent 
une  preuve  judiciaire  complète  sur  les 
faits  qu'ils  attestent,  et  elle  ne  peut  être 
contestée  que  par  une  contre-preuve 
établissant  leur  falsification  ou  la  non- 
identité  de  la  personne  dont  il  est  ques- 
tion avec  celle  dont  parlent  ces  regis- 
tres (4). 

B.  Ses  obligations.  Outre  les  obli- 
gations générales  qui  résultent  de  l'or- 
dination pour  tous  les  prêtres,  le  curé 
a  les  obligations  spéciales  suivantes  : 

lo  Le  curé  est  obligé  de  donner  à  la 
paroisse  qui  lui  est  confiée,  sous  tous 
les  rapports,  un  bon  exemple,  et  de  prier 
constamment  pour  son  bonheur  spiri- 

(1)  Cf.  Thomassin,  1.  c  i^  l,  1.  II,  c  30,  n.O. 

(2)  C.  12,  X,  de  Panit,^  5, 88. 

(S)  Conc.  Trid.,  smb.  XXIV,  c  1, 2,  de  R^. 
Bialr. 
(ft)  Coof.  Walttr»  Droit  eecL,  8  278. 


tuel  et  temporel.  Il  est  le  maître,  le  père, 
l'ami  de  toutes  ses  ouailles,  le  protecteur 
de  tout  ce  qui  est  bien,  et  en  particulier 
le  père  et  Fintercesseur  des  pauvres  etdes 
nécessiteux  (1).  Il  n'a  pas  de  famille,  et 
toutes  les  familles  lui  appartiennent;  il 
est  le  témoin,  le  conseiller  de  toutes  les 
actions  solennelles  de  la  vie  :  sans  lui 
on  ne  peut  naître  ni  mourir;  les  enfents 
sont  habitués  à  l'aimer,  à  le  respecter, 
à  le  craindre;  les  inconnus  mêmes  le 
ngpunent  leur  père.  Les  Chrétiens  con- 
fient à  sa  discrétion  leurs  intérêts  les 
plus  intimes,  leurs  larmes  les  plus  ca- 
chées; il  est  le  consolateur  de  toutes  les 
misères  de  Tâme  et  du  corps,  le  mé- 
diateur obligé  entre  les  riches  et  les 
pauvres,  et  les  pauvres  et  les  riches 
frappent  alternativement  à  sa  porte,  les 
riches  pour  lui  remettre  leurs  secrètes 
aumônes,  les  pauvres  pour  recevoir 
des  secours  dont  ils  n'ont  pas  à  rougir. 
Sans  avoir  un  rang  marqué  dans  la 
société,  il  appartient  également  à  toutes 
les  classes  :  aux  classes  inférieures  par 
la  simplicité  de  sa  vie  et  souvent  par 
l'obscurité  de  sa  naissance;  aux  classes 
Supérieures  par  son  éducation ,  son  sa- 
voir, la  noblesse  de  ses  sentiments  et 
l'importance  de  ses  fonctions;  en  un 
mot,  il  est  l'homme  qui  sait  tout,  qui 
peut  tout  dire,  et  qui  parle  à  la  raison 
et  au  cœur  des  fidèles  (3)  avec  fauto- 
rité  d'une  mission  divine  et  la  puissance 
d'une  foi  parfaite. 

2®  Le  curé  est,  en  vertu  d'un  com- 
mandement divin,  obligé  à  la  résidence, 
c'est-à-dire  tenu  à  être  sans  interruption 
présent  dans  son  église,  et  de  s'occuper 
personnellement  du  soin  des  âmes 
dont  il  a  la  charge  (3).  Cette  exigence  de 
rÉglise,  fondée  en  nature,  est  aussi  an- 
cienne que  l'institution  des  paroisses  (4). 

(1)  Cane,  THd,,  sest.  XXIII,  e.  1,  deBêf, 

(2)  LamarUne,  CKirvrn  t  V. 

(8)  C<me.  Trid.,  srsa.  XXm,  e.  1,  de  Bef 
(2)  Blngham,  OrigimeiêiveJlitlfquit.eeeïêê, 
l  VI.c*:l.  XVII.ft.  ». 
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Qaaftd  la  M  demaiide  ime  prétmee 
eontiaoe  du  earéf  il  ne  finit  pu  enten- 
dre pur  là  qu'il  ne  peut  àbediument  8*é- 
lolgner  de  ea  paroine.  Qoand  fl  a  un 
motif  faisonnable ,  quand  tt  préienee 
n*e8t  paa  indi^ensable  et  quH  a  on 
remplaçant  pour  les  eaa  de  néeeerité,  fl 
peut  s*dMenter  pluHeun  Jown  sans  la 
peraif8Bf<mdermqiie:  QÙaUquanUt' 
fer  tmium  ahtwU,  dit  le  eonefle  de 
Trente  (1),  ev  veterum  eanomÊM  ae»- 
ieniiaium  videniur  abe$$e,  q^k^éfh 
Hm  reoenuH  twni.  Les  canoniriM  ré- 
pondent de  dÎTerset  manlèrei  à  la  quea* 
tion  relatire  au  wiwbre  de  joun  que 
peut  durer  eette  abaenee, 

VopInkHi  probable,  d*aprè8  une  dé- 
claration de  la  congrégation  du  Concile, 
rapportée  par  Fagnani  (3),  est  que  Taib- 
sencé  peut  être  de  sisjours,  danslecas 
où  il  nUnterri^t  pas  d^  dimanche  ou 
de  Jours  de  fête  dans  cet  intervalle. 
Quoique  li|  permission  de  réféque  ne 
soit  pas  nécessaire,  celui^si  c^oidaiit 
a  le  pouvoir  de  punir  les  curés  qui  abu- 
sent de  la  feculté  dont  nous  panons,  et 
de  leur  défendre  de  s'absenter  pour 
plus  de  deux  jours  sans  son  autorisa- 
tion (3). 

Si  Tabsence  doit  durer  plus  de  six 
jours,  il  faut  que  le  curé  demande  Tau- 
torisation  à  l'évéque,  et,  si  le  curé  veut 
s'éloigner  plus  de  deux  mois  de  sa  pa- 
roisse, il  faut  qu'il  en  expose  les  mo- 
tifç  à  révéque,  qui  les  examine  et  donne 
Tautorisatiou  par  écrit  (4).  Les  motifs 
qu'on  peut  aôéguer  pour  justifier  une 
absence  de  plus  de  deux  mois  sont ,  se- 
lon le  concile  de  Trente  : 

a.  La  charité  chrétienne,  Christian^ 
charitas.  Les  canonistes  comptent  par- 
mi ces  cas  ceux  où  le  curé  peut  piéter 
son  concours  dans  une  autre  église, 

11)  L.C. 

(2)  Comment  atf  o.  A,  X,  <le  Clfrie,  n<m  ruid. 
(S]  DecL  congreg.  Conc.  dans  Rdffeoitad, 
F.  C,  1.  III,  Ut  ft,  g  S,  0.  SI. 
(A)  Cône,  TWd.,  1.  o. 


apaiser  des  eattestitiom  dans  les  lih 
milles  on  les  paroisses,  enpéeher  ia 
déKto,  rtmcner  des  flmea  égaréesà  rt- 
guSê. 

ft.  La  néoeasilé  urgente ,  iifyeiu  m* 
eessUoa,  par  exemple  si  mie  malaie 
robUge  à  quHier  ton  é|^  pour  ch» 
dier  des  ranèdes  an  deilon,  d  des  ps^ 
aéeutionsia  menacent^  mais  aeulsnmt 
dans  le  eai  oè  eHes  a*adreasent  spédi* 
lement  à  sa  petaoniie  n  eaf,  al  elles  enve- 
loppent réf^ou  IseonmoBe,  akmls 
droit  nomme  aen  absence  ea  sa  Mte 
lâdieié ,  et  la  loi  la  hd  Impute  1  pé» 
ehé  (1).  Il  ne  lui  est  pas  nonphis  pnmb 
de  quitter  sa  paroisse  en  eas  de  malafc 
épidémique  (JQ. 

e.  L'obélBianee,  debUa  obedientki; 
par  exemple,  sH  est  diargé  par  ses  si- 
pérleurs  légMmes  dtme  ndssion  bon 
de  sa  paroisse,  qui  Foblige  à  une  abeenee 
prolongée. 

d.  ViBXérèt  évident  de  rÉf^oude 
VÈm,efMenMBeeieiim  vei  reipMkm 
uHHtfu^  quand  fl  est  appdé  à  des  syno- 
des provinciaux  on  diooéaains,  qoandl 
suit  un  procès  concernant  l*Ég|ise,  etc. 

L'autorisation  de  l'évéque  doit,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  être  donnée  par 
écrit;  si  cependant  le  motif  de  l'absence 
arrive  soudainement ,  et  que  le  départ 
ne  puisse  être  retardé  jusqu*à  Tobten- 
tion  de  la  licence ,  il  suffit  de  faire  la 
demande  en  exposant  le  motif,  sans 
qull  faille  attendre  la  réponse  ;  mais  0 
n'eu  faudra  pas  moins  démontrer  phis 
tard  les  motifs  légitimes  du  voyage,  et, 
dans  le  cas  où  ils  ne  paraissent  pas  fon- 
dés à  révéque,  le  curé  est  passible  de  la 
peine  édictée  contre  ceux  qui  n*obser- 
vent  pas  la  résidence  (8).  Cette  peine 
consiste,  d'après  le  concile  de  Trente  (4), 
dans  la  perte  des  revenus  du  bénéfice 

(1)  C.  M,  can.  TII,  qoest.  1. 
(21  RelfteDStael,  L  c,  g  8,  n.  ISS,  loe. 
(8)  Btrt)OM,  dt  OJOie.  pitroch,^  |>.  I,  c.  8, 
n*  55,80. 

(a)  L.  0. 
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8ia  prorata  du  temps  de  son  absence, 
pro  rata  temporis  absenti» ,  retenue 
qui  est  versée  dans  la  caisse  de  la  fa- 
brique ou  des  pauvres.  Si  celui  qui 
s'est  absenté  sans  autorisation  épisco- 
pale  ne  satisfait  pas  à  l'ordre  qu*il  a 
reçu  dé  rentrer  dans  sa  paroisse,  il  est 
frappé  des  censures  ecclésiastiques,  et 
dans  le  cas  d'une  résistance  persévé- 
rante il  peut  être  révoqué. 

Les  mêmes  peines  atteignent  le  curé 
qui,  quoique  personnellement  présent 
dans  sa  paroisse,  refuse  de  remplir 
ses  fonctions  pour  sa  commodité  ou 
par  esprit  d'opposition ,  cette  inaction 
étant  légalement  considérée  comme  Tab- 
sence. 

30  Le  curé  est  obligé  de  faire  un  usa- 
ge réel  des  droits  d'enseigner,  d'admi- 
nistrer les  sacrements ,  de  maintenir  la 
discipline,  qui  lui  sont  dévolus,  notam- 
ment d'être  prêt  à  chaque  instant  à  ac- 
corder ses  soins,  partout  et  toutes  les 
fois  qu'il  en  est  requis,  à  qui  que  ce  soit, 
sans  distinction  (1). 

4®  Le  curé  est  obligé  à^appliquer  la 
sahUe  Messe  à  sa  paroisse  lesdiman- 
ches  et  jours  de  fête  y  et  cela  même 
quand  son  bénéfice  ne  donne  pas  la  por- 
tion congrue.  La  même  obligation  lui 
est  imposée  pour  les  fêtes  remises  aux 
dimanches  ou  entièrement  abrogées. 
L'induit  apostolique  du  9  avrfl  1803 
abrogea ,  à  la  demande  du  gouverne- 
ment, dans  toute  l'étendue  de  la  Répu- 
blique française,  un  certain  nombre  de 
fêtes,  c'est-à-dire  qu'il  dispensa  les 
fidèles  du  commandement  ecclésiasti- 

(1)  Corne.  Trid.^  set  t.  XXIII,  e.  1,  de  R^f, 


que  d'assister  à  la  messe  ces  jours-là 
et  de  ne  pas  fisiire  d*œuvre  servile.  A  la 
suite  de  cet  induit  un  certain  nombre 
d'évêques  français  et  belges  demandè- 
rent au  Saint-Siège  si  les  curés  étaient 
obligés  d'appliquer  à  ces  jours  de  fête 
abrogées  la  messe  pro  populo.  Les  dé- 
cisions par  lesquelles  la  congrégation 
du  Concile  répondit  à  ces  demandes  fu- 
rent toutes  affirmatives  (1). 

rious  avons  considéré  les  devoirs  et 
les  «Uigations  que  l'Église  impose  au 
curé,  n  en  est  encore  un  grand  nombre 
que  leur  imposent  les  lois  civiles,  les 
relations  politiques.  Il  faut  en  prendre 
connaissance  dans  les  livres  spéciaux 
qui  traitent  de  ces  matières. 

Conf.  Aug.  Barbosa,  deOffieio  et 
potestate  Parœhorum,  Colon.,  1713; 
J.-H.  Bôhmer ,  Jus  parochiale ,  Halœ, 
1730;  G.-A.  Struvii  Disput.  de  Jure 
parochicUi,  len.,  1675  ;  L.  Engel,  Ma- 
nuale  Parochorum ,  Salisb. ,  1677  ; 
Ferraris,  PromptaBibliotheca,  s.  v. 
Parochus;  Helfert,  des  Droits  et  des 
Obligations  des  Curés  y  Prague,  1833  ; 
Seitz ,  le  Droit  des  Curés  de  l'Église 
cath.y  Ratisb.,  1840;  Schefold,  le  Droit 
parochiai ,  Stuttgart ,  1846  ;  Statuts 
diocésains  de  l'évécàé  de  Mayence, 
6«  part.,  p.  58. 

Voy.  CUBi  PROPBB,  RSCTBUB. 

KOBER. 
GOEé  AGTUBL,  HABrrUBL,  PBIMiriF, 

parochus  actualis,  habitucUis,  primi' 
tivus.  Foy,  Cubé,  Pbétbss  AUxaiAi- 

BBS,  POBTION  CONGBUE. 

(1)  Coof.  M.  Verhoefen)  DmerU  cananica 
de  eaerosancto  Mium  officia  a  paroehief  etc., 
LovanU,  iSU. 
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